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l,Vn république famcase, longtemps puissante, 
remarquable par la singularité de son origint-, de 
•on site et de ses in&lilutions, a disparu de nos jours, 
«m* nos yeux, eo m monieiit. GontempurtiiM 4e 
la plus ancienne monarchie de TEarope, isolée par 
sv<îlpmp et pir si ;>osilinn, elle a prri flans cette 
grande rcvolulion qui a renverse tant d'autres États. 
Un caprice de la foiiiiiM a relevé ice Irûnes ainttiis; 
Venise a disparu sans retour; MO peuple est clTacc 
de ia liste des nations; et, lorsque après ces lon- 
gues Icnipétes, tant d'anciens possesseurs se sont 
ressaisis de leurs droite, 11 ne s*esl poini trouvé 
d'héritier |K>ur un si riche héritage. Depuis sa ca- 
tastrophe, livrée, rendue, reprise et asservie pour 
toiyours, i peine a^t-elle entendu de faibles voix 
rédaner pour eileeelte pitié, dernier droit du nnl- 
hcur. 

Quelque préoccupés que fussent les speclntrnrs 
de cette grande infortune, botiurée de ïi peu de re- 
grcISt ils ont demandé eommenl avait pu se dis- 
soudre un gouvcrncnient r<'[)Uté jusqu'alors iné- 
branlable; ils »e sont informés des causes qui 
avaient dù préparer une si subite et si complète 
révoinlio». 

L'histoire, qui doit son trinnign.igc à ceux qui ne 
sont plus, consignera les souvcoirsquenousalaiS' 

UISTOIBB BB TBniSE. 



ses ce peuple, que son aneiennefé place i la léte des 

nations modernes, qnî précéda toutes dans les 
arts de la civilisation, et qui mérita leur envie par 
ses prospérités. Parmi lesgoerrcfl, les conquêtes, 
les désastres, les conjurations, elle aura à tracer It 
mnrdie de rirK!!!<;irie humaine, à dévoiler les res- 
sorts inconnus jusqu'à ces derniers temps d'un gou- 
vernement mystérieux, tour A tour Tol^ de Tad- 
miration et de la satire; mais é qui ses plus grands 
ennoniîs n'i^nt pu contester du moins -if-îhililé. 

It doit y avoir quelque fruit à tirer de 1 cludu U'ua 
système d'organisation aoeialeqni n'avait pat en de 
modèle ; et, après avoir remarqué cette c<Histanoe 
dnns les maximes et dans les efforts, qui éleva la 
république à un si haut degré de puissance et de 
splendeur, il nesera pas moins iostrneUf d'observer 
comment les vices intérieurs de cet État l'ont con- 
duit à celle existence isolée, languissante et passive, 
qui explique l'indilTércncc avec laquelle ses con- 
temperaioa ont va sa eatastraphe. 

II fallait que celte révolution arrivât, pour que ce 
gouvernement impénétrable n'eût plus de mystères* 
Il fallait qu'il ne pût plus être haï, craint ni flatté, 
pour qu'il fnt possible d'écrire et de lire fou his- 
toire avec quelque coriflanci^. 

11 n'est pas rare de voir di^ grandes émigrations 
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de peuples inonder un pays, en changer la ttce et 
ouvrir pour l'histoire une ère nouvelle ; mais qu'une 
puignce de fugitifs, jctf'f sur un banc de sable de 
quelques cents luises de largeur, y fonde un ÉUlsans 
lerritoire; qa*ttn« nombreuse population vienne 
couvrir cette plage mouvante, qui n'offre ni végé- 
tation, ni eau potable, ni in.ilerinux, ni m^nie de 
l'espace pour bâtir} que de l'industrie nécessaire 
pour flttlMisler et pour aflèimir le ml mqs leurs 
pas, ils arrivent jnsqu'A présenter aux nattons mo- 
dernes le premier exemple d'un gouvernement ré- 
gulier, jusqu'à faire sortir d'un marais des flottes 
sans eease renaissantes, pour aller renverser un 
grand empire, cl recueillir les richesses de l'Orient; 
qu'on voie rcs fuu'itifs tenir la h.iintice politique de 
rtlaiie, duminor sur les mers, réduire toutes les na- 
tions à la condition do tributaires) enfin rendre int- 
puissants tous les elTurts de l'Kuropc liguée contre 
vus : c'est là sans doute un développement de l'in- 
Ivlltgencc bumainu qui mérite d'être observé ; et 
si l'intArét qa'il inspire fait désirer de connaître 
quelle fut la part di- gloirr, <]c liltcrlé, de bonheur, 
dévolue à cette nation, on jcllcra pcul-étre les yeux 
sur le tableau de ses progrès et de ses disgrâces. 

11. Les montagnes qni environnent l'Italie sep- 
tontriiiiiali' rdrnicnt une cspi'c c d'aniphithê;Urc; 
toutes les eaux qui en descendent courent vers le 
même point. Le Liion»), lo Tagliaraenlo et la Li- 
venza, qui sortent des Alpes Juliennes, ta Piave, le 
Musone, la Brcnta, l'Aflige, que forment les neiges 
du Tyrol, enûn le Pù , grossi de toutes les eaux des 
Alpes et de l'Apennin, arrivent i Tangle oecidental 
du golfe Adriatique, amenant avec eux les terres 
qu'ils ont cnlrainccs sur une pente fort rapide, et 
qu'ils n'ont pas eu le temps de déposer dans un tra- 
jet aaseï court. Cest peut-être ft ce coneocurs de 
tant de rivières vers l'embouchure du Pô, qu'un 
p<>r-ti> l'antiquité a dù l'idée de peindre tons les 
Ûcuvcs rassemblés autour de l'Éridau. 

En arrivant dans la mer, Icar impulsion É*amor^ 
til, les sables dont ils sont chargés se précipitent, 
les eaux deviennent moins profonrlcs. les c<»ur,ints 
moins rapides, et ces torrents grossis par la fuule 
des neigea, voulant se jeter tons i la fois dans le 
bassin qui doit les recevoir, sont forcés de se ré- 
pandre dans la campagne, de se diviser en une mul- 
titude de bras, cl de former des marais. En avan- 
çant dans la mer, ces eaux qui chassent devant elles 
une ni.issc de sables, trouvent deux obstacles, les 
courants opposes cl le vent du midi, qui, parcou- 
rant dans toute sa longueur le bassin de TAdriati- 
qm, abrité de trois cOtés par d'assez hautes mon- 
tagnes, a dù retenir, amonceler au fond du golfe, 
les lerres que Uni de fleuves ne cessent d'y appor- 
ter. Elles s^arrélcnl nécessaircmeut au point 



où les courants des fleuves se reoeoulrent. 
Le banc qu'elles forment, très-étroit, puisqu'il 

est rntrfdeux courant*, a cé«lé, dans quelques par- 
tics, à l'impéluosilé des fleuves, ou aux vagues de 
la mer, et est devenu une chaîne d*Kes séparées par 
de petits passages, dont le fond s'exhausse ou s'a- 
baisse an gré dti caprice des eaux. Telle est la 
théorie qui explique la conOguralion des côli»de 
l'Adriatique. On y remarque d'abord des marais 
dans Ks terres; puis, le long du rivage, det bat- 
fonds plus ou moins navigables; cnfln la mer au 
delà. La ville d'Adria, autrefois située sur celle 
mer, é qui elle a donné son nom, s'en trouve main- 
tenant éloignée d'un quart de degré. Li OÙ l'impul- 
sion des eaux ne se trouve point en opposition avec 
d'autres courants, ou voit des lies disposées en 
demi-cercle vi»-à-vis l'embouchure du fleuve, qui 
marquent le point oii la résistance de la mer a 
obligé les terres de se précipiter) ainsi le Lizonzo, 
le 1 aglianienlu, cl tous les torrents intermédiaires 
qui descendent du Frîoul, ont couvert la côte do 
celte province d'une vingtaine d'Iles, dont Grado 
esl la principale, et eu arrière de ce groupe d'Iles 
s'étendent les mirais de Harano. 

En suivani la plage vers l'occident, OU trouve, 
aux bouches de la Livcnta, les Iles de Caorlo,d'Al* 
liuo et quelques autres. 

l^es torrents qu'on rencontre ensuite courent 
vers la mer dans une direction presque perpendi- 
culaire aux lignes que décrivent le Musone. le lî.ic- 
cliigliooe, la Ureula cl l'Adigc : les courauls se ren- 
contrent i peu de dislance de la côte; les terres 
apporlces par les fleuves qui viennent de l'occident, 
forcées de s'arrêter, ont formé un banc que les 
courants vcoant du nord travaillcul sans cesse à 
aligner dans la direction du nord an sud. Ce banc, 
coupé en plusieurs endroits par les eaux, esl do^ 
venu une chaine iî<- longues Iles, qui louche pres- 
que au conliiiciu par ses deux extrcroilés, et qui 
forme un bassin dont la plus grande largeur n'est 
aujourd'hui que de trois lieues. 

C'est ce golfe que l'on désigne par le nom de la- 
gune, el qui requit une inulUlude de rivières. C^clte 
masse d'eau, ne trouvant, vers la mer, que d'é- 
Iroites issues, a déposé dans celle enceinte des sa- 
bles qui en ont élevé le fond. C'est dans cette en- 
ceinte que la nature a formé un groupe de soixante 
et quelques Ilots. 11 y en avait un plus élevé, cl 
ap|)iirenunent plus ancien que les aulres, qu'on ap- 
pelait Uiallc j c'était un point assez commode pour 
les pécheurs : ils s'y Iruuvaieul en sûreté dans lo 
voisinage de la hante mer, et en même temps an 
centre dtt bassin, c'est'^-direà portée de toutes les 
eûtes. 

Ce groupe d'ilcs est devenu la ville de Venise, qni 
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a dominé l'Ilatic, conquis Constanlinople, résisté à 
uoc ligne de toos le* rois, fait longtemps le coui- 
RMfce da monde, et laiané «nx naliom l« modèle 
(]n gniiTcrncmeni le pliu inébranlable qMlM hom- 
mes aient su orginiser. 

111. Les Romains donnaient le nom de Téoélie à 
one proTÎnce s«ptcnlriooale de rilalio, siluie snr le 
bord de 1.1 mer Adriniiqnf . rnlrf les Alpes Juliortri '; 
ellePd* Les habitants <Jc ce U-rritoire portaient le 
Mm do Tenèlm. Ce nom rappelle one ville fort an- 
cieiMO, qni existait sur la cote inrriilionnic do l'Ar- 
moriqae; et, en effet, on voit parmi plusieurs 
émigrationB des peuples des Gaules, une expédition 
à laqnelte les habitants de Vannes prirent part, 
qai se dirigea au di-là des Alpes et se répandit dans 
toute la partie supérieure de l'Italie. Justin en a 
fait menUoO) et on cite plusieurs auteurs qui attes- 
tent eette IradHioa. 

Sabellieaf, Ton des plus anciens historiens de 
Venise, expose que, selon les uns, lesanciens Véni- 
tiens vcnaieDl d'un peuple des Gaules appelé Ve- 
nèlcs; ils n'en avaient pas loalcncnt conservé le 
mm^ mais les habitudes, k goftl de la mer et du 
commerce. Polybc remarque entre ces deux peu- 
ples diverses conformités dans les usages, et jusque 
dans la manière do se véiir; mois leur langue n*é< 
latt pas la même. D'autres soutiennent que les 
Vénitiens vinrent de la Paphlagonie. Tite-Live 
confirme cette opinion; il dit qu'après la perte de 
Fylémènes, leor cho^ qni monrut an siège de 
Truie, les débris de ce peuple vinrent s'établir en 
Italie, sous l.i conduite d'Antcnnr. Calon fait aussi 
descendre les Vénitiens des Truyeus. Curiielius- 
Mepoa trouve Tètymologio de leor nom dans ealni 
des Ilenètcs. I/exislcnee d'un ancien hourf; appelé 
Troie, au fond du golfe Adriatique, vient à l'appui 
de ces conjectures. 

L*opinion qni fait venir les Yenèlcs de la Pa* 
pblagonie a trouvé de nombreux partisans. Ils 
racontent que cette province, située sur la côte sep- 
tentrionale de l'Asie- Uincure, était habitée par un 
peuple appelé les Hénèles, ce qui oit incontestable, 
car Homère les comprend dans le dénombrement 
de l'armée Iroyenne, et liomèrc fait autorité. Tous 
ks hislorieos parlent de la colonie d'Anténor. Les 
■coètes eiislaient dans la Paphlagonic, voilà ce 
é<mi M(i ne peut douter ; il"^ rmiirrèrenl vers l'Italie, 
cela n'est pas moins constant ; une autre autorité 
en hit foi. LV-mpcre«r JusUnien dit, dans ses Con> 
slilnlions, que les Paphlagoaiens, nation ancienne 
et qui n'était pas sans gloire, avaient envoyé de 
oombratses colonies en Italie, dans le pays connu 
son» le nom de Vénétie. 

On oppose à ceux qui veulent que les Vcnctcs 
misât venos do rArmorique, une objection qni est 



de quelque poids. Les Vcnètes se montrèrent con- 
stamment les alliés de Rome, contre la colonie gao- 
loise établie dans le voisinage : or, dans la snpp». 
silion qu'on vetit faire adopter, cette inimitié n'au- 
rait pas été naturelle; si ces deux peuples eussent 
en ttnoorîsinecommnne,il est vraisemblable qu'ils 
se seraient aidés mutuellement i se maintenir dans 
leurs conquêtes. 

l.es traditions qui donnent aux Venctcs une ori- 
gine asiatique, ne sont pas nouvollcs pour les ama- 
teurs de l'anliqnité. Ils ont dans la mémoire ces 
beaux vers : 

Anlcnor potult. mediis elapiui AchivU, 
lll;rlcot peneirare tiaiu, alqae inlima tutus 
Régna Lttmmennn, e( featem Mtparare Timarf, 
Uode perura novcm. vasio mm Tniirmiire monti». 
It marc pforuptum,ct peiago (iremit arva aonaoll. 
■le laodeoi tile iiriien Pauvl tcdaïqiM toeavk 
TeucroruiB, et |«nU œnien dédit, armaqee Cxlt 
TrSIa. 

-Tronpantle fer des Grecs, cherchant uoe patrie, 
Antéaor fuit aiu mers qu'enferme rtlIyHe; 
De» Iwrd* liburuieiu, ea naufrages Ctniaiu, 
Sa oef •llloBOfr en paix les canaux sinueox ; 
Il franchit le Tirtuvc eX rc» proUcs profnii<lc^ 
O'oà le Oenve en grondant va refouler les ondes, 
Danna des nom* eMrit h dea peaplat n«n««aax ; 
Et, dans Padoue enftn, lermo de <tc» travaux. 
Se* coiapagaoos lassés, désormais sans alarmei. 
Ont retrouvé Pergame et ampendu leurs araMs. 

On voit que les écrivains latins adoptent généra* 

lement l'opinion qui donne aux Venétes une ori- 
gine troyeniie. Le géographe Strabon les fait venir 
de l'Armorique. Dion Chrysostômc veut que leur 
étaUiMemcnl en Italie soH antérieur même è lo 
prise de Troie, t'n savant miMlerne a entrepris da 
substituer un nouveau système a ces diverses tra- 
ditions. L'abbé Dcnina a ouvert un vaste champ 
aux conjectures, lorsqu'il nous a appris que « lès 
Anciens appelèrent tantôt Sarmates, lantftt Scytiies, 
quclqueluis Veiictes, puis Slaves, Ksclavons, tous 
les peuples qui ont habité les vastes régions qui 
s'étendent depuis le Tanals jusqu'à la Vktnie, entre 
Je Danube et la mer Baltique. Selon lui, on appe- 
lait en général Venètcs les peuples qni en occu- 
paient la partie occidentale, urloul la Fmsse. En- 
suite les mêmes Vcnètes et les Flamands furent 
appelés Slaves ou Fsclavons; et c'est plus particu- 
lièrement de ceux-ci que les Polonais, les Russes et 
une partie des Bohémiens seraient descendus. Hait 
toos les peuples, Vcnètes, Slaves, Sarmates, étaient 
dcrace scytiie. 1 T,a jdupart des Jiistoriens vénitiens 
ont adopté la tradition consacrée |>ar Virgile, et 
tâché de lier rhistoira de leur patrie é celle do ces 
illustres vaincus, dont tous les peuples Ont la vanité 
de vouloir descendre. 
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Toutes CCS origines sont incertaines : on oc peut 
gntoc «spérer de iMmnir à I* démonatralion de 
foiU qui femealent proque an deli des lempe bis- 

lorique?. 

<^)uoi qu'il en soit, des étrangers chassèrent ou 
Mumirenl les Ei^anéem, qui habitaient entre le 
mer et les Alpes, et fondèrent l'adouc. Avi c le 
temps, ils agranflireiit leur tf*rri»oirc. Caton, dans 
SCS Origines, rapparie qu'iU s'emparèrent de Ircnlc- 
quatrc viileftoa bourgs, et d'une furlie du paytoà 
est aujtu)r<riiui lîrescia^ de sorte qui* leurs pnsses- 
sions tiuirciil pnt avoir pour liniilcs l'Adda, te l'ô, 
le tac de Garde, et la mer. (ks rivages étaient elers 
i)ien plus couverts par les ceux qu'ils ne le sont 
niijniir.riiui. Le Pù, la Rreuta, l'Adigi-, la Piave, 
dont riioroate n'avait pas encore entrepris de diri- 
ger le cours, inondaient de vastes prairies, qui se 
refusaient à Je culture, et où les habitants élevaient 
une jurande quantité de clicvaux. De là un uouvrnu 
trait de ressemblance qu'on a remarqué entre ces 
peupicset les flenètes dePaphIagonic, dont Homère 
vante les h.ir.i<;. 

Les inconvénients atlnchés à la situation maré- 
cageuse de la Yénciie furent compensés par un 
grand avantage : ils la prdscrvirenl longtemps, à 
ce qu'il panit, des invasions des Gaulois. Mais si ce 
pays était «ans culture, on c9l fondé à douter qu'il 
fût couvert d'une nombreuse population, comme 
quelques historiens ont voulu te faire croire. 

IV. Les Yenctes, dont l'origine est si peu con- 
nue, sont restés ignorés pendant h peu près dix 
siècles. On ne trouve quelques traces de l'hi^iuire 
des peuples qui ont existé dans ces âge* reculés, 
qu'autant qu'ils se lient par leurs malheurs i l'his- 
toire du ppnpic dominateur. 

Les Romains ne passèrent le Pù que vers la tiu du 
troisième siècle de leur ville. A mesure qu'ils s'a> 
vancèrent dans l'Italie supérieure, ils fonilèrcnt des 
colonies à Bologne, à Parme, à Plaisance et à Cré- 
mone. Cesélablissemenls étaient des postes avancés 
contre les Gaulois qui oocupaienl d^ le pajs ap- 
pelé depuis la LoRibnrdie. 11 serait difliciie dédire 
cxaclemenl quelles étaient, dans ce temps-là, les 
relations des Venètes avec Bome; il fallait que ce 
fussent des relations de dépendance ou d'amitié; 
car ils marchèrent pour sa délivrance, lors de l'in- 
vasion des Gaulois, et ils renouvelèrent cette diver- 
sion toutes les fois que ces barbares attaquèrent les 
Romains. 

Ce secours fut encore réclamé, lorsque Rome fut 
menacée par les Boîens, les Insubrcs et les Gaulois 
transalpins. Le sénat envoya une ambassade aux 

Venètes, pour obtenir qu'ils fissent une irruption 

sur les terres de l'ennemi; irruption qu'ils opérè- 
reni avec une armée de vingt mille hommes. 



Ce fait prouverait que ce peuple était alors non- 
seulement indépendant, mais asses puissant. 

Ce|iendant, soixante et qjielques années après, 
on voit Uome défendre le territoire des Venèt^ 
comme une de ses provinces, et la Ténétie fournir 
un contingent à l'armée que les Romains oppo- 
sa ient à Annîbal. 

Aucun monument ne rend témoignage de la con- 
quête de ce pays; aucun historien, parmi ceux qui 
sont parvenus jusqu'à nous, ne fait meniioD de sa 
réunion à l'empire. 1! paraît qu'elle eut lieu dans 
les dernières années qui précédèrent la seconde 
guerre Punique. Les fiomaîm n'étaUtrrnt des co- 
lonies au delà de la ('hicsa que cent trente ans 
après celte réuni<ui; eniin ils n'envoyèrent des ma- 
gistrats dans la Vénétic que temporairement, et 
lorsque des circonstances extraordinaires récla- 
maient leur présence. Par exemple, en '617 (de 
Home), Padoue étant en proie ;i des fnrti iit5. T^mi- 
lius Lepidus y fut envoyé momculaneaicnl, pour 
rétablir le bon ordre. 

Cet état de choses parait avoir duré jusque VCrs 
le milieu du vit« siècle de Home. \ cette époque, 
les Cimbres se présentèrent sur les frontières de 
ritalie ; battus d'abord par le consul Papirios Car- 
bon, ils pénétrèrent ensuite jusque danslo paya do 
Vérone, où ils défirent Catulus. Marins accourut 
pour réiiarer ce désastre. Cicéron loue les babi- 
tanls de Padoue pour avoir embrassé la cause da 
sénatdans la guerre contre Marc-Antoine, et pour 
avoir fourni de l'argent, des armes et des soldats. 
Depuis, la Vénétie fut décidément réduite en pro- 
vince et soumise an gouvernement d'un préteur. 

Dans cette nouvelle condition, elle partagea la 
do8liné<' de l'enipire. Ses villes furent admises an 
rang des villes municipales, elles participèrent an 
privilège de voter dans les comices. Les superbet 
monuments qui en décorent quelques-unes, notam- 
ment Vérone, attestent encore la présence et la do- 
mination des Uomains. Les colonies de soldats se 
multiplièvenl dans le pays, et lo sénat do Bione se 
remplissait de Venètes. 

Une nouvelle irruption de barbares eut lieu de 
ce côté, sous le règne de Marc-Aurcle. Ce prince 
livra bataille, prèsd*Aquiléo, aoxCaUcs, aux ^^na- 
des et aux BJarcoroans, qn'it (t?ilîL'<M de se retirer. 

Les barbares, revenus une autre fois, pénétré* 
rent jusqu'à Eavcnne. L'empereur Claude le Go- 
thique les défit entièrement dans la Ténétie, et les 
forr-t (II- rrpTSîfT les monis ; mah ce*: irruptions, 
si souvent renouvelées, décidèrent les empereurs à 
entretenir conslamownt des années sur eetle fhrmi» 
tière de leurs Êlata, plus exposée qu'une autre aux 
in\ asîons. 

Tels sont les principaux événements qui intéres- 
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smt le pays des Vcnètcs, Jusqu'à la translation de 
fempire romain en Orient. A cette époque, Con- 
slnitia éMêÊ. VtmfStt en dii-sept provimei ; la 
Vénétie en était one. 

V. Les irru plions tics barbares devaient devenir 
plus rréqneates et plus dangcr€u&es, depuis 4|uc le 
liège «te l*aii»|»Ire n'était plu en Italie. Les GoIIm, 
peuple septentrional, sortis, dit-on, de la Suède, et 
qui, aprw avoir occupé les plaines qui sàparcnl la 
Vistuic de l'Oder, s'étaient avances jusque sur le 
Dannbe, flrent nne imiptien en Italie, son» la eon> 
duite d'Aiaric, leur roi, vers Tan 400 de Tére chrc- 
tipiinc. Us ravagèrent celte belle province, toujours 
exposée la première aux iucurisiuns de rélrangcr. 

bihardis par Fimpiinité, ils m inrcat quelques 
années après, et parfafzr^'rent leur armëe en deux 
corps. L'un, que l'on disait fort de deux cent mille 
bomtnes, se porta sur la Ligurie, franchit les Apen- 
nins, et péaétra en Teaeine j tandis qu'Alaric* avee 
le reste «te SCS troapes, se tenait ft J'cmbonclittre 
da Pô. 

La cour d'flonoritts était en alarmes. Stilicon, â 
la tMe de Pamiée impériale, surprit et détraisît cn> 

tièremenl celle qui élail près de se rendre mallresse 
de Florence. De là, il marcha contre Alaric, qui 
Tattendait près de Ravennc, et remporta sur ce 
prinee nne victoire longtemps dtspnlée. Malgré ce 
double succès, Stilicon fut accusé de n'avoir pas 
rais, dans la poursuite des barbares, toute l'activité 
néeeaiaire pour en délivrer Tltalie. On attribua 
eettc mollesse A des Tnes ambitieuses ; des soMals 
qu*<Mi Itii PTivfi\-iit pnur renfort eurent ordre de 
rassassiiicr, et le làcbe empereur se fil décerner le 
triomphe par sa sénat aussi lédm qne lai. 

Alarie, délivré de ect habile adversaire, reprit 
tous SCS avantages, poussa les vainqueurs jusqu'à 
Home, et emporta d'assaut la capitale du monde, 
en 409* La mort le surprit an milieu de ses eon- 
quêtes. Atanlpbe, son beuu-frèrc, cl son succes- 
seur, continua ses ravages dans ritalie pendant 
troisans, et se décida enfin i repasser les monts. 

Ces deux invasioas si voisines l'une de l'autre, et 
la longue occupation de la Vénétie pendant la der- 
nière, faisaient prévoir une nouvelle irruption, et 
dccidèrenl quelques habitants de ce pays à cher- 
der an asile dans ce groupe d'Iles que les Heures 
avaient formé i quelque distance de la côte. Il y 
en avait une qui servait de port et d'entrepôt au 
commerce de Padoue, et qui par conséquent devait 
avoir déjà quelques établissements maritimes, c'é- 
tait Eialta. Les au très étaient désertes, incultes, et 
M)ên>e peu susceptibles de culture. Ce fut là que 
ki Vcnctes effrayés vinrent traiisporlcr L'urs ri~ 
rbcsics, OU sauver leurs familles et leurs vies $ mais 
ces tristes pl'B^ ^ pouvaient leur faite oublier le i 



pays charmant qu'ils avaient abanr?unn6 aux bar- 
bares. Aussitôt que ceux-ci se reliraient, les exilés 
repassaient la mer, pour retrouver an moias ce qm 
la rapacité des Goths leur avait laissé. 

Cepeitfliril ces l'mifçrations ivTieTtt jinicuré quel- 
que population à liialte. On commençait à y bilir : 
un ineendie qui dévora vingtH|aatre maisons Att 
l'occasion d'un vœu, et on y éleva, en 421, une 
église dédiée à saint J^cqtif>s. I.a ville de Padoue y 
envoya des magistrats aiu)uels,avec le titre de con- 
suls. On trouve, dans un vieux manuscrit f1), te 
plus ancien monument de l'histoire de \ eni<<.t>; 
c'est un décret du sénat de l'ndoue, sous la dale 
de 421, qui ordonne la cunslruciion d'une ville à 
Rialte, pour y rassembler, en une seule eommu- 
iiaulê, li s habitants répandus sur les Iles environ- 
nantes, afin qu'ils puissent y tenir une flotte armée, 
parcourir la mer avec plus de sûreté, et se défendre 
avec pduB d'avanlagedans leur asile. Tels furent les 
commencements de la superbe Venise. 

VI. Un nouvel orage se formait ; on apprit qu'At- 
tila, roi des Huns, sorti du fond de la Scythie, cl 
dont le nom avait rempli de terreur la Hysie, la 
Mncédoinc, la (îermanie et les Gaules, s'avançait 
vers les Alpes Juliennes, traînant à sa suite divers 
peuples barbares, et menaçait de nouveau les belles 
contrées de la Vénétie. Aquilée, Conconlia, Padoue 
virent encore leurs riloycns fugitifs se jeter dans 
Rialle, ou sur les plages de tirado, de t:aorlo, de 
Malaroocco et de Pakslrine. Us exilés d'Altino 
donnèrent i leur asile te nom de Port do la Cité 
perdue. 

L'ennemie parût devant Aquilée en loâ. iuiile 
place, qui était onecotoide romaine, entreprit de 
se défendra} mais elle fut eiuportée et livrée as 
pillage et aux flammes. Concordia, Odcrso, Altino, 
Padoue, voyant l'incendie de si près, se dépeuplè- 
rent, et subirent le mémo sort qu'Aquik^!, Le tor- 
rent des barbares se déborda dans l'Italie. 

Attila était aux portes de Rome : il \ ît le pape 
saint Léon cl te sénat, prosternés devant lui; et ce 
conquérant, salishit d'en exiger un tribut, consofe' 
lit à ne pas pousser plus avant, soit qne le génie do 
Rome fût encore assez imposant pour remporter 
relie victoire, soit que l'âme d'Attila ne fût pas in- 
capable de générosité, soit enfin que ce biriiaro 
n'eût pas même la curiosité de voir la eapiuile du 
monde. II ramena bientôt après son armée dans la 
Pannonie. Ce départ paxut si extraordinaire qu'on 
eut recours pour l'expliquer i une vision miraca- 
Icuse, qu'il n'est pas de la gravité de l'iiisloire da 
rapporter. 

(I) Oe la bl6liiHho>|u« des CamaMulss d« C«avcM de 
SaiOt-lIkiMl, firài Vvnlse, u" Sil. 
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VU. Les viilcs de la terre ferme avaient été dé- 
vastée»; betttcoap de Iran citoyens, faligaésdeeM 
faites cootinaelles, n'ayant plusd'habiUtioQMir le 

continent, se fixèrent dans le; flr<. I,4 S autres sor- 
tirent des eaas pour aller voir s'il existait quelques 
débria de Icon ancieimes demeures ; mais il n'était 
pas naturel qu'également pauvres, ceux-ci cher- 
chassent h dominer les insulaires, à qui peut-être 
bientôt ils allaient avoir à demander encore un 
asile. Les andannes villes na réetamèrent aucune 
autorité sur la nowalle colonie, et les rérugiés, 
réuni» pnr le malhctir, organisèrent leur société. 
Les diverses lies s'clanl plus ou raoms peuplées, il 
fat réglé que chacune élirait un magistrat, qui, 
sous le nom de tribun, serait charge de Tadminis- 
tration et de la justice. Ces tribuns devaient èirv 
renouvelés tous les ans. Ils étaient comptables de 
leur gestion i rassemblée générale de la colonie, 
qui avait seule le droit de prononcer sur les albircs 
de la commun.tMié. On voit que le gouvernement 
de Venise a comiucticé par une démocratie. 

La pauvreté et le malhenr ramènent à Pégallté. 
La nouvelle habitation de ce peuple transfuge ne 
lui offrait que du sel à recueillir. La pèche cl le 
commerce étaient ses seules ressources. Ces profes- 
sions conseillent réconomie et la simplicité des 
mœurs. Ces nouveaux concitoyens étaient de con- 
ditions fort différentes sans doute, mais tous n'a- 
vaient sauvé que des débris ; aussi les anciens his- 
toriem fonl4U un tableau touchant de cette société. 
DansVcnise naissante, disent-ils, Icsalimcnlsétaienl 
les mêmes pour tous, les habitations semblables. 

Ces peuples avaient embrassé dés longtemps le 
cbristianiame : leorscalamitésles j attachèrent; et 
comme les Goths, premiers auteurs de leurs désas- 
tres, professaient l'hérésie d'Arius, les Vcnclcs du- 
rent avoir horreur de ces nouvelles opinions. 

VIII. Les pays que le Danube traverse semUaient 
cire ledcpiM des barbares qui devaient venir dévaster 
la Véflélic. Odoacrc, roi des Hcrules, envahit celle 
province en 476, battit l'armée que l'empereur Au- 
gustole avait envoyée contre lui, brûla Pavie, fit 
passer les légions au lil de Pépée, et tua de sa pro- 
pre main leur générai, qui était en même temps le 
pére de IVmpereur. Celui-ci courut de laveime i 
Home, uù il abdiqua sa dignité, et cette abdication 
mit lin à l'empire d'Occident, 

On ne saurait dire avec précision quels avaient 
été jttsqne-là les rapports du nouvel État do Venise 
avec cet empire. Ce pays avait été provinceroroalne, 
rien ne l'avait affranehi dp celte dépendance; mais 
la iratislaiion du siège de l'empire à Cunstântiuo- 
ple , la faiblesse des empereurs qui occupèrent le 
trùne d'Occident depuis Ilouorius jusqu'à Augus- 
tule, les invasions des har iiarcs, le pillage des pro- 



vinces, l'incendie des villes, la fuite do la population, 
reliehèrent nécessairement les liens qui attachaient 
les provinces au gouvemènent d'une métropole 

qui ne les protéfçeail pas; et. l'empire dis<;ous, les 
Vcnétcs réfugiés dans leurs tics durent bientôt leur 
indépendance ft lenr pauvreté, i lenr obscurité, et 
surtout au bras de mer qui les séparait du cotttt- 
ncnt. Voyant dans les conquérants de l'Italie leurs 
ennemis les plus dangereux, ils devinrent les alliés 
naturels, ou, si l'on veut, ka clients dn empereurs 
d'Orient. 

IX. Dans leur isolement, ils ëtni' nt i>resq»e étran- 
gers aux rëvolutioiis qui se passaient en Italie. 
Odoaere avait détrôné AugoMule; il fut k son tour 
attaqué, battu, |iris^ assassiné par Tbéoduric, rui 
des Oslrogoths, après un rèfçnc de dix-sept an-; ' V.}~:. 

Le passage de ces nouvelles troupes, les cumbais 
qu'elles se livraient, procuraient tous les ^urs do 
nouveaux citoyens à la république naissante. Elhi 
n'avait pas encore un siècle d'existence, et déjà son 
industrie, son commerce, sa modération, iui avaietit 
acquis la considération de ses voisina. 

X. Il nous reste un monument qui donne une 
idée asseï exacte de l'étal de Venise a celle épivqne. 
C'est une lettre que Cassiudore, niiiiislrc du roi 
Théodorie, eut occasion d'écrire aui magistrats de 
la nouvelle coliinie, poiirles imiter à faire effectuer 
le transport d'un ap|irovisionncmenl d'huile et de 
vin, qu'il s'agissait de faire venir de l'islrie à Ua- 
venne. Celle lettre a été eonserrée; on ne peut mieux 
Taire c|ue de rapporter les expresaions d'un cou* 
lemporain : 

u Cassiodore, sénateur et préfet du prétoire, aux 
Il tribuns maritimes. 

•I La récolte des vins et des huiles ayant étcabon- 
« dante en Istrie, des ordres viennent d'être cxpc- 
II diés pour en flsin arriver à Bavenne. Vous avex 
« un grand nombre do vaisseaux dans ces parages. 
>! Mettez de l'empresscmenl à faire effectuer ce 
II transport. Ce Ircgct vous duii ctrc facile, par l'ha- 
ie bitudc qne vous avea des voyages de long cours, 
u La mer est votre patrie; vous étesfauuliarisésavee 
« ses dangers. (^)uand Ic*^ vents ne vous pernietlent 
•I pas de vous éloigner, vos barques dclieut les tvm- 
i: pétcs en rasant la cAte, ou en pareoorant les em- 
II bouchures des fleuves. Si le vent leur nianque, 
Il i»>s m n (îlots descendus à terre les tirent cux- 
•I niéuics. On dirait, à les voir de loin, qu'elles glis> 
« sent sur les prairies. J'en ai été témoin, et je me 
•t plais à rappeler ici combien l'aspect de vos habî* 
« talions m'a fra|)|>é. La lituaLle Venise, pleine au- 
u trefois d'une illustre noblesse, a pour contins au 
« midi te Pé et Bavanna s elle jouit de rasfK'ct de 
n l'Adriatique vers l'orient. La mer, qui tantôt s'é- 
« lève et tantôt se relire, couvre et découvre altcr- 
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« natîvcmeol une partie de l.i phge, cl niontrr ff>ur 
« à tour une terre contiguë et des lies cuupces 
« IMT des eMMVx. GomBe des oiaatux «qaatiqaes, 
« TOUS avez dispersé vos habitations sur la surtacc 
•i de la mer. VV>us avez uni les terres éparscs, op- 
« posé des digues à la fureur des flots. La pèche 
■ nÊBà à la nouvitnre de Unis troa habitants. Cbes 
« vous le pauvre est IV'g.iI du riche : vos maisons 
« sont uniformes; point de différence entre les con- 
1 dilions; poiut de jalousie parmi vos citoyens. Ovlte 

• éfililélM préserve do viee. Vos salines vous tien- « 

• neiil lieu de champs : elles sont la source de vos 
« richesses, et assurent votre subsistance. On ne 
« peut pas se passer de sel , on peut se passer d'or. 
< Seyas diliganls i tenir ?os bllimenls prêts pour 

aller chercher les huiles et les vin"; rn Islrie, 
« aasùlôt que ILaurcalius vous eo aura donne 
« afis. R 

Celle lettre d*nn mimslre du roi des Ostrogoths 

TUT m.igistrals d'iMH' rcpuMiquc de pécheurs, est 
écrite en slyle de rhéteur, mais elle peint la simpli^ 
cité, la sagesse, findoslrie et la prospérité de cet 
État naissant. On en a commeoté les expressions 
avec beaucoup de <;oiii. pour savoir ce qu'on devait 
en conclure pour la dépendance ou l'indépenUaiiGe 
de Tcttite, vriativemeut an naître de ritalie. 

Qneiqne pleine d'nrbanité, elle contient évidem- 
men( "fi «nîre. Les foniKiî en sont impérieuses. 
Ce n'est pas ainsi que l'on dciiiande un service i qui 
ne ttons le doit pas. Il n'y est fait mention ni d'un 
pajcmcfit, ni d*nn dédommagement quelconque. 
Dans an antre passage dn leM n -^ mèaïc minis- 
tretOavoitleroîdesOstrogoths pourvoir aux besoins 
des insulaires dans nn temps de disette. * 

Il serait difficile de croire que le conquérant, qui 
(n'étendait sûrement succéder à tous les droils tl'Au- 
gustule, eût reconnu formellement l'indépendance 
d'un filât si noweau, si Mbie et si voisin ; et il est 
plus que probable que cet Étal, qui devait être alors 
plus jaloux de sa lilicrté réelle que de son in(Jé|»en- 
Uancc poiitique.ne se refusait pas à payer quelques 
IHbnts au nouveau maître de Tempired'Oeddent, 
ou i s'en acquitter par quelques services. 

Les Vénitiens ont beaucoup écrit pour prouver 
Undépeudaiicc absolue et inioiémorialc de leur pa- 
trie.Cetle prétention a été vivement attaqnée^ pro- 
bablement avec raison. Il n'est pas dans la nature 
des choses qu'une ville naissante, située si près d'un 
Étal puissant, ail été iii<icpemlaiite dans l'origine. 
Hais cela n'intéresie nullement la gloire de Venise. 
On sait bien qu'il n'y a d'indépendantsqaelcs forts. 
La gloire véritable est de l'être devenu. 

XI. Ce peuple eut bientàt après l'occasion de faire 
un acte de souveraineté, tl était obligé à Ja guerre. 
De nottvetuB. barbares, connus sous le nom d'Eicla- 



vons, le menacèrent sur son propre élément. Ils 
s'étaient répandus sur les côtes de i Adriatique, 
■altres de l'isirie, étaUis dans la vailéode Karenta, 
au fond du golfede ce nom, ces brigands devinrent 
des pirates fort incommodes pour leurs paisibles 
voisins, il fallut armer des vaisseaux pour les punir, 
et celte guerre, qui aeoonimna la république é 
l'essai de ses forces, la mit en êlal de repousser par 
In suite des ennemis plus dangereux. Venise ne fut 
délivrée des Esclavons que longtemps après. 

Protégée par des vaisseaux armés, jalome de son 
commerce, elle fil un nouvel acte d'indépendance, 
en interdisant la navigation de ses lagunes aux 
peuples du continent voisin, et même à ceux de 
FadÎNM, son ancienne métropole. 

XII. On conçoit facilement que, pour faire la 
guerre, pourdooncrdela vigueur au gouvernement, 
il fut nécessaire de rasierrer les liens de t'administra- 
lion,et de dininoer le nombre des chefs qui y pre- 
naient part. Chacune des Iles avait eu d'abord sou 
magistrat, et ces magistrats égaux eolre eux, ne re- 
levaientqne d« conseil général delà nation. Maisces 
tles n'étaient pas tontes de la même importance. Il 
paraît qu'on accorda un pouvoir plus étendu, d'a- 
bord à un tribun, en iSO?, ensuite à dix e» !i74, ptiis 
à doute en «M, enfln â sept. Les magistraU des Iles 
principales furent appelés tribuns majeurs ; les au- 
tres ^ 'rihtin? mineurs : ceux-ci relevaient des pre- 
miers. Un ne sait pas si l'assemblée générale se fur- 
roait des nns et des autres, ou des tribuns nujeuis 
seulement; mais il est probable que ceuxquiavaicut 
déjà exercé cette magistrature i i U-s citoyens les 
plus considérables avaient le druil d'y siéger. 

On est réduit i des coa|ectuies sur rorganisalion 
politiqne de cet État naissant, lx:s notions sur ses 
moyens do prospérité ne sont guère plus posi- 
tives. 

Cette penptade de fugitii^, qui s'était jetée préei- 

pitammcnt dans des Iles désertes, ne pouvait y avoir 
apporté de grands moyens d'industrie; mais elle 
sortait de viUcs naguère florissantes par le cont- 
merce. 

Strabon vanle les manufactures de Padouc, qui 
fournissaient à Rome une grande quantité de draps 
et d'autres étofles. Aquilcc faisait un commetco 
considérable avec la Panoonie, et l'on prétend que 
les marchandises qu'elle expédiai l descendaient, 
par le Uanube, jusque dans la mer Noire. Ces deux 
villes recevaient, par l'Adriatique, les produclions 
de tout le littoral de la Méditerranée. 

Il était naturel que les exilés |»<ir( ivs<nl <I,tiis leur 
nouvel asile quelques nuliuus cuiniiicrciaU'^; mais 
leur industrie n'y trouvait qu'un petit nombre d'ob- 
jels sur lesquels elle put s'exercer. I<es bancs de 
sable ok ils vcnaieut do s'établir étaient peu snwcp' 
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tiiik» dft oÉtan. Tral l« toi qui ii*4Uit pas abMla- 

mciil ingrat fui sollicité par la maia de rhommc, 
€t fournil quelques plantes lé^umineases, qui ali- 
meolèrent les marchés delà cola voisine. Les plages 
alérilcs étalant dkiMaéca pour neeevair lea eau de 
la mer, qui , en s'évaporant , y déposaient un sel 
ifcaeilli sans travail, et par conséquent susceptible 
d'élre donné au plus bas prii. Les barques des insu- 
laiica le trantporlaienl le leof dea divera flenvaa qui 

sillonnent le continent (l'Ilnlie. 

La pècbe fournissait une grande abondance de 
poisson : on ne dut pas tarder à s'apercevoir qu'il 
était {NMiilile d'en étendre le eemneree dam ka 
pav^ pltis éloignés, en conservant ce poisson A l'aide 
du set que la nature semblait offrir d'elle-même. 

Tkis furent les premiers objets qoe i«i habitants 
dea lagwMS eurent i fomnir en écbange de tout ce 
qtti IPTir nT:iriqTinit. TiTtt qur rpH<^ pfipulation fugi- 
tive ne fut qu'une colonie dcPadoue, gouvernée par 
lea magiatnia de la métropole, elle ne dut troQfer 
dans ce oommercc que de bîUea araoïages : mais 
dès que les exilés forent devi^nus une nation, il y eut 
deux Véoélics, la Vénétie du coiitinenlet la Véoélie 
maritime. Celle-ci, maltreiae de remboaclittre dea 
fleuves, usa de son indépendaoee pour réclamer la 
navigation exclusive des hgones, et dès-lors le com- 
merce de Padouc et d'Aquiléc dut déchoir au profil 
de la nouvelle colonie. Les ports de Grade, de Con- 
oordia, puis ceux d'HéracIéc, de Caorlo, de Hala- 
mocco, enfla celui de Rialte, devinrent néres^airc- 
raent les entrepôts de tout ce qui descendait des 
Oavfeapoar entrer dana rAdriatique; et, d'un antre 
côté, les habitants delà Vénétie maritime flrent tout 
le bénéfice du transport sur les objets que la Vé- 
nétie de terre ferme lirait d'outre-mer. I<c conti- 
nent ae wfût nna ceaae eipoaé è de nowreaiuc ra- 
vages; U s lagunes étaient l'asile de la liberté; c'était 
encore une circonstance qui accroissait de jouT eo 
jour la prospérité des insulaii'es. 

lia enient à craindre non^eulement povr leur 
commerce, mais pour leur indépendance, lorsque 
le roi des Ostrogoths,Thcodoric, après avoir détrôné 
Odoacre, choisit pour sa f ésidencc une ville de leur 
«oitinage, en fixant le siège de son empire i Ra^ 
venue. Cette capitale devini tnit à coup le prin- 
cipal marche de l'Italie. Ueurcusemeitl pour les 
Vénitiens, elle n'avait pas une marine proportionnée 
ioe nouveau comroeive,ilsen détinrent Icaraclcnrs, 
et Thëodoric les ménagea, parce que, plus d'une 
lois, il eut besoin d'avoir recours i eux pour l'ap- 
prorisiooneroent de Batenoe. Mais celle ville ae vit. 
bientôt déchue du rang où la fortune semblait Tap- 
fieler. La révolution qui expulsa les Ostrogoths de 
l'Italie, délivra la itouvelle république des iaquié- 
Indes que la poiiMnce ci la prospérité de Raveone 



detaioit lui donner. Attwiiée aux emperauva d'O- 
rient par la crainte que lui inspiraienlica conqué- 
rants de riinlirv elle dut à celle liaison, conseillée 
par la poiiUquc, quelques occasions de fréquenter 
lea ports du Levant, et aon commeree y obtint dea 
concessions qui devinrent la source de sa richesse. 

Xlll. C'est à l'cpoquc où nous sommes arrivés 
qu'il faut rapporter la guerre par laquelle lesUslro- 
gotbs furent chassés de l'Italie. Cette gnme, qui 
dura près de trente ans, illustra lesnoms de Hélisaire 
et de Nar&ès; mais les campagnes de ces grands ca- 
pitaines perdraient trop sous la plume d'un abrévia- 
teur.Cette révolution est dunembee decea tableaux 
que l'historien ne doit présenter que dans les pro- 
portions convenables, pour en faire juger toute la 
grandeur. Celte guerre d*ailienrs, qui décida du sort 
de riiatie, n'iniéresaait paa immédîatemiat la ré- 
publique de Venise; ce nouvel État n'y prit a icunc 
pari. Seulcmcul Narscs, arrivé devant Aquilcc, 
jugea nécessaire de faire transporter son armée k 
Ravenne par mer, cl demanda à cet vïïvi des vaia> 
seaux aux Vénitiens, qui l<"s lui fournirent avec 
xële; car ils étaient iiiiercssés è voir l'ilalic sous le 
gouvernement des empcrcura d'Orient, plutôt que 
sous la domination des Ustrogolhs (IS'ÔZ). 

Narsès passa par Ilialle. Tendant son st-jour, les 
habitanls de i'adoue lui euvoyêrcnt une dèputaliuu 
pour ae plaindre des insulaires, qui leur avaient 
interdit la navigation des lagonea. ^done deman- 
dait en même tetnps à être remise en possession de 
son ancien droit de souveraineté sur ces lies. Celte 
demande prouve que l'on ne mettait paa en doute 
la suprématie ou au moins la juridiction de l'empe- 
reur; rttais le nioniciit n'était pn* favnr.ible pour 
accueillir ces plaiitles cuulre uii htal qui venait de 
rendre un grand service i rcropire* Narsès éluda 
la nécessité de prononcer, et exhorta les deux par- 
ties à la paix ou à porler leurs différends à la cour 
de Coustanlinople. Bientôt le^ l'aduuans devaient 
aller demander un asile k ceux qu'ils voulaient lrai< 
ter en sujets. 

Narsés, après des succès mémorables, éprouva le 
sortréservo à tous ceux qui servent au loinuoecour 
aoupçonnense. Il IVtt accuaé, devint suspect, et se vit 
rappelé d'une manière outrageante; car on lui an- 
nonçait, dil on , que pour ne pas le laisser sans oc- 
cupation dans le palais, on loi donnerait le soin de 
distribuer le rd aux femmes. Indigné de cca mépris, 
il licencia la plus grande partie de ses lrnM;v n - 
remit à Longiu, sou successeur, qu'uue aruice peu 
considérable, et appela en Italie AHinn, roi dea 
Lombards. 

XI V.(;< tte nouvelle irruption sépara pour lonjours 
l'Italie de l'empire d'Uricut. Les Lombards, qui ve- 
naient de la Pannonie comme tous les tutres bar- 
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tiares, commencèrent ieors ravages par la Vénétie. 
Ce fui ooe nouvelle cause d'accroiaaMBent de {Mpu- 
IttÎM pmur te réimUiqm imolnre (Mtt). 

Les habitants (rOdcrio se réfugièrent à Jézulo, 
où ils fondèrent la ville d'Uéracléc. Ceuxd'AlUnu te 
jetèrent dans Torcello, cent de Goneordia 1 Caorlo; 
et Padoae qui , a|wèa être sortie de ses ruines , ve- 
nait d'élr« détruite une seconde fois, vil ses citoyens 
conlraints d'aller implorer un asile à iUalle* 

Il n*j enl ploa d*espoir de retour. Les Lombards 
s'établirent dans le pays qu'ils venaient d'envabir. 
Les pclilcs lies qui environnaicnl Iliallc se peuplc- 
rent. La religion catiiulique étant persécutée par 
letLonlMrds,qai étannl «riens, plusieurs évéques 
allirent s'établir dans les lies. 

XV. Le patriarche d'Aquiléc s'était réfugié à 
Gratlu : le roi des Lombards voulut qu'Âquiléc eût 
«niMtriarebe,cequi produisit unschisme, et, vingt- 
ciM| ans après, en 650, le patriarche de terre ferme 
fit ano dc*cf nt»' h r.rr^tio, tua ce qui lui résista, pill i 
la calhcdralc, et rcvuUà Âquiléc chargé de liUUii. 
Célail nae guerre de pinle, el cette haine entre les 
deux archevêques défait durer plus de sis cents 
ans (60^^ 

Ces Lombards u uvaieul aucune liabiiudeducom- 
aMNB ni de la na? igation. Llndnslrle vénitienne 
tenait à quelques égards ces conquérants dans la 
dépendance de !a république. La même difTércncc 
se remarqua entre les V énilieiis el les Francs, qui 
renversèrent bientôt après le ttùm des rois lom- 
bards. Tu historien, cdnteinporaindc (Ihnrlcrnagne, 
cuniparc les vcteuients grossiers de ce monarque et 
de ses courtisans avec la {lourpre de Tyr, les étolTe^ 
de soie, les plumes que les narchands de Venise 
apportaient des poTlsde Syrie, de l'Arcllipel et de 
la mer Noire. 

Les événements qui pouvaient intéresser particu- 
lièrement la nouvelle république, pendant les deux 
ou trois premiers siècles de son existence, n'ont pas 
été rccocillis. line ville naissante, pauvre, toujours 
dans les alarmes, ne devait pas attirer Tatteution 
dès historiens étrangers, el ne pouvait pas eu trou* 
ver parmi ses habilnuis. 

XVI. t}epeodaotraccroi»semcntdc la nation avait 
«mené une diversité d'intérêts. Il avait aaginenté 
l'importance des magistrats; ceux-ci eu abusèrent, 
le mécontentement éclata, tes partis se ronnérenl , 
el ces divisious menaçaient d'cnlraiaer la perle de 
la république. L'assemblée de la nation fut convo- 
quée à Héracléc pour remédier à ce danger. On était 
généralement irrité contre le<s tribuns, qui admi- 
nistraient les affaires de l'État depuis prés de trois 
tièclea. Un pouvoir divisé entre tanl de mains se 
trouva trop faible k une époque où la rcpubli(iue 
s'était accrue, où sa prospérité lui avait fait des en- 



nemis, et où l'a^iroche du danger, l'inégalité des 
ricbssies, ta rtvalllé dei mbftions, faisaient rei>> 
meater tant de possums. On était bien décide à 
changer cette forme du gouvri in'infiit. Elle main- 
tenailla liberté, mais elle compromeltaitrindépen- 
danee nationale. Christophe, pairîarelie de Grado, 
ouvrit l'avis de concentrer le pouvoir dans la main 
d'un chef unique, h qui on donnerait, non le litre 
de roi , mais celui de doge, c'est-à-dire duc. Celte 
proposition fut vivement accueillie, et on procéda 
sur-le<hampè réleclion de ce chef. On verra que le 
dogal sauva l'indépendance , et eompromit la li- 
berlé. C'était une véritable révolution; mais nous 
ne savons point par qnelies eireonstanees elle fut 
amenée. Plusieurs historiens disent que ce cbango» 
ment n'cntlicu qu'après que les Vénitiens en eurent 
obtenu la permission du pape et de l'empereur. 
I<es suffrages se réunirent sur Paul<Lue Anafeste, 
d'Héraclée, l'an 697 de l'ère chrétienne. On dit que 
le choix fut fait par douze électeurs, dont il est juste 
de rapporter les noms, parce que plusieurs sont 
devenus illustres ; Contarini, Morosi, Badoaro, 
Ticpolo, Uichieli, Sanudo, Gradenigo, llemmo, 
Falicri, Uandulo, Polani el Karozzi. Ainsi Venise 
passa en un jour de l'état de république démocra- 
tique, à celui de monarchie éleetive. Le doge était 
à vie. 11 avait des conseillers, mais il les nommait; 
il pourvoyait h toutes les charjçes, prenait la qualité 
de prince, eldèci«lail seul de la paix cl Uu la guerre. 
Lee historiens vénitiens se sont fait un point d*lion- 
ncur de protiver que, par ce changement, Venise 
n'avait perdu ni son litre de répuliliqnc, ni sa li- 
berté. Ceci ne serait qu'une dispute de mois : qui 
gouverne seul est un monarque; la liberté n'est pas 
impossible dans la monarchie, ni la tyrannie dans 
la république : Venise cllc-mcmo nous fournira 
l'un el l'autre exemple. Pour se fairo une idée assex 
exacte de la puissance du doge au montent de eetle 
création, il sulTit de jeter veux sur en passage 
d'André Dandolo, au sujet des prérogatives ducales : 
« On décréta unanimement que le duc gouverne- 
rait seul : qu'il aurait le pouvoir de convoquer ras- 
semblée générale dans les aiïaires importantes, de 
nummer les tribuns, de coaslilucr des juges, pour 
prononcer dans les causes privées, tant entra les 
laïques qu'entra lesckircs, excepté dans les aiïaires 
purement spirituelles. <7élail devant le doge qu'on 
en appelait lorsqu'on se croyait lésé. C'était par sou 
ordre que les assemblées ecetésiasliques avaient 
lieu. L'élection des prélats se faisait par le concours 
du clergé cl du peuple, niais ils recevaient l'inves- 
titure du duc et n'étaient intronisés que sur sou 
ordro. H 

Ce passage ne parle point du droit de fairo la paix 
el la guerre; mais les cxcroplei ne Qous manqueront 
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pas pour prouver quêtes dogcscnjoai$saieal»et nous 
«n verrOQ$ plusieun engager, Mo* «m aveu, la té- 
poblique duH QM guerre pour leon iolèrMs de 

famille. 

Saas doute il n'était pas naturel que des hommes 
nges, courageoz, voiilusent se donner tm mallre. 
Quand on a joui de rindcpcndancc, on n'en peut 
plus faire volonlairpmpnt k* sacrifice. Mail il y avait 
désordre dans i'Elat, haine contre les magistrats 
acluels, rivalités d*anbUiofl, anenicesde Nlranger, 
péril imminent; et les passions eonsciUent (m^ours 
des partis cxlremes. 

On ne voit pas comment les lois étaient délibérées, 
eomment les ImpAls devaient éire établis. Ces théo- 
ries n'avaient pas encore été analysées. 11 est pro- 
bable que le peuple concnimiil plus ou moins 
immcdiatcmeAl à ces délibérations. Mais, quoi 
qiÉ*il eo soit, l'excès de la conOanee aceordée au 
dépositaire du pouvoir ne fut que trop prouvé, dans 
la suite, par les tentatives de beaucoup de tliiges 
pour rendre celle dignité héréditaire dans leur fa- 
nsille, par la mort violente de plusieurs, et par les 
changements que subit enfin la forme de l'aulo- 
rilë. 

XVii. Il est ordinaire que ceux que la furlutic 
appelle le* premiers à fouvemer un État soient de 
prands liniiifiies. I.e preniicr duc de Venise réussit 
à l'aire cesser les divisions qui déchiraient la répu- 
blique. Ilcracléc était alors le centre du gouverne- 
ment et la résidence do prince* Faol-Lue Anafcsle 
fit construire des arsenaux, s'assnra d'un nombre 
de vaisseaux sufHsant pour écarter les pirates, et, 
dans la vue d'obtenir une entière sécurité du côté 
du continent, conelul avec ie roi des fjombards un 
traité par lequel les Vénitiens conservèrent la pos- 
session de la côte qui s'étend entre la grande et la 
petite Piave. On ajoute même que ce traité rcnfer- 
mait des clauses favorables au commerce des Vén{> 
tiens, et leur assurait déjà des privilèges dans la 
Luflibardie. Le doge fit bàitr des forts à l'embou- 
cbare de ces fleuves, et, après vingt ans d'un règne 
dont rien ne troubla la paix, il laissa Venise tran> 
quille, florissante et respectable. 

Marcel Tcgalianod'Uéracléc lui succéda, en 717, 
dans n dignité et dans ses sages maximes. Aucun 
événomcntmémorablen'illasira son administration, 
il laissa le tri^ne ducal en 720 à T'rsf . 

Celui-ci était d'un caractère enlreprcnant, belli- 
queux. Il exerça la jeunesse vénitienne aux armes, 
ctcherdiareccMiondelui faire faire l'esseï de son 

courage. (,'et(e neeasion se présenta hienlôt. 

XV 111. Le roi des Lombards, Luilpraodt, s'était 
emparé de Ravenne. Cette ville était gouvernée sous 
Taulorité de l'empereur d'Orient^ par un ministre 
qui prenait le litre d'exarque. L'exarque se réfugia 



à Venise. Le duc l'y accueillit; et le pape, qui avait 
un grand intérêt A empêdwr les progrés des Lom» 
bards, écrivit au prince pour réclamer ses secours 
en faveur de l'illustrcexilé.Cettelettreélaitadresséo 
au duc des Vénitiens : 

« Le Seigneur a permis, A cause de nos péchés, 
« disait le ppe, que l'inlidAle D^on des Lombards 
<i s'emparâtde la cité de Raveptte. si éminente entre 
u les églises. Nous avons appris que noire cber Uis, 
« leseigneurexarqut s*éUitréAigiéAVaniso:nons 
Il exhortons votre noblesse à adhérer à sa demande. 
Il et à prendre les armes en notre considération, afin 
u de rendre à son ancien état la ville de Uavenne, 
m si recomroandable par son tèle pour wrtre sainte 
« foi, elde la rétablir sous la puissance de nos chers 
« fils et seigneurs, les grands eroperears Léon et 
« Constantin. » 

On voit que le pape ne snppoae point que le con- 
cours des Vénitiens dans cette affaire fût un devoir 
envers l'empire, et qu'il s'adresse directement au 
duc, au duc Seul, sans faire mention d'aucune autre 
autorité* 

IJrse ne demandait pas mieux que de se rendre h 
cette prière ; cependant la circonstance était déli- 
cate. D'uncùté un était en paix avec les Lombards; 
on avait traité réoemmentaveeenx;on devait crain- 
dre de s'attirer, par une ai;;ression injuste, l'inimitié 
de voisins si puissants; de l'autre, ces voisins étaient 
déjà des enneiiiis ; si on les laissait maîtres de Sa- 
vonne, ils n'en étaient qne plus dangereux. On ne 
leur avait pas promis de voir leur usurpation sans 
en prendre de l'ombrage ; et il était utile, instant, 
de les obliger à se renfermer dans leurs limites. 
L'occasion était favorable, leur roi Luitprandt était 
occupé ailleurs; Ravenne était mal pnrdcc, sans dé- 
fense du côté de la mer; le pape cl les cnii)ereurs 
sauraient gré aux Vénitiens de celte entreprise, 
dont le succès n'était pas douteux. 

Ces raisons furent exposées dans une assemblée 
où on fit lecture de la lettre du pape, où l'exarque 
se présenta lui-même pour aollîciter les secours; et 
il Ait résolu qu'on les lui aeeorderaii. On arma dili- 
gemment une flotte, et pour donner le change, on 
répandit de faux bruits sur sa destination. L'exarque 
feignit tfètre ehassé par tes insulaires. Il se retira 
vers Imola où il rassembla quelques troupes, comme 
pour attaquer cette dernière ville. Tout ri roup il 
se présenta devant Raveuiie, presque au ukënic in- 
stant où les Vénitiens , sortis la veille de leur port , 
jetaient l'ancre h la vue de la place. Le débarque- 
ment s'opère. Les Lombards surpris ne savent de 
quel côté faire face. Tandis que l'exarque s'avance, 
les Vénitiens appliquent leurs échelles aux mu- 
railles , enfoncent une porte voisine de la mer; les 
troupes de l'cxarqur pénètrent aussi; de» deux chefs 
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hnibards , l'uo f<t lin- l'iuirc tomhf vivant na 
poQvuir (les a&sailianu; iiavcnnc est reconquise. Ce 
l«l |Mr ce eonp de imin que les Vénîliein Orent Je 
premier etni de leurs forces. H est probable que 
ce fut à celle occasion, cl en récompense de cp spr- 
vicc, que leur doge reçut de l'empereur d'Orient le 
Ulre dliypete, litre qoi répondaiti ediii de eonsol, 
mit qni ne dMgmit ce|ieiidaot qu'une ehargeda 
palais. 

XIX. Urse conçut an tel orgueil de cette rictoirc, 
q«e ks peopletrarantbientAl réroltésdefleseapriees 
et de saliMleor. Lcsdignitës nouvellement établies 
sont toujours un pnsle (Itfïïcilc et fK-rillcut. Ift-nclêc 
fut Iroubicu pendant deux ans {jar ks partisans et 
les ennemis da doge. Enfin le peuple assaillit son 
palais, et Tégorgea. 11 avait régné ofii;»' ans (737). 

L'expérience que Ton venait flu faire ilc-s incon- 
vénients de la puissance ducale, inspira de nou- 
Mlics idées. On sentait liien la néeessité de mettre 
an magistrat à la tétc des affaires de la république; 
onnedimintin point sa puissance, mais on en liniitn 
ia durée, et on voulut que le chef de l'État Tût rc- 
noarelé Ions les ans. Les noms de Iribvn et de duc 
étant devenus également mlieux , on choisit , pour 
désigner cette ooavelle dignité, le titre de maUre de 
la $nilice. 

On ^1 sneeessivcmenti celle eliarge, Dominique 

Im, Félix Cornicula et Thcodat Urse, fils du der- 
nier doç;(». II Tut r.ipprlô de l'cxil pour venir sf»>n- 
verner sa patrie. Gc choix prouve que celte raaiille 
a?ail encore un parti; et ce qoi confirme cette opi- 
oion, c'est qm- l'exercice de Théodat fut prolongé 
d'un an. Julien Ccpnrio le remplaça, et eulpoor 
successeur Jean Fabricialiu, 

XX. Ces magistratures temporaires* néeessalro- 
oient faibles, ces élections qui revenaient si souvent, 
nVtaicnl pas propres à calmpr Ips Tnctinns qni divi- 
saienlla république. Le parti qui avait Tait rapiK;ler 
le fils dn dernier doge ne Mssait de faire des ef- 
forts pour reconquérir l'autorité. Il pnralt que ce 
parti conservait une grande influence dans Héra- 
cléc. On ne sait pas quelles étaient les raisons de 
Biéeontantementqne l'en avait contre le maître de 

milirpjcan Fabriciatio; mais un jour des factieux 
ra&taillirrnt avec fureur, lui crevèrent les jcui, et 
le déposèrent. 

H^clée étant en proie aux discordes, onconv»' 
qua rassemblée de l'État à Mahmocco; ce (jui ii; li- 
que qu'on chcrcbait i diminuer l'iaflucncc du parti 
de Théodal. Cependant celte faction réussit à faire 
rétablir raulorité ducale, et è en faire investir ce 
wèmf Tlié'Mtat l'rso. (ils du dernier duc, rn 7î!2. I! 
y a ap[>drciice qu'il était protégé par la cour de 
Conslsntiiaiple ; car il fui rcvétu dtt litre d'<iypalc , 
romme son père» 
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Théodal Urse, soit qu'il jugc-ll le séjour d'Héra- 
clée trop dangereux, soit qu'on lut eût imposé cette 
condition en le nommant, fixa sa résidenee à Kale- 
mocco. Il renouvela les traités d'alliance avec les 
Lombarde, qu! n'avnii ni paçjufré h propos de lémoi* 
gner leur ressentiment de l'entreprise de son père 
sur Bavenne. Us s'en étaient vengés snr l'exarque, 
avaient repris Cette ville, et potissé ieora conqnéleB 
en Italie. Le nnnvpan doj^c ne prit ?turtin<' pari k 
celte guerre. Ln règne de treize ans , assez tran- 
quille, semblait devoir calmer les Actions, lors- 
qu'une eirconsiance, qui n'avait rien en soi do re> 
m ircpinble, Icor fournît une nonvello oeeaMon 
d'éclater. 

Ledemierlraité avec les Lombards avait procnré 

aux Vénitiens la possession de quelques cMes qai 
s'<^tcndairnt jnsqn',^ l'Adi!;»'. TIiL'od.it crul qu'il 
était nécessaire de faire foriilicr un point i l'em- 
boncbare de ce fieuve, et il ordonna d'élever une 
forte lonr dans Pile de Rrondolo. Ses ennemie fei- 
f;nirentd*en prendre de l'ombrage. Ils répandirent 
que cette forliOcation n'avait pas tant pour objet de 
repousser les étrangers, que d'opprimer le peuple. 
Un séditieux, nommé Gaila, ameuta ceux chez qui 
CCS imputations pouvaient lrouv(>r quelque créance; 
et un jour que Tbèodal revenait de visiter les tra- 
vaux, il fondit snr lui avec nne troupe de gens 
armés, et lui Ol subir le sort de Fabriciatio, son 
préi!('ces«i ur. ('e(!e eruaulé devint un usage, et plu- 
sicurii doges turent, comme celui-ci, privés de la 
vue en même temps que de leur dignité. 

Par un autre acte de violence. Cilla s'empara de 
la dignité ducale; mais , ne ?'y croyant pas solide- 
ment affermi, il ûl proeéiier à i'viecliun, et inspira 
asses de terreur pour se faire confirmer. Il usa de 
son pouvoir aussi indignement qu'il l'avait aeqiiî^;. 
. Son insolcntetyrannic devint bientôt insupportable. 
Il n'y avait pas encore un an qu'il régnait : on se 
saisit de lui, et il éprouvai son tour la honte de In 
déposition, le malheur de la cécité et de l'exil (7]5'<î}. 

L'atrocité desrcmèdes faisait juger de l'énormiié 
du mal. On sentit la nécessité d'appurl«:r quelques 
tempéraments à nne avtorilé jusqueJà trop peu dé* 
finie, et on adjoignit ?n doge deux tribuns, sans 
l'avis desquels il lui Tut interdit de rien entrepren- 
dre. Malbeureusement on fit en même temps un 
clioix qui ne permettait pas d'espérer que ces deux 
conseillers pussent jouir d'aucune inITiience. 

Dominique Honcgariu, qui venait d'être élu doge 
(en 756), était on homme féroce, persuadé qu'il est 
de l'essence d'un prince d'être absolu. Il semblait 
(]u'on lui ni! Tiit une injure en limitant l'autorité 
qu on lui donnait. Il aiïccta le plus grand mépris 
pour les conseils. Fendant huit ans, il flitigua les 
Vêmliens de la tyrannie la plus capricieuse ; enfin 
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on s'en délivra, comme de ses prédécesMiin,etafec 
la même cruauté. 
Le doge qui lui saecéda trait la quaiilé la plos 

dd-siral)Ic dans ceux qoiMnlrefttudapoaToirfla 
modération (764J. 

Maurice Galbaio, citoyen d'Hcracléc, fut de ces 
priaeee dont la mémoire ne s'est point eonscrvie 
par des faits iclalanLs, mais par les hériédiclions 
des peuples. La douceur de ses mœurs, et la sa- 
gesse de son administration, les lui méritèrent pen- 
dant Tingl-Irois ans. L'événement le plos important 
de son règne fat l'êrcclion d'un siège ^piscopal, 
qui fut placé dans la petite lie d'Olivolo, l'une de 
celles qai entourent lUallc. Rien ne prouve mieoz le 
mérite de ce doge, et la justice que lui rendaient 
les Vénitiens, qnc la faute politique que la con- 
fiance leur lit commettre. 11 y avait quatorze ans 
qu'il régnait : il avait an 0l8 qu'il aimait tendre- 
ment, dont il cultivait les dispositions, et qui an- 
nonçait les qualités les plus licurrnscs. 11 eut la 
£ublesse, bien excusable dans un père, et bien or- 
dinaire dans le chef d'une illustre maison, de dé- 
sirer que ce fils lui flkt associé do son vivant. Les 
Vénitiens s'empressèrent de donner cette marque 
de leur reconnaissance à ce prince si vertueux. 11 
vit son fils Jean associé A m dignité, et pendant 
neuf ans encore il partagea avec loi les soins du 
gouTcrncment. 

XXI. Sous le r^ne du père, la colonie avait été 
Iffanqaille et henrcnso ; die avait même oblenn 
place dans un traité conclu entre Pépin et l'enipe- 
renr d'Orient, r-i il avait été stipulé qu'elle sernil 
indépendante de l'un et de l'autre empire. Ainsi la 
liberté de Venise s'affermissait, pendant que l'Italie 
et le monde changeaient de face, que les armées de 
Charlemagne passaient les Alpes, et que le trône 
des Lombards s'écroulait. Il y a môme des histo- 
riens qui prétendent que ce prince avait réclamé le 
secours des barques vénitiennes, pour accélérer la 
reddition de l'avie. La conduite du nouveau doge 
attira sur la république un terrible orage. 

Jean était de ces caractères d'autant plus aflbr^ 
mis dans le vice, qu'ils sont plosdiisimulés. Il avait 
trompé son père et ses concitoyeti«i : afTr.uichi de 
celle retenue que la vertu de Maurice lui imposait 
(en 797), on ne trouva pins en Ini qu'on prince 
avide, insolent, violent et livré aux plus inl^mcs 
débauches. Il fit pourtant confirmer par le nouveau 
cooquérant de la Lombardic le traité de limites 
c4Nicln par ses prédécesseurs. 

Après ucufans de tyrannie, Jean trouva le moyen 
de rendre son autorité encore plus insupportable, 
en demandant à la partager avec Uauricc, son Ois. 
Soit qu'on n'osât lui rien refuser, soit qu'on crOt 
Impossible de voir empirer le gnuvcrncmcnt, les 



Vrniliens y consentirent, et eurent à gémir, pen- 
dant une longue oppression, de la fatale condescen- 
dance qui tondait à rendre le dogat héréditaire 
dans cette famille. Cnnime sDti père, le jeune Mau- 
rice avait commi iicé par dissimuler ses vices. Assis 
tous les deux sur le Irùnc, ils rivdlisèrent d'inraniic 
et de cruautés ; les biens, les femmes et les filles 
des citoyens étaient fréquommi nt f'rdijet de leurs 
violences. Tout tremblait d'irriter des maîtres i 
qui le pouvoir paraissait assuré pour si longtemps. 

Sur CCS entrefaites l'évêehé d'Olivolo, c*esl4-dire 
de Rialte, vint à vaquer. Jean fît choix d'un firec 
pour remplir ce siège ; ce qui devait scandaliser et 
blesser le clergé vénitien. Le patriarche de Grado 
reftisa de sacrer le nouvel évéqoe qu'il regardait 
comme intrus, f.c doge, courroucé de cette résis- 
tance, chargea son tils de la punir. Maurice se ren- 
dit à Grado, et flt précipiter le patriardm du haut 
d'une tour. Un pareil attentat, commis snr un per- 
sonnage également vénérable par ses vertus et parle 
caractère dont il était revêtu, ne pouvait qu'exciter 
l'indignation dn peuple. Telle était cependant la 
terreur que le dogeavait su inspirer qu'on se borna 
à des murmures, M donna le patriarchal h Forlu- 
nat, neveu du prélat assassiné, qui l'accepta sans 
renoncer i fa vengeance. 

Des calamités publiques vinrent sc joindre 4 des 
malheurs privè< th'>jà si dt'-plorables. Les eaux dtrs 
fleuves s'élevèrent à une hauteur qui menaça les 
Iles des Isgunes d'une entière submersion ; et un 
vent du sud, qui refoula vers le fond du golfe les 
n^rs f]p l'Adriatique, couvrit '«'utj-s l-< terres à 
pluitieurs pieds de hauteur. Deux villes, voisiiK» 
l'une de l'autre, Héraclée et Equilo, eurent des dif- 
férends dont on ignore le sujet; les deux partis en 
vinrent aux mains, et la république vit dans SOU 
sein une guerre civile. 

XXII. Fortnnat, le nouveau patriarche de Grado, 
crut que ce temps marqué par des désastres était 
favorable à l'exécution de ses projets contre les 
aasa&sins de son oncle. De concert avec Obeierio, 
citoyen de Halamocco, tribun aelnel, issu d'une fa< 
mille tribunilienue, Demctrius M,irmaro et Georgo 
Koscaro, il conspira contre le doge et son fils ; mais 
la conspiration ayant été découverte, les conjurés 
se sanvèrent. Ils se partagèrent les r6les : Obeierio 
se tint h Trévise, pour y être à portée de conserver 
des correspondances avec les mécontents : Furlunat 
alla à ia cour de France, avec le dessein d'inspirer à 
Charlemagne des soupçons on de la Jalousie contre 
le gouvernement de Venise. 

Ces manœuvres furent secondées par tous les en- 
nemis que la république pouvait avoir à ia cour de 
Pépin, assis depuis peu sur le irftne des nus lom- 
bards, et Venise sc vit menacée par toutes les for- 
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CCS qui venaient de conqui-rir rcmptrc (fOcciilpril. 
Charlcmagnc ordonna que tous les Vétiiliciis éta- 
blis i Ra?eiiM en Ainent êspuNés; ils fréq«en« 
(aient rel le vjHc depuis doux ccntsans; ilsy avaient 
dcsmagisins, des compluirs. I,c pape Adrien I" 
seconda le rcsseotimcnt de l'empereur, en bannis- 
stnl dn territoire de l'ÉglIae lou les sii|elB de h 

nouvi lle rt-piililiquc. 

Selon quelques historiens, Ciiarlcmap;ne alla plus 
loin : Il donna Venise au sainl-siége. Si la pièce 
eoonae sons le n«m de donilion de Charleangne à 
rÉglisc était île quelque authenticité, nous aurions 
à examiner ici comment cet empereur avait pu com- 
prendre dans ses libéralités envers le siège aposto- 
lique, la Corse, la Sardaigne, la Sicile, Venise, et 
plusieurs autres pays qui nr lui appartenaient pas; 
nais il est liiea recoona que toutes ces donations, 
dont on n*a Jamais prodnH ni les originaux ni les 
oofHes, sont des pièces supposées* On n'arommencé 
i parler du celle (le (!harlemagne qu'un siècle après 
la mort du donateur; et l'histoire est sans doute 
dispensée d^expiiqner an fait dont elle n*adniet pas 
l*«kiatencc. 

De sa retraite, Obelerio n'avait pas cesse d'r'ntrp 
tenir des intelligences dans Venise, en môme temps 
qu'il correspondait avec Porlunat. Une novvelle 
conjuration se forma. Tout à coup les partisans 
d'Obelerio Icproclanu rent doge; à ce signal le peu- 
ple se souleva; Jean et Maurice effrayés ue durent 
knr saint qn*à la ftalte, et se réfagiArent à Van» 
lonc,cn804. 

Du fond de son exil, Obelerio rentra dans sa pa- 
trie pour la gouverner. Il suivit le funeste exemple 
liacé par ses deux prédéccssevrs. A peine pamnn 
i la dignité ducale, il se Qt donner pour CoNégoc 
son frère Beat, et même dans la suite son second 
frère Vaientio ; tant on était impatient d'assurer le 
pouvoir dans sa fiimille. Parvemi an IrOne, il aper- 
çut qu'en invoquant les secours de l'étranger il 
s'était privé de l'espoir de réprier tranquille, cl 
crut assurer son repos en soumettant sa patrie à 
pajer nn tribut an roi d'Halte. Hais ses intrigues 
et celles de Fortunat, dont Tolyet était de tirer v en- 
geance du crime de Jean et de Maurice, avaient ap- 
pelé les armes de l'epia cunlrc la république» 

XXin. Jean et Hanriee étaient dépoaés, exilés; 
ils ne se trouvaient plus dans les Iles vénitiennes. 
Comme ce n'était pas pour le% punir que l'êpin 
avait armé, il ne renonça punit a ses projets. Ainsi 
sont lo^josrs trompés dans leur espoir eeox qui 
appellent l'étranger pour venger leur injure per- 
sonnelle. On raconte fort diversfinent les circon- 
stances qui amenèrent cette guerre. X.cs uns disent 
qa'Obderio, chassé da tvéne par son frire Béat, lo 
léftigit à l« coar do Cbarlcmagiw, dont il époma 



la iillc, et dontii attira la colère sur sa patrie. D'au- 
tres, et ceci est plus vraisemblable, racontent que 
Pépin, apris s'être renda natlra do l'Istrio et dn 
Frioul, voulut pousser ses conquêtes vers la Dal- 
matie. La coopération des Vénitiens lui eût été d'un 
grand secoars* Il la réclama : Obelerio fit tout ce 
qu'il pnt pour les y déterminer; mais une saine 
politique ne leur conseillait pas de fnrifitrr, sur la 
rive orientale du golfe, les progrès d'un conquérant 
qui on oeeopoit d^ la rivo oeeîdoDlale. Ils s'ex- 
cnsèrent do leur mieux; Pépin, irrité de ce refus, 
les traita en ennemis. 

Sua armée attaqua vivement Iléraclée et Équilo, 
les emporta d'assaut, les livra aux Oammes. Les V^ 
nitieos épouvantés se tonmérent vers le doge, lui 
dcmanrinitt rjur! nsape il e'fmjifnil faire du crM'\t 
qu'il se vantail d'avoir auprès de Fépin. N'élaient- 
ils pasasiexchâtiésde n'avoir paseoncottru, comme 
Obelerio le voulait, à livrer à ce conquérant lottlea 
les cùles (le l'Adriatique? Le doge sollicita !e roi 
des l^oiubards de retirer ses troupes, et l'obtint; 
mais Héraclée et Éqnito étaient détrailes, et leon 
habitants tarent obligés de se ditpener anr lesou* 

(r(*S tirs. 

Ce|)eiidani le dernier doge, quand il s'était vu 
menacé d'une attaque de la part du flis de Cbarlo- 

magne, avait demandé des secours ù l'empereur 
d'Orient. Nicéphore, qui occupait alors le Irônede 
Constantinople, avait senti combien il lui importait 
des'opposer aux progrès des nouveaux maîtres do 
lltalie. Dne flotte sous les ordres de NicéUs était 
partie dans ce dessein. Elle arriva dans le golfe. 
Obelerio ne put empêcher que les Vénitiens n'y joi- 
gnissent leurs vaisseaux. La flotte combinée se 
montra sur divers points de la côte, pour disperser, 
en les attirant, les forces de l'ennemi, et tout i 
coup vint jeter l'ancre devant Comacchio, que Ni- 
cétas ne eroyait pas en bon état de défeuso. Lot 
troupes attaquèrent la ville, et la trouvèrent pour- 
vue d'une forte garnison. Cette garnison fit une 
sortie, et lua beaucoup de monde à Nicètas, qoiao 
vit obligé do se rembarquer préeipitamment. La 
n lté, après avoir manqué iOaexpédilion, M rotitt 
à Jîalamocco. 

On ne [louvait pas douter que Pépin necberdlét 
i tirer vengeance de cette attaque. Venise (litdaue 
la plus grande agitation, quand on apprit que le roi 
des Lombards assemblait à Ravenne des troupes et 
des vaisseaux. On venait d'éprouver combien les 
armes de Pépin étaient redoutables. Qndie bonté 
pour le doge d'èire réduit k proposer à ses conci- 
toyens des soumissions, afin de conjurer l'orageque 
lui-même avait attiré sur eux ! C'est une grande 
faute dans nn ebef do ne pu présumer asseï du 
courage de ion peuple* Cette ciMOMpodinn Pck* 
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pose à encourir lo mépris. I^s Vénitiens ne virent 
l»los dans Obelerlo qn*an prince qai Inhmait la 
pairie. Ils le chassèrent, et, de peor qu'il n'allât 
encore les dc&servir auprès de Pépin, on le condui- 
sit à Constantiaople, et oo relégua ses frères à 
Zsra* 

république se IrouTait sans cher. Le péril 
él;iit imniiiii'til ; les solfiais (]e Pépin avançaient, ils 
avaient emporte la tour de iirondolo, les Iles de 
Chioaia, de Palcstriiw ; ils eoirèrent dans Alblola; 
d Malamocco, la capitale des Vénitiens, le siège 
de leur gouvernement, ne voyait plus entre elle et 
les ennemis qu'un étroit canal qui ne pouvait ks 
arrêter. 

Cest dans ces moments extrêmes qu'il appartient 
ras hommes d'un grand caractère de s'emparer 
d'une noble inOucncc. Ângc Parlicipatio ouvrit l'a- 
vis de jeter toute la population de Malamoccodans 
Bialtc, qui, séparée de l'ennerni par un hrns de 
mer plus considérable, nlTrail plus d« sàrcté, et 
de se déterminer dans celle dernière retraite à une 
CMiufMM délÎBuae. CéUit Ta neuvième ou dixième 
fois que cette pupuiatlon Tugilive abandonnait son 
Qi^tle, se réfugiant d'une lie sur une autre, tantôt 
dans Aquiléc, tantôt dans Ilialtc, dans Concordia, 
deux fois i Grado, puis k Albiola, et BoccenircmeDl 

àTnrccllo, Hêraclée et Malamocco. 

On se prccipiLa dans des barques} et, lonque 
Pépin, après avoir Jeté un pont sur Malamocco, 
entra dani eetle lie, il la trouva déserte. Le pas- 
sage jusqu'à Rialtc était plus dilljcile. Il y avait 
peu d'espoir d'afTamer dans cette position oo peu- 
ple qui avait Unt de vaiateauz. Le roi fit sommer 
les Vénitiens de se rendre. Soi! pour gagner du 
temps, soit pfinr éviter une action trop hasardeuse, 
ils lui envoyèrent des dépotés chargés de traiter 
i des eonditioaf taisonmibles. Fépin les reçut 
avec hauteur et exigea que Bialte se rendit i dis- 
crétion. 

On dit qu'il essaya de jclcr un pont de bateaux 
que les vaisseaux des Vénitiens détruisirent. Ils 
avaient pour commander leur flotte un homme 
d'une grande expérience, Victor, citoyen d'IIéra- 
clée. Le roi des Lombards se décida & forcer le 
passage avec ses vaimeaux. Ces bitiments* rasscm» 
blés de divers ports de la côte, étaient beaucoup 
plus grands que ceux des Véniiieiis, construits 
pour uaviguer dans les bas-load:» des lagunes. 

Lorsque Victor vit la flotte de Pépin s'avancer, 
•ulieu d'aller à sa rencontre, il se rapprocha de la 
terre pour l'y attirer. I-es vaisseaux des Lumijards 
le poursuivirent vivement ; mais la marée qui bais- 
sait les laissa bientM dans l'impossibilité de ma* 
nœuvrcr. Alors les navires vénitiens, voltigeant 
autour de ces ItAtiments immobiles, les attaquerait 



avec avantage ; tout ce qui se présentait sur le pont 
était accablé d'un déluge de traits. Des matières 

enflammées atteignirent plusieurs valsfu^aux et les 
embrasèrent. Un vent qm s'elevn vint favuriser 
l'incendie et augmenter le désordre. Pendant tout 
le temps que les eaux restèrent basses, la flotte de 
Pépin demeura exposée à des attaques qu'elle ne 
pouvait repousser, et lorsque le fliiT vint relever les 
bâtiments que le feu u'avaU pu aUeindre, ces dé- 
bris se réAigièrent précipitamment dans le port de 
Malamocco. 

Telle fut l'issue de cette entreprise du roi des 
Luml>ards. Il se vengea de ce mauvais succès sur 
les des vénitiennes qu'il occupait; et, après les 
avoir inutilement saccagéeSt il se retira avec son 
armée sur le continent. 

L'année suivante, en 810, la mort de Pépin vint 
affliger Gbarlemagne, qui déjà vieux et aUaqné sur 
plusieurs frontières de ses trop vastes Étals, s'occu- 
pait moins de venger ses injures que d'acheter par 
des padGcations la sécurité de ses derniers jtmn. 
Un traité de pais tat «omIu entre les deux empires 
d'Orient et d'Occident, el if y fut stipulé que Venise 
continuerait de faire partie du premier. On voit 
que ce traité est contradictoire avec celui que j'ai 
dté plus bant, etquela république ne jouissait pas 
encore d'une indépen lnn -r politique absolue. Les 
deux grands empires semblaient ne pouvoir souf- 
frir dans leur voisinage aucun État indépendant. 
Mats Venise devait préférer de relever de l'empe- 
reur de Constantinople, qui était moins à portée de 
l'opprimer, et qui pouvait lui accorder tant de fa- 
veurs pour le commerce qu'elle faisait déjà dans 
tout le Levant. 

Les lii<^'v >riens français ont passé sous silence ou 
travesti cette expédition de Pépin. Us disent qu'il 
cblUa les Vénitiens, qu'il s'empara de leur capi- 
tale. Cela est vrai, puisqu'il pénétra jusqu'à Mala- 
mocco ; mais il fallait njonter que les Vénitiens bat- 
tirent sa flotte et l'obligèrent à repasser la mer. 

XXIV. AngeParticipatio, que d'autres appellent 
Patriciatio, avait sauvé sa patrie par sa fermeté et 
son activité. De tels services lui donnaient à la di- 
gnité ducale des droits que tous ses cuociloyens re- 
connurent. Un décret solennel prononça pour tou- 
jours l'exclusion d'Obclerio. 

Le nouveau doge était de la maison de Badovaro, 
que nous prononçons Badouer, originaire d'Uéra- 
clée. Il prenait tes rênes du gouvementenl au sortir 
d'une guerre terrible; une multitude de familles 
restaient sans fortune et sans asile, plusieurs Iles 
étaient désertes, beaucoup de villes étaient dé- 
truites. Nous verrons pourtant ce prince, pendant 
une administration de dix-huît KM, ajouter i la 
splendeur de sa patrie, comme s'il eftt reçu 
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!• couronBC dans nn temp$ ûo prospériié. 

Ea loi confiant le goaveri>eineat, on lui donna 
pnur rnnseil deux iril)ur)s qui M noonvelaienl par 
L-Icctiun d'année en année. 

Les événemenlt fcmient de prouver qae le siège 
du nouvorncmenl était ni.il iiiacé à Ilcraclée, qui 
av;nl clé (Ictniilc plusiours fois, et i Milrtmocco, 
qui venait d'élre prise par les Lombards. Il sem- 
blait que les babîlants de» iegnnes tltcodissent 
cette expérience pours'occuperdc rvmbellisscment 
de leur capitnli-. llinltc uiTrnit plus de sûreté; elle 
avait été l'asile de la liberté vénitienne; le gou- 
tarMinent fj Iraavait Imnsporté } les fogitifs y 
•Ifloaicnt, et bcaucoop prcjeCaient de s'y flter, 
poar être à l'abri do nouTcaux daniter^. 

Il y avait autour de Hialle une suixauuuic de pc- 
lilea ileft que le doge Ht joindie fane ft Tanlre par 
des poals. Elles se couvrirent bientôt de maisons. 
On l»*s «'nvironna d'une enceinte, et ce fut alors que 
le» descendants de cette peuplade de Tugitifs dun- 
oirent i cette Tille naiseaiite, qa'ils venaient de 
fonder au milieu d'un marais, le nom de yenetia, 
CM nicmilire des belles contrées d'où leurs pères 
a» aient clé forcés de s'expatrier. La province a 
perdn son nom, et est devenue sujette de la nou- 
Tcllc Venise. Participai io fît halir une église cathé- 
drale à Ulivolo, et un palais ducal sur le mènieeni- 
placement qu'occupe celui d'aujourd'hui. 

Ses soins ponr la capitale ne rempéebèrent pas 
de veiller aux îiilcrèlîi des villes ([ue la guerre avait 
détruites. Malamocco, l'alcnlrine, Ciiio/za, sorli- 
rent de leurs ruines, et Uéracléc, la patrie du doge 
régnant, entiiranient rebâtie, prit le non de GflM- 
A'iiAra. 

La paix de ce r^nc ne fut troublée que deux 
fois. Le patriarche d'Aquilée, secondé par les nobles 
de Frioul, fit une descente è Grado, et vint atta- 
quer If patriarche de cette fie. I/armée vénitienne 
accourut an seconrsde celui-ci, battit les euocniis, 
et mit bs côtes da Frionl i fea et à sang. 

I^ second événement dont nons avons i parler 
fui une conspiration tramée contre le doge, par 
Jean Jarrolico, Bon Bragadiiio, et Moneterio. Le 
doge, après l'avoir découverte par sa vigilance, la 
punit avec une juste sévérité* De ces trois chefs de 
conjurés, ie dernier échappa par U faite, lesdcus 
autres furent mis à mort. 

Jean Participation dont la eondnite fut d*ÉtllenT8 
si louable, ne résista pas plus que ses prédécesseurs 
a l'ambition de perpétuer sa dignité dans sa l'aniille. 

Il avait deux tils, Juslinien cl Jean. 1/alné avait 
été envoyé par son père auprès de remperevr de 
Comlanlinople. Pendantson absence, le père s*ad- 
j"T<;;nil le cadet ; et, ce qu'il y d de plus remarqua- 
ble, c'est qu'il se l'adjoignit, à ce qu il parait, de sa 



propre autorité. Jniliflien, à son retour, lémoigoa 
un vif ressentiment de cette exdosion Injnrieuso 

pour lui. I.C doge, pour prévenir la discorde de sa 
famille, et peul-étro les désordres de l'État, se dé- 
termina i reeoonatlro ce que ion fils ainé appelait 
déjà ses droits. 

Jean consentit 1 renoncer à l'association au do- 
gat } Juslinien prit sa place, et il y a ni£me dm au- 
teurs qni ajODtcnt qae cette faveur s'étendit jusque 
sur nn pelil-lils, Ange, iils de Juslinien. Oc sorte 
qu'' ee jM tit-fiis se trouva à la fuis le collègue de 
son pcrc cl de son graud-père, et que la dignité 
ducale lemUalt aianrée dans cette famille pendant 
trois générations» Mais il parait qna ce pelit4Us 
mourut le premier. 

Juslinien succéda à son père en 827. Ce prince 
était faible par earaelère et d'nne santé débile. Il 
rappela son frère Jean an partage de Taulorité. 
I/hisloire n'a conservé aucun des événements de 
son règne, qui dura à peu près deux ans, si ce n'est 
l'envoi qa'il Gt d'une flotte, sur la demande derem> 
pereur Michel, datis ks eaux de la Sicile, pour y 
combattre les Sarrasins, qui commençaient à infes- 
ter les côtes de la Méditerranée; mais celle flotte 
rentra dans les lagones sans avoir combattu. 

\\V. Un événement d'un autre genre se passa 
pendant la vie de ce doge obscur; ce fui ta iransia- 
tion du corps de l'cvangélistc saint Marc à Venise. 
Gomme ce fait sert à faire connallse les m —t i da 
temps, je ne puis que traduire ici le lécit naïf d'ott 
ancien historien. 

« IjO roi d'Alenndrie, finsant bâtir an magnt« 
fique palais, avait ordonné qu'on cherchât partout, 
pour cette construction, les nîiriin les plus pré- 
cieux, et qu'on en dépouillât même les églises. Celle 
de Saint-Marc, l'ane des plus belles, n'en était pas 
exceptée : deux saints prêtres grecs préposés à la 
garde d** r<'(te église, Staaratius et Théodore, gé- 
missaient de celte profanation. 11 y avait alors dans 
)e port d'àlenadrie dix valssenav vénitiens. Bon 
de Mahmoeoo et Rnstic de Torcelto, étant venns 
dans cette église ponr y faire leurs dévolions, fu- 
rent frappés de la Inslcssc des desservants et leur 
en demandèrent la eaase : l'ayant apprise, ils les 
pressèrent avec de grandes prancsses de leur livrer 
le corps de saint Marc, les assurant que les Véni- 
tiens en conscrvcraieut une grande reconnaissance. 
Les deux prêtres s'y refnsèrcnt d'abord, eratgnanC 
de commettre un sacrilège, en déplarant les restes 
du saint patron. Mais, ainsi le voulut la divine Vrn- 
vidcncc, pendant cet entretien, ceux que le roi 
avait cbaigés de la recherche des marbres préeieux 
se présentèrent dans l'église, et, sans respect du 
lieu, se mirent en devoir d'emporter ce qu'ifs ju- 
geaient propre à la conslrucliou du palais du roi. 



Digitized by Google 



16 



niSTOIBI DB TEinSE. 



L'église, enti^raeiit bfttiedc marbra rara, allait 1 
èlre démolie; les desservanls effkayés se rendirent | 

aux instances iî< s 'l»^ux Vénitiens. Cependant t! fal- 
lait éviter qu'on uc s'aperçût de l'enlcvenicnt des 
rateadsaainléTangéItste, pour leaqocla le peuple 
avait une grande vénération, à cause des miracles 
qu'il; opéraient tous les jours. Ils coupèrent avec 
soin, et dans l'endroit le moins apparent, l'enve- 
loppe qui enfermait ees vénérables restes, et sohsli- 
toèrent à leur place le corps de saint Claudicn. Un 
tel pnrfnm se répandit à l'instant dans l'èglisc, et 
même dans ies lieux voisins, que lu toulc accourut 
auprès des saintes reliques. Les caebets du linge 
qui enveloppait lo corjjs étaient intacts : on no 
s'aperçut point du pieux larcin. Il Tallul encore 
tromper le peuple et les infidèles, pour pouvoir 
emporter sans péril ces précieux restes jusqu'au 
vaisseau. 

« On n'en croirait pas les historiens si on ne 
voyait encore, dans notre églisede Saint-Marc, une 
image merveilleuse qui atteste le fait. Pour mettre 
ceux qui devaient porter le corps à l*al>ri des re- 
chercbea et des mauvais traitemenis, trop ordi- 
naires diet cette nation barbare, on plaça le corps 
dans un grand panier environné de beaucoup d'her- 
bes et couvert rie clmir de porc, dont on snit que 
les llasuloians ont horreur. On lit donc venir ceux 
qni devaient porter le panier, et on leur recom- 
manda décrier Khansir h tous ceux qui se présen- 
teraient pour faire des rechcrclies. Kfiamir, dans 
la langue de ces barbares, signiiic porc. De cette 
manière ils arrivèrent jusqu'au vaisseau. Le corps 
fut enveloppé dans des voi I es, a ttaché à une n n t c n n c 
etsnspendti au p^rand mat ju<;qu'an moment du dé- 
part ; car il fallait encure dérober la connaissance 
de ce précieux larcin i ceux qui viendraient visiter 
le navire en rade. 

K Knfin les Vénitiens quittèrent le rivage pleins 
de joie. A peine étaient-ils en pleine mer qu'il s'é- 
leva une grande tempête. On assure que saint Hare 
apparut alors à Bon de Malamocco, et l'avertit de 
faire baisser à l'instant les voiles, pour éviter que 
le navire, chassé par la force du vent, n'allât se bri- 
ser eontre les écueils cachés sons les eaux ; ils du- 
rent leur salut à ce mir.icîe. 

« Lorsqu'ils prirent terre à Venise, toute la ville 
fut dans l'allégresse : on se disait de toutes paris 
que la présence du saint assurait la perpétuelle 
splrnrlpur de In république, ce qui confirinnit bien 
l'ancienne tradition connue de tout le monde, que 
saint Marc, dorant sa vie, ayant navigué sur la 
mer d*Aquilée, et ayant louché ces Iles, avait eu 
one vision rf'Ir'îtc, qui lui avait prédit que ses os 
reposeraient un jour sur cette terre alors inha- 
bitée. 



« Ce ne furent que fêles, chants, musique et 

prières dans toute la cité; on invoquait le saint, 
pour qu'il prit sous sa protection la ville, qui dé« 
sormais devait être éternelle. Quand le corps vé> 
nérabte fut débarqué, tout le peuple alla au-devant 
de lui jusqu'rm fort, avec le clergé qui cliantalt des 
hymnes et qui faisait fumer l'encens. On reçut ce 
noble présent avec toute la dévotion possible; il fat 
déposé dans la chapelle ducale, et le doge, qui 
niourtil peu de temps après, laissa, par son testa- 
ment, one somme pour bitir une église i saint 
Uarc. » 

Cet événement est plus considérable qu*il ne le 

paraît an premier aspect. Il ti'c<;t p-i^ seulement un 
trait du caractère national, ii se lie aux institutions 
fondamentales de ce nouvd État. Le peuple, dans 
sa confiance, dans son enthousiasme pour le patron 
de la république, s'accoutuma à confondre l'idée 
du protecteur avec la patrie elle-même ; et le cri 
de Fi99 «oAïf Mon devint le cri de guerre, l'ex- 
pression d'un sentiment civique, qui fût le signal 
de ralliement dans les dangers, et qui, aux jours de 
deuil, fit couler des larmes des yeux des patriotes. 

XXVL On voit par ce récit qu'A cette époque U 
y avait, â la fois, dix vaisseaux vénilictts dans te 
port d'Alexandrie. Cette circonstance peut donner 
quelque idée de l'importance do commerce que ce 
peuple faisait dans le Levant. On a vu qu'il en rap- 
portait des objets do luxe inconnus alors aux cours 
des princes les plus puissants de l'Europe. Mais 
les avantages qu'il en relirait ne se bornaient pas 
aux bénéfices du trafic. En parcourant les cèles oc- 
cupées par les Sarrasins, en fréquentent la capi- 
tale de l'empire d'Orient, les voyaj^curs vénitiens 
prenaient une idée des arts de ces peuples} ils 
voyaient des édifices somptueux ; ils avaient occa- 
sion de pénétrer dans les ateliers où se fabriquaient 
les tissus que l'Occident enviait vins savoir les imi- 
ter ; ils perfectionnaient leur architecture navale, 
i l'école des Grecs, qui éteient alors les maîtres 
danscet art. Bientôt les bitiments vénitiens eurent, 
dans la mer Adriatique, la même réputation de su- 
périorité que les vaisseaux liburoicos y avaient eue 
autrefois. 

l/émulation sollicitait l'industrie; les idées et les 
spéculations s'étendaient ; le courage devenait plus 
entreprenant, à mesure qu'il trouvait plus d'occa- 
sions de s*exereer ; la cupidité savait se créer d^s 
moyens de liénéQce ; par exemple, on voyait ces in- 
sulaires sans territoire, acheter des troupeaux dans 
le continent voisin, et les élever dans des pâturages 
dont ils obtenaient la cession sur les montagnes du 
Frionl et de l'Istrie, pour les vendre ensuite avec 
avantage dans ies marchés des villes populeuses. 

Les rivalités commerciales ne furent pas étran- 
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gim aux discordes cirilM dont j'ai eu à Taire le ta- 
bleau. Gratio, Malamocco, Rialto, Torccllo, no 
voyaient pas sans envie les prospérités d'Uéraclée, 
cnrieliie des Irésort sauf ét d'AqniMe et des dé- 
pouilles de Ravcnne. Quand celle malheureuse ville 
dHéraclée se vil noyée dans le sùiv^ df> sr»? ritovons. 
les cités rivales conçurent l'espérance U henicr de 
son conuneite. €rado devint i son tour Polyel de 
leur jalousie, lorsque Charlemagne accorda l'exemp- 
tion de toutes sortes de péages à ([uatre vaisseaux 
du palriarcbc de cette ville dans tous les ports de 
soo empire. 

Ces discordes, qui dun'rerit quatre-vingts ans, 
Créai sentir les avantages de l'unité cl de la stabilité 
du gourcruemcnt. La guerre de Pépin força Itis Vé- 



niUent à oublier momcotaninent leurs jalousies 

pour repousser l'ennemi commun, et Irnr fit former 
de DOttvcaiu licus avec l'empire d'Urieiil, dont le 
commerce leur élaK d'autant plus profitable, qu'à 
cette épr)que ils n'avaient point de rivaux. Sienne, 
l'ise, Florence, étaient encore dans l'obscurité; 
Amaiû, peuplée de fugitifs comme Venise» com- 
mençait à peine i étendre sa navigation vers les 
mers de la Grèce. Gènes présentait déjà l'aspect 
d'une citi- industrieuse cl puissante, mais elle avait 
à coiiibatlrc les Sarrasins qui étaient à ses portes. 
Genx-d, quoique policés, a*étaient point oariga- 
leurs. Les peuples septentrionaux, plongés dans 
la barbarie, ne coonaissaieot encore que les 
armes. 



«ISTOtac et TRUISS. 
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— RtTOLTBBBBABA. — «IBBB COBTU tU ROBSAUBB (tOOO-lOOQ).*" MBllkU C1I01BAM.— EXPEDITION EN 
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AU rATBURCBK d'aQGILBB. — CIIBRRB COBTRB l'eHPEBBVH o'oBIBNT.— DBPAITB BB l'aBBBE.— PUTE A VK?l|SB. 
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MARI (1173). 



I. Jbam PartidpÉlio le troiiTnt moI en possessioii 

«lu trône ducal, par la mort de soo frère. 11 eut 

(l'abord à réprimer quelques pntrpprispsdes pirates 
narentins. A peine ccUc affaire élail-cllc terminée 
qo*itii brait le répandit que fancien doge Obelerio 
arait rODipti toit ban et était arrivé sur la côte de 
Vigiglia. Jean accotinit pour nrrôlcrlcs progrès de 
Ce compétiteur; mais, au ntuiiieiii où il allait com- 
battre, le doge ae vit abaodooné par une partie de 
ses troupes Invres à Malamocco, pays d'Obelerio. 
11 revient sur ses pas. entre dans Malamocco; et, 
pour punir celte vilie de i'intidélilé des soldats 
qu'elle lui avait ronrnia, la réduit en cendres. Aus- 

sîlt"il après, il iiiarclic de nouveau contre son coni- 
pélilcur, l'aUaquc, le délait, s'empare de sa per- 
sonne, et le livre i la main du bourreau. Ce ne fût 
poîot asacB pour satisfaire le ressentiment popu- 
laire que l'ancien dng;e Vêtait attire. Pnn corps fut 
l'objelde mille iusultcs, on alla jusqu'à lui déchirer 
les entrailles avec les dents. 

II. De la fureur contre le raincu on passa en un 
instant à la haine contre celui pir qtii ^ rtri^c r ri 
avait été vengée. Jean l'arlicipiiliu, surpris dans son 
palais par des conjurés, eut à peine le temps d*é< 
cbapper pour se réfugier en France. Cette conjura- 
tion avait pour chef un certain Caroasio, flli de 



BonJoo, qnecelteviolence plaça è la této dn gouver- 
nement. La révolution fut si subite qu'elle ne trouva 
aucune résistance; i! f:i!liit concerter secrètement 
des mesures contre 1 usurpateur. Les principaux de 
la république étaient les plus intéressés à le ren- 
verser. Trente conjurés, à la téte desquels étaient 
Ba?!l'> Trasimoudo , leai» Marlurio, et Dominique 
Ortianico, fondirent a 1 improviste sur Carussio, et 
l'eiilérent après lui avoir Itf t crever les yeux* 

doge, rappelé pour reprendre l'exercice de sa 
di{^nit(', en usa de manière à faire beaucoup de mé- 
cunteitts j les factions divisèrent la ville , mais celle 
de Jean Partieipatio n'était pas la plus forte. Un 
jour, dans la cathédrale mÉinc , pendant l'office 
divin, ses ennemis l'assaillirent, le déposèrent, lui 
coupèrent la barbe et les cheveux, el le reléguèrent 
i Grade , dans on monastère. On procéda sur-le- 
champ à l'élection 'Vuu nouveau doge; les suffrages 
se réunirent SUT Picrrc Iradenigo, originaire de 
Pola (850). 

III. L'un des premiers actes de ce nouveau doge 
fut de s'acyoindre son fila Jean, qui ne lui survécut 
pas. 

Il envoya ce flii contre Iti pirates narentins, avec 
lesquels la république était dans un état de guerre 
babiluel, mais cette cspédition n'eut poinlde résnl> 
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til.Lt 8«Ntv aiaitlicn en t r e l c s habi ta n Is des bords 

iÎ!i I;if <îf r,nrrle fl ceux de Vérone. Les Véronais 
detuandèrenl du secoure aux Véoiliens. II parait 
qoft CMn-d knr «n fournirent , et leur fadHtèrnit 
dts succès contre kanciiiictnis; car Ténue envoya 
de in iL'uifiques présoni'i à Venise. 

L'bistoire du conunercc de Venise attribue celle 
gnerre à quelques contrariétés que les Véronais et 
les Vénitiens éprouvaient pour le transport de leurs 
marchandises dans la valU'e supérieure de l'Adigp : 
on ajoute que tous les prisonniers Tails dans celle 
expédition furent compris dans le partage des Véni- 
tiens, et destinés i peupler Tlle de Poveglia, alors 
déserte ; ce qui autoriserait à penser que la répu- 
btMfue^ après quatre cents ans d'existence, n'avait 
pas encore «ne population soiBsante pour couvrir 
son petit territoire. 

IV. F.cs peuples dos côtes de l'Ilalie, toujours in- 
Snltés par les piralcs de la Médilurraiiée, n'ont ja- 
nais sn les punir, ni même les repousser. A cdte 
époque c'éliiont les Sarrasins qui dcsolaicnl la 
i'ouille, la Caiabre, cl les environs Ul' Rome; ils s'é- 
taient même établis dans la Sicile. Les ilaliens im- 
plorèrent le secours de l'empereur grec Hiebel , 
qui à r t e(Tel arma une Cotte. Mais cette flotte 
n'était pas suilisante pour attaquer les Sarrasins; 
Théodose, qui la commandait, vint soUiciier les 
Ténitiens de se joindre è lui. Le doge céda I cette 

demande et mit « m m^r soixante liAlimcnti, 4|U*il 
voulut commander en personne (837). 

Hidid récompensa le dévouement de Tradenigo 
en Ini donnant le titre de protospataire, ^est4-dire 

de grand écuyer do l'einpirc Crri cori'^t-tf?' encore 
la suprématie que conservaient ics empereurs d'U- 
rient. Les doges s'honoraient d*6tre revêtus d'une 
des grandes «Ôgnitésde la cour et souvent les solli- 
citaient. Noii'^ef) .iv't))s VII piii^^iearsdécorésdn titre 
d'bipate, c'ei>l-à-iiire de consul. 

La flotte combinée rencontra l*cnnemi devant 
Crotonc, dans le golfe de Tarente. Le comman- 
dant de l'armée des Sarrasins se nommait Haidja. 
S'il Taul en croire les bisloriens de Venise, la Hotte 
grecque plia dès le commencement de l'action et 
prit la Tuitc, de sorte que tout re(Ti>rt de l'ennemi 
tomfta «ons It-s Vénitiens. Presque tous leurs vais- 
seaux turoul pris ou submergés; ce fut un désastre 
générsi. Les débris deeette armée furent poursuivis 
par les vainqueurs jusqu'à l'entrée du port. Une 
flotte marchande, qui revenait de Syrie, tomlm 
cotre leurs mains , et tous ceux qui la monlaienl 
ftarent ImpîtoraUemcnt massacrés. I<es inlidèles, 
maîtres de l'Adriatique, en ravagèrent tous les ri- 
vages. Venise était en alarmes. 

liés que les Sarrasins eurent quitté celle mer, 

ksNnunUns, «nliardis par la délUlo des VénitioM, 



recommencèrent leurs excursions, et vinrent piller 

la ville de Caorla. Le reste de la marine vénitienne 
fut envoyé contre eux et réussit a les coolraiodrc 
de rentrer dans leur port. 

V. Ces malheurs publics avaient amené des divi- 
sions intestines. Six Tamilles considérables étaient 
à la tétc de plusieurs factions. D'un côté on voyait 
les Jnstiniani, les Polani , les Bas! ; de Pauire, les 
Rarbolani, lesSelii et les Scvoli. Venise eut le dé> 
pinrable spectacle de rixe? continuelles et loojnurs 
sanglantes; le doge, qui n'eut pas la force de les 
réprimer, finit par en être victime. €o jour qu'il 
se rendait i Téglise, accompagné de tout son cor- 
tège, il fut assailli par des furieux, qui apparte- 
naient, dil-on, à la faction Darbolani, cl massacré. 
Les gardes du doge firent d'inutiles efforts pour le 
défendre. Pressés par les conjurés, ils se réfugièrent 
dans le palais ducal, où ils soutinrent un -ié^e de 
Ireulc Jours. Ils se rendirent entin , sous ia condi- 
tion qu'ils auraient la vie sauve. Le peuple, revenn 
de son efTroî, sentit toute l'cnormité de i'aUcnlat 
commis contre le chef de la république; on en pour- 
suivit les auteurs : les uns s'exilèrent, d'autres fu- 
rent mis 1 mort, et la famille des Barbolani ital 
chassée de Venise; mais, dans la suite, elle obtint 
son retour, par la protection de l'empereur d'Occi- 
dent. 

Vf. Le trôna ducal ftet rempli en 864 par Une 

Parllcipalio, qui se montra le digne successeur du 
premier doge de son nom. Il se ligua avec l'empe- 
reur Charles le Chauve, pour repousser les Sarrasins, 
dont lés armes faisaient de rapides progrès sur la 
continent. Mais il n'eut qu'une occasion d'essayer 
les siennes contre eux. lU vinrent avec une flotte 
mettre le siège devant Grade. l<edoge lit partir aus> 
si tdt la flotte vénitienne sons le commandant de son 
fils Jean. I.es Sarrasins n'accptennit point lecom- 
bat, se retirèrent, Grado fut délivré ; et Jean, de 
retour k Voiise, Âit associé au dogat , en récom- 
pense de cetleexpédition. Le doge exécuta lui-même 
une entreprise heureuse contre If^s corsaires de la 
Dalnialic; mais ce qui lai fit encore pl us d'honneur, 
ce fat d'avoir éteint les factions qui désolaient Te> 
nis( , et d'avoir procuré à sa patrie dix-ieptans de 

prospérité. 

VU. Sun flls Jean, qui lui était adjoint depuis 
longtemps, Ini succéda en 881. Il donna une mar» 
que d'ambition que Venise n'avait pas encore eue è 
reprocher à ses princes. Le comté de Comacchio, 
(ief relevant du sainl-siégc, était une espèce de 
principauté, qui lui parut un établissemont eonvo- 
nable pour sa famille. N'osant en demander au pape 
l'inrestiturc pour lui-même, il la fit solliciter par 
son frère Badouer ; mais le comte Marin , alors en 
possession de Conaccliio, averti de ce pm^el, enleva 
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le compélîteur qui venait le supplanter, et le blessa 
inorleilcmcnl. Il Tallat que l'armée de Venise servit 
à venger «elle fnjore penonnélief el le peys de 
Coinacchlo fut ravage, parce que celui qui avait 
voulu l'usurper n'avait pu réussir. Tomme presque 
luusses prédécesseurs, Jean voulut associer un du 
Rct parents ft sa dignité; mais son Mre Pierre, Qa*il 
y appelait, iii'itinit .ivant d'en (?trc n vètu. Leilof^c, 
ar.cabic d'infirmités, désespéré de n'avoir réu!>si 
dans aucune de ses entreprises, déclara son inlcn- 
lioQ d'abdiquer le pouvoir; Il ravail eicreé pen- 
dsnt sit ans. 

VIII. Pierre Candiano, élu pour lui succéder, 
vint au psiais recevoir en cérémonie, des mains 
mêmes de son prédécesseur^ les marques de sa di- 
gnité. Mais la fortune trompa toutes les espérances 
qu'on avait fundces sur le choix d'un homme dans 
fa force de l'âge et défi îllasirc par d'éminenles 
qualités. Cinq mois s'étaient à peine écoulés qu^ 
entreprit de détruire les pirates de Narenta, arma 
contre eux douie galères, dont il prit lui-même le 
commandement, atteignit renncmi el l'attaqua avec 
vne impétuosité qui annonçait l'inlention de le dé- 
truire. Déjà il avait pris ou brfilè ufio p^irlic de la 
flotte des Narentins lorsqu'il reçut un coup mortel. 
Ce malheur mil le désordre el le déeonragemeni 
d.ins la flotte vénitienne; elle céda à son tour; les 
pirates la poursuivirent, en détruisirent une partie, 
et le reste se réfugia à Grado, où l'on rendit les 
honneurs de la iépalinre au premier doge que 
la république eût tu mourir en conbattant pour 
elle (R87U 

Dans la confusion qui fut la suite de ce désastre, 
on ne put s'accorder pour faire l'élection du soeces' 
sccir de Candiano. Je.ui l'arlleipalii), viviinentsolli- 
cité de reprendre les rênes du gouvernement, prouva 
combien son abdication avait été sincère. Après 
avoir résisté longtemps aux voeux de ses conci- 
toyens, il n'y Cf'Hl.i qu'avec répugnance, revint 
habiter le palais ducal pendant six mois, et, à l'ex- 
piration de ce terme, renouvela ses instances pour 
obtenir qu'on procédât i l'élection d'un nouveau 
doge. 

Venise, dans rintervalle de soixante ans, avait eu 
trois doges massacrés, el un déposé, deux guerres 
dvikStdeuxOollesdétniiies. l'ourque lantdc plaies 
pussent se fermer , elle soupirait après quelques 
années d'un régne doux et tranquille, et cependant 
elle avait besoin aussi d'une guerre qui rétablit 
.rboDMW do ses armes. Ce double soccés était ré- 
servé au nouveau doge, Pierre Tribuno. 

l.V. Son règne fut de plus de vingt ans. I<cs douze 
ou qninse premières années en tarent paisibles. Il 
dirigea vers les soins de l'administration intérieure 
un génie qui n'était pasmoiu iwopre à briller dans 



les grands danjîers. Venise réparait ses pertes el sa 
marine par le commerce. Elle s'entourait de quel- 
ques fortiOcations; le port était fermé par de fortes 
chaînes; le quartier d'OlivoIo, devenn une e<i[»èce 
rie citadelle, prenait le nom de Castello. Mais de 
nouvelles guerres s'étaient allumées en Italie. Bë- 
ranger« doc de FrkMd« «t Guy, due de Spdletie, se 
disputaient les débris ffti rrvaume que les faibles 
descendants de f^harlcmagnc n'avaient pas su con- 
server, lorsque tout à coup un nouvel essaim de 
barbares vint fondre sur ces belles contrées (88t). 

X. Ceux-ci se nommaient les Ifiinpres. Ils sor- 
taient encore de la Pannonie, inépuisable source de 
torrents dévastateurs. Ce tat versUan dOO qu'ils for- 
cèrent le passage des Alpes et parvinrent aux bords 
lie l'Adriatique. La réputation de Venise et l'espoir 
d'un riche butin ne pouvaient manquer de les atti- 
rer. Ils se Jetèrent dans des barques. Otlè-ffnova, 
Équilo , Capo^l'Argcre , Chiozza , furent le théâtre 
de leurs rapines et de leurs fureurs. Celle ? hnlix- 
d'Iles, qui forme une espèce de jetée dont les 
deux extrémités touchent presque au continent, 
était envahie. Il ne restait plus à traverser que lo 
liras de mer qui sépare Veni-se de Malamocco. IjC 
désordre et la terreur étaient dans la capitale. Le 
doge arma la flotte avec activité, rappela aux Véni- 
tiens leur victoire sur Pépin, dans les mêmes lieux, 
dans une extrémité semblable, et les conduisit à 
l'ennemi. 

Il est difficile de penser que dca barbares, étran- 
gers à l'art de la navigation, arrivladcpuis peu sur 

ces cotes, embarqués à la hSte sur tous les bâti- 
ments qu'ils avaient trouvés dans les ports, eussent 
une flotte bien organisée ; mais enfin c^étairal des 
furieux qui touchaient à leur proici Ils coururent 
au-devant de la flotte vénitienne. OHe ci profila de 
tous Icsavantagcsquelui donnaient la connaissance 
parfiiite des lieux et un long exereiee de l'art ; die 
les mil en désordre et les défit complètement. Ils 
quittèrent cette mer couverte de fcurs débris, et 
allèrent se venger sur l'ilalie, tandis que le doge, 
ramenant sa flotte vlclorieuse dans Venise, qu'il 
avait sauvée, venait jouir, j)eiidîinl les dernières 
années de son règne, de la reconnaissance de ses 
concitoyens. L'empereur d'Orient, en le félicitaot 
de ses succès, lut envoya le diplôme de protospa- 
taire de l'empire. 

XI. Urse Participatio, qui succéda à Pierre Tri- 
buno, était le septième doge de son nom, mais il est 
plus souvent dés^né sons celui do Badouer. Cétait 
un princf* sage, plein de douceur et de piété, qui 
gouverna la république pendant vingt ans avec pru- 
dence el modération. Son règne ne fut point mav^ 
qué par des événements mémorables; mais il est 
juste de lui tenir compte 4e l'exemple qu'il donna. 



Digitized by Google 



LIVRE IL 



21 



en oc faisant point, de son vivant, investir son 81s 
de la dignité ducale. Presque tous ses prédécesseurs, 
depuis Maurk« Galbaio, avaient eu celte faiblesse, 
ctaAne les darnian i*élii<iit arrogé le Airit de ae 

donner un adjoint san<i consulter le peuple, dis- 
posant ainsi arbitrairement d'ooe dignité élec- 
tive (913). 

UnePulk^Mtio n'attendit pointquc la mort vint 
le surprendre sur le trône. Il nixJiqua vert l'an 932 
pour embrasser la vie joonastiqae. 

XII. Pierre Candiano II, aon ancceasear, était le 
fils de celui qui avait perdu la vie en combattant les 
Narentiîis. ilvi pirates étaient les ennemis les pli!"; 
coosLaiits du la république; ce doge eut plusieur» 
foM i le» cmnbaUre el le lit toajoiirs ifee saoeès. Il 
iatposa un tribut de cent cruches de vin à Capo- 
d'Islri.n, alla reprendre dans le i nrt de Comacchio 
tki barquti& vénitiennes dont ceux de celle ville s'é- 
laîeBtcflaparés, et ent bicnlM nnc nouvelle occaaion 
de noatrer iMile ta préwine d*e»prit et tout ion 
courage. 

U était d'usage dans ce tempS'làque les mariages 
dM citoyens eon^érablea ae célébraawnt tons i la 

fois, à la même messe, dans l'église cathédrale, 
l« reilic delà félc del.i l'urification. On portail à la 
suite des mariées des cassettes coulcuaiil la dot et 
les préMBis qni leor étaient donnés. Des corsaires 
entreprirent de s'emparer d'un si riche butin. Ils 
arrivent la nuil près du rivage sans en Être aperçus, 
et le lendemain peudanl la eérémouie ils se préci- 
pitent dans r^jMse le sahre à la main, n*y trouvent 
aucune résistance, s'emparent des époux et d«? leurs 
richesses, cl se jettent dans leurs barques avec leurs 
caplirs. 

U conalemationtoit générale dans Venise ans- 

sitôt que le doge fut inTormé de cet attentat, il ras- 
sembla quelques bâtiments, courut après les pira- 
tes, les alteiguil dans les lagunes de Caorlo, sur la 
eUe da FHonl, en lit un carnage presque général,' 
et rentra dans le port rnrnrnnnt 1rs jeunes époux 
qu'il avait sauv^.Celévéïienienl fui l'origiuc d'une 
féleque les Vénitiens célèbrent aonuellement. 

XIII. Pierre Candiano étant mort après sept aiM 
•reiercice, les Vénitien'; firent choix, pour lui suc- 
céder, do Pierre Badouer, bIsd'Urse Parlicipatio. 
Un nn die rien de remarquable sons son admlnis- 
Irslion, ^ni dora deux ou trois ans» Quelques éeri- 
»ains rapportent à celte époque un traité fait avec 
le roi d'ilalic, Uudolpbe, ou iléraoger H, par lequel 
Je KM accordait ans Vénitiens la libre entrée dans 
ks riviêret de ses &lals moyennant un droit, et s'en- 
ïiiTf.lit a n»' pernioUre sor ses terres le passage à 
aucune troupe pour agir boslilemcnl contre la ré- 
IMbUque (039). 

U est question aussi dans ce traité dii droit de 



battre monnaie, qui est reronnu par le roi d'Italie. 
Mais il esl incontestaUe que Venise n'était, à l'é» 
gard de ce prince, dans aueun rapport de dépen- 
dance. Comment anrait-elte en bassin d'une con* 
cession de sa pari pour battre monnaie? Comment 
au État qui armait des Uottes, qui faisait des trai- 
tés avec les empereurs ci avec les rois, aurait-il 
attendu si lard pour avoir une monnaie? On a con- 
jecturé que le sens de cet article pouvait être que 
le roi d'Italie permettait la circulation de la mon- 
naiede Venise dans ses âlats.Cetteesplicatioo parait 
assez naturelle. Quoiqu'il an soit, il existe cucuro 
des monnaies vénitiennes de ce lemps-là, ui il est 
remarquable qu'elles oe porleol ni l'etUgie ni le 
nom des doges régnants. 

XIV. Un troisième Pierre Candiano fut élevé au 
dogat à la place de Pierre Badouer en 94i. Il était 
le troisième Ûls de Pierre Candiano II. Quoique sa 
Jeunesse ^t été fort orageuse, sa conduite, comme 
prince , fut fort respectable. Sun premier soin fut 
«l'armer contre les Narenlins, qui désolaient le coiii- 
niercc de Venise el infeslaicnl la mer, où la répu- 
blique avait remporté de si brillantes victoires. Ef-^ 
frajiésd'un appareil manaçant, les pirates en vinrent 
à des soumissions, rcstilucrenl le butin qu'ils 
avaient pris, el s'engagèrent à payer un tribut. 

Le nouveau doge avait trois fils; Talnè était en- 
gagé danf les ordres sacrés. U appela lo second, 
nnmnié Pierre, au partage de son autorité; mais ce 
jftiiiu homme, peu touche des exemples cl des cou- 
seils do son pére, se conduisait moins en prince 
qu'en brigand, dont les foreurs devaient alartner 
tous les citoyens. On ne pot se résoudre à tolérer 
SCS excès. Le père se mit en devoir de les reprimer : 
le fils entreprit de résister à Pautorilé paternelle et 
à la puissance publique , à Tnide d'une troupe 
d'hommes corrompus comme lui; et on aurait vu 
peut-élrc le palais ensanglante, si l'indignation gé- 
nérale ne se fut soulevée pour punir la témérité de 
ce séditieux. Il fut saisi, garrotté, ju^jé c'in lTmné 
â perdre la téte« Les larmes de son pére lui sauvè- 
rent la riejoneommna sa pcige en ttubanaimement 
perpétuel, el tous les citoyens s'engagèrent par ser* 
ment à ne jamais souffrir sa piéfenee sur le lerri" 
loire de la république. 

La cour de voisins jalonx est toqjouss un asile 
ouvertuuxméeontenls* Celui-ci setetinà Ravcnne, 
où i) arma quelques vaisseaux avec lesquels il se 
mil à faire la course contre les bâtiments de sa na- 
tion. Son respectable père, au desespoir da voir cet 
indigne (ils Qntr par le métier de pirate, le plus 
odieux de tous aux yeux des Vénitiens, en mourut 
de chagrin dans la onzième année de son règne. 

XV. étrange mobilité des psssions humaines! ce 
pirate, «e furieux» cet eiilé, dont on avait juré de 
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ne jamais souffrir le rpJonr, fii( cf-îni quf. «bn^ b 
nouvelle élection, les sutlragcs appelèrent au Irûiic. 
Trois «Dit InrqiMS allèraU le iHuuàku i BMvnnc, 
et son entrée dans Teiiiw fut in triomphe et on 
scandale (9S2). 

Le royaume d'Italie venait do changer de maître. 
Othon eo wnAl diMsi Biranger* Il imporlail i la 
république que cet empereur voulût bien s'en tenir 
avec elle aux termes des anciens traités qu'elle avait 
faits sucGcssiveiitent avec les divers possesseurs de 
Fllalk «i|iéffj«qn. Le nouvean doge lui envoya 
une anlMMade à Bonn, el Ict tniiéa hieiil niio«> 
velés. 

Pendant que Venise consolidait ses relations de 
beo ToMNgeavecremperenrd'Oeeldent, die n'ou- 
bliait pas que c'était dans l'Orient qu'étaient ses re- 
lations de commerce et son allié naturel. Ses 
vaisseaux Dréquentaient les ports du Levant, et 
foqroiaiaieiitau Hasidroanf nonveHement établis 
sur CCS cftles tout ce que l'Europe ofîrait à leurs 
commodités ou à leurs besoins. L'esprit de traQc 
s'étendait sur tout, même sur le commerce des 
artnes et eaclares (1). Nais remperenr §ree, «pii 
mr^dttnrt rlp-^ prrïjff'^ contre SCS nouveaux voisins, 
exigea que le dugc dérendlt aux Vénitiens, sous les 
petnes les plus sévères, de fournir aucuns secours 
an infidèles. 

Tels sont les actes cxtérinir*! tin cruîrPrnrmenl 
de Pierre Candiano IV. A l'intérieur, son adminis- 
IratioQ fut tyranntque. 11 donna an exemple jus- 
qn^lois inouï. Il répudia sa feamne, dont il avait 
un llls , relégua la mère dans on couvent , força le 
filsl entrer dans les ordres sacrés, se remaria avec 
une petite^HIe de Hngnei, rai des Lombards, et 
comme elle avait qoelqaesdMiîteaarcertBiaeBTilles 
d'Itali '. il fit !a [;;tierre pour lc« sotitrnir. 

Les Vénitiens ne pouvaient vuir qu'à regret le 
sang de leurs eoneitojrcnsrépaiida pour les intérêts 
privés de leur doge. Celui-ci, qui craignait les suites 
d'un inreonItMTlemcnt qu'il avait fait naître, s'avisa 
de prendre des précautions contre le peuple et d'in- 
tradttire nne garde dans son palais, ce qui était 
sansekemple. Cet acte de prudence ne fut jugé que 
comme un trait d'orf^ueil. I,n hauteur indispose 
peut-être encore plus que la tyrannie. 

Vae foole immense se porte vers le palats. La 
garde reponsse les assaillants. Désespérant de le 
forcer, on met le feu h tous les bâtiments qui fen- 
vironnent; l'église de Saint-Marc, plusieurs autres 

(I; Parmi le*|ir£ieiiU que Luiiprandt, ainbaiwdeurde Bé- 
rangcr, oHHt à l'empereur de CMiftanl(a«|ite, en 1^41, il y 
at ait des esdavei, dont qualrc étaient rniu^rcni' nt miitilr», 
M>rteid*«aDuquc(detrè«-6raud prix.t.a tille du Vrniuii Otau 
alors an poMcariou d« cette braocbe de ceauneree. 



édifiées, trois cents maisons, sont en Oammes. L'in- 
cendie gagne le palais, tontes i(» issues sont assié- 
gées par une populace fnriease. Le doge, poonnivi 
par les fiamme», Tant s'échapper ; il tient daat set 
bras un Jeune flls qu'il avait eu de sa spcnndc 
femme. Partout il trouve les passages fermés. Il 
implore la pitié de ses ennemis, rappelle les serri- 
cesde son père, présente son flls, réclame l'huma- 
nité en faveur de cet Innocent, demande à être 
jugé , se soumet à tout. U n'était plus temps : le 
penple f nrieox se précipite sur tni, le massacre los- 
pitoyablemoit ainsique Penfant, al jette lenrscotps 

à la voirie. 

XVl. Les excès qu'Où avait eus à reprocher à ce 
degedéternrinèrentlons les suflirages cnfofenrd*nn 
homme d'un caractère tout opposé. Pierre Lrseolo, 
qui fut élu , n'accepta cette dif^nité qu'avec la plus 
sincère répugnance. Sa piété était cuuneiite, sa li- 
béralité digne de sa rortnne. Il fit r^tir i ses frais 
le palais et l't^glisc Saint-Marc, détruits dans la der- 
nière sédition. Ces soins pieux ne l'enip^clièrenl 
pas de marcher en personne au secours des liabi- 
lanls de la Peaille, attaqués par les Sarrasins, et il 
remporta une victoire t^clatante sur ces iiifi<lèles. 
De retour à Venise , il continua de gouverner avec 
beaucoup de sagesse; mais les entretiens d'un moino 
llrançais, qne la dévotion afait condait i Venise, 
lui firent croire qu'il était un spectacle plus agréa- 
ble à Dieu que celui d'un prince qui travaille au 
bonheur de ses sujets par son administration et par 
ses exemples; il finit par se déterminer i abandonner 
sa femme, son fils et le soin de l'État penr embrasser 
la vie contemplative (97G). 

La noildii 1** septembre 078, il s'évada Airtif»' 
ment de son palais, où il devait craindre en eflèt 
d'être retenu par l'amour de son peuple, et se sauva 
dans une abbaye voisine de Perpignan, pour y finir 
ses jours sons Phabit mooastiqne. Venise, après 
ravoir chéri comme prince» finvoqna dans la suite 
parmi les bicnlu'ureux. 

C'est à ce règne qu'on rapporte le plus ancien 
docnment qui eonstate Pexislenee d'un impôt snr 
les fortunes. Hais on ne peut pas dooter que œllo 
contribution n'eut été levée dans des temps anlc- 
ricurs. Il parait qu'elle était iiiée au dixième du 
revenu déclaré par les contribuables sous la foi du 
serment, et que celte taxe, au lieu d'être annuelle, 
ne se levait que dans le cas de nècessilé.Ce dér ime, 
les produits de quelques cens, les douaia-i> et droits 
de port , les droits snr le sel et les amendes judi* 
ciaires com posaient dans ce lemps-li (oatle revenu 
de la république. 

XVII. Vital Candiano , frère du dugc massacrt* , 
fut élevé i la suprême magistrature. Ce letonr M- 
qocnt des mêmes noms, malgré ce que plusieurs 
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prioccf avaient pu faire pour lo<» rendre odieax, 
prouve rcxi&teac£ couliiiue de diverses factiootqui - 
•arrivaient nu iogtê «t s'atfaehakiil à km» târ 
«illts. Le règne de Vital Candiano n'oSHl rimdie 
digMde mémoire. Il n'y avait guère qn'un an qu'il 
étàt nr le trône lorsqu'une maladie vint mettre 
■MjomcnpérU. UfilvonideseconMeraràlKea 
^il en réchappait, et en efEet, aprèi la gnériion, il 
se retira dans un monastère. 

XVIU. L'aveugle populace, dit un historien, pro- 
dama Tribon Hemnm , pour tnceéder i Tital Can- 
diano. C'était un homme d'un caractère nul, d'une 
incapacité absolue ; mais recommandé pnr une im- 
mense fortune, et dévoué à une faction dès iors 
pninanle, qui avait pour ehelk cens de la famille 
Horosini. Celait une raison pour que son règne fût 
orageux; malheureusement il fut long. Venise se vit 
pendant quatorze ans troublée par des baïucs do- 
ilMitaqaes , et par la evainle de» auxiliaires que les 
(actions rivales appelaient du dehors (079). 

La maison des Morosini clnnt protégée par l'em- 
pereur de (k«nslanlinopie, il fallait s'attendre que 
remperenr d'Oeeident soutiendrait la faction oppo- 
sée, c'est-à-dire celle qui avait les Caloprini pour 
chefs, et verrait la république de mauvais teil, tant 
que les Horosini ne seraient pas abattus; mais la 
faveur que le prince aceotdail i l'un des deux par- 
lis, jetait beaueanp de citoyens dans le parti eon- 
limire. 

La vie du doge fut menacée, on Horosini ftat as- 
sassiné dans ane église. On apprit qœ Pempereur 

Othon il arrivait en It-ilie nvec une nrmée. La ré- 
publique se biU de lut envoyer une ambassade pour 
le sdlieiier de eonflrmer les traités d^i esisiants 
entre Venise et l'empire* Olbon reçut les envoyés 
avec hauteur, fit délibérer son conseil sur leur sup- 
plique, et leur accorda la paix, pour l'amour de 
Dieu, était-ii dit dans le diplôme, et pour mériter 
le paradis. 

Le doge crut ohif^nir les lionnes içrAccs d'Othon, 
en prélaot les main» à la faction qui voulait exter- 
miner les Moresini. Bientét il changea de parti, ou 
par une suite de ta faiblesse de son caractère, ou 

pourne pas encourir l'animadvcrsion publique ex- 
citée par le meurtre dout la faction Calupnui s'était 
sooiUée. 

Forts de la faveur populaire , les Morosinî recou- 
vrèrent la supériorité; ou leur fît cone<'s<;ion de toute 
nie Saint-Georges, qui est un des quartiers de Ve- 
nise; les Galoprini furent perséentés à leur tour; 
ha principaux de cette faction se réfugièrent sur 
le continent, et alièrentsc jeter aux pieds de l'empe- 
reur. 

« Seigneur, s*écria itienne Cainprini, leur ehrf, 
« ^ctt anx pieds d'an prince, Tamour de ses snjets 



«et l'ailmirntion du mnnde , rjnc rîr- infortunés, 
■i des opprimés, viennent implorer uu asile contre 
«un geavememeat inique et une minorité Ue- 
« tieuse. Exilés d'une patrie à laquelle nous avons 
« tant prouvé r>ofre amour, d'une patrie qui gémil 
u sous le pouvoir anarcbique d'un petit nombre 
K d*h4Mnnies pervers et altérés de notre sang, nous 
« n'avons plus d'asile qne dans votre pntectieu ) 
«I nous ne nous relèverons point, seigneur, que VOUS 
« o'syex accueilli notre misère. 

« Nous n'avons en anenne part ni au meurtre du 
<i digne doge Candiano, ni à la violatioa des trailét 
u qui liaient notre république envers votre empire; 
K nous n'avons point recherché la faveur des Grecs, 
« vos implaeaMesennemis* Nous nous sommes lon« 
)i jours montres zélés pour la plus juste des causes. 
I'. Nous avions des droits à la reconnaissance de nos 
n cuuciloyeiis, et nous soinines perséeutés. fuisse 
K notre patrie dorer éternellement, mais sons les 
« sages lois d'un prince qui peut seul la sauver 
•I de ses discordes intestines et de ses euaemisexté- 
H rieurs t 

« Je parle non^eulement an nom de ceux que 

« vous voyez ici prosternés devant vous, et qui sont 
« despersonnages considérables mais encore au nom 
« de tout ce qu'il y a de grand, de tous les bons ci- 
« toyens, de tout ce qui déleale le despottsase d'nne 
« faction, et un doge qui la favorise ; tous , tous ne 
« désirent que de se voir vos siiycts, et aux condi- 
K tions qu'il vous plaira de dicter. Si un priucc au- " 
u gnsle neme Jage pas indigne de gonverner en son 
u nom sa nouvelle province , je saurai justifier son 
« choix, et je signalerai mou zèle pour sou service. 
« Je serai, seigneur, votre vassal idéie; vous seres 
•I le maître de l'Adriatique, VOUS disposera de nos 
. n ittrs, de 200 marcs d'or; et, parce moyen, vous 
>t pourrez porter vos forces en Dalmatie , et dans 
m les poMCSsions de Tempife d'Orient, chasser de 
> l'Italie les Grecs et les Sarrasins, et venger les 
>i droits de votre couronne. » 

Tel est le langage de tous les transfuges. Oiiiou, 
qui éonotait eenx-d aveccomplainnce, les accueil- 
lit, et, d'après lenrs conseils, défendit à tons ses 
sujets de commercer avec Venise, de recevoir meun 
Vénitien dans ses États. Tous les passages furent 
gardés, toutes les communications fnrent interrom» 
pues, les subsistances qne Venise tirait journelle- 
ment du continent furent interceptées : les émigrés 
vénitiens se chargèrent eux-mêmes du soio de rui- 
ner, d'aAmer leur patrie, tandis que, dans Venise, 
le peuple en fureur saccageait leurs maisons, con- 
fisquait leurs biens, et poursuivait leurs iienunes et 
leurs enfants (982). 

On n'avait point d'armes é opposer i ce genre 
4e guerre qa*Otbott venait de déclarer â la répu- 
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blique. Dans rimpossibililé d'attaquer l'empereur 
aor le eontioeuk, Û ne rastait d*«iare rawaree que 
de le llcchir, raaia on ta tenta faÎBement. La capi- 
tale, voyant ses vaisseaux repoussés de tons les 
ports qui rournissaieal à sa coosommalioa, ses ma- 
gMint feméat n* omrîensaiif Invail, les mar- 
chés sans approvisionnements, Alt prcaqM réduite 
êxa dernières extréinilés. 

Les Caloprini eurent la coupable joie de forcer 
qndqnei villai de leor république 1 oorrir fears 
portes à l'empereur; il y en eut qoî lereadireni 
pour ne pas pàr'tT de famine (985). 

Mais une lièvre qui surprit Otbon vengea la ré- 
publique, cl Ht amtor ka deiaeim ptrrîcides de 
ces (ransTugcs, qui, ne pouvant même obtenir un 
asile dans l'empire, furent réduits à faire solliciter 
leur grâce par ia veuve de l'empereur. Le blocus de 
Vcnîae fut l^é, les Caloprini y reatrèrent en aup- 
piianls. Bientôt après, trois d'entre eux, les fils 
d'Étiennc, furent assassinés aux portes du palais 
par Ja faction des Morosini. Pendant qu'on rappor- 
tait leurs corps aanglaota i leur nière, le peuple, 
ému de ce spectacle, murmura contre le doge, qu'il 
accusait de n'être point étranger à ce meurtre, et, 
indigné de M faiblesae, qui éternisait des inimitiés 
si fatales à la république» il demanda à grands cris 
l'abdication de Mcmmo, qui pussa du palais ducal 
dana un couvent. 

Hunanvoitt vu quatre do^es de suite euiéturae 
les yeux erevéa; nous venons d'en voir quatre qui 
abdiquent pour rmhrn'^sfr !rt vif religieuse : c'est 
l'esprit d'imitation qui presque toujours décide des 
actions des hommes. 

XIX. Il y avait à peu près cinq cents ans que les 
fugitifs de Padouc et d'Aquilée avaient cberchë un 
asile dans les lagunes. Contenta d'y trouver leur 
sûreté, d'agrandir leur ville et d*élttndro leur eom- 
meree, ils n'avaient fait jusqu»Ji que des guerres 
justes, ils n'avaient pris les armes que pour n pous- 
aer les pirates, pour secourir un voisin opprimé, 
ou pour défendre leur liberté contre Pépin et les 
Ilungrcs. Quoique plusieurs victuirrs leurqussent 
donne un juste sentiment de leurs forces, ils n'a- 
vaient à se reprocher aucune agression, si ce n'est 
peuirétre contre les Sarrasins; mais ils avaient en> 
trepris celle guerre à la sollicilalion des peuples de 
ritelteetsur la réquisition de l'empereur d'Orient, 
dont la république relevait à quelques égards. 
D'ailleurs, dans les idées généralement reçues k 
cette époque, les Sarrasins, en leur qualité d'infi- 
dèles, étaient hurs du droit comman. 

Jamais ia république n'avait fait d'enlrepriscsur 
le continent, car il ne serait pas Juste de lui impu- 
ter leseipéditions momentanées de deui doges qui 
n'avaient pour obijet que leur intérêt personnel. 



Celte réunion d'exilés et de pécheurs étaient de- 
venue une nation riche, puissante, hdtiqueuse i ia 

fois et |)aciaqne*Lelïnit de cette modération avait 
clé, sinon une existence exempte de troubles, du 
moins la création d'un Etat in dépendant, qui s'af- 
fmnchiaanit peu i peu de rinfluence des deux em- 
pires entre lesquels il se trouvait placé, qui traitait 
avec ses voisins, qui comptait beaucoup de familles 
illustres, et dont les prioces s'alliaient aux filles 
des rois ; mais enfin l'ât at tout entier nes'étendait 
pas au delà des lagunes et de quelques points de la 
côte voisine. Une scène nouvelle va s'ouvrir. 

Le commerce, cette profession où l'on tente con- 
tinueUenent la fortune, n'est pas une éeole de 
modération. Les succès inspirent l'avidité et la ja- 
lousie, et celles-ci l'esprit de donvination. Te com- 
merce maritime veut des purls où ses vaisseaux 
soient accueillis, de raulorilé li oA il achète, des 
privilèges là où il vend, de la sùrclé pour la navi- 
gation, et surtoul point de rivaux. 
. Cet esprit d'ambition est au fond le même que 
ceivi des conquêtes. Venise va nous en fournir un 
exemple. 

X\. Aucun choix des Vénitiens ne fui justifie 
par des succès plus grands et plus utiles que celui 
du doge Pierre Urseolo II, en Ml. il éteit fils de 
celui qui avait abdiqué le dogat quinze ans aupa- 
ravant. Comme il faut que datu la vie de tous les 
grands hommes il y ail quelque chose de merveil- 
leux, on répandait que son pire avait annoncé que 
ce fds serait la gloire de sa pairie, et la sainteté 
d'Urseolo 1*' donnait à ses espérances paternelles 
toute l'autorité d'une prophétie. 

A peine le nouveau doge fut-il sur le trône, que 
les factions qui avaient déchiré Venise pendant le 
régfie de son faible prédécesseur se calmèrcat, ou 
au moins se turent. Les délibérations étaient bé^ 
quemmenl troublées; le palais avait été ensanglanté 
plus d'une fuis: L rseulo fil rendre une loi par la- 
quelle tout acte de violence dans les assemblées pu- 
bliques serait puni d'une amende de 30 livres d'or, 
ou de la mort pour ceux qui n'auraient pas de quoi 
payer r<imende. Homme d'État autant qu'fiabile 
guerrier, il s'occupa de la prospérité du commerce. 
Il traite avec tous lesÉteU de t'Itelie pour assurer 
des avaniages aux vaisseaux et aux marcliandiscs 
des Vénitiens. Il acheta, par quelques redevances, 
de petits ports sur la Livcnza, la Piave et le Silc ; il 
prit i ferme les douanes de quelques princes} il 
uhlinl de l'empereur d'Orienl que les sujets de la 
république seraient exempts de tous droits dans l'c- 
Icudue de l'empire, tant dans les purts que dans 
rintcricur des terres; ou du moins que les droite 
seraient réduits dans la proportion de trente sols 
d'or à deux} cnlin, il s'assura, par une ambassade 
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et par des pr^cnU, la bieovàlUiico de» coadans 
d*£gyp4e et de Syrie. 
L»c(|fiiaMiceiDlériear de l*Adrtatiq«e4Uittiii- 

méme une source ahon(lantc de richesses pour Ips 
VéuiticDS. A la Tavcar des concessions du palriarcbe 
d'iqiiilie et dec nJ* dlUUe, leurs barques remoa- 
Uienl tous les lkimf.de la Lomberdieet dn Friovl, 
pour y vendre toutes sortes de marcliandises élran- 
gèresj ils claieat accueillis dans les ports de la 
Fouille et de la Catabre, m la côte orientale du 
goKe, ils jouissaient de qaeliiaes privilèges, ache- 
tés, il est vrai, par un tribut, mais (jui n'en étaient 
pas moins profilabies. Ils (iraient de la Dalmatic du 
bois à iMlkier, des tîm, de l'btiile, du chanvre, du 
liO» dca grains de toute es[iéco, et des bestiaux : la 
côte septentrionale leur olTrail du plomb, du mer- 
cure, des métaux de toute espèce, des bois de con- 
atnwtiaiif des laiaes, des draps, des toiles, des cor- 
dages, des pelleteries, des fruits secs, et même des 
esclaves et des eunuques. Partout ils s'emparaient 
du commerce exclusif du sel et du poisson sale, et 
ils ré|MiMlaicDt dans Imites ces oontries les WÊt- 
cbandiscs de l'Orient. 

C'était à la Tavcur d'un commerce si étendu, que 
Venise, jusque-là sans territoire, aruiaii des flottes, 
cl que, pbrâée enlre deux empires, elle avait sa 
résister à l'un, et se faire rechercher de l'autre. 

Os avantages étaient considéraLles ; mais pour 
en jouir paisiblement, il fallait être délivré de ces 
pirates de Nafeata^qoi, depuis cent cînquanle ans, 
fatiguaient le commerce de Venise de leurs entre- 
prises coatinaelles. Us ne lui fournissaient pas dans 
le moroeot on prétexte pour les attaquer ; seulc- 
nmit ils réclamaient le tribut annuel que la répu- 
Ijliquc leur avait promis, à quoi le doge repondit 
qu'il irait bientôt le leur porter lui-même. Leurs 
courses étaient dirigées alors contre les peuples 
établis le long de l'Adriatique : les Islrlens, les Li- 
burniens et les Dalmatcs. Il y avait des brigands à 
réprimer, des faibles a secourir ; ce fut uœ occasion 
pour les assiûettir tous à la lois. 

JHvorscs nations s'étaient établies saccessiveroeot 
5ur CCS côtes; elles avaient dépendu d'abord de 
leurs chefs, ensuite des empereurs d'Urient {lour la 
Ualmalie, et dm empereurs d*OccideDt pour ce qui 
était au nord : ces deux empires s'étaient aflaiblis, 
diverses villes de commerce s'étaient élevées sur ce 
littoral ; elles se regardaient à peu près comme in- 
dépendantes, et elles auraient trouvé dans la nairi- 
gation une source assurée de prospérité, sans l'in- 
commodité qu'il résultait pour elles du voisinage 
des Narentins. 

11 n'y a point d'invraisemblance i conjecturer 
que Feoise ne voyait pas sans quelque inquiétude, 
ou sans jalousie, des peuples libres^ industrieux. 



bons marins, établis SOT toute la c6le orientale de. 
l'Adriatique. 

XXI. les historieas vénitiens racontent que tous 
ces peuples, comme d'un concert unanime, envoyè- 
rent des députés à \ enise, pour implorer des se- 
cours contre les ptraies, oŒraxit de se donner à la 
république, si elle les en délivrait. Il n'y a guère de 
peuples qui veuillent se donner; on ne connaît 
point de magistrats qui aient 1« droit de donner les 
peuples : cette dépntation, s'il est vrai qu'elle ait 
eu lieu, ferait plus d'honneur i la politique de ceux 
q ii la reçurent, qu'i la sagesse do ceux qui l'en- 
vuyèrcnt. 

(,)uoi qu'il en soit, les Vénitiens s*emprcssèrent 
de faire un armement considérable, pour aller se- 
courir ou assujettir leurs voisins; et le doge, après 
avoir reçu des mains du l'cvéquc l'étendard de la 
république, semitctt mer au printemps de l'anM?. 

Il se dirigea d'abord vers l'arcnzo sur la côted'Is* 
Irie. Dès que la flotte vénitienne fut à la vue du 
port, l'cvcque et les principaux magistrats vinrent 
i bord du vaisseau que montait le doge, protester 
de leur dévouement et de leur fidélité. Urseolo mit 
quelques troupes à terre, fil son entrée dans la ville, 
eu prit possession, alla faire ses dévulious sur lu 
tombeau de saint Uaure, leva l'ancre le lendemain 
et vogua vers Pola, où il fut reçu de la mêiiie ma- 
nière. Il s'y arrêta quelques jours, parce que les 
peuples des environs venaient M>Uiu(,c-r la laveur 
d'être adoptés par la république, et amenaient a» 
doge des soldats qu'il distribua sur ses vaisseaux. 
Enlre les villes dont il reçut le serment, on cite 
Capo-d'lstria, l'irano, Isola, £moue, Hovigoo et 
Humago. Les bistoricns ne sont pas d'accord sur 
Trieste. II y en a qui la comprennent parmi les 
villes qui se soumirent j d'autres u'ea fout point 
mention. 

Le même accueil attendait le duge à Zara, ville 

qui avait des longtemps des relations di? commerce 
et d'amitié avec Venise. Tout le peuple vint à sa 
rencontre en le saluant des noms de Jibérateur et 
de seigneur. Là il reçut les évcqucs et les députa» 
tious de Curj lie cl d'Arbo, qui vinrent, suivant les 
cxprcs^iuiis d'un auteur vénitien, lui demander la 
paix , en ajoutant qu'après les prières qu'on lUsait 
pour l'empereur en célébrant le service divin, on 
en ferait pour le doge. 

Mulciniir, roi de Croatie, inquiet de l'approclie 
de l'armée d'Urscolo, loi envoya demander son 
amitté, en lui oOraat des secours ; et cette négocia^ 
tilin se termina même par le mariage de la lilledu 
doge avec i^ticmic, ûls de Mulciniir. 

Pendant ce temps dix galères de la Oolte véni' 
tienne furent envoyées pour occuper l'île di' ('liama 
et ravager le pays des Nareulius. D'autres allèrent 
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à la rencontre d'une flotte marchande qa'aUeo- 
daienl les pirates, et l'enlevèrent. 
àtfM à Chami, le doge leçal rkeoaege des 

▼îlles de Belgrade et de Trau ; Spalato, Salone, Se- 
benigo. Non?, Almissa, Raguse, cl les d'Arbo, 
de Cherzo, de Bratta, de Curuuala, de i'ago, d'Os- 
Nio, et de Liau, imilèrenl cet exemple. Bmx Ik» 
seulement, Corcyre la Noire, aujourd'liui Curzola, 
et Lésina, refusèrent de se soumettre. Le doge 
n'héâila pas à les assiéger. Corcyre était sans dé- 
fcme, et fut emportée sem dUBeallé; mais Lerioa 
passait pour une place inexpugnable, c'était le re- 
paire des Narentins; la ville était dans une situa- 
tion fort escarpée, fortiCéc par l'art et défendue par 
nne nombreuse ffamiaon* C'était cette mène place 
dont mille ans auparavant Vatinius écrivait à Cicé- 
ron : •< J'ai forcé quatre enceintes, escaladé quatre 
toor», emporté nne citadelle, et je me sois ra con- 
traint d'abandonner ma conquête. » La flotte véni- 
tienne bloqua le port, ctr.irtrur- investit la ville; 
de< sommations, dc« propo^iiiuns furent adressées 
limtileuient an assiégés, ils étaient résolui à tenter 
le sort des armes. 

L'attaque fut ordonnée. On commença par lancer 
une grélc de traits sur les remparts; les assiégés, 
quoiqu'ils y répondissent afee conrage, furent 
obligés de s'écarter pour se mettre à l'abri : aussitôt 
les Vénitiens gravissent sur le rocher, les échelles 
sont appliquées aux murailles; les assiégés accou- 
rent pour repoosser TaMant « mais on monte de 
tous côtés, le nombre des assaillants augmente i 
chaque instant, la garnison plie, et les Vénitiens se 
précipitent avec elle dans ia viile. Là se ût un hor- 
rible carnage; le doge arriva pour le faire cesser, 
accorda la vie aux vaincus, leur ordonna d'évacuer 
la place, ctlesOt transpurter à Saiiit-Massimo. 

Ce fut sur le lieu même de sa victoire qu'Urscolo 
reçut leadépntés de Ragnse qui vinrent prêter pour 
leur ville le serment de Gdélité à la république. 

XXII. La Dalmatic était soumise ou conquise; il 
restait à châtier les Marentins. Il fallait que ce peu- 
ple eût obtenu précédemment contre les Vénitiens 
un succès bien iinporlant, caria république leur 
payait un tribut annuel. Le golfe de Narenta se 
trouvait sans défense par la prise des Iles de (^urzula 
et de Lésina. Le doge fit débarquer ses troupes, et 
livra le pays à la fureur du soldat. Tout fut mis h 
feu et à sang, tout fut détruit, les habitants étaient 
égorgés sans distinction ; ce qui put échapper vint 
se mettre à la discrétion du vainqueur. Les condi- 
tior!^ qu'il leur dicta furent telles qu'on pouvait les 
attendre, après une guerre de cent soixante ans, 
qui se terminait par une borriUe catastrophe : plus 
de tribut, défense d'armer en course, ordre de res- 
pecter le pavillon vénitien, et indemnité de toutes 



les pertes occasionnées anx sujets de la république. 
Ainsi se termina cette longue lutte eqtre Venise et 
les pirates, qui devint pour la république l'occasion 

de la plus belle conquête; et qui la mettait en état 
de tirer désormais de son propre territoire tous les 
objets de première nécessité qu'elle n'avait pas, les 
grains, le vin, l'huile, les bestiaux, le chanvre et le 
bois. Mais ce n'était [las tout de trouver dans ces 
nouvelles possessions des ports, des marchandises, 
des matelots ; il y avait une population de cousom- 
malenrs i rendre tributaire du conmerce de Ve- 
nise. 

Il nous reste i voir comment les Vénitiens en 
usèrent envers les peuples qui s*élaiettt donnés i 
euv. 

XXIIL Urspolo ramenant à Venise son armée vic- 
torieuse y fut reçu avec des transports de joie. On 
décida que désormais le doge, dans ses actes, ^jOtt- 
tcrait au titre de duc de Venise celui de due de Dal- 
matic. Quant à la forme du gouvernf^ni'-nt de ces 
provinces, on ne distingua point celles ûoni la sou- 
mission avait été spontanée de eelles qu'il avait 
fallu conquérir. On envoya dans chacime un ma- 
gistrat, qui, snus le titre de podestat, les gouvernait 
au nom de la république. iA:i magistrats étaient à 
la nomination du doge, qui les choisit parmi les 
famillas vénitieones les plus considérables ; et cet 
usage, constamment observé depuis, ne bissa pas 
é ces nouveaux sujets la moindre part, je ne dis pas 
aux alliiires générales de la république, je ne dis 
pas aux diverses élections, mais même dans l'admi- 
nistration intérieure de leur pays. Cette condition 
était telle qu'il est difficile de croire que ces peuples 
s'y soient soumis volontairement, uniquement pour 
se délivrer du voisinage de qoekiues pirates. Corn • 
ment se persuader qu'ils se soient remis à la dis- 
crétion de ceux qu'ils invoquaient cuutine des libé- 
rateurs7 et, en supposant cette insouciance ou 
cette légèreté dans la classe ignorante cl pauvre, 
qui ne pouvait prendre aucune part aux affaires, 
on ne peut pas douter qu'il n'y eUt parmi ce peuple 
des riches, des magistrats, des homme* puissants; 
or riatérël de ceux-ci les avertissait bien certaine- 
ment qu'il leur importait de stipuler des conditions 
qui leur conservassent au moins une existence équi- 
valente i celle dont Ils jouissaient déjé. 

Je n'ai point de titre k opposer aux historiens 
vénitiens, niais il me semble qu'ici le raisonnement 
peut suppléer à la critique. Leur fédt me parait 
invraisemblable, et j« crains bien, pour l'honneur 
de l'humanité, que, pnur expliquer la réunion de 
ristrie cl de la Dalmatie à la république, il ne faille 
recourir à la force d» armes on i la eorruption. 
Cette conquête était tellement utile aux Vénitiens 
qa*il est impossible de ne pas croire qu*dle cU été 



Digitized by Google 



UYaB u. 



97 



préméditée. L'Islrie est oo pays pierrcui, la Dal- 
matie une langue de terre resserrée entre des mon- 
Ugnes el la mer ; mais ia cùle d'Italie qui looge 
rAdriatiqiM «tl OMltaiiM, ptal» et par coMé^oeiit 
sans abri. I.«>s iinvigateurs sont obligés de raser la 
c6te opposée, où les canaux, qui séparent une mul- 
litode d'Iles, offrent des ports excellents ; et toutes 
«M Iles, Umt le tiunral, «bondeotM nratfriai» poor 
les construclions iiaviilcs, en (ItMirécs; enfin I.i |)o- 
patation de ces contrées est non-seulement belli- 
queuse, mais accoutumée à la mer. Ces avantages 
fiwt Mtir rimportanee <le eeila acqnirition, mr- 
toot pour une puis>;nnce située au font) du gotfe, et 
qui aspirait à devenir puissance maritime. 

le me hftie de terminer rhiatoireda règne d'Ur- 
•eolo* La eooMdératioo qu'il a'éUît ai jiMlenienl 
acquise lui Tournit les moyens de rendre de nou- 
feanz services i sa patrie. L'empereur Olhon 111 
Toolat être le parrain de «on Ala; cet empereur, 
ayant eu envie de voir Veuiae, y vint puscr trois 
jours.'Lc doge proQla de cvM*' nevî^^rui jxinr nt»lcnir 
de ooBveUcs fraacbises en laveur du commerce, et 
«ne démareation plu» favonMe dM Urailea de ia 
république. 

XXIV. Il cxislait encore un ii^afr'v qui était sans 
doute un reste de l'ancienne dépendance de Venise 
i Pësarddes empcreura d'Occident. Ton» les ans la 
république leur envoyait un manteau de drap d'or. 
Oihirn. devenu l'hAtc des Vénitiens à leur insu, vou- 
lut bicu abolir celte redevance à la prière du doge. 

Voici quelles làrent les prineipaleaconeeiaiens 
dllenues par Urscoio en Taveur du commerce : Ba- 
sile et Constantin coutirnu rent par une bulle d'or 
tous les privilèges des V eniliens dans l'Orient. L'cm- 
perenr dtkcidcnl, Oliion III, leur accorda »mir 
seuktnenl Tesemplion de t««tdroits dani l'étendue 
de son empire, mais leur permit la jouissance de 
trois ports dans le voisinage des lagunes. On croit 
que eea tniia porta étaient Trèvise, Campaltoi et 
Saint-Miehel-del-Quarto, voisin des ruines d'Altino 
et traversé par l'ancienne voie romnirn: Ctaudia- 
Augutta, qui établissait la comiimuicalion entre 
llialie el la Germanie. 

L'évèque de Cénéda accorda aux Vénitiens le 
port de Seitimo sur la LivenU| el celai de Villono 
sur le Laiiiène. 

L'évèque de Belfone avait montré d'abord des 
d!$posilii)ns moins favorables; il avait même saisi 
les biens que les anciens habitants d'Iféraeléc pos- 
sÀlaient dans son diocèse. i>c doge (it cesser tuule 
communicalino avec le Bdlunois : ee territoire ae 
trouva tout à coup privé de sel et de tout ce que lui 
Toumissaient les lagunes. L'évèque fut réduit à de- 
mander grâce, el à rcslilucr les biens qu'il avait 
aéqneatiés. 



Dans les loisirs de la paix Urseolo employa no- 
Mement sa fortune à relever des monuments pu- 
blics. Son père avait fondé un b^^ital et fait rcbA« 
tir, i 9M frais, le pdaia et l'ésllao d« SainUSare s 
le flis Dt reconstruire la métropole de Grado, d'an- 
tres disent même la ville, et plusieurs éditices dans 
Héraclée. Cette magniflcence peut faire juger à quel 
degré de apleodeur étaient parvcnuaa lea grondât 

familles; celle-ci n'était élevée A la dignité dttOaln 
que depuis une génération. 

Urseolo était, sans contredit, ledoge à qui ses wt* 
vices et sa gloire avalant donné le plut d'kutorilé. 

Il aurait pu, comme plusieurs antres, assurer sa 
dignité à son lils en se l'associaDl} mais il s'abstint 
de cet acte peu populaire, et les Vénitiens snreni 
lui en tenir compte, en prononçant solennellement 
cette adjonction. f!c fil'; qii'nn lui donnait poor col- 
lègue venait d'épouser une nièce de Basile et de 
Constantin, empereurs d'Orient. 

Ainsi la famille du doge de Venise s'alliait de 
deux CÔté'^ mit rimilles couronnées; mais tant de 
félicités touciiaienl à leur terme. Ce tils qui devait 
lui succéder, celte belle-filte d'un sang royal, il ah 
lait les voir périr dans ses bras et de la maladie la 
pins affreuse. I.^ peste et la famine vinrent dévaster 
Venise. I«e courage du doge eut encore cette déplo- 
rable occasion de s'ilinstrer ; sa générosité, ses soina 
affectueux, ractivité de son administration, loi ac» 
quirent de nouveaux droits à une éternelle recon- 
naissance. Enfin Venise le perdit ; et comme s'il 
eût pu se eroiraencore redevable envers sa patrie, il 
affecta les deux tiers de son bien aux besoins de l'É- 
tal, n'en laissant que le tiers à trois fils qui lui 
talent et dont l'atné lui succéda en l'an 1006. 

XXV. OtboQ Urseolo était encore fbrt jeune, nais 
son nom lui concilia tous les suffrages. Il prenait 
les rëncs d'un Etat dont son père avait étendu les 
limites. Ct-i accroissement de puissance donnait i la 
république de nouveaux rapports ; elle allait so 
trouver en contact avec des voisins qui jusqu'alors 
lui avaient été h peu près inconnus. La Hongrie, 
cette contrée d'où tant de barbares étaient sortis au- 
trefois pour effrayer Venise, était alors ^uvernéo 
par un roi qui rechercha l'amitié du doge. Le ma- 
riage d'Otlion avec la fille de ce roi cimenta cette al< 
liance ; et fournil une nouvelle preuve de la consi- 
dération attachée i la dignité de doge et au nom 
d'Urseolo. 

On se rappelle que l'empereur d'OccidentOthon II, 
irrité contre Venise par la faction des Caloprini» 
avait défendu aux villes d'Italie toute communica- 
tion avec la rcpublique.Capo-d'Arircrcou Cavarzcrê, 
réduite à l'extrémité par le défaut de subsistances, 
s'était rendue à l'empereur, qui, pour encourager 
les défections, avait récompensé ia sonmisslon de 
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celle ville, en lui donnant le l<^rri(oirc île Loredo. 
On s'éuil raccommodé arec l'empereur. Cavartéré 
était reatrte «mi» ranlorité de la rèpttUiqiie, avec 
son noaveav terriloire, de manière qtteca diSérMd 
atait Soi par une espèce rie conquête. 

Il y avail à peu prés irciUc ans qae T«oiae en 
Jooiasiit, lorsque la ville d*Ailria emya de faire 
valoir quelques prétentions qu'elle croyait avoir sur 
le Lorédan. I-cs habitants d'Adria commencèrent 
par une iiivastuu. Le dugc marcha contre eux, les 
défit enlièreanent, amiégea leur ville, la prit, et la 
ruina pour jamais. I/cvêque cl les principaux ci- 
toyens Turent contraints d'aller à Venise signer une 
renonciation formelle i toutes préleolioos sur le 
terrturire en litige. 

V \V(. Les nouveaux domaines de la république 
ne pouvaient manquer d'appeler l'altcntion du doge. 
Hnteimir, roi de* Croates, quoique son beau-rrèrc, 
profita du moment oit les Vénitiens étaient ocenpés 
dans le Lorcdan, pour mritr ■ le siège devant Zara. 
Otbon paroi presque aussitôt à l'eolrée du port, 
débarqua ses troupes, livra bataille aux Croates, 
remporta une victoire décisive, et força soii beau** 
frère à lui deniaiidcr In paix. 

Uae protection si cllicace, accordée si vile cl do 
si loin, devait lui attacher les peuples do la Dal- 
matîe. 11 montra sa flullc dans leurs diverses tics, 
visita leurs villes principales, gagnant pirlooi los 
ccBurs par son affabilité, et rentra dans V enise où 
le malheur Tatlendait. 

XX V 1 1 . 1 1 régna i t dcjidepuis vingt ans, il avait fait 
admirer sot! aclivitcct son courage, et l'on ne pouvait 
que bénir sa uiudcratiun j cependant des factieux 
entreprirent de le ehasser du trône et f réussirent. 
Un bonime d'une famille considérable, Dominique 
Flabenigo, se mit à leur tète , pour accuser de ly- 
raouie celui qui avail exercé d'une manière si digne 
d*éloges un pouvoir dont l'origine était si légitime; 
ils le surprirent dans son |ialais, lui rasècent la 
barbe, et l'envoyèrent rn exil U^iB). 

Venise dut être indignée de cet attentat , qui la 
privait de Tun des meilleurs prinees qui Teassent 
gouvernée ; cependnnt, grâce aux nombreux exem- 
ples qu'on en avait vus, tel était rclTel d'une dépo- 
sition, même illégale, que l'on s'assembla pour pro- 
céder à une nouvelle élection. Le chef des factieux 
ne profita point cette fois de son crime. I>cs suffra- 
ges publics déférèrent la couronne ducale à l'icrre 
Centranigo, qui était de la famille des Barbolani. 

XXVIII. Di^è les Barbolani s'éuienl montrés 
dans Icsfnclions; le massacre d'un doge, de Pierre 
Tradeuigu, les avait signalés cent ans auparavant. 
Cette famille avail été exilée de la république. On 
rapprocha toules ces circonsianccs, et on en con- 
clut , jusiemeot ou non, quo le nouveau doge n'a- 



vait pas été étranger î !n révolution qui l'appelait 
au trône. 11 n'en fallut pas davantage pour indispo- 
ser les esprits contre lui. Son mérite et sa modéra- 
tion M pimnt jamais les lui concilier. 11 eut beau 
gouverner avec prudence ; il eut beau réprimer 
deux fois avec fermeté les entreprises toujours re- 
naissantes du potriarebo d'Aquilée sur Grado : on 
conspira contre lui. A la léte de cette nouvelle con- 
juration était le patriarche de Grado, l'un des frè- 
res du doge déposé. Il s'était eiiiui ù la nouvelle de 
la dernière révolution ; Centranigo Tavait rappelé, 
lui avail fait reprendre possession de son siège, lui 
avait donné toutes les sûretés possibles, sans que 
ces procédés pussent éteindre les désirs de ven- 
geance dans le cœur du patriarche. 11 entretint les 
rumeurs populaires, fomenta le mécontentement, 
et parvint à exciter une nouvelle sédition, dans la> 
quelle le doge, après quatre ans de règne, fut dé- 
posé, revêtu d'un fh>c, et jeté dans un monulère. 

Tous les vtpux rappelaient Otbon, tous les cœurs 
étaient pour cette famille. Otbou n'avait point dégé- 
néré de son illustre père. On envoyait des ambassa- 
deurs pour le ramener de Constantinoplc, où il s'é- 
lail rctirî-, l e p driarche venait d'être chargé de 
l'exercice provisoire de raotortté jusqu'à l'arrivée 
du doge; il faisait déclarer traître è la patrie loehef 
des factieux qui avaient détrôné son frère; Domi- 
nique Flabenigo était en fuite. Qui l'eût dit que ce 
factieux, ce traître, allait être investi légalement 
du pouvoir ; que cette illustre lamille tooefaait au 
moment de se déshonorer et d*étfa pncctite pour 
jamais? L'histoire est faite pour donner de grave» 
leçons è la prudence humaine. 

XXIX. Les ambassadeurs qui allaient chercher 
Otbon le irouvèrcat mort* Le patriarche au déses- 
poir abandonna le gouvernement. On allait s'oc- 
cuper d'une nouvelle nomination, lorsque leur 
troisième Mre, Dominique Uvseolo, entreprit de 
s'emparer du dogat comme d'un patrimoine. 

Sans consulter, sans daigner solliciter ou gagner 
les suflragcs, alléguant seulement sa qualité du lils 
et de frère des deux derniers doges légitimes, il 
s'empara du palais et du gouvernement. Celte témé- 
rité excita une indignation générale. Ce qui choque 
le plus dans les usurpations, ce n'est pas la passion 
de dominer, qui est commune aux prétendants 
légitimes comme aux usurpateurs, c'est le mépris 
dont les nations ont à se plaindre. Sur le trône, le 
mépriï qu'on affecte est encore plus dangereux que 
celui qu'on inspire. 

Tout le peuple se souleva. Assailli dans ce palais 
biUi par sou aïeul, où son père et son frire avaient 
régné, où la veillo il i'étailélablî lui-même de sa 
propre autorité, Domioîi|ueUrseoio voulut d'abord 
se défendre, comme s'il eût eu affaire i des rebelles; 
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mrtî? fiir }r point de pnycr de son sang son asurpa- 
tioa, il parvint à s'évader el alla mourir i lU- 

XXX. Dan* lef crises politiques, les pMsioot les 

plus dnnfîcreii«'^'! ofTrcnl quelquefois une ressource. 

haine de Flabenigo pour les Urseoio devint on 
nérile. Il ftat rappelé, éln, installé sor le Irène 
ducal. Tout ce qu'on lai demandait, c'était d'y 
porter cette haine. Il assembla le peuple, peignit 
avec toute la véhémence de la passion l'attentat 
iTOneolo, le péril de ta répabliqne, et finit par 
proposer la proscription éternelle dn nom le plus 
ilinstre jusqu'alors dans les fastes vénitiens. On ne 
se rappela ni la Daimatie conquise, ni les Narcn- 
tins détroits, ni quarante ans d'une sage adoiinis* 
Iralioo, ni les sentiments qu'on éprouvait quelques 
jour? anparavant ; tin crime irrémissible avait tout 
fait oublier. L'arrêt fut porté, la proscription fut 
générale; on ponit la tyrannie en l'imitant» La fa- 
mille entière fut chassée, et les nobles descendants 
de Pierre Urseoio (1), toujours trailéi en ennemis 
publics, pour la Taule d'un seul, n'uni jamais pu 
Ifoaver on asile ni sor ces rivages qne lenra ancé> 

très avaient soumis, ni dans ces viliiîS qu'ils nvnicnt 
rebâties, ni dans celle capitale ingrate qu'ils avaient 
ornée de glorieux monuments. 

Admirons irî le cottntoajours impréntdesclioses 
humaines : un factieux occupe léfritimcmcnt le 
trône, et c'est lui qui va opposer une digue insur- 
montable à l'ambition. La passion va conseiller la 
résolation la pins sage, la pins salutaire. 

Flabenigo repré'^eMi a que, depuis Irois cents ans, 
la plupart des doges avaient tenté de perpélner cette 
dignité dans leur famille. Il j araîl en doaie héri- 
tîem de l'aulorité désignés avant fat mort de leur 
P'-re on dr l'^ur frère, cinq 'lin? une seule maison; 
plusieurs, ce qui était plus monslrucux encore, y 
ataient été asaodés par qn abus de eetle antorilé 
même , sans coosnller le peuple ; pas un n'oTait j us- 
tifîf' le« espérances qu'on en avait conçues; on s'é- 
tait vu oblige d'en punir quatre de l'cxti ou de la 
mort. 

il fallait abolir celte odieuse coutume, qni, sous 
prêtcite de prévenir les troubles de l'élection, de- 
vait tinir par la supprimer. Cette proposition fut 
aeeueillie d'une voix unanime, etuine loi fondamen- 
talc fut rendue, qui interdisait toute désignation 
d'un sncccsseur avant la mort du doge régnant. 
Sans celle lui, qui a été constamment observée dc- 
pub, la république devenait une prineipanté béré- 
ditairc. 

Cet acte «si le seol monument qui nous reste du 
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n'gnc de Flabenigo. Ce règne fui tfanquHleottfMm 
i peu près dix ans. 

XXXI. Aprèsia mort du doge, on étui Dominique 
Contarini. 11 élaitd'une fiimille Illustre, d'un csrae- 

Irri pl-in fie «in^esse. Il ponverm Venise pendant 
viiigl-scpl ans. li eut à réclamer rintcrvention du 
pape contra les prétentions du patriarche d*Aquilée, 
qui entreprenait à chaque occasion la conquête de 
l'église de Grndo. Celle fois il s'y était pris à main 
armée; mais la mort de ce turbulent patriarche vint 
mettra ftn au difliirand (1041). 

Une alTairc plus sérieuse, ce fut la révolte de la 
ville de Znrn. I es Iroubles qui avaient agité la ré- 
publique avaiuiit fait négliger les colonies, et de- 
vaient leur inspjrar la tentation de secouer le Joug. 
La ville de Zara , que le roi des Croates remuait 
par SCS intrigues, se donna h ce prince, lui envoya 
prêter serment par des députés, el chassa le podestat 
vénitien. Contarini partit sor-le-cbamp à la téte 
d'une flotte formidable. La ville se détermina h sou- 
tenir un siège. T.e doge te poussa vivement, réduisit 
Zara à la dernière extrémité, et lorsque les babi- 
lanis se forent nndus i sa disciélion, il usa do la 
victoire avec modcrniinn. Au lieu frcxcrcer tous 
les droits de la force, au lieu de traiter les vaincus 
en rebelles, il les rétablit simplement dans la poai* 
Uon d'où ils avaient voulu sortir ; on se contentant 
de les menacer de la vcng '^inrr de la république, 
s'ils ne restaient sujets soumis, (ielie clémence u' em- 
pêcha pas les Dalmates de provoquer bien souvent 
encore le courroux de leurs souverains (106$). 

XXXII. Dominique Silvio sucrtrh à «lontarîni. 
Pendant son règne, les princes normand», qui s'é- 
taient emparés de fTtaHe méridionale, faisaient la 
guerre à l'empin d'Orient. Us assiégeaient Du- 
razio (1069). 

Les \ éniliens ne pouvaient voir sans inquiétude 
ce peuple belliqueux établi dans la Sicile, dans la 
Pouille, dans la Calabre, et surtout ils ne devaient 
pas soufTrir que, par la conquête de Durazzo, ils 
devinssent les voisins des Dalmates, dont les dispo- 
sitions 1 la févollft venaient de se maniRtster (10^. 
L'empereur grec ayant sollicité le secours de la ré- 
puhliqne, le doge se mit lui-m?me à la léle de la 
flotte destinée à débloquer Durazto, attaqua 1 ar- 
mée navale des Normands, la botlit compMlemenl, 
l'obligea de rentrer dans ses ports, et pour celte 
fois sauva la place. Mais Robert Guiscard , roi des 
Normands, reparut devant Durazzo avec une nouvelle 
Hotte. Le doge accoumi, pour le eombalira encore^ 
avec plus de confiance qu'auparavant. Cette con- 
fiance fut trompée. I^s Normands se défendirent 
avec une telle vigueur que presque toute la llolle 
vénitienne fut prise on coulée i fond. Accoutumés 
depuis lougtcmpo I voir noiccr leort armées viclo- 



Digitized by Google 



90 



UlSTOmE DE VENISE. 



rieuses, les Véoitiens, lorsqu'ils Tirent arriver les 
débris de celle-ci, s'eo prirent au doge de leur mal- 
hear d 1« dépoiècinit. C'est «oui c* prince, dilHia, 
que Téglise de Saut-Mere fut acbefie on reM- 

tie (1084). 

XXXlli. La guerre contre les Normands continua 
MUS Vital Fallier , saeeeaseur de Silrio. Les armes 
delà république n'y furtMit pas plus heurcusos, cl 
celle constance était d'autant plus méritoire, que le 
roi des Normands était Tatlié do pape Grégoire VII, 
ce pontife si famens par la bautew avee tofMlle 
il soutenait les prétentions du Saint-Siège. En s'al- 
liant avec l'empereur Nicépbore Boltaniatc, les Vé- 
oitiens s'étaient déclaré* les défenseon d'un prince 
eicommanié. Cependant le doge mit un prix à ces 
sacrîflces: il demanda que l'empereur Akxis Com- 
nèoe, successeur de Niccpbore, renonçât, en Tarcur 
de la république, aux droits de sooTeratiwlé, déji 
presque oublies, maisqali prétendait encore sur 
la Dalmalie. Alexis ne pouvait guère s'y rt-fust-r; 
l'empire était sur sou déclin ; ce n'était pas le mo- 
iBCBl de feire ? aloir de raines prétentions (1064). 

GesecoursqueledofeTilal Fallier fournit à l'em- 
pire d'Orient, fut reçu avec une telle reconnaissance, 
que l'empereur accorda aux Vénitieos la libre entrée 
de tons ses ports, déclara qu*iU seraient considérés 
i Constnntinopie, non comme étrangers, mais 
comme nationaux, et soumit tous les négociants 
d'AmalQ qui atiurdcraicat sur les côtes de l'empire, 
i payer one redevance ennnelie de trois ptrperi i 
l'église de Saint-Marc. C'était rendre la république 
d'àmalfl tributaire de celle de Venise. L'empereur 
donna en même temps au doge le titre de proto- 
seiiasle, en y attacbant an revenu oonsidérable ; ce 
qui dérugc un peu de la dignité de souvenin ponr 
celui qui requit de scmbiabies Taveurs. 

Ce fut à peu près vers ce temps-là que les Véni- 
tiens éUbliranl des foires poor la facilité des échan- 
gcs commerciaux. Il y en avait déjà à Home et à 
Pavie. Les réunions auxquelles les pratiques de dé- 
votion donnaient lien en avaient fait naître ridée. 
La pompe des cérémonies, la fréquence des mira- 
cles, les grâces accordées par le souverain ponlifo, 
attiraient, à certains jours, un concours nombreux 
de natieunux et d*élrangcrs. Les spéculaleurs apcr- 
çurcnt bienlél le parti qu'il y avait â lit» de cette 
rirriiicnfc : îts ninrchands vinrent augmenter le 
nombre des pèlerins, et ajouter un nouvel intérêt à 
edtti du pèlerinege. Les prêtres ne dédaignèrent 
point ces auxiliaires : l'Église et le gouvernement 
s'acrordf Tont à les favoriser, Des immunités, des 
fraiictiucs, des indulgences, des spectacles, invità- 
rent les peuples i venir grossir ce concours, et on 
ne néc^igea rien pour aecrotire la célélirité dn 
patron qui l'eltirait, ou pour se procurer de 



nouvelles reliques fameuses par des miracles. 

Les Vénitiens ne se contentèrent pas d'instituer 
une foire en l'honneur de saint Mare, leur proteo' 
tcur, et de plusieurs autres saints; ils achetèrent 
partout des reliques, et on assure même que, 
n'ayant pu acquérir le corps de saint Taraise, an- 
cien patriardw de Conslanlteeple, parée qne les 
moines grecs qui le possédaient s'étaient Thsnlu- 
ment refuses i le leur vendre, ils prirent le parti 
de le dérober* 

XinV. Houe venons do voir lu répnUifue ftire 
SCS premières tentatives de conquêtes: sa principale 
ambition devait être de dominer sur l'Adriatique ; 
elle « cherclié d'abord é s*en assurer les rivages, 
maiselte n'a point porté ses armes au delà. Main- 
tenant de nouveaux intérêts t'appellent en Orient. 
Un nouveau peuple venait d'eovabir ces contrées ; 
l'ombre fondé par llonstantin allait être démembré, 
si les Vénitiens voulaient être les intermédiaires du 
comiiK-rec dt> î'Europe et de l'Asif, il fallait qu'ils 
fissent re&pccler leur pavillon sur toutes les Côtes 
du fond de la Méditerranée, qu'ils sussent y fermer 
des teliUsaemeais, el profiler de la ebnle de l'enw 
pire, pour acquérir quelques positions fortiQées, 
d'où ils fussent à portée de protéger leur commerce 
et do menacer leurs ennemis. Pendant ee temps 
l'Europe entière, entraînée par d'autres passions, 
courait aui armes. Pour !e« hnmmeç <j"fr(it. il s'a- 
gissait de repousser les peuples sccUlcurs d'une 
religion nouvelle qui menaçait d'envahir toute lu 
chrétienté : pour tout le reste, il s'agissait d'acquérir 
le ciel, en délivrant le tombeau du Sauveur, profané 
par les infidèles. Les Vénitiens avaient deux inté- 
rêts opposés s d'une part ils devaient désirer l'ex- 
pulsion des Sarrasins, et se tenir en mesure d'être 
admis au partage des conquêtes ; de l'autre, si tant 
de nations européennes formaient des établisse- 
ments duos le l«evant, les avantages dont les Véni- 
tiens y avaient joui jusqu'alors, casaient d'ilrc des 
privilèges f 10!)î • 

L'empereur grec, qui ne voyait pas ces arme- 
ments sans alarmm, avait invité la république è n'y 
prendre aucune part. Quoique cet empire fut dans 
un état de décadence, il méritait des ménagements, 
surtout tant qu'il se montrait disposé è fevorter 
exclusivement leTVénitiens. Ces considérations sus» 
pendirent leur résolution; ils furent les derniers h 
partager l'entliousiasme qui entraînait tant de peu- 
ples à la croisade; ou reste, grâce è leur nwoièndtt 
fournir kur contingent à la ligueeuropéenne, celle 
guerre n'avait pas pour CUX les mômes inconvé- 
nients que pour les uutrss nations. L'armée véni- 
tienne n'avait pas des mardies immenses I feire, 
des puys inconnus à traverser, des privations I sup- 
porter; elle n'allait pas s'enfoncer, sans moyeus^de 



Digitized by Google 



LIVfiE II. 



«1 



retraite, au milieu (Vnnc population bcIUqucasc; 
elle devait être Ira/ispuriée sur sa flotte, ne jamais 
peidfe d« yoc les vaitteau, et k borner i ravager 
kieôles, ou à bloquer les ports de IV un mi. 

XXW. Ce fut sous le doge Vitai Michi«;li que la 
république ùi son premier armement, en l'an 1098 : 
il comisteit eo deux eaols UtinMolt d« guarra an 
de transport, dont la moitié avait été fournie par les 
tilles de la Dslinalic. I/év«\q!n^ de Caskilo, Henri 
Contarini, voulut prendre part a celle expédition. 
La flolle, commandée par la fils ds dogOt mit i la 
voile cl se dirigea d'abord vers Rhodes. Â la hau- 
teur de cette tle , elle rencontra la flotte des Prsans , 
qui se rendait aussi à la Tcrrc-Sainte. Les deux ré- 
inbUqaes étaient an pais , la dCstioatioa des deux 
flottes était la môme; quelques VéniLicns descendi- 
rent dans la petite ile de Saint-iNicolas, pour y pren- 
dre les reliques du patron. Les caloyers qui les gar- 
daient M voolanl pas absolmaot les Uvrar, les 
pèlerins s'en emparèrent de force; mais les Pisans, 
témoins de cet entèfement, voulurent avoir leur 
part de la dépouille. La dispute s'écbauŒa, un com- 
bat a'oigagaa, las Vénillans étalant ioeomparabl^ 
ment les plus forts, ils prirent une vingtaine de 
vaÎMeaiu aux Pisans, et ûrent, dit-on, cinq raille 
priaonniars. Singulier commeoeemeot d'uaa expé- 
dition qui avait po«v bnt la dealnicUcm daa inO- 
dèles ! 

Après celte bataille, au lieu de se porter sur les 
cMet de Syrie, oà laseroisM étaient établis déji 
depuis assev longtemps, Tarmée se dirigea vers 
l'Archipel, se présenta devant Smyrnc, qui n'était 
point défendue, cl k premier exploit des croisés vé- 
nlliamfut le pillage de cette ville. Bnfln la flotte vint 
bloquer le port de Jafla, pendant que les troopes 
de Godcfroy de Bouillon l'assiégeaient par terre; 
d'antressoulieniieni qu'elle n'eut aucune parlà celte 
conqoéle ; quoi qa*il en soit , la plaee emportée , la 
flotte ae voulut pas attendre l'hiver dans ces para- 
ges, et retourna à Venise, où le corps de saint N i- 
eelas fut déposé dans une cbapelle de l'Ile du Lido, 
è l'entrée du port (1099). 

La campagne suivante, elle vint coopérer aux 
sièges d'Ascalon et de Caîpha. La première de ces 
pUeea résista, la seconde se rendit; mais déjà l'im- 
ptévoyanee et rindiicipliae avaient rainé les aflai- 
m dee croisés : la plupart s*étaient Mités après la 
victoire d^Ascalon. Le nouveau roi de Jênisiilem, 
loin de pouvoir méditer des conquêtes, avait i>eau- 
eenp de peine i se maintenir dans nne sltoation 
tiési>irillease (1100). 

T/orcijpation de Durazxo par Ifç Normands, qui 
avait eu lau après la défaite de l'armée vénitienne 
sans le eommandement dn doge Silvio, donnait i la 
lépdiliquedei înqnjétiidct powr ses possessions en 



Oalmatie : on se décida i f^'^rc nne alliance avec le 
roi de Uoogric, et moyennant un secours de troupes 
qoe feornit ee prince, on entreprit nne expédition 
contre las Normands ; mais, an llea de les eombit- 
tre, on «e contenta d'aller ravager une de leoit puth 
vioces : la Calabre fut mise à feu et à sang. 

XXXVI. Le doge Vital Miehieli, étant mort air 
ces entrefaites, fut remplacé par Ordelafc Fal> 
lier (1 lOâ). Celui-ci arma pour la Terre-Sainte une 
flotte de cent voiles, qui concourut aux sièges de 
Ptolémab, on Saînt4ean4*Acre, de Stdon, et de 
Bcrythc. Baudouin, successeur de Codefroy sur le 
trùne de Jérusalem, récompensa les services des 
Vénitiens, en leur abandonnant la propriété d'un 
qnartier de la ville de Ptoléroals : ils eurent la per- 
mission de commercer dans tout le royaume de 
Jérusalem avec toutes sortes de franchises, et le 
privilège de ne recoiinallre de Juridiction que celle 
de leurs propres magistrale. Ces avantages furent 
balancés par ceux que les Pisans obtinrent bientôt 
après de l'empereur d'Orient; et, quoique ce prince 
n'eût cédé qu'à la force, ces concessions n'en furent 
pas moins au yeux des yénîtiaas un griaf amOn 
luit et un sujet de Jalouiie eootre la répuliUq» dn 
Plse(1104). 

Les Pisans entrèrent aussi dans le partage des éla< 

blissemeots formée par les ehrétiens sur les c6tes 

de la Syrie; ils eurent (ont un qunrtirr dans Anlio- 
che, et le patriarcat de Jérusalem fut conféré à un 
de leurs compatriotes. 

Les Génois, non moins vigilants pour leurs inté- 
rêts, réclamèrent des comptoirs et des privilèges i 
Jérosaiem, à Joppé, à Césarée, à IHolémais} de 14 
résnilèreot des rivalités, et bientM dei inimitiée 
entre les trois républiques. 

XXX \' Il y L-s habitants de Padone ne voyaient 
pas sans une secrète jalousie les succès de Veoise. 
Ses lagunes leur avaient appartenu pendant qn'ellce 
étaient désertes ; maintenant un Btat florissant s'é- 
tait fnrtné autour df Itinlte, qui avait été autrefois 
leur port, et cet Étal possédait les embouchures de 
leurs fleuves t ils profitèrent d*un moment qtt*îl8 
crurent favorable, et, pendant que la flotte était 
en Syrie, ils entrèrent sur le lillural qui appartenait 
aux Vénitiens, en les accusant d'en avoir porté trop 
loin les limites. Les troupes vénitiennce forent tÊt^ 
voyées sur-le-champ à la défense de ce territoire; 
elles battirent complètement les Padouaas, etem« 
menèrent six cents prisonniers (1110). 

Les vaincus implorèrent le secourt ou au moine 
la recommandation de l'empereur Henri V, qui se 
trouvait dans ce moment à Vérone. Les Vénitiens 
auraient bien voulu éviter l'intervention d*ua si 
puissant médiateur, mais il tty avait pas mojren de 
s*y soustnire. L'empereur représenta aixdeui peu* 
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pics leur origine coraraone, les exhorta à vivre en 
bonne iatelligeoce, flt- rétablir les limites comme 
elks étaient mnl l'agression des Padouans, fit ren- 
dre les prisonniers, et profita de cette occasion pour 
deoiandor à Venise le tribut du mai)(*"Tii do drap 
d'or, malgré l'abolition accordée par i un de ses 
prédéeesseur» (1111). 

Venise éprouva, peu de temps après, de grandes 
calamités : un incendie, qui commença dans la 
maison d'un particulier, fit les plus rapides progrès 
dam niw ville Mlle praNim cntUreoMnt cii lM»ii. 
Six rues, plusieurs Cf^liscs, divers quartiers furent 
consumés; la largeur du grand canal n'empècba 
puiiit l'incendie de s'étendre, et l'abondance de l'eaa 
M put le ralentir ; il fallat attendre qve le feo efti 
dévnré ce qu'il avait atteint. Les cendres de cet in- 
cendie fumaient encore lorsqu'il s'en déclara un se- 
cond plus terrible. Il dévasta seize Iles, c'est-à-dire 
le tiers de Teniae, et gagna le palais dueal : les 
flammes senildaîf nt s'i'lr v r du sein des eaux; c'é- 
tait un volcan au milieu de la mer. Le comnierce 
fit des perles immenses; les citoyens fe Irottrajent 
aamhabitalions. Presque an même instant, le oafime 
fléau ravagea la ville de Malamocco : !n mer, qui 
s'éleva à une prodigieuse hauteur, rontpii ses di- 
gnes, et submerge* entièrement cette tie dévastée 
par les flammes. 

Il n'y avait pas moyen de relever M-)bnv>cco de 
ses ruines; on en transporLa les habitants à Chiozza, 
flvee le siège épiscopal : pour Venise* on se hita 
de construire de nouveaux édiGces; l'ordonnance 
on fut plus régulière; on alla chercher sur le mnti- 
uent des matériaux moins combosliblcs ; des palais 
de marbre s'élevèrent sur les débris des maisons do 
bots , et annoncèrent que Venise allait devenir ane 
des plus belles ea pi laies de l'univers. 

XXXV 111. Le roi de Hongrie entreprit d'expulser 
tes Vénitiens de son voisinage. Il se présenta avec 
une armée devant Zara, dont les habitants lui ou- 
vrirent les portes, et chassèrent le matçislraf véni- 
tien. Le doge traversa la mer, se présenta cicvanl la 
ville rebelle que les Hongrois défendaient, et en corn- 
mcnra rinvestissemcnl. Le siège, quoique pousse 
avec vigueur, pouvait être long, lorsque le roi accou- 
rut à la tête de son armée pour le faire lever { 1 1 1S], 

Fallier mareba à loi, et lomporia une victoire si« 
goalée, qui décida de la reddition de la place. Il 
pmit les rebelles, poursuivit les Hongrois au delà 
des montagnes, rançonna le pays, et reparut dans 
Venise précédé de ses prisonniers et des drapeau, 
trophées de sa victoire. Tour en perpétuer le sou- 
venir, il fut décidé que le doge ajouterait à ses ti- 
tres celui de duc de Croatie. Il avait déjà reçn, 
comme quelques-uns de ses prédécesseurs, celai de 
pn»tos|iai«tre de l'empire. 



Deux ans s'étaient à peine écoulés qne les Hon- 
grois rcviorenl à la charge ; te doge partit une se- 
conde fols pour aller les combattre. Il leur livra 

bataille près de Zara; Taction fut très-vive, on com- 
battit corps à corp?. et Fallier, donnant rexempic 
aux siens, se précipitait à leur tète dans la mêlée. 
La résistance des ennemis exigeait de sa part les 
derniers cfTorts, mais son courage fut précisément 
ce qui occasionna la perte de la bataille et de «son 
armée. Âlleinldc plusieurs coups mortels, li loiiiba. 
L'armée demeurée sans ebef necombattit plttS1|tt*eB 
désordre; tout fut pris ou massacré, et ce ne fut 
qu'avec peine que quelques-uns regagnèrent leurs 
vaisseaux (1117). 

Ce revers abattit le eearago des Vénitiens. Ils 
flrentdemander la paix au roi de Ilonfrrio, qui reçut 
avec beaucoup de hauteur les ambassadeurs de la 
république, et ne voolvl accorder qu'une trêve de 
cinq ans. 

XXXIX. Dominique '^lirliirli venait d'être élevé 
au dogal, lorsqu'il reçut de Baudouin 11, roi de Jé- 
rusalem, une amiMSsade, qui le sollicitait d'envoyer 
des secours aux chrétiens de l'Orient, pressés de 
tontes parts par les infidèles. Les ambassadeur?, en 
excitant le zèle pieux des Vénilieos, ne négligeaient 
pas de leur (tromettre de nouveaoK avantages pour 
leur ooDimerce. Pendant qu'on négociait, le péril 
augmenta ; Baudouin fut fait prisonnier. Alors le 
pape Galixte U s'adressa à tous les princes chré- 
tiens, pour les presser de délivrer le reste é» leurs 
frères qui combattaient encore dans*la Syrie ; le 
doge, plein d'une ardeur martiale i<;spmb!a ses 
concitoyens, leur lut la lettre du saint-p«re, et 
leur tint ce discours, que les Ustoriens ont con- 
servé (1117). 

•> Vénitiens, après les combats qui, depuis vingl- 
u six ans, ont été rendus pour délivrer la Judée; 
« après les exploits qui, sur terre et sur mer, ont 
« illustré vos armes et celles des autres nations; 
« vous avez vu les Barbares, ennemis du nom chré- 
<( tien, expulsés par ces glorieux efforts du vaste 
« territoirequi É'élend entre la Bitbynieetia Syrie, 
«c Des villes fameuses, Smyrnc, Plolémals, Ascalon, 
« Caïpba, Tibériade, se sont rendues aux alliés, 
« et vous avez été appelés au partage des conquêtes 
« comme de le gloire. 

'1 Mais la vicissitude élerncHe des chost'S humai- 
» nés a bientôt amené des jours de deuil, après tant 
« de prospérités; le vaillant Godefroy, le premier 
K des Bandooln, Boloumd, Tancrède, et tant d*att- 
M très héros, ont succombe; leur mort a laisse la 
" Syrie sans défense, et les chrétiens environnés de 
w dangers tous les jours plus imminents. Demtére- 
II ment, le roi Baudonin a été fait prisonnier par les 
w Sarrasins, et ansené cbargé de fers i Carrha. Le 



Digitized by Google 



m niyaaiDe de JénMakm eti en denfl ; notre stint i 

« pontife vous presse, vous conjorc, fnr ^'^'^ lettres ' 
: et par ses envoyés, de oc pas laisser pcrir la foi 
« dans celte extrémilé; fOttS detcz employer pour 
« elle cette poisMnee nevele qee Dieu vous a eeeor- 
« déo ; noas vous m supplions; nous vous exhor- 
<t tons avec instance à ne pas abandonner, dans un 
« si grand péril, la cause de noire nînie relig Ion* 

« Vénitiens, il esl glorieui pour tons d'éire ap- 
« pelés à proléger par vos armes, à venger d'un cn- 
« ncmi qui la profane, cette terre où notre Sauveur, 
« notre roi, prit nahaance, qu*il éclaira par sa doe-' 

(rine, qu'il illustra par ses miracles. Ce Tut ce no- 
« ble dessein qui précipita vers l'Asie tant de héros 
« français et tant de princes de l'Europe, avec de 
« paissantes armées. Ils ont eu le booheor d'arra- 
« cher la Judée tout entière wvm enfants de Maho- 
«: met. Atijourd'liui los Hnrhares, ayant réparé leurs 
« pertes, dévastent celle contrée et veulent l'oppri- 
m mer encore; iU ventent en bannir les chrétiens, 
« pour souiller eelle terre de crimes et de sacrilé- 
«r gfs. rv^t à vous de prévenir cette désolation par 
« la sage&se et la Termeté de vos mesures. C'est à 
t VOUS, peuple chrétien, peuple religieux, et qui en 
« faites gloire, de vous élancer les premiers contre 
•c une race impie, de l'alLiquer avec vos (lottes, et 
«fie secourir, autant qu'il est en vous, un priucc 
« ami et malhenreus. Teyes quelle gloire immor- 
•I telle, quelle splendeur en doit rejaillir sur votre 
•I nom; \uus serei Tadmiration de l'Europe el de 
« l'Afrique. 

« Ebl qni pourrait d'aillears aimer assea peu la 

« patrie pour ne (i.i'? (h'^ircr de vtjir son empire s'é- 
« tendre au delà des mers ? El comment l'cspcrcr cet 
■ empire? Serait-ce en restant dans le repos, en nous 
« bornant è parcourir nos lagunes? Hegacdet ces 
'■■ Romains dont vous rous vnntcz d'<Mre issus : ce ne 
« fut pas dans la naollcsse et les plaisirs qu'ils ac- 
« quireotrempiredê l'univers; ce fut par la guerre, 

• par des fuigoes, par de durs travaus, qu'ils ac- 
« crurent leurs forces et devinrent les maîtres du 
« monde; c'est en détruisant les infidèles que nous 
« pontons nous promettre d'étendre dans rOrient 
m la gloire et la puissance du nom vénitien. 

• Kn)ljrasr< du «aint zi-le (le la religion, touchés 

• de ?oir le royaume de Jérusalem en péril, courez 
« ans «rapes,C0Hlemplea les honneurs el le prix qui 

• TOns attendent, et que vos flottes, destinées i ac- 
K croître votre puissance, triomphent de no^enne- 
•> mis, et sauvent la république cbrclienne. » 

Ce discours excita les plus vifs transporta. On 
y répondit par des «Kclamatiuns; tout le monde 
demanda à |iartir. et le doge mit à la tcle de i'iir- 
loëe. Une flotte, que quelques historiens portent 
jusqu'à deux cents raisacauz, fut prête en peu de 
■lanmi ai Tinisa. 
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temps, et fit voile poorlaflii.Geei sapassaitenlISg; 

la flotte des Sarrasins croisait devant le port ; les Vé- 
nitiens poussèrent des cris de joie en l'apercevant, 
les infld^ tes reçurent atee courage. Le combat 
fut long et terrible; on en vint à l'abordage sur tonte 
la ligne, la victoire la plus décisive fut le prix de 
l'habileté; l'armée des Sarrasins fut entièrement 
détruite. Fiers de ce succès, heureux prélude de la 
campagne, et qui avait eu pour témoins tant de bra- 
ves chevaliers accourus sur ic rivage, les Vénitiens 
entrèrent dans le port de Ja0a, et le doge se rendit 
à Jérusalem (1123). 

XL. Les chefs, qui dirigeaient les aflaircs depuis 
la enptivité du roi, lui flrcnt l'accueil que l'on doit à 
un allié triomphant (1124). Il convenait de profiter 
de l'enthottsiasnie que ce premier snccb avait in- 
spiré pour tenter quelque entreprise considérable; 
mais les avis sur ce qu'il y avait à faire se trouvaient 
fort partagés. On n'avait point de plan de campagne 
arrêté. Par une suite de l'esprit religieux dont tous 
ces pieux croisés étaient animés, on décida de s'en 
remettre à la Providence, ne doutant pas qu'elle ne 
daignât tracer elle-même i ses guerriers la route 
qu'ils devaient tenir. Lea noms de plusieurs villes 
furent écrits sur des billets, qui furent jetés dans 
une urne, cette urne placée sur rautcl ; on célébra 
les saillis mystères, et ensuite un enlaiil lira le bil- 
let qui devait désigner la place que l'armée irait 

siéger. 

i.vHt' place fut la ville de Tyr; il n'en était pas de 
plus importante, ni de plus diDicile à prendre. Elle 
appartenaiten commun aux sondons d'Égypte et do 
Dnmis; elle avait dix-neuf milles de circuit, et une 
furie citadelle. Environnée de la mer presque en- 
tièrement, elle ne tenait à la terre que par cette di- 
gue famenae, outrage d'Alexandre le Grand. Elle 
avait arrêté ce conquérant pendant sept mois, et 
rendu inutiles tous les efforts de Baudouin 1". 

Avant de partir pour le siège, on signa on traité 
par lequel il fut stipulé qu'outre le quartier de Pto* 
lémaîs, que les Vénitiens possédaient déjà, on leur 
céderait en toute propriété, dans toutes les villes du 
royaume, une rue entière, avec un bain, un four, 
un marché, et une église; que les marcbandisca 
qu'ils transporteraient en Asie seraient exemptes de 
tous droits; que les sujets de la république ne paye- 
raient aucun impôt ; qu'ils ne reconnaltnient, dans 
leurs domaines, d'antre Juridiction que celle de 
leurs fna^^i^trats. même quand ils auraient à plai- 
der cuiiunc délundcurs contre la demande d'un su- 
jet du roi ; que seulement, quand nn Vénitien ac- 
tionnerait un sujet du roi , il serait obligé d'aller 
devant le juge royal; que. si l'on prenait les villes 
de Tyr et d'Ascalon, te tiers de ces villes et de leur 
territoire deviendrait la propriété delà république ; 

8 
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qu*enOo elk foornirait poar la garde de la place de 
Tjr le tiers de la garnison qui i^ornil jugcf néces- 
saire, cl que le roi lui payerait à cet etfet un sub- 
side de freii cenls bewn» dW. 

Ce Iraîlé concla, on m mit en marche. Los Vé- 
nitiens s'emharqncrcnt pour aller bloquer le porl 
H battre la place du côté deia mer, tandis que leur» 
alliés nnrcsliraîeiil du eAté de la terre. 

On neponrait y arriver que par la digue dont j'ai 
pnrié. Cette digue était occupée par de forts retran- 
chements; l'entrée du port était dércnduc par des 
toors; la garnison était nombreuse, délenainée, et 
il était indubitable que le soudau de Damas allait 
venir ;i son secours. 

Celte dernière considération Gl mettre beaucoup 
de rivacilé dan» tes attaques. On livra plusieurs es* 
sauts, qui furent vaillamment repoussés; on redou- 
bla d'elTorls. sans faire des progrès. Il y avait trois 
mois que l'armée se consumait, et elle ne voyait 
point augmenter Tespéranee du succès dont un s'é- 
tait flatté. Les troupes qui assiégeaient la ville par 
terre, comparant leur position à celle des Vénitiens, 
commencèrent à murmurer. Les Vénitiens étaient 
tranquilles sur leurs vaisseaui, i Tabrî des dangers 
elroéroc des fatigues; ils attcndiicnl que b place 
se rendit, sans y contribuer par leurs eflbrts;ea 
cas de désastre, ils avaient leur retraite assurée. 

Le doge, informé de ces discours, prit pour les 
faire cesser un moyen digne des mœurs du temps: 
il ordonne d'ûler à tous les bâtiments leurs rames, 
leurs voiles, leur gouvernail, fait débarquer ions 
ees agrès sur la plage ; des matelots les disant 
sur tours épaules, et h leur (été il se rend au camp 
des alliés: « Il faut que les périls soient communs, 

leur dit-il, voici qui vous répond de notre fidélité ; 
n nous n*avons plus les moyens de nous éloigner de 
« la place, et le moindre vcnl ii"t'': Tf-n rourir des 
•I dangers plus grands que ceux que vous atîrontez 
i4 en combattant. » 

Cette imprudence chevaleresque et centmîllc du 
cats donnes au^ allié?, pour payer leurs troupes, les 
frappèrent d'admiration. Ils témoignèrent aux Vé- 
nitiens une entière oonOance, et ne voulurent pas 
souffrir que tant de braves gens reslavsent exitosés 
inutilement à de si grands périls. Il ne fallait pas 
d'ailleurs que la Qolte se mil hors d'état de combat- 
tre si cela était nécessaire. On continua le siège 
avec la même constance et le mêmecourago pen- 
dant deux autres mois. 

Ou sait que les Orientaux sont dans l'usage d'éle- 
ver des pigeons pour porter des messages au loin 
ou dans des «idroils inaccessibles; les assiégeants 
avaient remarqué plusieurs de ces oiseaux qui en- 
traient ou sortaient de la place. Un jour on parvint 
i en alUier un el i le saisir. Il vcoait de VumMj il 



portait un billet sous son aile;le Mudiii, en ekbor- 

tant les assiégés à continuer leur vig-Mir*-!]»;?- dé- 
fense, leur annonçait un très-prochain secours. Ce 
billet flit retenu, on y en substitua un autre pur It- 
quel on faisait dire au Soudan qu'attaqué d'un au- 
tre côté il se voyait oblige d'y porter ses forces et 
d'abandonner la place à clie-méme; le pigeon fut 
relâché et vola vers la ville. 

Ce stratagème réussit; la garnison, déeooragéu 
parce faux avis, capitula. 

La ville d'Ascalon fut assiégée immédiatement 
'après, et ne 6t qu'une asset faible résistance. Il y a 
des historiens qui disent qu'.iprès celte conquête, 
on offrit au doge de Venise le lri"ine de Jérusalem, 
qu'il ne voulut pas accepter. Ce fait est peu vrai- 
semblable : le roi était eaptif, mais le tréne n*éla»t 
pris vacant: plusieurs scigin' tirs «levaient y avoir des 
prétentions, el le palriarctic de la ville sainte avait 
déjà disputé l'autorité suprême à Godefroy de Bouil* 
Ion ; il n'était pas naturel que tontes ces ambitions 
rivales se tussent pour offrir la couronneè un étran- 
ger, chef électif d'une république. 

XU. Jusqu'à la (in du XI* sièele les Vénitiens 
avaient élé dans la plus parfaite intelligence avec 
les empereurs fie ('nnstanlinople, el avaient trouvé 
la récompense de leur Qdélilé dans les précieux 
avantages du commerce de l'Arebipel et de la mer 
Noire ; mais dés que ees avantages cessèrent d'être 
exclusifs, lorsque des nations européennes voulu- 
rent devenir conquérantes sur les côtes de la Pahis- 
tine, les Vénitiens partagèrent Fambition d'y former 
des établissements, et les croisades les brouillèrent 
avec l'empire d'Ori n!. 

Ces succès des croisés, qui auraient du être agréa- 
bles i l'empereur de Constaniinople, plus menacé 
<iue tout autre prittCe par les infidèles, lui inspiré* 
rcnl au contraire une inquiète jnlousie. st-nliment 
naturel aux princes qui ne savent pas se défendre 
eux-mêmes. Irrité, tUnyé dé l'établissement des 
Européens dans la Palestine, il avait d'ailleurs à se 
piaimire des crot?és. Il onlonna à ses vaisseaux d'at- 
taquer tous les bâtiments de commerce vénitiens 
qu'ils rencontreraient en mer. Cette trahison indi- 
gna le doge. II conduisit d*abord Sa flotte devint 
l'Ile de Rhodes qu'il fit ravager, parcourut l'Archi- 
pel, mil à feu et à sang Scio, Samos, Uity iène, l'aros, 
Andro, Lesbos et toutes les Cydades, enleva les en- 
fanls des deux sexes, pour les vendre comme escla- 
ves OH pour rançonner les parents, entra dans la 
Morée, s'empara de àiudune, où il laissa quelques 
troupes, et, satisfait de cette vengeance, mais non 
encore f.ili^Mié de tant de ravages, il punit de la 
même manière, en remontant l'Adriatitiue. quel- 
ques villes de la Dalmalic dont la fidélité avait chan- 
celé. ScbenigO,Tnitt, Spalato, furent livrées m piW 
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lifc ; l'ancienne Zara , c'est-i^ie Belgrado , fat 
dëlrnifr ffc fond en comble ol ces<ia tVMrr hibitée. 
£nlin Uicbieli rentra dans Veni$e où il mourut en 
1130; dec btiUvlMM ont dit qa'll •bdjqoA le gou- 
vcrnenMQt après son retour. Jamais homme ne raé- 
riln mieux son épitaptic : Terror Grœeorum j'acr.l 
hic. Deux ans après, l'Ile de Curzola imita la réTolte 
d« la Dtimatie. Un armiteur, Hanile Zorri, te char- 
gea de la soumettre, et elle Inî fut abandonnée en 
fief, rno e5;cadre de la république fut envoyée pour 
s'emparer de Cépbaloaie, qui appartenait encore à 
r«mpetc»r d'Ori«nl. 

XLII. Pierre Polani , gendre de Dominique Mi- 
chieli, lui siicdmIi ; mais il n'illustra puaon dogal 
par des aciions cclatantes (1130). 

La combat qai avait eo lien entre la Oolte véni- 
tieone et celle de Pise, avait rendu les deux peuples 
ennemis. Déjà ils étaient jaloux l'un de l'autre, et 
comme cette jalousie n'avait pour cause que la ri- 
valité do cooinnerea, la gaerre qu'ils m firent ii*cot 
ponr objet que de se prendre et de se détraire réci- 
proquement quelques vaisseaux. Mais bienlAl lassas 
de ces dommages réciproques, ils cédèrent asscx fa- 
eitenent ans oahortalioitt da pape, qui s'entremit 
pour être le médiateur de leurs dillîrenda, etceasi- 
rcnt enfin d'inutiles hostilités. 

La république, maîtresse des côtes de la Dalma- 
tieetde plnsienra établnsements déji considérables 
dans tes pays loinl<iins, ne pouvait manquer de tour- 
ner ses vues ambitieuses sur le continent voisin cl 
de se mêler dans toutes tes querelles des peuples de 
ritalie. Nous la verrons assajettir presque toujours, 

sous prétexte do les protéger, un grand nombre de 
villes, et Unir par se former des provinces dans le 
beau pays d'où ses fondateurs étaient sortis. 

Elle fonoiil des secours I la ville de Fano, qui 
était en guerre avec celtes de Ravenne et de Pcziaro, 
mais sans négliger de mettre un prix à ce service. 
La haine des babilanis de Fano contre leurs enne- 
mis était telle que, pour se mettre en état de les corn- 
b.iltrr, il"; se sonmircnt à devenir tributaires des 
Vénitiens. Ils s'engagèrent i pa|er tous les ans une 
somme d'argent, et i fournir mille livres d'buile 
pour le laminaire de Téglise de Saint^Marc 

Padoup, encore plus ennemie de Venise, parce que 
c'était une haine de parents, imagina de rendre la 
Brcttia inaeecsaibleauzvaissaanxvénitîens, et pour 
cet cfltteHe entreprit d'ouvrir un canal pour en dé- 
tourner les eaux. Quelques Irotiprs que le do^e en- 
vofa sur-le-champ firent repentir les l'aduuans de 
celte nouvelle tentative, et les choses furent réta- 
blies dans leur premier état. CcUc guerre, peu con- 
sidérable en elle-même, donne lieu à une rcm:>r- 
que que je trouve dans un hi&loricn vénitien. 
Ce fat i celte époque, dil-il, que la république em* 



ploya pour la première fois des troupes étrangères ; 

ce qui prouve que déjà ses entreprises excédaient 
ses forces naturelles (11 M). 

XLIII. Pendant ce temps-là Uogcr, roi de Sicile, 
faisait la guerre i Tempereur grec, qui était alors 
Manuel Comnène. Rogicr s'était emparé de Corlou; 
sa flotte avait ravagé la Grèce, passé les Dardanelles, 
et raenaçaitdlneendicr la ville deConstantin. L'em- 
pereur ne voyait de reeours que dans les Vénitiens, 
mais comment espérer qu'ils voulussent embrasser 
sa défense après l'agression dont ils avaient eu à se 
plaindre de la part de tun prédécesseur? Cependant, 
par de nouvelles concessions favorables à Icurconi- 
tncree, il parvint à les déterminer à entrer dans sou 
alliance. |<c$ anciens traités ne leur pernietlaienl 
pas d'aborder dans les fies de Chypre et de Candie, 
ni de fréquenter le port de MégalopoliSf ces excep- 
tions furent abolies, et les Vénitiens purent ajouter 
les vins de Chypre et de Crète aux autres articles 
qui eompMaient la cargaison de leurs vaisseaux en 
revenant des mers da Levant. La république était 
encore moins ennemie d'un prince faible, régnant 
au fond de la Méditerranée sur un empire près de 
sa déeadence, que Jalouse d'un voisin actif, entre- 
prenant, qui possédait de vastes eûtes à l'exiréniité 
de l'Adriatique, et qui venait de s'emparer de Cor- 
fuu. La guerre contre Roger fut résolue, mais celle 
guerre ne fut qa*une expédition dévastatrice. 

T.a flotte de la republique se dirigea d'abord sur 
Corfou , d'où eîlc chassa les troupes siciliennes, 
i/hisloricii ^îicela3 raconte les discordes qui éclatè- 
rent pendant le siège entre les ifeux nations alliéea. 
II dit que les Grecs el les Vénitiens se charsèrenl 
mutuellement dans le camp, que ceux-ci ayant re- 
gagné leurs vaisseaux attaquèrent la flotte impé- 
riale dont ils bràlèreni la plus grande partie, et que 
celle soldatesque, ajoutant l'insulte A ses violences, 
para de meubles et de tapis précieux la chambre 
du vaisseau de l'empereur, et y couranna en céré- 
monie un Éthiopien , pour se moquer de llanuet, 
qui était fort noir. 

Après la conquête de Corfou , dont on prit pos- 
session au nom de l'empereur grec, Isa restes de 
eetlc armée allèrent ravager la Sicile, qu'on trouva 
sans défense. 

Les récoltes cl les maisons incendiées, les planta- 
tions détraites, les habitants égorges, furent tout 
le fruit de celle expédition. Le roi de Sicile se dé- 
livra de ces redoutables ennemis, en offrant aux 
Vénitiens de grands avantages pour leur commerce 
dans un royaume qu'ils venaient de saceager. Ce 
traité fut l'ouvrage de Dominique Morosini , qui 
avait succédé dans le dogat à Polani en 1148. 

XLIV. Ce nouveau doge n'eut à réprimer que 
quelques pirates dTAucOne dont il fit pendre le chefi 
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pt la révolte de quelques villes de rTstriesniquelleS 
il imposa de nouveaux (ributs (1148). 

Soos son règne, l'éviicbé de Zara fui érigé en ar- 
chefédié, et trois ans apris, en 11 K8, par ane dé- 
ri' ion f!u pnpe Aflricn IV. le patriarche de (Irado 
ctcndil sa juridiction sur tout le territoire de cette 
RouTeHe métropole. Telia était déji rimportaoce 
des établissements vénitiens dans le Lefailt,qiM le 
patriarchi- fut aulorisi" h îorun r les évf tjues pour 
toutes les coiunies de la répubiit^ue où il y aurait 
plus d'une église. 

XLV. Moroaini mourut après un règne de huit 
.ins. Son successeur fui Vilal Michiili II. L'admi- 
nistration de celui-ci lut marquée par de terribles 
revers (tl»6). 

Il y n\.iit nlnr>i deux papes. r/empereiir d'Ocd- 
ilent, l-rt ficric H;irI)er0USSC, proli^f^eail Victor IV, 
et les Vénitiens, qui n'avaient garde de favoriser la 
domination de l'empcrear en Italie, tenaient pour 
Alexandre III , dont l'élection paraissait d'aillevrs 
plus régulière. Les Mil.in.iis t.irhaicnt de secouer 
le joug de l'empereur; Venise leur envoya des se- 
cours. Les milices de Padone, de Yicenee, de Fer> 
rare et de Vérone, se jettent par l'ordre de l'enipe- 
rcur sur le territoire de C.ipo ir.Argéréetdc I.orédo, 
et mettent ces deux villes en cendres. Les troupes 
vénitiennes aceourent ponr panir eetle agression. 
Predant ce temps-là L'Iric, patriarche d'Aquilée, 
héritier de la haine de tous ses préflécesseur<i ron- 
trc l'église de Grado, haine qui durait déjà depuis 
sii ou sept cents ans ^ fit avec tons ses chanoines 
une nnuvt'Ito expédilioti sur celte lie, pill.i jusqu'à 
la métropole, et se préparait à se rembarquer avec 
son butin , lorsqu'il se vit environné par des vais- 
seans vénitiens, et se trouva leur prisonnier. Pour 
rachetf r "t liî'rri - il fui obligé de se soumettre h 
un tribut qui devint un objet éternel de dérision, et 
qui servit à entretenir dans le peuple la haioe et le 
mépris pour le patriarche d'Aquilée. Tous les ans, 
le jeudi gras, il devait envoyer à Venise un taure.iu 
et douie porcs, représentant le patriarche et ses 
douxe chanoines ; on les promenait en pompe dans 
la ville, on leur coupait U létc en présence du doge, 
et on en dis[ri!>u^it li ç quartiers. CL-tle f ''!c jinpn 
iairc a subsisté jusqu'à ces derniers Icnip». Des af- 
faires plus sérieuses allaient mettre i l'épreuve la 
prudence du doge (1163). 

XLVI. Manuel Comnène cherelmil à détruire ou 
à afTaiblir, l'un par l'autre, le roi de Sicile et la ré- 
publique; il s'adressa d'abord i Guillaume, roi de 
Sicile, pour l'^Her à armer contre les Vénitiens, 
et lui offrit propre fille pour prix de cette agres- 
sion. Celte négociation n'ayant eu aucun succès, il 
envoya des ambassadeurs 1 la république, ponr lui 
eiposer toutes les raisons qui pouvaient 1« détermi* 



ner à s'unir ivrr ini ronlre le roi; mais les Véni- 
tiens venaient de s'assurer, par ua traité, le com- 
merce de la Sicile, et a*élaient nallemeni disposés 
à en comproneltre les avantages* 

l.e refus ne pouvait que ttl'-^'îer l'empereur. Le 
doge, qui eu craignit les conséquences, envoya des . 
ordres à tous les vahaeauz qui étaient dans les ports 
de la Grèce et à tous les sujets de la république éta- 
blis sur le territoire de l'empire, d'en partir sur-Ic- 
cbamp. Ces établissements s'étaient répandus sur 
tous les points, il y en avait jusqu'au fond de la mer 
Noire. 

I.e départ de tous les négociants cl de tous les 
navires vénitiens servit de prétexte à Manuel pour 
envoyer en Dalmalie une flotte, qui s'empara de 
Spalato, de Trau, de Raguse, et de Cor^re ; cepen- 
dant il fit 'lire par ses ambassadeurs que celte me- 
sure ne devait point être considérée comme une 
déclaration de guerre. Il n'avait pu être insensible 
à l'intention nianirestéc de rompre tout commerce 
avec lui, maissi les Vénitiens vimliient rt lablir les 
choses »ur le pied où elles étaient auparavant, il 
était prêt i leur rendre son amitié ; Il ne leur de- 
mandait que de revenir occuper dans ses États des 
établissements qui leur avaient été jusques .ilors si 
avantageux ; les villes de la liaUnalie que ses trou- 
pes avaient occupées aéraient immédiatement ren- 
dues et toutes les pertes réparées. 

Ces explications ne justifiaient pns nssurcment 
l'usurpation à main armée de quatre places, il était 
de la dignité de la république d'eiiger avant tout 
cette restitution et une répnration éclatante; mais 
l'interdiction des mers de la Grèce à tous les vais- 
seaux vénitiens, l'abandon des comptoirs , l'inter- 
ruption totale du commerce avec l'Empire, avaient 
tari la source des bénétlees auxquels les négociants 
étaient accoutumés : l'esprit de trafic n'est pas tou- 
jours d'accord avec les véritables intérêts et la di- 
gnité de l'état; Je commerce murmurait contre les 
mesures rif^oureuses qui l'avaient paralysé. 

Ces criaillerics déterminèrent une résolution qui 
lui devint bien Rineile i lui-même, ci plus encore 
à la république. 

I.i s ordres dont on se plaignait furent révoqué»} 
les négociants, et des vaisseaux richement chygés, 
partirent pour tous les points de l'empire grec Ma- 
nuci attendait sa proie; il ordonna partout de les 
saisir,et tous les Véniliensfurcntjetésdans les fers. 

L'impartialité de l'histoire veut qu'on ^uute que 
les Grecs ont présenté cet événement sens d'autres 
couleurs. Il Les Vénitiens, dit l'uud'eut, ces |wa« 
pics lins ut suhlils qui courent sans toute? les 
mers, s'étaienl tellement multiplies et enrichis à 
Constanlinople, qu'ils s'y montrèrent insolents jus- 
qu'à affecter du mépris pour l'Empire. Manuel, 
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irrité Je leurs cnlrcprisc^ , cl qui ('Liil loind'ou- 
blier Touirage qu'ils lui avaient Tatt autrefois à 
Corfoa, envoya dtns toutes ses pro?inces l'ordre de 
les arrêter tous en un même jour et de conlisquer 
leurs biens. > Il faut conrenir que ce récit, quoique 
tracé par une main partiale, ne fait honneur ni à 
bbouefoi, ni an courage, ni némeà la puiiii- 
qne de l'empereur grec. 

(»n pffj{ juger quelle fut l'iiidignalion des Véni- 
tiens a U nouvelle de la saisie de leurs vaisseaux el 
do rarnalalîon <!• leurs eompalrioles. Ga aoitt ton- 
joon les imprudents qui sont l«f pltti fnriràx de se 
voir (roinpé.s. Ce ne fut qu'un cri de vengeance con- 
tre Manuel : les Vénitiens se firent raser la barbe 
poar n*avoir rien de eouunon avee les Grées, tout 
ie monde voulut partir, tout le monde mit la main 
à l'œuvre pour armer la llolte; cite fut prèle au 
bout de cent jours; cent vingt vaisseaux se mirent 
en mer sous la conduite du doge, pour aller tirer 
vengeance d(^Manuel, et en l'absence de Vital iU- 
cbieli l'autome ducaie fui exercée par sou fils Léo- 
nard. 

La familie des Jnstiniani, rane des plus ancien- 
nes de Venise, voulut marcher tout enlière dans 
celte expédition; elle fournil cent comballants; 
c'était renouveler l'exemple d'une illustre famille 
de Borne ; le mène malheur les allendaîL 

L'arniée se porta d'al)ord en Dalmatic pour re- 
prendre les places donl l'empereur s'était emparé. 
Il fallut en faire le siège; Trau, que Comnène avait 
fait occuper, et lagnse, qui avait arboré les ensei- 
gnes impériales, furent presque entièrement dé- 
truites. l>e celle côte l'armée lit voile vers l'Arcfai- 
peJ. Négreponl, qu'elfameBa{ad*abord, oe fUaueune 
fésistance. La gouferncur de cette place alla au-de- 
vant du doge avant que ce prince n'eût mis pied à 
terre, lut exprima tout le regret qu'on avait de ce 
qui s'était passé , rassurant que rintention de sa 
cour n'avait jamis clé que les choses allaaient si 
loin ; le? dispDsilions de l'empereur étaient certai- 
nement paciQques, il ne pouvait pas en avoir d'au- 
tres, il se prêterait i tous les moyens deconcitia- 
tloo. S*ll avait fait arrêter les vaisseaux vénitiens, 
ce ne pouvait èlro que d'après quelques faux avis 
qui lui seraient parvenus des dispositions b<Mtiles 
de la république : rien de moin» inmisemblable 
qu'un malentendu à une si grande distance; mais 
enfin , si tout pouvait se réparer, ne valait-il pas 
mieux s'expliquer i l'amiable que d'allumer une 
gnerre qui pouvait avoir des suites si désastreuses 
ponr lesdeui Étais? Le perfide Grec développa tou- 
tes ces raisons avec tifti <!<• candeur et les accom- 
pagna de tant de soumi&siuii», que le doge se laissa 
pertuadcr d'envoyer des ambassadeurs i Constant 
linople. Cette mission fut conlnie à l'éviquc d'Eqailo 



et à Manassès Bndoucr, tous deux hommes liabil. s 
et fort savants dans la langue grecque, jtfichicli 
conduisit ta flotte é Scio, dont il se rendit maître, 
et se disposa à l'y faire bivemcr. 

î,'anibassade fut reçue avec beaucoup «ri'fnrds. 
l/empereur témoigna le plus grand empresscniciil 
de tout concilier. Il parut d*abord disposé i aeeor* 
der tout ce qu'on avait à lui demander, mais, à 
chaque proposition qu'on lui faisait, les explica- 
tions à obtenir, les avis à prendre, occasionnaient 
d'interminables délais; ensuite c'étaient desdilft- 
cultés & aplanir, et quand on croyait les avoir épui- 
sées, il survenait un incident qui déplaçait la ques- 
tion et obligeait de reprendre la négociation sur 
nouveaux frais. 

Les envoyés «énilienfii, convaincus que Manuel ne 
cherchait qu'à les abuser, et désespérant de l'ame- 
ner à un arrangement, se déterminèrent à retour- 
ner vers le doge. Hais quel triste spectacle les at* 
tendait à Scio ! la peste s'était manifestée dans 
l'armée; elle y avait fait les plus terribles ravages. 
Ou n'avait plus à opposer à l'eimemi qu'un petit 
nombre de soldats déjà mourants : il fallait se ré- 
soudrc à brûler une partie des vaisseaux, faute de 
uialciots pour les conduire : la maladie faisait tous 
les Jours des progrès de plus en plus effrayants. Un 
accusait Tempereur d'avoir fait empoisonner les 
eaux douces : cela n'était pcut-élre pas possible , 
mais on ne l'en croyait pas incapable. Il n'y avait 
plus moyen de penser k tenter nne entreprise quel» 
conque, encore moins de se paésenter devant Cou» 
stantinople. 'r<>i!l ce qu'on pouvait espérer c'était 
de regagner Venise avec les débris de cette belle 
armée. On se mit en mer; la mertalité diminuait 
sans cesse les équipages, on se vit réduit à couler à 
fond plusieurs vaisseaux ; d'aulres échouèrent , 
parce qu'il ne restait pas assez de bras pour les gou- 
verner. EnGn, de eette flotte de plus de cent voiles 
à peine dix-sept vinrent montrer à Venise 1rs Irîstcs 
restes d'une armée qui avait fait Iremldi r l'empire 
d'Orient. Déplorable résultat de l'uubli de celle 
maxime, que, dans la guerre oflentiie, l'assaillant 
qui a de l'avanUge ne doit jamais accorder du 
temps à l'ennemi I 

Kn gémissant sur cette calamité publique, cha- 
cun avait à pleurer ses pertes particulières. Point 
de famille qui ne fut en deuil. Les guerriers les 
plus chers à la patrie avaient été moissonnes : la 
lamillc de Jusliniani en avait fourni cent, il n'eu 
restait pas nn seul. Cette maison, dont le nom 
rait dans les vieux fastes de la république, allait 
être éteinte, si on n'eût tiré du fond d'un cloître le 
seul rejeton qui cul survécu à tous les siens, et qui 
devint la tige de tons ceux qui ont lùonlé depuis A 
nilustration de ce nom. 
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Vctiise, plong<^c dans la désolation, n'était pas 
cncoro au terme de ses malheurs. L'armée portait 
avec elle cette affreuse maladie qui l'aTait moisson- 
née; le désastre de la flotte devtit i*ét«idre «nr la 

c^pif:i1t<. T.a poste Ht (l'alTreux ravages dans celte 
immense pupu la lioii. IMusieurs milliers de citoyens 
périreot en quelques jours (1172). 

Ce Tut alors qu'un cri général s'éleva contre le 
dn<^i-. On n'avait à accuser que son irrésolution, sa 
crédulité, son imprudence; on inculpci sa fidélité. 
Triste condition des homm<-s qu i sont charges de la 
destinée de tons! on exagère leurs imles, on ne 
leur pardonne pis h- inalhriir ? I-os murmorw con- 
tre Micbteli devint eut des imprécations. Lne mul- 
titude Ikrieue s'amassa devant le ikalais. Le doge 
parstet se présenta avec beaucoup de fermeté; il 
essaya de parler, il ne put se faire cntenilre. Désev 
pérantde calmer ces furieux, il tenta de leur échap- 
per; mais un coup de poignard ratteignil*elîl expira. 

Venise voyait son armée détruite, son ennemi 
triomphant de la désolation de tant de familles. Klle 
était en proie à la peste et à la sédiiiua ; la majesté 
publique était outragée, le sang dn prince venait 
d'être répandu ; c'est du sein de celte confusion que 
v-i sdrtir tin ordre de choses plus stable et plus ré- 
gulier qu'auparavant. 

XLVII. Nous venons de pareoorir l'histoire de 
cinquante doges. Nous en avons vu cinq qui abdi- 
quent, neuf exilés ou déposés, cinq bannis avec les 
yeux crevés, et cinq massacrés. Ainsi dix-neuf de 
Ms prinees avaient été ebassés du tréne par la vio- 
lence. I.e retour si fréquent tics révolutions ne pou- 
vait que fomenter les haines, encourager les factions, 
et entretenir le peuple dans la funeste liabitude de 
punir les malheurs comme des crimes. On avait en 
plus d'une fois à se plaindn- i\r l'r-icèsdu pouvoir : 
on avait eu à rougir de la manière dont il avait été 
renversé. 

Tout le monde désirait sans doute que l'eiercicc 

de rautorilc fût soumis à des règles. Ceux à qui 
leurs richesses faisaient apprécier la tranquillité pu- 
blique, demandaient surtout qnNm se préservât des 
orages populaires. Les hommes d*«at portaient 
peut-être leurs vues plus haut, sentant que le gnti- 
vernemenl de la république n'était pas la même 
eboee que l'administration de la ville, que les in> 
lérétS lointains ne pouvaient pas être appréciés par 
la multitude, et q-n- plus radnii)ii»tralion était 
compliquée, moins l'auloriic devait l'être. 

Il est plus que probable qu'on ne fut conduit 4 
ces idées que par le sentiment du besoin ou de l'in- 
térêt. Au XII' siècle on ne s'occupait guère de la 
théorie des gouvernements; celui de Venise en était 
une preave. Le prince était électif; mais, une fois 
élu, l'exercice tlo son pouvoir n'était pasdéOni. Il 



I nommait aux emplois, il assemblait te peuple quand 
il voulait; il percevait des impôts pour son pro{)re 
compte; il faisait la guerre pour ses intérêts persun- 
nds. On en avait même vn plnaiem désigner leur 
successeur. I^e peuple se croyait libre, parce qu'il 
s'était donné un tnaiirc. 11 conservait seulement 
l'inOnence uni lui appartient dans les gouverne- 
ments où l'État tout entier est dans une seule ville, 
et où une sédition peut faire raison f\rs -thris i]ti 
pouvoir. Les citoyens riches, éclairés, puissants, lie 
devaient pas voir sans regret un ordre de choies 
qui les aisojettissait i la fois an piinee i la nittl> 
tiltidc. 

Nous n'avons que des notions fort imparfaites sur 
la manière dont on faisait alors les éleelioms, mais 

il est certain que la population entttee y prenait 
part; e'éinit une imitation des eonnees de Rome. 
On s'as&ciubiait dans une église, cl souvent les suf* 
frages étaient donnés par acctamatiott. Lliisloto 
atteste que plusieurs doges avaient été élus ainsi. 

On raconte qu'à la mort de Dominique Contarini, 
en 1069, tout le psupic se reuciii en gondole et avec 
des armes à la passe du Lido, et U, sans mettre pied 
à terre, se mit à crier : Nous voulons bilvio; ce 
qui suiiit pour que Dominique Silvio fût porté au 
trOoc. Celle forme d'élection pouvait élrc une imi- 
tation des Lombards, qui s'assemblaient en armes 
pour nomnier leur roi. 

l.ors niéniu que Teleclion n'était pas un acte im- 
médiat du peuple, elle était censée faite eu sou 
nom, puisqu'on la lui tonmeUaiU Le doge élu était 
conduit dans l'église de S.iint-Sljrc ; là, après la 
messe, on le présentait à l'assemblée, on promet- 
tait qu'il gouvernerait sagement et dans l'intérêt 
delacommunauté,onexhortaitle peuple i l'agréer; 
et pour que tout le monde pùl le voir, on lui faisait 
faire le tour de la place. Ce n'était qu'au retour de 
cette oérémonie, lorsqu'il était censé avoir été ac- 
cueilli par des acclamations et avoir rénni tons les 
suffrages, qu'il rentrait dans le palais, oi'i !<■ pion 
jeune des cunscillcrs lui posait la couronne ducale 
snr la téte, an haut de l'escalier des Géants. 

Quant A l'éligibilité, il n'existe aucune trace de 
privilèges appartenant aux familles puissantes. On 
voit bien, par le retour fréquent des mêmes noms 
dans les élections, que ces familles y avaient une 
grande influence; mais rien n'allcstc un droîtt tut 
privilège. On désignait les anciennes maisons par 
les chaires qu'elles avaient longtemps exercées, et 
comme le gouvernement de la république avait 
commencé par des tribuns, on appelait familles 
tribunitienncs celles qui avaient été n votues autre- 
fois de cette foncliou; de sorte que, s'il y avait alors 
une noidesw reconnue, elle lirait son origine des 
fonctions publiques , el elle ne pouvait conserver 
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que le carnctôre d'une ma!<i«(r-((ure. Ou coiipoit 
que toutes les idées de la fLUilaliic devaient être 
•Mconnue» dans une ville sain territoire, eà il n'y 
•fait jaoïais en de conquérant, Janaja de proCec- 
teur, jamais de protégés. 

Le seul corf» qui existait alors dans l'iîltat était 
nn tribvnal , dont rorigine m perd dans la nuit de» 
lamipa, composé de quarante memlirei, et qn'oa 
appelait par celle rnison la quarantie. On ne dit 
pas que ce tribunal, le seul corps délibérant dont 
reiisienee Akl permanente, eût d*autKs fonctioat 
que celle do rendre la justice; mais il prit momen- 
tanément une inQuencc politique delà plus grande 
importance. Devenu l'aulurité principale, après 
raïaassinat du dege, et avant que le peuple ae fût 
a<iSfmh\(\ il crut devoir faire des règlements qu'on 
jugea assez salutaires puur ne les trouver MMcepli- 
bles d'aucune contradiction. 

Il a'agiaaail dlnterdÎN à la rantlUnde lente la 
part qu'elle av.iit prise jusque-là dans les affaires 
publiques, et de composer le corps qui devait rem- 
placer les comices, de manière que ses dét ibéraliuns 
ne fnaaent pes tnnatlaenaes. Il fallait prévenir les 
désordres qui.ne pouvaient manquer d'éclater pour 
le choix du nouveau doge, si on ne chnn<:;eait la 
ferme de l'élection : cnOn il n'importait pas moins 
de modérer Tantorité du prince, et d'en régler 
rexcreicc. 

Il fut décrété que, tous les ans, chacun des six 
qaarUert de la ville nommerait deux électeurs, et 
que ee* doue électeurs réunis choisiraient indis- 
tinctement, sur toute la masse des citoyens, quatre 
cent soixante-dix personnes qui formeraient un 
fraad conseil, destiné à remplacer les assemblées 
générales, eli pionioncer sur les principales afbires 
de l'État. 

Cependant la création de ce conseil ne Qt pas 
cesser tout ê fait les assemblées populaires. On 

n'osait pas encore se dispenser de eonsniter le peu- 
ple lorsqu'il !s'ngi^^;iit OU d'a^ipronver Télcclion du 
doge ou de décider ujie guerre. 

Tout Te monde pouvait être admis i ce conseil ; 
respétance d'y eturer devait se renouveler tons les 
ans ; le grand nombre de ses membres offrait assez 
de chances aux ambitions. 11 paraît que, dès ce 
lemps^lè, les habitants des antres villes des lagunes 
avaient été presque etitîèrcmentdé[iouil!ésdu droit 
de siéger dans l'assemblée générale de l'Élal. I/liis- 
torien Victor Saodi rapporte une ancienne charte 
conservée i Burano , où on lit que , dans le cas où 
on ne trouverait pas dans la eqiilale un nombre 
suffisant decitovens aptes à composer le grand con- 
seil, on y suppléera en appelant des citoyens des 
villea votsittcai et ron conçoit que ce cas dut se pré- 
sesler bien rarement. | 



Â Venise, au contraire, la classe des citoyens dis- 
tingués par leur origine, leur crédit, leur capacité, 
leur fortune, trouvait un avantage réel dansées 

nouvelles institutions. 

M n'y avait que le peuple proprement dit qui put 
se plaindre de l'abolition de ces assemblées oii il 
dominait par le nombre et trop souvent par la 
force : cependant, SMt que la multitude fut confuse 

de ses propres excès, soii légèreté, soit défaut de 
prévoyance, elle ne mit aucune opposition à l'adop- 
tion de ce règlement. 

Pour limiter l'autorité du doge, il fut établi que 
tous les ans le prand conseil nommerait six « orisj'il- 
1ers (un puur chîique quartier), lesquels lurmcraiciU 
le conseil intime et nécessaire dn prince, qui ne 
p(»urraif rien faire sans leur avis, et dont les ordres 
n'auraient force d'exécution qu'autant qu'ils se- 
raient appuyés d'une délibération de ces six magis- 
trats. 

Mais un conseil de six membres, qui pouvait être 
sufTisant dans les afTaircs journalières de l'adminis- 
tration, n'avait pas assez d'autorité, de consistance, 
pour prononcer snr les grands intérêts de l'Étal; et 
cependant il pouvait ^Ire dangereux d'appeler tou- 
jours à la discussion de ces grands intérêts une as- 
semblée de quatre cent soixante-dix personnes. La 
force des choses avait tàit sentir la nécessité d'un 
conseil intermédiaire, et l'usage s'était introduit 
que, dans les occasions où le doge jugeait nécessaire 
de consulter les citoyens, sans oonvocpier cependant 
l'assemblée générale des comices, il faisait fnw les 
principaux de la ville, qu'il désignait lui-même, de 
venir donner leur avis sur les affaires mises en du> 
libération. Ces eonseitlers désignés par le doge « 
convoqu j cialement pour chaque cireonstance, 
s'appebirnl les PregaUi, les priés. 

C'était un privilège considérable dont le doge 
étaiten possession, que celai de choisir ainsi ses con- 
seillers : on l'en priva. U fut réglé que les quatrd 
cent soixante-dix cK'U. ns, représentatif !:t naliu.'i. 
nommeraient, dans leur sein, soixante incaibrcs, 
pour former ce conseil auquel on donna le nom de 
sénat, et que ses membres seraient renouvelés tons 
les ans. 

Quant aux attributions de ce couseil, il est pro- 
bable qu'on ne les considéra d'abord que comme 
délégation de l'assemblée générale, et que tonte 
l'autorité du sénat s'établit par prescription. 

bnlin l'élection du doge qui devait remplacer 
Vital llichieli, au lieu d'être laissée comme {wécé- 
demment i l'assemblée générale du peuple, fut 
conDée pour cette fois à onze citoyens. C'est en cela 
que le peuple perdit ic plus grand, lu plus essentiel 
de ses droits; nuis cette innovation n'était pu 
donnée pour une règle établie. En effet, on n'était 
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pas Gxé sur le mode d'^K clion h adopter; seolemeat 
oo avait résolu de changer la forme actuelle. 

On procéda 8ar-le»cbamp i rexéeution de tonlcs 
ces dispositions. On nomma les quatre cent soinute* 
dix membrfç; du granr] conseil qui choisirent ceux 
qui devaient composer le sénat, ensuite les six coa- 
seinera du doge, et edBa en dés^a les orne élec- 
teurs qui devaient le nommer. 

L'histoire nous a conservé les noms des citoyens 
qui reçurent celte grande marque de cooûance. 
Preaqne tout ces noms sont encore illustres ; c*é- 
Uient Léon Michieli, Vital Dandolo, Henri Navi- 
gaiosso, Renier Zcno, Philippe Greco, Dominique 
Morosini, Uaoassès Badouer, Henri l'olaui.Caudian 
Zanulli (d'autres écrivent Sébastien Ziani) , Vital 
Fallier, et Orio Malipicr, dont le nom, qui s'est 
dénaturé depuis, était alors mastm Piao, maître 
Pierre. 

XLVni. Il rallail la pinralité de nenf vois svr les 

onxe pour consommer Téleclion. Le choix se Gxa 
d'abord sur Orio Malipicr, l'un des électeurs, per- 
sonnage véncrablej mais il ne se crulpas digncd'utie 
eiiarge si importante dans des circonslanees n dif> 
ficili'S. 11 représenla que !n rêpuliliqui- , après laril 
de désastres, avait besoin d'un cher qui joignit une 
grande fortune à une grande capacité, et il désigna 
ttti-même Sébastien 2iani, qui fut agréé par les 
autres électeurs, proclamé doge, et présenté nu 
peuple, auquel il fit jeter de l'argent, comme pour 
le dédommager de la perte du plus beau de ses pri- 
vilèges, on pitttét pour éviter les témoignages de 
son mécontentement (1173). 

Une circonstance qui peut servir à donner une 
idée des priocipes qu'on avait alors sur le droit pu- 
blie, c'est la précaution que l'on prit de faire con- 
firmer par la aonrain doge les innovations qoi ve- 



naicnt de restreindre son autorité. 11 scinL!»- qu'il 
est de l'essence d'une dignité élective de pouvoir 
être modifiée à «baqne éteetion. Cependant, pour 
donner une forme pim légale à la 8up{>ression de 
ces privilèges, on jugea ncrt^-iire d'en faire sti- 
puler l'abandon par celui qui venait d'être revêtu 
de la dignité i laquelle ils étaient précédemment 
allacbés. Ziani ratifia les trois règlements faits par 
la quarantie, qui en effet, n'nyanl pas le pouvoir 
cooslitulionoel, n'avait pu donner à ces actes toute 
la force d'une toi fondamentale. 

En cela je suis l'opinion le plus généralement 
établie. Il faut cependant convenir qu'André Dan- 
dolo dit précisément le contraire : scion cet auteur, 
N Tout le peuple assemblé dans l'église de Saint* 
u Marc délibéra de confier l'élection du doge à onxc 
n citoyens chargés de désigner le plus digne , et 
u arrêta que celui qu'ils auraient proclamé se- 
«I rait reconnu en celte qualité sans autre infor- 
•( ma lion. >• 

Sans citer ici les auteurs qui racontent la chose 
dinéremmeiU, il faut remarquer, l** que Dauduto 
peut sans iqjastioe être soupçmmé d'avoir voulu 
établir l'opinion que ce cliangenu nl dans la consti- 
tution avait été l'ouvrage du peuple y i" que, dans 
son récit, il réduit ce changement à la forme de 
l'éleelion du doge, et qu'il supprime plusieurs cir- 
ronstances importantes, notamment la formation 
du grand conseil et celle du sénat; 5° que ces objets 
n'étaient guère de nature i être discutés dans une 
assemblée générale du peuple ; 4* enfin que si ces 
changements avaient été décrétés par runiversatité 
des habitans, ils n'auraient pas eu besoin de sanc- 
tion. Or les historiens rapportent qu'aussitôt après 
son éteetion le nouveau doge Ziani ratifia les trois 
règlements. 
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AiKXA?i»aE 111 iT L'urEBKbh rntoCRic b*rb»odsse. — ligue lombarok.— alixa?idbk m a vtmsx (1173- 
1178)*'— Umn »*okio M*Lmn.— > nouitu cmoifAi» ns Tt«fum (1179-1191)* 



I. Lu comiDenccmcnU du règne de Sébaslieo 
2iaiii ne fterent pas glorieux. L'emperear d'Orient, 
Manuel Comnène, enhardi par le désastre de la 
doiff vénitienne, se porla contre la république aux 
derniers outrages. Dans les caractères fourlies, 
ravdaee ▼« jusqu'aux atrocités, lorsqu'ils croient 
ponvair les cotiir)^<Ure impunément. Manuel fit 
crerer les yeux à l'.imbassadcur de Venise, et, sdnn 
quelques historiens, les creva lui-ntéme arec un fer 
ehaod. Ce crime inutile, sans motif, sans objet, ne 
fut sniti ni d'une rengeancc de la part de la répu- 
blique, ni d'une aiHTrc de la part dr l'empereur. 
Les Vénitiens curent niémc la honte de faire pour la 
paît des avaneet qui ne iterent point accueillies, 
lueurs intérêts commerciaux dans le Ix;vant préva- 
laient dans li'ur opinion sur l'inti-rCl de la gloire 
oalioniile. Mais on ne retira aucun fruit de cet 
Ignominieux sacriOee, et la république ne fut re- 
devable de son repos qu'à l'alliance du roi de Sicile, 
qui inspira de l'frjquiétudp h l'empcrenr. Toutes 
réparations qu'on obtint de celui-ci se réduisirent 
k la restitution des biens confisqués, qu'on évalua 
une somme sur laquelle le* historiens varient beau- 
coup. 

Cet ambassadeur, que la pcrûdic de Manuel ve- 
nait de 'priver presque totalement de la vue, se 

nommait Henri D.indolo : nous verrons bientôt à 
quelles brillantes dcsfinf^es la Tortunc îc réservait 
après ce malheur, et quelle gloire l'atlcndail aux 
mêmes lieux où il avait reçu un tel outrage. 

II. L'insensibilité de l,i r(''i)iil)lif|in' ne piou\ait 
que trop sa faiblesse. On obligm ions les citoyens à 
déposer dans le trésor «ic i^ainl-Marc une bomme 



égaie au centième de leur fortune mobilière ou im- 
mobilière, dont ils étaient tenus de IWre la déclara- 
tion. On ne trouve point dans les anciens écrivains 

qm-Ilrs furent 1rs précautions que l'on prit pour s'as- 
surer de l'cxaclitudc des déclarations que les rede- 
vables avaient i foire. 11 est probable que, ches on 
peuple épris des richesses, l'avarice devait se trou- 
ver en opposition avec le patriotisme et la bonne 
foi. Blacbiavci cite avec admiration de petites répu- 
bliques d'Allemagne, où , quand une toi avait im- 
posé les citoyens i d«ix, tiuîa» quatre pour cent de 

leur fortune, chacun venait verser sa contribution 
dans la caisse publique , sans déclarer ce qu'il de- 
vait, tans dire ce qu'il payait, et sans avoir d'autre 
témoin de sa probilé que sa conscience. On n'était 
pas en droit d'attendre la mémo vertu des citoyens 
de Venise. Nous verrons bientôt qu'on no s'en rap- 
porta pas longtemps aux déclarations, et qu'on 
nomma des magistrats pour taxer chaijue redeva- 
ble; ainsi on substitua l'arbitraire à l'inlidélité. 
^)ucllc que fût, au reste, la forme de cet emprunt, 
c'était un emprunt forcé : la république payait un 
intérêt aux propriétaires des fonds; mais le rem- 
boursement du capital était renvoyé à l'époque où 
la situation des adaircs le permettrait. Telle fut l'O- 
rigine de la caisse aux dépôts ou aux emprunts, qui 
s'est iierpéluée juscjn'a ces derniers temps. On avait 
déjà eu occasion de faire un emprunt d'un millier 
de marcs d'argent, pour lequel on avait engage le 
marché de lUalle. Je trouve, sous la date de 1187, 
un autre acte portant enneession du revenu des se!«: 
eldu produit deTalclicr monétaire pour douze ans, 
en payement d'un prêt fait i la république pardr» 
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citoyens, à la téle desquels le fils dtt dog» Séb. Ziani 

esf inscrit |)oar mille livrw; la somme totale ne 
ntoiiic pas à quiQze mille livres véoilieoaes: c'était 
na |»rét votontiire. 

I^es emprunts forcés dcvinrenl habituels, et fu- 
rent exiges ordinairement dnns la proportion du 
centième de la fortune présumée de chaque habi- 
tant. L'intérêt dans le prioeipe était fixé A cinq imi u r 
cent, d'autres disent à quatre. Un second dépât fut 
ordonné eOTÏron deux «icclos après, en 1182; un 
troisième en 1453, et plusieurs autres l'ont été suc- 
eenivement; mai» riolérét de l'emprunt primitif 
fut réduit à deux pour cent, en et enfin nne 
partie dis remboursements eut lieu, non sur le pied 
du capital uriginairemunt versé, mais au prix 
de l'aehat fait par les possetieart acinets de ees 
crfancfs. 

Ne pouvant rétablir son commerce dans l'Orient, 
Venise renaît de renouveler son alliance avec le roi 
de Sicile; elle était tombée dans un tel état de fai- 
blesse, que les pirates d'Ancflrie iii'^uîlaicnt ses vais- 
seaux dans l'Adriatique cl qu'on cul bien de ia peine 
i les repoBBSer* 

111. Le doge ronlnl mériter la bienreillanee de sa 
nation au moins par des actes de munificenre. II fit 
de grandes libéralités à Saint-Marc. L'église du pa- 
tron de la républiqncf 'embellissait et s'enrichissait 
tous les jour» : le soin de diriger les travaux qu'on 
y faisait sans cesse et de veiller sur son trésor de- 
vint une charge importante. On donna le nom de 
procurateurs de Saint>Marc aux marguilliers de la 
chapelle ducale. Leurs attributions s'étendirent; 
celle foricii'trt devint une dignité, la seconde de la 
république j la nombre des marguilliers ou procu- 
raient» fut porté de troia 1 neuf, et ensuite jusqu'à 
quarante ou cinquante, lorsque celle dignité fut 
devenue vénale (1). 

Les citoyens de Venise n'étaient pas encore dis- 
tingués en nobles et en plébéiens, mai» on comptait 
déjà des familles anciennes tombée» dans la pau- 
vreté, Ziani fonda de ses deniers un monastère des- 
tiné aux demoiselles appartenant à ces familles. 
Cette maison, connue son» le nom de Arofift<sr»rfe/ls 
vergini, devint Tasile des filtea d'un saog patricien, 
nées sans fortune. Le doge en conserva le g;ouvcr- 
ncment spirituel et temporel; c'était lui qui en 
nommait l'abbeue, et il l'épousait en grande 

(I) U. le docteur Fraca^M, qui m*a liit rbonflew de tra- 
dttif* cette bisloire, relève quel«|uc» inexactitude! daus ce 
pa*U(;e. Vnîri >i iiole : 

Dj priacipio non ve n'etibe cbe uno, ael 1251 le oe 
ftleiw m MeoiMio; net ifS» na tci^o, e In «eKalto êo nove 
di ordinarj. Se ne eirssf ro di ttraordinarj, (anlo per I slraor- 
dioarj uieriii o ri^uardi, quaolo per iUraordinarie offerte 
faite aHo «tate.la nrfeoti Mtofol, ed ^ naa vera ilorta pet 



cérémonie, le jour qu'il en prenait pcaseasion. 

IV. Il y avait plus de cinquante ans que deux co- 
lonnes de granit, trouvées dans une lie de l'Archi- 
pel, avaienlélé débarquées sur le rivage de Venise, 
sans qu'on eût entrepris de les élever; l'art de la 
iiif-'-nnique «rètait pa'i puissant à cette époque. Ce 
fui un architecte lombard, nommé Barraticr, qui 
réussit i ériger ces deux énormes masses sur la pe- 
tite place Saint-Marc. Le moyen qu'il employa con- 
sistait à les exhausser peu à peu on niouill ini l 's 
câbles qui les tenaient suspendues, et qu'il raccour- 
cissait après avoir éiafé le fardeau. On l'avait, dit- 
on, laissé le maître de fixer le prix dece service; sa 
demande lut bizarre; il exi£;ca que les jeux de ha- 
sard, scvcremeut défendus alors dans Venise, fus- 
sent permis dans l'intervalle qui séparait te» deux 
colonnes. Le dogo (onsenliL à l'introduction d'un 
abus plutôt que de rétracter sa promesse, et les jeux 
défendos eurent un asile au milieu de la place pu- 
blique, en face du palais du gouvernement* 

C.v scandntc a duré pn'-s de quatre cents ans, jus- 
qu'à ce qu'on ail imaginé d'attacher quelque honte 
i la fréquentation de ce lieu, en raffcctaul de i'exc- 
cuiion de» criminels. 

T'ne autre anecdote relative aux embellissenieuts 
de \ eiiise peut servir à faire connaître les mcBurs de 
ce peuple. L'agrandissement delà place Saint-Mare 
exigeait la démolition d'une vieille ^isa; mai» lo 
gouvernement n'osait pas l'ort^nner sans la per- 
raissiou du pape. L'ambassadeur à Rome fut chargé 
de la solliciter, et la chambre apostolique répondit 
par cette décision : >< la sainte Église ne permet ja- 
» mais de faire le mal, mais quand il est fait elle le 
u pardoime. » 

En conaéqnence de cette décision, on démolit Fé» 
glise de Saint-Geminien , et le pape imposa aux 
Vénitiens «ne péniterue rjnr ttait tous los ans l'oc- 
casion d'une cérémonie publique. Le doge, accom- 
pagné de son conseil et des ambassadeurs élran- 
gcrs, venait sur la place Saint-Marc. Le curé delà 
paroisse, à la létc de son clergé, s';ivanrait de son 
cùlé jusque sur le terrain que l'ancienne église oc- 
cupait autrefois. Là il adressait ee» parole» au doge: 
N Jedemande A votre sérénité quand il lui plaira de 
faire bâtir mon église sur son premier etnpl.icemenl;* 
le doge répondait : u L'année prochaine. <• Cette pro- 
messe a été renouvelée pendant six cents an». 

Venexiaoi che sleoil trovatl la una lol volta flno a quaranta 

citiaditii, i quali amblfone « cemegnirom a eara, in 

qucsl' ullimo caso, una n oiiorL'wile iiKirca di |>3ii'iulica gc- 
Deroiita. Con piii teinpcraaxa di (raii, con piu prcciaiooe 
di raocooto avrebbeit dovulo dire eoA. Per II Mto non ri 

flirono mai plù dl Imilafiuatlro prccini in di San Matoo 
(ocl 1711), dunque *vl venlicinquc KraurUiuarj. « 
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T. Teiiise, «famt «m état de fiubhiM, m j^wt^ 

nit pts destinée h prendre une grande inOuenco 
daos les diffifeods des principales cours de l'Eu- 
rope. Cependant «Ile allait deMnir Tasile et la pro- 
taeirioed*an illustre fugilif. L'intelligeooe de cetle 

partie de son hi<^inire exige que nous remontions 
jusqu'à rorigiue de la guerre qui désolait alors 
nialie. 

Les empereurs d'Oedd^t se prétendaient souve- 
rains de la ville de Rome, et ceprn'Innt ils venaient 
à RoDoe recevoir du pape la courouiie impériale ; ils 
la Kccraieol à genoux ; ils se sonmettaient i tenir 
rétrier do pape, à marcher à pied devant lui» et à 
conduire sa haquent^c par la bride. 

La puissance temporelle étant réunie à la puis- 
sance spiritoelle dans celui qui cUit l'abjclde tous 
ces respects, étaHoalnrai que le prince se préva- 
lût des hommages rendus au ponlire; .iu<i$i, tandis 
que les empereurs voulaient considérer tous ces 
adet comme des cérémonies de religion , le pape 
s'obstinait-il à y voir un témoignage de sa supré- 
matie tpmporcllo. r.rcgoire VII, dont les prédéces- 
seurs n'avaiciil été éius qu'avec la permission des 
empereurs, qui Ininnéme avait demandé à Henri IT 
la confirmation de son élection, Grégdre VU, dls- 
je, avait excommunié, déposé cet emperoiir, délit' 
ses sujeU du serment de iidélilé, l'avait obligé à 
venir lai«ième i Rome demander Tabsolutlon, i se 
présenter sans suite, pieds nus, couvert d'un ci- 
lice, et à attendre trois jours dnns la neige Ja per- 
mission de lui baiser les pieds. 

Adrien IT avait fait représenter Tempcrenr Lo- 
Ihaire II h genoux devant Alexandre 11, et tenant 
les mains jointes entre celles du pape. Ce tableau 
était placé dans une salle où se donnaient les au- 
diences publiques, et, pour qu'on ne se méprit 
pas sur ritttentioD, on j avait ajouté cette inscrip- 
tion : 

Jtex venu a nie fores, Jurant priât urbit honoret, 
Pott homo fit papœ, tumit guo danle eoronam. 

« I.C roi se présente à la porte, jure d'abord de 
« maintenir les privil^^esde Rome, se hit Phomme 
« (le vassal) du pape, et reçoit de lui la couronne. > 

VI. Frédéric Barberousse, élevé à l'cmpirr ji-ir les 
seigneurs de l'Allemagne et de la X^ombardie, ne 
crut pas pouvoir ae dispenser d'une cérémonie qui 
semblait mettre le SCCau à son autorité. Il alla re- 
cevoir à Kome la couronne impériale des ninins du 
pape Adrien. L'entrevue des deux augustes pcisun- 
nages fut précédée d'un serment, par lequel ils sc 
promirent de ne pas attenter à la vie l'un do l'autre, 
ce qui justifie cette réflexion d'un illustre histo- 
rien : u relie clait alors la confuse anarchie de l'Oc- 
cident cfaréticn» que, des deoB premiers personna- 



ges de Mita partie du monde, Tna m vantant d'être 

!p <:ii-rrsseur dos Césars, l'autre le successeur de 
Jé&uii-Cbrist, et l'on devant donner l'onction sacrée 
à l'antre, toos deui élaieot obligés de jurer qu'ils 
ne seraient point asaassins, pour le tempa de la cé» 
rémonie ^ (1 ! '! 

L'empereur i>e^ouinil à luullecérémonial qu'exi- 
gea l'Église romaine. I.e premier objet qui Trappa 
ses yeux, en entrant dans le palais pontifical, fut b 
tableau qui représentait un de ses prédécesseurs 
darts l'attitude d'un vassal rendant hommage. 11 en 
témoigna du mécontentement, ou lui promit de 
Taire disparaître le tableau; maison n'eut garde de 
tenir cotte promesse. Au contraire nu href lui fui 
adressé pour lui rappeler qu'il tenait la courunuv 
impériale des mains du pape. 

VII. Ces hauteurs de la cour de Rome ne pou- 
vaient qu'irriter un prince fier et tieureux jusque- 
là. 11 renvoya les iégaU du pape, lit publier qu'il 
tenait sa couronne de Dieu et des électeurs, que c'é- 
tait un mensonge de dire qu'elle lui avait été con- 
fiée comme un bénéfice, que l'Église voulait détruire 
l'Empire, qu'un avait, commencé par une peinture 
insultante, qu'on en venait i des écrits, mais qu'il 
ne soufTrirait point un pareil attentat à son autu- 
rité ni '57). 

Âpres celle déclaration, il s'avança vers l'iuiic 
avec une armée. Le pape lui envoya des ambassa- 

dcurs, pour expliquer d'une mnnière satisfaisante 
le sens des expressions qui l'avaient choqué, protes- 
tant que, par ces mots, Beneficium imjterii romani 
«ofiiiflIniM, il n'avait nullement voulu donner A 
penser que l'empereur fût son vassal. Malgré ces 
explications, Frédéric continua sa marche jusqu'à 
Plaisance, et convoqua à Aoncaitle une assemblée 
d'évêqnes, de seigneurs et de magistrata, pour dé- 
terminer avec précision quels étaient les droits ré- 
galiens attachés à sa couronne d'ilalic. Des docteurs 
deruniversité de Bologne rédigèrent ce travail. Le 
savoir des jurisconsultes, la politique des seigneurs, 
et la cunsciencc des évôqnes, ne manquèrent pas 
d'étendre, au lieu de les limiter, ces prérogatives du 
rautorité royale ; il en résulta que plusieurs droits, 
dont l'église avait joui jusqu'alors, furent retenus 
par l'empereur; ce qui occasionna de nouvelles 
plaintes de la part du pape, «t une correspoadanc« 
i l line d'aigreur, où oelui«ci menaçait Frédéric de 
la perte de sa couronne* L'empereur lui répondit : 
Tuul ce que vous nvex, vous le tencx de la libéralité 
de mes prédécesseurs :lisex l'histoire, vous y verres 
si les vôtres possédaient quelque chose. 

VIII. On ncguciail avec peu d'apparence d'ac- 
commodement, lorsque Adrien IV mourut, en IIUU. 
Celte inorl, qui délivrait l'empereur d'un ponliie 
ambitieux, lui fournil une occasion favorable eu 
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apparence, pour avoir raisoodAf prétentioiude VÈ- 
gjise roniaiue (llâU;. 
De vingt-cinq cardïnanx anemblés ponrdonoer 

on soccesseor i Adrien, vingt-trots réunirent leurs 
saflragcs sur le cardinal Roland RandinclH de 
Sienne; il n'y en eut que trois qoi lui refusèrent 
Iran v«iSt et deax de cet denideoU, Mralem» d*ttne 
faction populaire, nommèrent pape le troisième, 
qui s'appdait OeUvicD, de la maison de Fres- 
caii. 

Cette double éleetion était d^ji un aeaiKhle. Bile 

en uccnsioiina un bien plus grand, lorsqu'il fallut 
revêtir le nouveau pape de la chape d'ècarlaU-, signe 
de sa dignité. On allait la piacer sur les épaules de 
Boland, Octavien Tarradia dea mains de cenv qui 
lalenaicnl cl s'en revùlit avec tant di' pri'cipilalion, 
qa'ii la mil i l'envers. Un pareil acte de violence 
pouTait en faire craindre d'autres. Roland cl ses 
adbérenu se rélbgièrait dans le fort Saint-Ange. 
Sur-lc-cbamp ils y furcnl investis et pardt's par 
les partisans d'Octavien, tandis que celui-ci 
était intronisé dans la cbaîre de saint Kerre , et 
installé dans le palais ponlifical. Après avoir passé 
neuf jours dans locliâtcau. IloMatid m fut trro,inais 
pour être Jeté dans une pi ibun , où il resta trois 
jours. Enfla une partie du peuple lui rendit la li- 
berté, et il alla se faïre sacrer à quelques lieues de 
Rome, sous le nom d'Alejandre III. Son compéti- 
teur, qui avait pris k nom de Victor IV, ne put 
réonir que quinte jours après le nombre de prélats 
nécessaire pffor la même cérémonie. 

],cs deux compétiteurs commencèrent par s'ex- 
tuiumuiuer récipruqucmcnt; mais ces armes spiri- 
tuelles, quand ils les employaient l'un contre l'au- 
tre, eessaientd'étre enchantées: aussi les deux papes 
l'urenl-ils recours à des armes plus réelles ; tous 
deux écrivirent à l'empereur pour réclamer sa pro- 
tection. 

L\. Frédéric, devenu l'arbitre d'une puissance 
qui avait voulu empiéter sur la sienne, convoqua 
uu concile à Pavic, pour prunuticcr vtilrc le:» dfux 
concurrents. Il y appela nonoseulement les évéques 
de ses États, mais ceux de France, d'Angleterre, de 
Danemarck et de Hongrie, et envoya des députés 
auadenx concurrents, pour les citer cl leur union- 
ner de comparaître <11tM)). 

Ces députés se rendirent d'abord au|)rès de Ru- 
iaod, que l'empereur dans sa lettre n'appelait point 
Aleiandrc, cl qu'il ne qualifiait que de cardinal. Âu 
lieu de lui rendre les respects dus i ton nouveau ti- 
(rf. ]}■■■ '^'.i«^srrent en sa présence, pnur expi»<>cr l'ob- 
jet de leur mission. Alexandre refusa noblement do 
reconnaître l'aotorilé d'un concile convoqué par un 
antre que par lui-même, et de soumettre l'Église au 
jugement de l'empereur. 



Ce refu»! fit pencher la balance en faveur de Vic- 
tor. Les députés, en se présentant devant lui , lui 
baisèrent ks pieds. Il se rendit ft Pavie, et le een- 
cile, qui se trouvait composé d'environ cinquante 
évéqucs et d'un grand nombre d'abbés, et qui déli- 
bérait en présence des envoyés des rois du France 
et d'Angleterre, prononça en sa bvenr, à la suite 
d'une information qui dura sept jours. 

L'empereur, après avoir approuvé cette décision, 
voulut montrer qu'il regardait comme en vain céré* 
moidal tous les respects que les popes avaient ei%és 
jusque-là si impérieusement. II baisa les pieds de 
Victor, qui n'était que sa créature, et Victor, assis 
sur un trône, au milieu du concile, prononça Tana- 
tkème contre Eolaad et ses adhérents. 

X. Alexandre, de son cAté. excommunia Frédéric 
el l'aulipapc, cl délia tous les sujets de l'empereur 
de leur serment de fidélité. Il n'y eut dans toute 
l'Allemagne que deux prélats qui se déelarèrent 
pour Alexandre; aussi dans la suite leur constance 
lut-elle récuinpeusée par la canonisation. Hais les 
évcques de France ne s'étaient point rendus au con* 
cile; plusieurs reconnurent les droits du pape Vut- 
I laiid :il était naturel que la France [irolcgeal celui 
contre lequel l'empereur s'était déclaré. L'église 
d'Angleterre hésita plus longtemps, mais finit par 
suivre cet exemple. Les rois de Hongrie, de Danc- 
marck et de Norvège se réunirent au parti de Vic- 
tor ; de sorte que l'Europe se trouva partagée entre 
les deux compétiteurs qui se disputaient le Irtae 
pontifical. 

Alexandre 111, dans la longuedurée de ce schisme, 
montra une grande fermeté. L'opposiLiou de l'eio- 
pereur et de presque tous les évéqucs de l'Empire 
n'ébranla point son courage. II semblait avoir sans 
cesse devant les yeiiv ces peintures du palais de La- 
tran, où les sclii^iuaUques téméraires servent de 
marchepied aux papes. Il prodiguait les excom- 
munications, les anathcmcs, et n'épargnait pas à 
ses partisans les récompenses spirituelles, il y en 
eut qui portèrent l'calliuuiiiasnie jusqu'au fana- 
tisme, et on leur attribua le don des miraetea. L'un 
des plus xélés, l'ierre, archevêque de Tarenlaise, 
osa, en présence de l'empereur et de l'archevêque 
de Ucsançon, qui tenait pour l'antipape, ordonner 
an peuple de cette ville de prier pour que Dieu con- 
vertit l'archevêque, ou qu'il en délivrât l'Eglise. Le 
peuple se mit en prières, et le prélat schismatique 
mourut quatre jours après. Ou conçoit ce que de 
tels exemples devaient avoir d'influence an Xll* 

siècle. 

De son côté, le pape Victor dominait en Italie, 
tenait un concile, et exconmiuniail l'arcbcvéque et 
la ville de Milan, que l'empereur aniégeait alors, 
parce que, ainsi que plusieurs aulrci villes d'Italie. 
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HIe Tmiîait srcourr lo joug de la dominalion impé- 
riale. Celte ville malheureuse fut obligée de se ren- 
dre ; Frédéric 1« fit raser, el fit puser la chame 
sur les remparts. 

succès des armes de l'empereur rendait la po- 
sition d'Âletaiiiire, en ilulie, irop périlleuse pour 
qu'il pdt y rester. Il s*emban|aa sur des galères da 
r<ii lie Sicile, et vint alHuder en France près de 
Montpellier, où il fut reçu avec de grands honneurs. 

C'était un hôte incommode : le roi Louis le Jeune 
ne tarda pas à s*aii apercevojr, et i se repentir de 
l'appui qu'il lui avait donné. On n(''^ocia longtemps 
avec l'empereur une réconciliation, qui dcvcni^it 
tou las jours plus difficile. Frédéric, pariaiii du 
priaeipe que Eoma faisait partie de ses Étals, ne 
Toulait point que le roi de France inlerviiit dans 
an diiTérend pour le premier siège île la chrétienté. 
Cependant l'évéque de Lisieux prédisait eu chaire 
que Temperear se convertirait, confesserait la su* 
prématie do l'Église, et se rernnnnftrait redevable 
envers elle de la couronne impériale. 

XI. Bien n'annonçait assurément de pareilles dis- 
pnsitions; car, l'antipape étant mort sur ces enlre^ 
faifes, les dcax cardinaux restés fidèles à son prirti 
résolurent de lui daoocr on successeur, et en même 
tenps un nouveau eompétiteur à Alexandre. Hais 
il était difficile que seuls ils fissent une élection qui 
lievait loTiili r sur l'un (les deux. Ils appelèrent à 
leur secours les schismatîques d'Allemagne et d'Ita- 
lie ; et le cardinal Gui de Crème, nommé pape, prit 
le non «fePascbal III. L'empereur, qui fut prié de 
conGrmer celte élection, n'avait g.irdc de s'y r<>ru- 
scr. 11 jura sur l'évangile qu'il reconnaîtrait tou- 
jours pour papes légitimes non-ieulemcnt Paschal, 
mais encore ses successeurs, à l'exclusion d'Alexan- 
dre et de ceux qui pourraient être nommés après 
lui (1164). 

Cependant te clergé de la ville de Lncques, où 

Victor IV était mort, refusa de l'enterrer, ce qui 
n'empêcha point qu'il ne se fit des miracles sur le 
tombeau qui lui fut accordé dans un monastère de 
eaaapagae. Pwirquerien ne maoqnfttde ce qui pou- 
vait caractériser la cour rutnaine,1epope Alexandre 
pleura Iicux-niip li mort de son rival, dont la dam- 
nation claii luduijilable, puisqu'il était mort dans 
ie schisme et reseommnoicatîon. 

(^tte mort et une ligue qui se forma entre toutes 
les villes de la I.omb.irdie, pour s'aiïranchir du Joug 
dei'empereur,rameMèrcnl beaucoup d'Italiens dans 
le parti d'Alexandre. Le peuple de Rome, qui ne 
l'avait pns encore formellement reconnu, y fut dé- 
terminé par de!) lar^ews; el le pape, voyant ses af- 
faires s'améliorer en Italie, quitta la 1-riince, où il 
avait séjonraé prés de quatre ans, et arriva i Rome 
«tt mois de novembre 1189. 



Le nouvel antipape fit à cette époque un acte qui 
paraissait devoir élrc réservé à l'autorité du pape 
légitime, il canonisa Cbarlemagne; canonisation 
dont rfiglise romaine n'a jamais contesté la vali- 
dité. 

XII. L'empereur marcba vers rilalie, dès qu'il 
sut qu'Alexandre III j était de retour. Son armée 

se présenta aux portes de Home, après avoir battu 
celle du pape, attaqua le château Sainl-Angc, mil 
le feu à l'église de Saint-ficrrc, el obligea Alexandre 
à se sauver vers Bénévent sous an dégujsemeot de 
pèlerin. L'antipn|)e vint prendre possession de la 
chaire apostolique, el l'enipcrcur jugea à propos de 
se faire couronner encore une luis. Jklais cette ar- 
méed'Altemands, campéedans les environs deRome 
au commencement du mois d'août, éprouva la fu- 
neste influence d'un climat très-malsain dans cette 
saison. Les ravages de la maladie furent si rapides 
qoe Frédéric se vit obligé de faire partir ses tronpes 
peu de jours après, et de les ramener dans l'Ilalie 
septentrionale (1 107). 

Les excommunications du pape l'y poursuivirent, 
et les villes d'Italie liguées se dispwateM à alUqner 
cette armée dc'jâ vaincue par la maladie. On rele- 
vait les murs de Milan, on bâliaiait sur la Hormida 
une ville nouvelle k laquelle on donnait le nom du 
pape Alexandre. Frédéric se trouvait tellement af- 
faibli qu'il feignit de n'être pas éloigné de rccoa- 
oallre ce pontife. Pendant qu'on négociait celte ré- 
conciliation, il traita avec le comte de Haurieiuio 
pour obtenir de ce prince te passage sur ses États. 
Ce même empereur, qui venait de forcer le pape à 
fuir de Rome sous un habit de pèlerin, se vil ré- 
duit, sept mois après, à prendre un déguisement 
pour passer les Alpes. 

I/antipape était resté à Rome, malgré la rt^tnif'^ 
de Frédéric, ce qui prouverait qu'il avait de nom- 
breux partisans dans cette capitale. Ils furent en- 
core assez puissants pour lui donner un successeur} 
car Paschal étant venu à mourir, les schismatiques 
ne se découragèrent pas, cl élurent à sa place Jean, 
abbé de Strum, qui prit le nom de Calixte III. 

XII I. Le pape Alcx<indrc opposait à leur opinil- 
tretë un de ces caractères fermes, dont le temps ni 
les revers ne peuvent alTaiblir les résolutions. Plu- 
sieurs fois des accommodements avaient été néga^ 
ciés entre l'empereur et lui ; jamais on n'avait pu le 
délenniner à la moindre concession. 

il apprilque Thomas, archevêque de Cantorbéry, 
avait été assassiné. Du fond de sa retraite de Béné- 
vent, il oliIigcT II' roi d'.\n;<I('terre à faire pi^nitencc 
publique, à recevoir l'absolution d'un meurtre 
auquel ce monarque protestait n'avoir pris aucune 
part ; el, pour enfoncer plus avant le trait de la 
vengeance, il mit au nombre des saints ce prélat 
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haatain, qai avait porld le trouble dans l'Église 
d' Angleterre, et excommunié deux Tois son prince. 
Co m ftat pis loiil« la gnerre civile éelaia; le roi cvt 
Iteau écrire an pape : « Je me jeile à vos pieds, je 
«: reconnais votre Juridirlion ; mon royaume relève 
« de vous, daignez ie protéger et le dcfcaUrc. » Il 
fallvl se Mumettre ii de nonvdics espiations ; Il fal* 
lut que le roi d'Angleterre, vêtu do haillons, mar- 
chant pifds nus dans la bniic, allât au tombeau du 
nouveau martyr, y demeurât prosterne pendant un 
jottr «t mn naît entière, observant on jeftoe rigon* 
reux, et reçût Jcs roups do verges de la mnin de 
tous les prêtres, triomphants de cette humiliation. 
On ne devait pas s'attendre à voir plier un pape 
ftiistit snMr de pareilles pénitences i des rois. 
Frédéric, voulant essayer encore de le réduire par 
les armes, revint pour la cinquième fois en Italie. Il 
eut une action fort vire avec tes Milanais et leurs 
alliés. Ses troupes j farait complètement battues : 
lui-même, ayant easonebeval taésous lui faillit i 
perdre la vie ou la liberté, et, sa disparition tno- 
mcDtanie augmentant le désordre de son armée, la 
défailo devint un désastre. I! semblait qoolnlbr- 
liine se plût â vérifier toutes les prédictions mena- 
çantes, hasardées par les prêtres acharnés contre 
lui. 

Il y avait dix-huit ans que le pape Alexandre 
errait d'États en États, faiblement soutenu par les 
princes, demandant un asile à l'un, tandis qu'il en 
excommaniait nn antre, chassé plnsienrs fois de 
son Église, voyant sans cesse renaître ses compéti- 
teurs, el opposnnt avec une constanre inébranlable 
tontes les prétentions de la tiare à toutes les forces 
de rBoipire.Ce pape, dit Machiavel, qoi exerçait an 
loin une si grande autorité, ne pouvait ni se faire 
obéir dans Rome, ni même obtenir la permission 
d'y demeurer, en promeKaiil de ne se mêler que du 
fonvernemeDteoclésiastiqitej tant il est vrai, ^onte 
cet historien, que les feotûmes sont plus imposants 
de loin qup de près. 

XIV. il fallait bien que le concours de quelques 
eiroonstances expliquât la longue durée d*une lutte 
si inégale. I.e pape n'avait pas même pour lui le sé- 
nat et la noblesse de Rome. Le roi d' An^^leterre le 
craignait, et par conséquent ne le servait pas». Le 
roi de France fat sur le point de reconnaître Tanti- 
pape, el ne donna Son sulTrofie à Alexandre que 
pour contrarier l'empereur. Aucun de ces rois ne 
lui fournit un secours de troupes; mais la domina- 
tion dco Allemands était odiense i l'Italie; la puni- 
tion de Milan avait appris ce qu'on devait attendre 
de pareils maîtres. Milan, qui, depuis la destruction 
de ses mors, s'était entourée d'un large fossé, Bres- 
cia, Manioue, Bologne, Vieenee, Padooe, Tréviae, 
Véraoe, et plosiears antres villes s'étaient conTêdé- 



rées : >' une grande infortune avait fait oublier les 
u anciennes rivalités. » Il parallquela politique des 
Vénitiens hésila quelque tempe entre Frédéric et 
Alexandre; ear. en 1172, ils fournirent à l'empe- 
reur une Oolle pour l'aider à soumettre Ancûne, 
dont son armée eutreprit le siège sans succès ; mais 
bientAt après, Venise, revenant à une des maximes 
de son invariable politique, qui était d'empêcher, 
autant que cela pouvait dépendre d'elle, rétablisse- 
ment de la puissance des empereurs daoa ton voîsi* 
nage, accéda i la ligue des villes lombardes. Cette 
alliance d'une nation indépendante avec des peuples 
qui voulaient le devenir, n'ajoutait pas seulement i 
leurs forces; elle était déjà une reconnaissanee de 
leurs droits. Cette ligne des villes Imnbardes fut le 
premier élan des peuples du moyen âge ver"; la li- 
berté, et est un des événements les plus importants 
de Phistolre moderne. 

XV. La cause du pape se liait naturellement à 
n lie des ennemis de l'c/npercur. Soit qu'il voulût 
être plus à portée d'exciter la ligue à de nouveaux 
efforts, soit qu'il ne se crût pas en sttreté sur le con- 
tineiU de l'IlaUe, où en effet un édit de Frédéric 
lui avait interdit le feu et l'eau, défendant, sons 
peine de la vie, de lui accorder un asile; il s'em- 
barqua sur l'Adriatique, toucha d'abonné Zara, ci 
arriva ensuite à Venise. U y garda le plus Strict in- 
eognilo ; jus(|ue-là qu'il passa, dit-on, «ne nuit à 
la porte d un monastère, où il fut reçu comme un 
pauvre prêtre. Mais il venait chercher un isile et 
des secours à Venise ; il fallait bien qu'il se fit con- 
naître. II fut reçu avec tout le respect dû à sa di" 
gnité et à son malheur (1177). 

XVI. La république fit partir snr-Ie<hamp des 
ambassadeurs pour Pavic, où l'empereur était alors, 
avec la mission de le su[>|''itT de rendre la paix à l'E- 
glise et à lllalic. iiseii turciii irvs-gracicuscment ac- 
cudnis; mais, lorsqu'ils lui propMèrent de recon» 
naître la légitimité d'Aleuudre, en le réintégrant 
d;ins ses droits, Fré<!éric répondit avec plus de jac- 
tance que de grandeur i Uetourncz vers votre 
<t prince et vers voira sénat, dites-leur que l'empe- 
M reur des Ilomains réclame un fugitif et un en- 
« nemi ; s'ils ne commencent par me le livrer, les 
u Vénitiens se déclarent contre r£nipire,je punirai 
« cette offense; je les attaquerai par mer et pur 
' terre, et je planterai mes liglcssnr la portail de 
Il Saint-Marc. » 

XVII. U fallut se préparer à repousser les efforts 
d'un prince très-redoutable; ear il arma rapidement 
une flotte de soixante-quinze galères, dont il donna 
le commandement à Uthon, l'un de ses lits. Venise 
ne put lui en opposer que trente. Le doge voulut 
les conduire lui<méme contre renaemi ; et, quand 
il fut sur le point de mettre à la voile, le pape lui 
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ceignit une épéc d'or, en invoqpMiitla proUclion du 
Ciel sur son entreprise. 

XVIII. Les deux armées se rencontrèrent le jour 
de rAMeosioD caira Pirano et Paremo en Mrie. 
Celle de l'empereur était composée de hStrmciils 
que lui araicnt fournis Gènes, l^isc et Ancônc. Le 
combat était inégal, mais le vent était TaTorable aux 
Yénilieii»; la victoire, TivenMntdispalée, se décida 
pour eux après si-i hmirfs de carnage. Le pape rit 
arriver dans le purl quarante-huit galères de cette 
ûùtic ariiicc pour sa perle , et le fils lui-ménifl de 
«on enneiiii au nonlire des prisonnieis. On reoToya 
honorablement ce princp à son pèrr . qtip le mal- 
heur avait rendu plus accessible i de nouvel le^s pro- 
positions de paix. Otboo s'en était rendu porteur; 
Frédéric comeatit à ooTrir des ooorérences. 

XIX. Cette paix intéressait toute l'Europe. Les 
rois de France et d'Angleterre y assistèrent par 
leurs ambassadeurs; tons les seigneurs, tous les 
prélats de Tltalie, les députés de tontes les villes 
liguées, accournrent pour se recommander au pape, 
qot leur dit avec attendrissement: «Vous savei, 
m mea enfants, la pcrséeution que régKse a souf- 
• fertedela part de Tempereur, qui devait l.i pro- 
.1 léger, ^ nijs «arei que l'autorité de l'Eglise en a 
V été affaiblie, parce que les péchés demeuraient 
« impunis, et tû eanons sans exécution; nonsavons 
« porté la peine de la destruction des églises et des 
•I monastères, du pillage, des incendies, des meur- 

■ très et àes crimes de toutes sortes. Dieu a permis 
« ces maax pendant dix-buit ans, nais enftn il a 
m apaisé la tempête et tourné le cœur de l'empc- 

reur à demander la paix. C'est un miracle de sa 
« puissance qu'un prêtre vieux et désarmé ail pu 
« fétisler i la fareur des Allemands et vaincre sans 

■ caoïlnltrettn prince ai radonlable; mais c'est a6n 
« que tout te monde connaisse qu'il est impossible 
« de combattre contre Dieu. » 

Le congrès se tint A Venise. Aiesandre fut reconnu 
pour pape légitime, et rétabli dans tous ses droits. 
\>uant aux villes de Lombardic, qui avaient sup- 
porté le principal fardeau de la guerre, il n'y eut 
pas moyen de faire leur paix^on convint seulement 
peur elle* d'une trêve de six ans, pendant laquelle 
rcmpereur renonça à exiger leur serment de tidclité. 
La ligue luitibardc se trouvait composée à cette épo- 
que de la république de Teniae, des villes de Milan, 
Vérone, Brescia, Bergame, Trévisc, Vicence, Pa- 
àotic, Ferra re. lUdojjfne, Mantoue, Modènc, Rcggio, 
Bobbio, Plaisance, Lodi, Cômc, Carncsino, Del- 
monto, Atexandrie, Tortone, Veredl, Novare, 
Crémone, Parme, Ravenno et Rimini. Cette trêve 
qui venait de leur être accordée ne devint une paix 
définitive que par le traité de Constance, conclu 
enfISS. 



XX. Aussitdt que le traité fut signé, l'cmperour 
s'approcha de Venise. Six cardinaux vinrent rece- 
voir son serment de soumission, et ensuite Tabsou- 
dre et le réconcilier avec l'Eglise. 

Le lendemain le doge, le clergé allèrent au-de- 
vant de lui et le conduisirent jusque sur la place 
Salnt'Marc; là, le pape l'attendait assis i la porte de 
la basilique , revCtu de ses habits pontificaux, en- 
touré de cardinaux et de prélats ; tous les députés 
du congrcÂ ajoutaient à la pompe de celle cérémo- 
nie, et le peuple de Venise jouissait du spectacle 
d'une paix qui était son ouvrage. 

L'empereur, dès qu'il aperçut le pape, se dé- 
pouilla de son manteau et vint se prosterner pour 
lui baiser les pieds. Alexandre, voyant ft genoux de- 
vant lui le prince qui depuis vingt ans l'avait ponr> 
suivi d'asile en asile, ne considéra plus que le triom- 
phe dv i'£gii»e sur une puissance rivale, et s'oublia 
lui>méme jusqu'à mettre son pied sur la léte de 
l'empereur en prononçant ces paroles d'un psaume : 
«I Je marcherai sur l'aspic et le basilic, et je foulerai 
u le lion et le dragon. — C'est devant Pierre que je 
m m*bumiiie, dit Frédéric, et non devant vous. — 
•> Devant moi comme devant Pierre, ^outa le pon- 
u tifc en appuyant. » 

XXI. Ou a révoqué en doute la vérité de ces cir- 
eonstanees; elles sont ra^^rtées par une multitude 
d'historiens, de prélats, de cardinaux f^'il est vrai 
que les auteurs contemporains de l'événement les 
passent sous silence, une omission n'est pas une 
dénégation positive, et il faut bien que le (ait ait 
été consacré, au moins par une tradition générale, 
puisqu'on a pris soin d'en perpétuer le souvenir par 
la peinture, et par une pierre oft étaient gravées les 
paroles que le pape adressa i l'empereur. La gloire 
des Vénitiens n'était nullement intéressée à accré- 
diter cette fable, si c'en eût été une. Ceux qui 
la rapportent ne sont pas tous Vénitiens; il y a 
parmi eux des Allemands, des Français, etc.; et, si 
on veut absolument tirer une conclusion négative 
du silence des autres historiens, il faut au moins 
apprécier leur véracité; or ces auteurs contempo- 
rains se réduisent i deux : Bonuald, archevêque de 
.Salerne, qui a écrit le voyage du pape à Venise, et 
l'auteur anonyme des Actes d'AicxandrcUI. Ils ont, 
il est vrai, supprimé cette circonstance; mais ila en 
omettent d'autres qu'il est plus difficile de révo- 
quer en doute. Si on s'en rapportait à leur récif, 
cette paix entre l'empereur el le pape aurait été 
sollicitée par Frédéric, il n'y aurait point eu de ba- 
laillc entre sa Hotte et celle des Vénitiens, et la ré- 
puhliciie n'aurait pris d'autre part dans cette affaire 
que d'uHiir son tcrriiiurc pour la tenue du congrès. 
Enfin il y a des écrivains qui prétendent que Fré- 
déric n'alla jamais à Venise; mais le s^our de ce 
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prince dans celte capitale est constaté par des | 
actes qui en sont datés et que nous possédons en- 
core. 

La Iialaitio paratt aussi un de en évênemenlsdonl 
il esl impossible de mcconnailre la réalité} on s'ac- 
corde à en citer la date , le lieu , les circonstanees ; 
on nomme les principaïut offlciers qui y comman- 
daient de chaqut; cùic, ceux qui furcnJ faits prison- 
niers; et, quand on voudrait refuser toute croyance 
aux historiens qui en font mention, qnand on tou- 
drail supposer que les peintures qui décorent le 
palais rliirnl à Venise, cl où toute celte partie de 
l'histoire de la république est représentée, sont des 
monuments commandés par la politique, et exécutés 
par la flatterie, on ne pourrait refuser d'admettre 
le lcninip;n32;j' de la courdeRomeelle-mèinc. trinoi- 
gnage d'autant plus irrécusable que cette cour a 
cherché depau i secouer le joug de la reeonnais- 
sanee. 

XXII. Ce l( ruoigm^c v-X constaté par trois mo- 
numents. Le premier cuni>islc dans les honneurs 
que le pape accorda au doge de Venise; il lai donna 
le privilège de faire porter devant lui un cierge 
allumé, une épée, un parasol, un faMtcui!. un 
coussin de drap d'or , des irompcUes et des dra- 
peaux. Ce n*étai«Bl lA , si Ton veut, que de vaines 
concessions honoriOqoes; mais voit i qui porte plus 
parliculicrement le caraclAre de la reconnaissance. 
Alexandre donna au doge un anneau en lui disinl : 
« Recevei-le de moi comme une marque de rem- 
it pire de la mer; vous et vos successeurs cpousei-la 
M lou5 les ans, afin que la iiostiiité snclic qtie la 
« mer vous apparlienl par le druil de la victoire et 
•I doit être soumise i voire république comme l'é- 
•! pousel'està son époux, i' 

Ce n'était point là une libéralité sans consé- 
quence , aussi le gouvernement de Naples eu fut-il 
cboqué, et les auteurs napolitains ont-ils éeirit contre 
le droit de souveraineté que la république s'arro- 
geait sur le golfe Adriatique : il ne faut donc pas 
s étonner que l'historien du voyage du pape à Ve- 
nise en ait passé sous silence plusieurs particula- 
rités, puisque cet écrivain était Rotnuald, archevê- 
que de Salerne, et ambassadeur du roi de Sicile à 
la suite du pape. 

lie second monnaient est une inscription que 
Pie IV fit placer dans la sali»' royale du Vatican; 
elle était ainsi conçue : « Le pape Alexandre III, 
fuyant la colère et les persécution» de Tempercur 
Frédéric, alla dans sa fuite se caeber i Venise. Dès 
qu'il y fut reconnu, i! se vit accueilli par le sénat 
avec beaucoup d'honneurs. Uthou bis de l'empereur i 
fut vaincu et fait prisonnier par les Vénitiens dans 
une bataille navale. Frédéric, après avoir signé la 
paix, vint en suppliant «dorer le pape et lui jurer 



foi et obéissance} ainsi le rétabUssemeot du pape 
dans sa dignité fui un kiealîut de la république de 
Venise,J*an 1177. » 

].c pape faisait élever ce monument quatre siècles 
après l'événement dont il voulait perpétuer la mé- 
moire. Cela prouve bien suffisamment qu'à cette 
époque on le regardait comme certain, et par coo- 
séquent on ne peut pas récuser les témoigOigesdCS 
historiens du XV" et du XVi*' siècle. 

Il y a plus : le pape Urbain VIII, en 163B, fil en- 
lever cette inscription, qui, suivant l'historien Mani, 
» avait été choisie au temps de Pic IV par une con- 
.« suitalion de cardinaux, et qui était tirée d'cxcel- 
« lents auteurs, d'anciens doeuroeals, d'inserîp- 
u lions, de peintures et de marbre.» La république 
ra|ipL'la sa légation, refusa toute audience au nnnee 
du pape, et exigea le rétablissement derinscripiion, 
ce qui fut accordé par Innocent X. 

Enûn il existe un monument plus ancien de deux 
siècles que l'inscription tlont il s'agit, et encore 
plus irrécusable : c'est une déclaration donnée par 
la cour de Rome, en présence de notaires, des ser- 
vices rendus par la république au pape Alexan- 
dre 111. Elle est rapportée textuellement dans la 
chronique de Dandolu. On y lit que le pape Alexan* 
dre, forcé, comme David, de fuir la persécution, 
avait cherché un asile à Venise sous Tbablt d'un 
simple prêtre ; qu'il y fut reconnu et reçu avec de 
grands honneurs; que, pour toute réponse aux pro- 
positions de paix, Frédéric exigea qu'on lui livrât 
le souverain pontife, el qu'ir riié du refus de la ré- 
publique il arma une grande Hotte qui fut entière- 
ment détruite, moius par les etforts des Vcnitieos, 
lrès>înférienrs en nombre, que par la protection 
divine; qu'entin l'empereur, confessant sa faute 
devant le vicaire de Jésus-Christ, vint à Venise se 
prosterner aux pieds du pape, el implorer Sun par- 
don. U n'y a pas beaucoup de faite de l'bistoire du 
douzième siècle mieux constatés que celui-ci. 

XXIII. La victoire du pap«' fut complète. Il fut 
rappelé h Rome, el il eut la salistaction d'y voir 
son compétiteur altiurer le schisme à ses pieds. Le 
doge Ziani suivit le pape dans ce voyage. Si quel- 
qu'un avait le droit d'accompagner Alexandre lors 
de son entrée à Uomc, c'était sans duulc celui qui 
lui en avait ouvert le chemin par la victoire. 

XXIV. La paix tjui venait de se conclure, et le 
traité de Constance, qui bientôt après en compléta 
les dispositions, plaçaient Venise dans une situation 
plus favorable qu'A aucune époque antérieure. Non- 
setilemcut c'était un titre à la considération de l'Eu- 
rope, que d'avoir protégé contre l'empereur le chef 
de l'Eglise et la liberté des villes d'Italie; mais en- 
core il résultait, de diverses combinaisons amenées 
par ks événements» des motifs de sûreté et des 
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moyens d'influence pour linApiil»lMiiie.L'eaipeKDr 

d'Uccident avnit (u-rdu son aulorifô (fins la pénin- 
sule, c'était un voisin dangereux écarté pour long- 
lanp«(1178). 

Les villes de riialie septentrionale, qui venaient 
tTélre affranchies, ne fortnaient que dr prii(<; Étals, 
dont aucun ne pouvait donner de l'inquiétude, et qui 
Coqs atraient bmin de repos et de protection. Venise 
était naturellement appelée à devenir lear arbitre. 

I.r nint-siége lui devait de la rpconniissancr. f.e 
roi iic tVdples, lié avec elle par des traites, et redou- 
tant Ici Grecs et les Sarrasins, avait d*aatant plus 
d*îalérét è la ménager que lui-même cessait d'être 
une puissance maritime. L'empire d'OrifnL déjà 
depuis longtemps dans un étal de décadence, éprou- 
vait toutes les alternatives de la crainte et de Tirré* 
Mlution, redoutant les croisés, recherchant, trom- 
pant Its YL'iiitieiis . sollifitant leur alliance, les 
apaisant par des concessions. 

Les pnisiaoces du midi de TEuropc engagées 
dans «ne gnerre d'outre-mer, pour laquelle elles ne 
pouvaient se passer du concoiir<i des puissances 
luaritinies, devaient nécessairctnent acheter l'amitié 
de celle dont les moyens étaient certainement les 
plus considérables. 

Le patriarclie d'Aquiléeélait un voisin quelquefois 
incommode, mais ne pouvait être isolément ua cn- 
aemi^ilen dangereni. 

Le roi de Hongi ic était le senl voisin que la répu- 
blique eût à redouter. 

^uant à la jalousie des Fisans et des Génois, elle 
avsit ses dangers, mais elle avait snssi cet avantage 
qu'elle entretenait la république (l.ins cci éi.u d'ac- 
tivité qui conserve et augmente Ic.s lurct s : d'ail- 
leurs. Gènes et l'ise étaient encore plus acharnées 
lime eoptte raolre qu'ennemies des Vénitiens, et 
cites étaient sur le point de commencer entre elles 
nne crnrrrc d'exlerniination, pour la possession de 
la Corse et de la Sardaigne. 

Si t*on considère que, depuis sa fondation, Venise 
n'avait éprouve que des revers passagers, comme 
des batiilli s piTdui s. des C3!nrnit(^s nalurrlli"!. mah 
qu'elle n'avait pas encore appris à signer des traités 
désastreux { que sa puissance était toujours allée 
croissant, que son gouvernement prenait de la slabi- 
Itl*', tandis qnp plusieurs Etats voi*iiti«5 n'ctaienl pns 
même Uxés sur le choix du leur; qu'enlin son com- 
merce s'agrandissait de Jour en jour,et que ce moyen 
d'augmenter la richesse, la population, les forces 
d'un Éfnl, était incofitui de louti-s les autres nations 
européennes, on entrevoit que la puissance relative 
de la république s'était accrue plus rapidement en- 
core que sa prospérité, et on doit s'attendre à la voir 
jouer im r6fe iinpnrinnt dniis les vicissiludcs que 
la fortune prépaïail au monde. 
Msvetaa as vi^iss. 



XXV. Sébastien Ziani étant mort peu de temps 

a|)rès son retour de n<>nu> à Venise, on eut à pro- 
céder à l'élection de son successeur. Il n'entrait pas 
dans les vues de ceux qui avaient la plus grande 
inOueace dans les aHàires d'appeler le peuple 1 celte 
élection, maison prévit les inconvénients qu'il y 
avait à eu charger uo petit nombre d'électeurs. Ce 
Suili que commença ce nouveau système d'élcctiuo, 
qui s'est tant compliqué depuis dans le gouverne- 
rnrnl de \fnix'. Le grand-coiiseil choi<;il à In plu- 
ralité des voix quatre commissaires, ceux-ci noni- 
mèraitebacun séparément dix électeurs, et le choix 
de cesqnaranie électeurs se fixa sur Orio Naltpier, 
]c même qui avait refusé Jedogataprès la mort de 
Vital Michieli (U78). 

Ce changement dans la constitution de la répu> 
biique fut suivi de quelques autres innovations. Il 
avait été réf;Ié , nu ronimi nci rnent du règne pré- 
cédent, que les six conseillers intimes du doge re- 
présenteraient les six quartiers de la capitale. Il y 
a apparence qu'un avait éludé l'obligation de les 
filoisirc.lincnn d;ins un qunrtier difrérent, puisqu'on 
fut obligé de faire un règlement, par lequel il était 
décidé que nul ne pourrait étro élu que pour le quar« 
tier dans lequel il faisait récllenu ni sa résidence. 

XXVI. Deux frrandM asscmldécs, le sénat qui 
était composé de soixante membres, et le conseil- 
général , qui l'êlait de près de cinq cents , étaient 
appelées à prononcer sur tous les gramls intt re ts de 
l'Klat; mais !e? aysrmidéo? çotil sujettes à se laisser 
entraîner par la passion au delà des formes ou des 
lois existantes; on sentit ta nécessité d'un pouvoir 
régulateur ou modérateur, qui réclamât, dansTin» 
lérét di s lijis, mémo devant l'autorité suprême. On 
créa, sous le nom d'Avogadurs, trois magistrats, 
pour représenter la partie publique, mm-sculement 
dans les délibérations sur les affaires de l'État, mais 
encore dans les causer des particuliers. Pcv.inl les 
tribunaux, ils réglaient la compétence, ils défen- 
daient les intérêts publics dans les albires civiles, 
et poursuivaient l'accusation dans les alTaires cri- 
minelle?. Devant les consfils. ils requéraient la 
constante observation des lois et des formes, ils 
s'opposaient i la publication des ordonnances qui 
y étaient contraires. I.a présence de l'un d'eux au 
moins était nécessaire pour la validité des délibé- 
rations du graiid-cotiseii et du sénat; ils étaient 
dépositaires de tous les actes de la législation ; ils 
poursuivaient le paiement des amendes pécuniaires 
auxqurlles !t«? fonctionnaires pouvaient être con- 
damnés. Kiiiin, relativement aux mngi!>lrdts, leur 
pouvoir s'étendait jusqu'à mettre opposition i la 
prise de possession des cliarp ^. Inr<f]tir rewt qui y 
avaient été nommés étaient susceptibles de quelque 
reproche. 

4 
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Il \ a des historiens qni Trint rrmontrr l'institu- 
lion de celle magistrature à Tcpoquc de l'assassinat 
ilu doge Pierre Tr«dcnigo, c'cst-î-dire en ^1. Ce 
qàVj «de oeriain , c*est qu'elle t'est maintenue 
jusqu'à c«!S derniers temps rîans loutrs sr<; attrihii- 
lions. Les acogaJori di commun, c'est-ù dire les 
«TteaU de la commime, étaient dana ^origine aa 
nombre de troiii ; ce nombre fui doublé dans la 
suite; mai* il ri'y en avait que Iroi"! n\ rxercice; ils 
alternaient, et l'exercice était de seize mois. Ils 
éCaieiit élus par le graDd^onseil , anr la prèsenia- 
liOD dtt iénat; leur velo suspendait l'cxêculion des 
acfp<5 (!c tous les magistrats et même du srn.it et du 
grand-conseil ; la durée de celle suspension était 
d*ort mi^s et an joar ; ils pouvaient la renouveler 
juaqu'à trnis fois, elaprës ce temps ils désignaient 
eux-mcinrs le t-nrp* auquel ils en appclnienl, pour 
y faire juger les motits de leur oppuïiliaii. Il n'y 
avait i cet égard d'exception que pour les actes du 
grand-cooseil, lesquels, émanant du corps souve- 
rain, ne pouvaient être rérorniés que par le grand- 
conseil lui-même. 

Ledrott de s'opposer 4 l'entrée en ebarge deceox 
qui avaient été élus à quelques fonctions piiLliqucs, 
s'était étendu jusqu'à les suspendre de l'exercice 
de ces mêmes fonctions ; mais sealemenl dans tes 
troit circonstances d'incapacité légale, d'acciua* 
lion criminelle, et de dette envers le trésor 
(lublic. 

Us étaient chargés des fonctions de gouverneur 
dans la capitale, veillaient à la tranquillité publi- 
que, et jugeaient sommairement tontes les petites 
affaires de palice. 

Ils avaient un droit sur les confiscations qu'ils 
faisaient prononcer et sur les amendes. 

Enfin, plus tard, ils furent chargés de tenir les re- 
gltres où étaient inscrits les mariages des nobles cl 
les naissances de leurs enfants. 

XXVII. Le premier événement du règne de Mali- 
picr fut une expédition contre Zara. Les citoyens 
se cotisèrent pour subvenir aux frais de cet arme- 
ment, qui donna lien I PélablïMement d'un droit 
d'entrée dans le port de Rialte : ces offres patrioti- 
ques s'élevèrent à 1,1 JiO marcs d'argentjCl on voit par 
un diplôme conservé dans la chronique de Saiiuto 
que le marché de Rialte ftit engagé aux préteurs 
pour la sûreté du prêt; mais on ne réussit point 
cette fois à faire rentrer cette coloiiio sous h 'l*'f>cn- 
dance de la république, et d'autres intérêts tirent 



E VENISE. ' 

rernotlrc j un autre temps une seconde frntnlîve. 

.\\V 111. Le pape, replacé à la tcte de toutes les 
puissances de la chrétienté, ne négligeait aucun 
moyen de ressaisir son inlluenci;, et faisait prêcher 
une lroi>inii(' croisade. Tout l'Orient était alors 
dans ia contusion et presque dans l'anarchie. Le 
trône impérial avait été usurpé par Andronic; celui 
de Jérusalem envahi par Gui de Lusignan; Saladin, 
Soudan d'Egypte, avait profité il.s divisions des 
chrétiens dans la Palestine; la victoire de Tibériade 
loi avait ouvert les portes d'Acre et de Jérusalem. 
L'Kurope armait pour la délivrance de la Syrie; 
l'empereur Fn'tléric albit p^pi«^r en Orient ses torts 
envers le saint siége. Les Vénitiens, que l'inimilié 
de Manuel Comnène avait privés de tous leurs éta- 
hlissomenls dans rArchi[>el et dans la mer Noire, 
venaient d'être rétablis dnns leurs anciens droits 
par l'usurpateur du trône de Constanlinople, qui 
avait intérêt de les ménager. Vu nouveau traité 
d'alliance oiïensive et défensive venait d'unir l'em- 
pire grec et la république. Toujours orcnp^e d'é- 
tendre son commerce, elle voulut concourir au 
succès de la croisade : sa flotte arriva devant Saint- 
Jean-d'Acre au moment où Gui de Lusignan , qui 
en avait commencé le ?ir>;c, se trouvait lui-même 
presque bloqué par Saladin, accouru pour dégager 
celte place. 

Le siège d'Acre fut [rès-meuririer ; il fallut neuf 
fois livrer bataille à Saladin. La rivalité de Lusi- 
gnan et du ntarquis de Montfcrrat, celle du roi de 
France Philippe-Auguste avec le roi d'Angietem 
Uichard-f'n?ur-de-Lion, prolongèrent pendant prés 
de trois ans tes discordes et ic siège. Les maladies 
entin consumaient cette armée, et probablement la 
ville ae te serait pas rendue, si le Soudan n'ett été 
obligé de l'almndonncr à elle-même. On la prit par 
capitulation en 1191 : les Vénitiens furent rétablis 
dans la possession du quartier qui leur avait été as> 
signé après la premi^ conquête, et aussilAt leur 
flotte rentra dans ses ports. 

Le doge avait montré, lors de sa première élec- 
tion, qu'il n'ambitionnait point eella dignité ; l'es- 
périenee ne l'y avait pas attaché davantage; il 
abdiqua ponr embrasser la *ie monastique. On re- 
marqua que, pendant rinlerrègne, les conseillers 
du doge s'établirent dans le palais ducat; cet usage, 
qui s'est maintenu depuis, était propre à rappeler 
aux peuples que le prince n'était que le magislnt 
de la république. 
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I. Les suffrages des quarante cIccLeurs se réuni- 
rent Mr fiBori Daadolo, cet ambassadeur que Ma- 
qimI Conan&oe avait voulu priver de la vue. Il y a 
apparence que Dandolti n'^-f til pas dans un état de 
cccitc complète, car ii sciau difficile de coocevoir 
qa'absoloment aveugle, il eût pu eotreprendre, 
comme on le verrai bienlMt de commander une ar- 
mét* «H de dirii-"T iitif conqurti-. r'tst déjà une 
chose assez remarquable de voir un prince plus que 
oonasénaire (1) «e mettre à la téle d^uoe expéditioo 
lointaine. 

II. Une entreprise des Pisnns Tournit à Dandolo 
une première occasion de signaler la vigueur de son 
caractère et l'activité de ton admtnistratieo. Les 
Pisans. qui avnicnt unt» pari ronsi.Ior.ihlc .lu roin- 
merce de la ]Ucdilcrranéc, ne pouvaient voir sans 
inquiétude Venise s'arroger un droit presque exclu- 
sif de navigation dans le golfe Adriatiqne. La flotte 
de la rcpulilique était alnr<; (losarméc, il? profitè- 
rent de ce moment pour tenter un coup de main, 
qui avait plutôt Pair d'une insulte que d'un projet 
d*èlablisaement. Qoelqnes-nns de tenrs vaisseanx 
arrivèrent à Timprovi^lp sur la cMc d'Isirie, mirent 
des troupes à terre et s'euiparcrcnl de ta ville de 
M. 

Il n*j avait ancnae apparenee qu'ils pittent t*f 

tlitlavail qualre-Tin^t-quatorze iB*;aiiinrplns, quant 
an «oannafHlsineal d*uae armé* par hb avengte, ce nVtsit 
pof«t atwelMweiMnvett» A»n% f^trxafU-U. l'en trouve deos 

f xrmplc* soux le niOinc fiii|i'Mi-i r- l.oriqiie Uanc Lan:;c < u - 
10J» use Aolle cooU'e liaac Comnèoe, qui t'étêii cin|Mré «le 
IHe de CbjiNre, Il «n danaa le eeaaiaandeiatnt A Alnb 



maintenir ; aussi vit-on partir sur le cbamp une 
escadre vénitienne, qui vint les attaquer dans la 
radedePola, détruisit plusieurs de leurs vaisseaux 
et poursuivit les antrr < ju*qiio sur les côtes de la 
Uorée. Le pape, qui voulait sans cesse ramener les 
forces des ebrêtiens vert l'Orient, se bâta de le 
porter pour médiateur entre les deux répabllqqes. 
l/arnbition des Véniti<*ns se dirigeait toujours vers 
le Levant. Ils conclurent, en 1100, avec les princes 
qui régnaient alors sur les côtes de la mer Ifmre, 
un traité de commerce qui leur assurait quelques 
privilèges et le droit d'avoir desconsals i Tana, i 
Trébisoudc cl dans l'Artnénie. 

111. On préparait une nouvelle croinde, qui avait 
pour chefs rios s^if^ncurs ou princes français, parmi 
lesquels on remarquait llaudou in, conitedc Flandre; 
Louis, comte de Blois; Geoffroy, comte du Perche; 
Henri, comte de S. Paul; Simon de MontforI, deux 
comtes âc Briennr, Mathieu de Montmorency, l.f 
voyage était long, le passage sur les terres de l'em- 
pire grec n'était pas sans danger. Pour arriver avec 
toutes ses forces, il fallait nécessairement arriver 
par mer (1199). On se décida à traiter avec tos Vc'ni- 
licQS, pour que leur flotte Iransportil l'armée des 
croisés dans la Tme-Sainte. Las ttïgneurs envofés 
pour conclure ce traité évaluaient cette armé* i 

Comiièop, qui était aveiifl«,llB Hriti tn Inf ailjoignaat 
uo coliéftie. Peu de uaifê après, l'ariRév déniai A «oo* 
meltr« In ttiilffarei r^nU^s. parfit wmJ» eonrinltc tfele>n 

r,iiil,icii?<' iir. rjni a»aU r:i Iri yr, \ rir>(>. (In ]>eul voir 
cet raiu dioi fitcsiAS, Uittowe d'Itaaç LangCf liv. 1, 
cbap. S fl 7. 
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quatre mille cinq cents chevaliers, ayant chacun 
ikux écuyers, cl à vingt mille hommes d'infanlGric. 
Il s'agissait doue de transporter plasde Irante mille 
hommes* et plnsiears milliers de chevaux <1iOi). 
* Celait le sujet d'un marché pîiilA! qiip rriin 
traité; mais la république ne pouvait guère fournir 
u(i si grand oombro de vaifseauz sans devenir 
rausiitaire, l'alliée des croisés : ceux-ci, dans leur 
imp.ilif-nrr d'nccomiilir leur vœu, ne Se mnntriTrnt 
|)uinl diflicilcs sur les conditions, on fut bicniùl 
d'accord. Cependant 1« goavcmement Ténitieo ju- 
gea nécessaire de soumettre ce traité i la sanction 
t!u pciiplr-. n'osant pas appareinmenl ri«!quer, sans 
itmaveu, une expédition lointaine, dont plus d'une 
expérience rendait le snecés douteux. On assembla 
le peuple; on céléhra l'oUkc iJivin» et les seigneurs 
il<-pnt(^^ par les crohcs de France parurent di rant 
la foule immense qui remplissait l'église el la place 
de Saint-Marc. 

[/un d*eiix, Geoffroy de Villeharduuin, maréchal 
fil' r'hrtmpawnc. qui a écrif l'histoire tiv i i lli- r\|i(''- 
ditioR, harangua en ces termes : Seigneurs, les 
« haroni de France les plos hauts et les plus poîs- 
w nnta nous ont envoyés vers vous : ils vous crient 
« iiicrri ; vous prenne pitié de Jérusalem, qui 
<- est tfi servage des Turcs; que pour Dieu vous 
M veuilles les accompagner, attn de venger la- honte 
«1 (le Jésus-Christ. Ils ont fait choix de vous, parce 
Il qu'ils ^.ivt»nt que nul n'est aussi puissant que vous 

sur la mer. Ils uousont commandé de nous jeter 
« I vos pieds, de ne nous relever que lorsque vous 
« non» aurez octroyé notre demande, cl que vous 
il aurci pris pitié de la Terre-Snintc d'outre-nior. ' 

Alors lessix députés s'agcnoutllèrenlvn pleurant, 
et le doge et tous les antres s'écrièrent d'une corn* 
inunc voix, en levant leurs mains aucid : « NottS 
l'octroyons, nous l'octroyons. » 

I.e trailé fui signé et juré le lendemain, et l'on 
convint que l'expédition se dirigerait d'abord sur 
l'Egypte. 

Les Vénitiens prirent un délai d'un an. pour équi- 
per les vaisseaux nécessaires. Ils s'engagèrent à 
fournir des vivres à l'armée pendant neuf mds. Le 

prix dp co «cnicc fui rri;l<' h deux marrs d'arpent 
par homme, et quatre par cheval, ce qui faisait 
quatre-vingt-cinq mille marcs d'argent, représen- 
tant environ quatre millions et demi de la monnaie 
.Tcttirlli', â une ("poque où le seticr de hié valait de 
cinq à six sols, le marc d'argent cinquante et quel- 
ques sols, et, par cufiïtéquent, quatre-vingt-cinq 
mille mares d'argent, fins de neuf cent mille se- 
liiT> dr l)lé. 

i.a république ne borna pas ses spéculations à ce 
marché : elle stipula que cinquante de aea galères 
seconderaient le» opérations de l'année, sous la 



condition que le butin et les conquêtes seroisnt par- 
tagés également entre les Vénilieos cl les Français. 

IV. Après avoir juré l'observation de ee traité 
sur les saints évangiles, on voolttl lui donner en- 
core plus de solennité en le sonmetl,inl à l'appro- 
bation du pape. Innoceut 111, qui régnait alors, 
était bien éloigné de reAiser celte approbation; 
mais, pour s'assurer encore davantage de l'exécu- 
tion du plan qui venait d'être arrêté, il défendit 
expressén>eol aux croisés d'employer leurs armes 
contre les chrétiens, et même dans le cas 06 ceux- 
ci opposeraient quelque ob^ia( l<- au passage de l'ar- 
mée, de les attaquer avant d'avoir pris les ordres 
du sainl-siége. 

V. En signant l'engagement de payer 85,000 
marcs d'argent, les députés des pèlerins avaient 
moins cnn-iulté Ii urs n>oyens que leur zùli'. }.<'■< prin- 
ces, ies barons arrivèrent succcssivemeiil j mata 
quelques-uns des principaux croisés étaient morts; 
notamment Thibaut, comte de Champagne. Il'au- 
très avaient reiinnc*'' â cette entreprise; plusieurs 
avaient pris une autre direction; de sorte qu'il ne 
se trouvait pas au rendes-voos plus de la moitié des 
seigneurs qui, dans le principe, avaient promis de 
coopérer à cette expédition. Tnti*! cnsendile n'a- 
vaient p<is ia somme promise, cl qui devait être 
payée d'avance. La cotisation des croisés n'en four- 
nit guère que la moitié; les chefs engagèrent leur 
vaisselle, leurs efTels les pins précieux, el tnal^rré 
ces etiorts, il s'en fallait encore de Irculc-quatre 
mille mares qu'ils n'eussent acquitté la somme sti- 
pulée. 

VI. Cependant les vaisseaux étaient prêts, les 
croisés impaticnU de partir, et les Vénitiens bien 
décidés i ne pas leur foire crédit. Convaincu de 
l'insulTisance de leurs ressources pécuniaires, le 
dogo proposa aux barons d'obtenir un délai pour 
payer leur dette, en aidant la république à faire 
rentrer Zara sous son obéissance. C'était leur pro- 
poser une guerre contre le roi de Hongrie, à qui 
celle ville s'était donnée. Les ordres du pape s'y 
opposaient furmcllemcnt; plusieurs croisés mani- 
festèrent des sempules; le cardinaMégat, qui était 
nliifs à Venise, voulut s'opposer à celle expédition; 
mais Dandolo représenta, avec fermeté, que le pape 
n'avait point le droit cl ne pouvait avoir l'intention 
de protéger une ville rebelle : que si on n'était mal'* 
Irc (Tb Zara avant de commencer l'enlreiirise. les 
vaisseaux de celte ville cnucmie pourraient inter- 
cepter les communications entre Venise et la Pales- 
tine ; qu'enfin c'était la seule condition i laquelle la 
république prtl permettre le départ de si llMitr, et 
que, quant au cardinal, s'il voulait bVmUarquer, 
il serait reçu sur les vaisseaux comme prédicateur 
de la croisade, mais non avec le caractère de légal. 
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Celle déclaration énerKÎqiie leva lés diffleultés* le 

r trdiDil partit pour Rome, cl les croises S(! détcr- 
miiicreut à commeocer kur pèlcrÏHagc par le sk'gc 
deZara. 

VII. On était alors aa moi* d'octobre iWà ; toat 

t't.iit prH pour II' dt it.irf. Le marquis de Muiilforrat 
avait été élu par les barons français pour cotnn),-)ii- 
der Pannée; il ne reatait qu'à désigner celui qui 
tkrail commander la flotte. Après qu'on eut fait des 
prièrLS pouricsucccsdcl'expédition, lo dop* monta 
dans la tribune de l'église de Saint-Marc, cl en sup- 
pliant la républiqne de loi permellrede prendre la 
croix, déclara qu'il était prêt à se mettre i la téle 
de l'armée Téniticnnc et à accompagner les croisés, 
uou-seuiemcnl à Zara, mais partout où les condui- 
rait leur lèle, heoreoi s'il ponvail trouver le terme 
(TiiiM vie déji si longue en combattant poor la dé- 
livrance du tomi)' nu i1u Sauveur (1202). 

Une pareille rt-suluiiun dans un vieillard de qua- 
Ire-vlngt-qnatone ans, qoi conaervait tonte réner- 
gie de i';igc inùr, ne pouvait qo'eiciter uneadmi- 
rafiu» iiiùtcc d'allrndrisîçrmcnt ; il descendit de la 
tribune au milieu des acclamations, alla se mettre 
i genoux devant raatei, et se fit attacher ta croix 
anr son bonnet dncal. Son fils. Renier Dandolo, fut 
nommé pour le suppléer pendant son absence. Ve- 
nise vil partir le doge déployant l'életulard de 
Snint'Hare, sur nne flotte de près de KOO voiles qui 
portait une armée d'environ quarante mille hom- 
mes et unciltu^trc noblesse dont IrsOcus pciidnicnt 
sur le bord des navires et dont les bannières flot- 
taient an haut de» mâts. 

VIII. Commencer le siège de Zara, c'était entre- 
prendre de soumettre un peuple révolté pntir la 
quatrième fuis, d'aulaat plus déterminé à la résis- 
tance, qu'il en avait déji éprouvé la possibilité et 
qu'il se sentait moins digne de pardon ; c'était atta- 
quer an prince puissant, qui, en s.i quniitt- do chré- 
tien et décroisé lui-même, devait élrc protégé par 
te sainl^ége; c'était enflo braver les foudres de 
Uomc. 

Zar.i avait une enceinte garnie de fortes tours et 
était défendue par une garnison hongroise. Lcpurt 
élnit fermé par nne cbatne de fer, il fallait forcer 

ce passage pour compléter l'investissement de la 
|»lacc. I.a flotte vénitienne rompit cet obstacle. On 
se disposait à l'assaut \ les cht-r» de l'arméu L-laiciil 
assemblés pour en concerter l'eiéeotion, lorsque 
tlui, afihé Duvaux de Sernay, l'un des croisés, se 
{Nrésonta dans l'assemblée, une lettre du pape à la 
main : Au nom du saint père, dit-il, je vousdé- 
• fendsd'attaquer celleviile; elle csthabitéopar des 

n chn'tiens, cite appartient à un prince croisé, vous 
« l'êtes vous-mcuicâ, et si vous bravez la délensc, 
« vous n'êtes plus que des excommuniés. » Celte 



menace ébranla plusieurs des. chef»; le comte de 

Montfort déclara qu'il ne pouvait désobéir lu pape; 
mais les Vénitiens s'emportèrent contre l'orateur 
jusqu'à mettre sa vie en danger, s'opposèrent i ce 
qu'on lût la lettre dlnnocent III» et sommèrent les 
Trançais de tenir leurs engagements. II fallait man- 
quer à sa parole ou ù l'obéissance due au saint 
père. La plupart de ces Chevaliers jugèrent que, 
pour eux, le premier devoir était de montrer leur 
vaillance. Les assauts furpntdonnë.'i, répctè; fn ni int 
cinq jours, et les assiégés, qui avaient iu»pcodu 
des cron autour de leurs murailles, désespérant de 
résister à des anaques si vives cl si continues, se 
rendirent à discrétion. On ne leur laissa que la vie. 

IX. La ville fut livrée au pillage cl démantelée. 
11 y avait trois jours qn*oo la saccageait, lorsqu'à ue 
querelle s'alluma entre les vainqueurs. Le partage 
du butin, ou la distribution des logeriM-iil'^. •■n fut 
la cause; on se battit avec fureur pendant uiiu nuit 
entière; les deux partis perdirent beaucoup de 
monde, mais les Vénitiens, fort inférieurs en nom- 
bre, furent les plus maltraités. Le doj<c et les prin- 
cipaux chefs de l'armée française se précipitèrent 
parmi les combattants pour les séparer. IL fallut 
huit jours de négoctationsetd'efforts pour faire Ces- 
ser IV-frusion du sang. 

11 était naturel de voir dans celle discorde une 
Juste punition de la désobéissance dont les crobés 
s'étaient rendus coupables eoTers le saint-siégc. Le 
pape, qui jugeait les Français plus disposés à la 
soumission que les Vénitiens, leur adressa des re- 
proches sévères, tes premiers députèrent vers Ini 
un évéqne et trois chevaliers, pour s'excuser sur la 
nécessité où ils s'étaient trouvés de reni[ilir leurs 
engagements envers leurs allies, sans lu concours 
desquels ils no pouvaient accomidir leur pieuse en- 
treprise. Ils le suppliaient de les relever des cen- 
sures qu'ils avaient encourues, et lui demandaient 
ses ordres sur la conduite qu'ils devaient tenir dé- 
sormais avec les Vénitiens. 

La réponse du pape fut qu'ils pouvaient conti- 
nuer de se servir des vaisseaux de la république, 
mais à condition qu'ils se sépareraient le plus lot 
possible d'un peuple assex endurci dans sa désobéis- 
sance pour ne pas inènie dcman 1er l'absolution; 
que, quant a eux, avant d'être absous, il fallait 
qu'ils restituassent tout le butin qu'ils avaient fait, 
et renouvelassHit leur serment de soumission à 
ri-'^lisc. Les croisés fr.incais demandèrent humble- 
ment et obtinrent leur pardon. Il n'en fut pas de 
même des Vénitiens : ce vieillard nonagénaire 
qu'ils avaient è leur téte opposa toujours la plus 
respectueuse fermeté aux prétentions de l.i cour de 
Rome, soutint qu'elle n'avait pas dû s'iiumiscer 
dans les aifaircs de la république, et ne daigna 
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pas mûmc solliciter l'abaolvlioii des ccnaares.. 

La saison élail trop avancée pour qu'au jugement 
du gens expérimeolés, il fût prudent de commen- 
cer une eampagne de mer rar uoe côte ennemie ; 

on résolut de faire hiverner la flotte dans le port de 
Zara. Pendant le séjour que les croisés y nrcnt, nn 
vit arriver une ambassade qui réclamait leur con- 
cours poar «ne espédilion bien dilUreole de celle 
pour laquelle ils avalent pris les armes. 

X. L'Empire de Tofisfanlinoplc passnit depuis 
longtemps d'u$urp<iteur en usurpateur : les Com> 
nêne neroérilaient pas un autre non»; mais eomme 
il n'y a rien de si rare qu'un pouvoir dont l'origine 
soit absolument pure, on nppelait If^pitimc ce* qui 
était injuste depuis quelque lemp;;. L'uiiicux Ma- 
noel avait laissé le trftne k son fils igé de oenf ans. 
Audroriic, «un cousin, [larvidlà s'y assonirauprèsde 
cet enfant, à qui il ûl signer l'arrêt de s:i niérc cl 
qu'il priva enfin de la vie. Cet Andronic, quand il 
eut consommé rnsarpation de l'empire, prooTa par 

son administration qu'il n'en ("^Init pas iruli-iic. Il 
établit un ordre sévère dans les linances, se montra 
fort habile an choix des gouverneurs et des magis- 
trats, pesa les petits et les grands dans la même ba- 
lance, mit fin aux di«iinit« «; de religion, éleva <}r<^ 
moaumenls utiles, et honora les savants, quoiqu'il 
n'cùiqn'ane légère teinture des sciences. 

Sons lui, dit Nioetaa, chacun se repeeaitavee sé. 
curilé à l'ombre dr srs .irbres, et se nourrissait de 
leurs fruits} et ceux qui avaient été ensevelis sous 
les malheurs des temps précédents, se réveillèrent 
au commencement de son règne. Déjà vieux, il 
épousa Atinc ilt- Trancr, Aîçéc tff onze ans, qui avait 
été promise à Alexis. Peut-être, s'il eUt régné quel- 
ques années de pins, le vaisseau de Télat aurait-Il 
évité le naufrage. Mais bien qn' Andronic eût cm 
devoir faire lèi^ilinu r son usurpation par le pa- 
triarche et par un concile, il n'en fut pas moins 
précipité d'un trône qu'il devait i des crimes. 

Isaac Lange, qui l'y remplaçait, le livra i la fn- 
rcur d'une populace inconstante. Oh ne peut retra- 
cer toutes les barbaries qui furent exercées sur ce 
grand coupable, qui d'ailleurs avait montré de Tha* 
bilcié dans le gouvernement. Après lui avoir meur- 
tri les joues, arrachi^ la barbe, cassé les dents, crevé 
un oeil, et coupe la main droite, on le promena dans 
Conslantinople , pour loi faire éprouver tons les 
«uirages, et on le pendit par les pieds s ce sop> 
plice dura trois jours. 

Le nouvel empereur, qui permettait ces atrocités, 
était nn lâche, qai fut privé de l'empire et de la vue, 
et jeté dans une fosse par son frère Alexis. C'était 
cet Alexis qui régnait depuis quelques années à 
lk>ostautjnople, lorsque les croisés s'cmbarquèreal 
pour délivrer les lleui saints. 



Un jeune homme, fils d'Isaac, écbappéde la pri- 
son où son onrie l'av 'ii rr^fifcrmc, parconrail l'Ku- 
rnpe, en eherchant des vengeurs à son père. Ce 
prince s'appelait aussi Alexis. Il s'était adressé au 
pape, aux Vénitiens, aux croisés, sans en rien obte- 
lu'r qu'une pitië stérile. Venise devait peu d'affec- 
liuii à cette famille, parce qu'entre les fautes que 
les princes de ce nom avaient é se reprocher, c'est* 
à-dire, parmi beaucoup d'actes de cruauté, de du- 
plicité, d'avarice et de vanité ridicule, ils avaient 
oppimé les peuples, pour subvenir à des profusions 
inouies, et n'avaient pas épargné dans leurs extor- 
sions la colonie vénitienne, qu'ils avaient mise plus 
d'une fois aux mains, dans (lonstantinople m(^me, 
avec ia colonie des l'isans. Li-s princes de l'Occi- 
dent, sollieités par le jeune Alexis, se bornèrent A 
lui donner le conseil de réclamer les serours de l'em- 
pereur Philippe de Souabe, son beau-frère. On lui 
avait fait entendre que, si l'empereur voulait join- 
dra ses Ibroes I celles des croisés, pour la conquête 

(le la l'nlesline. ceux-ci recoiuiattraienl ce secours, 
en lui fournissant le leur pour replacer Isaac sur le 
trône. 

XI. Les ambassadeurs qui arrivèrent à Zara ve- 
naient de la part de Philippe. Admis à l'audience 
dans le palais du doge, où les chefs de l'armée s'é- 
taient assemblés, ils dirent i « Nous sommes envoyés 
« vers vous par le roi des Romains; il désire vous 
< confier le jeune prince son Ijeau-frcre. \ou>^ .tvcz 
•( entrepris une expédition périlleuse pour siiuU'uir 
« les droits de la justice; c'est remplir votre vaa 
•t que de venger un opprimé. Qu'csl-il deplus équi- 
i: l.iLle que de rétablir dans leur> liieiis ceux qu'on 
•I eu a privés'/ yue si vous secourez le prince de 
n Gonstantlnople, il vons offre ce qui peut contri'- 
i- huer le plus efficacement au bien de l' Église et à 
i: la conquête de la Terre-Sainte. Premièrement, si 
u Dieu permet que vous rétablissiez Alexis dans sou 
« héritage, ceprince remettra toute l'^lisedDrient 
' sous l'obéissance de l'Église romaine, dont elle est 
<: depuis si longtemps séparée; m second lieu, 
>i instruit que vous avez lail dtgà de grands sacri- 
•( flces pour votre entreprise, il vous paiera deux 
.. cent mille marcs d'argent, et vous fournira des 
Il vivn s pfiur toute votre armée, l.ui-niéme il vous 
i: accuinpjgueracn ligJpiL'i uu,si vous le préférez, 
n il y enverra dix mille hommes i sa solde, qu'il y 
" laissera pendant un an. Tant qu'il vivra, il entre- 
.1 tiendra cinq cents chevaliers pour la défense de 
« la Terre-Sainte. Telles sont les conditions que 
H nous sommes autorisés à vous offrir « (IMS). 

XII. Ainsi on proposait aux croisés une nouvelle 
infraction des défenses ilu pape. Il fallait encore 
alit-r attaquer un prince clirèlicn, qui, à dire vrai, 
avait eovabi le tréne» mais le trAuc d'un usurpa- 
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tevr; et U conquête de Pempirc grec o*étail eoari- 
Jé r ée que comme un prélimiiiairCf un épisode de 

la délivrance de la Tcrrc-Sainlc. 

Les uns s'écrièrent que c'était violer son voeu cl 
nériler l*excommooîeatîott nue seconde fois; les 
au(res répondirent que, pour accomplir ce vœu, il 
n'y aviit pas de meilleur inoyrn que de s'as<tircr 
l'alliance de l'empereur grec; cl que, pour obtenir 
n coopéralioff, il fallait le rétablir sur ton trftne. 
I,cs pt'It rins di^puti-rcnl Ij-dessus avec tant de cha- 
leur qu'ils s'aigrirent et se divisèrent; plusieurs 
quittèrent une armée qui se mettait en révolte dc- 
elarée contre le souverain pontife; cinq cents, pour 
s'éloigner, se jetèrent i<la<fois dans un bftlioicnt qui 
coula à fond. 

XIU. Ces défections affaiblirent considérabio- 
mcnl l'armée. Hais les Vénitien*, qni ne conaidé- 
r.iîrnt pas Its d^rcnscs du pnpc ri cet rjfnrd corniiM 
légitimes, et qui avaient h (^onstantinople de bico 
««lies intérêts que dans la Palestine, insistèrent si 
fortement, qœ le traité proposé au nom de l'empe- 
reur d'Alli-mairnc fut signé. Us avaiftit dnu griefs 
principaux contre l'empereur de Cunslanlinople. 
Hannel Comnène, lorsqu'il s*élail réconcilié avec 
eux, après, itvoir confiMjiié leurs vaisseaux et leurs 
marcha I)lli^L"> , k-ur aviiil promis une indemnité de 
quinie cent mille bisansd'or. Scssucccsseursavaicul 
négligé le paiement de cette dette, il restait SOI) 
mille btsans i payer. Hais, ce qui était encore plus 
«lîfrne du rc?sctitimentdes Vénitiens, res empereurs 
avaient montré de la partialité en faveur des Pi- 
sans, et leur avaient accordé de grands privilèges. 
Il j a des historiens h peu près contemporains qui 
eipliqttctit d'une autre manif re cd'e dtHcrmina- 
tiou des Vénitiens : ils l'attribuent à la corruption 
«a moins entant qn'è la haine* Selon eux, le sttHan 
■aleck-Adel, pour dclourucr l'orage qui paraissait 
menacer l'Egypte, avnit otivoyê h Venise des sommes 
coMsidérables. La chose n'est pa« impossible, mais 
elle n'est pas prouvée, et il ne serait pas impossible 
non plus que la cour de Rome, dont ils transgres- 
saient les ordres, tt les chrétiens de In Pnifstirie, 
abandonnés par ceux qu'ds croyaient leurs défcn- 
senrs, cassent accrédité cette calomnie. 

Tout le moiule crivnyn h Rome; les uns pour jus- 
tifier cette nouvelle entreprise, les autres pour la 
faire condamner. L'usurpateur du trône de Con- 
atantinople lui-même, dans l'espoir de conjurer 
l'orage , s'adressa au pnpc. Innocent III nur.iil liien 
voulu ramener l'empire grec à son obéissance, el 
devenir Tarbitrc de ce grand différend ; il ordonna 
<le nottveaa aux croisés d'aller droit an secours de 
la Terre-Sainte, et renouvela ses menaces d'cxcom- 
mantcalion. Les menaces restèrent sans effet. La 
datte mil i la voile le 7 avril 1203, apràs avoir 



acbevé h démolilion daa aants de Zara, an mépris 
de la protection que le pope avait accordée à celte 

ville. 

XIV. rendez-vous de l'armée avait été assigné 
à Corfou. On y vit avec jjoie arriver le Jeone Alexis, 

suivi d'un assez grand nombre de seigneurs allc- 
rnnndî qu'il avait recrutés à la cour de l'Iiilippe. I.c 
prince de Oonslantinopic, qui jusque l;i «l'avail ob- 
ii nu que des consolations et des consdb 1 Rome, 
à Venise, cl même i la cour de son beau-frère, fut 
si louché de voir une armée de vaillants honrmes 
décides à cnobrasscr sa cause, qu'il se jeta aux pied» 
du doge et dn marquis de Hontfcrral, pour leur 
expriit)cr s.i reconnaissance. Infortuné ! qui ne savait 
pas cond)jen il est dangereux d'implorer le btas 
d'aulrui pour reconquérir une couronne! 

XV. Quoique les projets des croisés contre l'em- 
pire grec fussent pul>lics defiuis plusieurs nmis; 
quoiqu'il y eût, dit-on, seize cents bâtiments dans 
le port de Conslautiuople , l'armée ne rencontra 
aucun obstacle dans sa route, les Iles on die prit 
terre se rotrlirr^ni sans résistniice cl reconnurent 
pour empereur Isaac, père du jeune Alexis. Cet em- 
pire, déjà affaibli par de loiis^ues' divisions, l'était 
encore plus par une adniinistraiion honteuse. L*cm> 
pereur Alexis n'avait d'abord parlé qu'avec dérision 
des préparatifs des Latin», et avait dédaigné d'eu 
faire, floogé dans la moltene, il laissait les vénes 
de Pétat è un beau-frère, qui avait vendu é son pro» 
fit lou^ les approvisionnements de la marine, et à 
des eunuques, qui ne, voulurent jamais souffrir 
qu'on abattu des arbres dans les forêts réservées 
fiDiv Isa chasses da prince. ÇMand le bruit des ar- 
mes ennemies p;irvint jusque dans ces jardins où 
l'ciDpcreur, au milieu des \oluptéi, échappait aux 
murmures de son peuple; quand les courtisans ef- 
frayés n'osèrent plus iirolongcr l'illusion, on fit ac- 
courir à I » !i Ue des troupes des provinces voisines, 
on voulut armer une flotte, mais il n'était plus 
temps; les vaisseaux étaient sans agrès, sans mate- 
lots; et la ville impériale, alors certainement la plus 
^^rande du monde cuniui, vil la flotte vénitienne se 
déployer sans obstacle, et débarquer au pied de ses 
murs un nouvel eropereor (1S03). 

Ce fut à la fin de juin que cette armée 8C présenta 
à rentrée du canal des Dardanelles : on se rallia de- 
vant Abydos, les cinq cents voiles déflJèreot dans lo 
détroil, cottvrireol le bassin de ta Proponlido et 
vinrent, les bannières déployées, longer les murs 
de Constanlinoplede si près que plusieurs vaisseaux 
reçurent cl cuvoyèrenl des décharges de traits et 
de pierricrs. 

En voyant cette superbe ville, ses domcs, ses pa- 
lais, les hautes murailles, les quatre cents tours qui 
les couronuaicut , et le peuple innombrable dont 



Digitized by Google 



HISTOiaS DE VENISE. 



elles étaient couverlea : « Il n'y eat là, dit un té- 

•I moin nrttlairc, coeur si assuré ni si hardi qui ne 
« frémi), et non sans raison, vu que, depuis la créa- 
it iMMi da monde, Jeiniis une si baale enlreprite ne 
« Ail faite par un si petit nombre de genS| etcba- 
u cun jeta les yctix sur ses artnes. i 

XVI, L'arnicc débarqua sur la côte méridionale 
du Bosphore; de là oo voyail, sar la eOle opposée, 
le vaslc .-iinphithéâtre qui couronne le golfe de 
<Jhr) socéras ; dans le fond te palais âc l'empereur; 
d'un cùtc la capitoie occupant tout l'espace entre le 
golfe et la Propontide, la citadelle, i rextrémité 
delà |>ointe d'Kurope ; rfe l'autre cMô, le faubourg 
de Pcra et la tour de Galala ; à l'entrée du port, 
vingt galères rangées le long de la chaîne qui le fer- 
mail; et, sur le rivage, un eamp de soixanle-dix 
niille liommes, au milîed duqael s'élevait le pa> 
Villon de l'empereur. 

Les Grecs et les Latins se trouvaient en présence, 
lis n'étaient séparés qne par m canal. Rien n'an> 
nonrait des dispositions pour interdire le passage; 
mais il y o avait pour s'opposer à la descente, et 
Von ne ponrafl gnère prévoir comment une armée 
de quarante mille hommes, déjà affaiblie par une 
campagne, réduirait une ville il'i n yi mvaienl sortir, 
disait'On, quatre cent rnilic cumlialtanls. Je suis 
loin de le croire ; car, quelques années avfnravant, 
Isaae Ijange avait en peine ù y lever deux mille 
hommes, pour Ie9 opposer à un de ses officiers qni 
s'était fait proclamer empereur. 

Les Latins débetèrent par le pillage de Cbalcé- 
doine et d'un palais que l'empereur avait sar la 
cf^lc d'Asie; ils s'arrt-trrent quelques jours à Cbry- 
sopolis, pour y rassembler des vivres, et, dans une 
rencontre, xm de leors partis cnlbola cinq cents ca- 
valiers grecs. Cependant un officier de l'empereur 
se préscnln devant les chefs des croisés, et les ha- 
rangua en ces termes : » I/empercur n'j^iioro pas, 
K scignears, qoe tous êtes les plus grands entre les 
« princes qui ne portent point la couronne, et que 
» vous appartenez aux plus vaillantes nations de 
u l'univers; mais il ne peut comprendre par quel 
« motif et i quel dessein vous êtes venus dans ses 
Il Ivints. II tst clirèlien cutumc vous; il sait que vous 
« avez enln-pris la délivrance du saint sèpuirre. Si 
K vous avez besoin de vivres ou de secours, il vous 
a en foBmtra volonlier» quand vous évaenerex son 
« territoire. Il se verrait à regret (ihVr^i- de vous atla- 
« qucr, comme il en a le pouvoir; car, quand vous 
« séries vingt fois plus nombreux que vous n'êtes, 
M pas un d'entre vous n'échapperait si mon maître 
Il \.iii1:iit r.iire asa;;e de S('< forces. > 

iictlc jactance lit peu d eOcl sur les croisés ; Co- 
non de Béthuno repumlit en leur nom ; « Beau sire, 
•I vous nous avei dit que votre maître s'étonne que 



<t nos seigneurs et liarons soient entrés sur son ter- 
u ritoire. f.e territoire n'est pas le sien, puisqu'il ne 
« l'occupe que contre Dieu et le bon droit. 11 appar- 
« lient i son neven qne vous voyez assis parmi nous, 
<i au nis de l'emperenr Isaae. Mais si votre maltra 
« veut se rendre à sa merci et lui restituer la eoii- 
u ronnc, nous nous emploierons auprès du prince 
• légitime pour qu'il pardonne i son onele, et lui 
II laisse une existence honorable. A l'dvenir no soyez 
•I plus assez hardi pour vous charger d'an sembla» 
« ble message. « 

Le lendemain on essaya de montm le jeune Alexis 
au peuple de Conslanlinoplc. Toutes les galères mi- 
rent à la voile; Alexis était debout sur la poupe de 
la capitane, entre le doge et le marquis de Munt- 
feml. On côtoyé les remparts, depuis rAcropotis 
jusqu'au chAteau de Sept-Tours, en criant : > Voici 
«> votre prince légitime que nous vous ramenons : 
•I nous venons pour vous secourir et non pour vous 
« faire aucun mal, si vous-mêmes vous Ihitea votre 
« devoir. => Mais celte vue ef ces discours m- produi- 
sirent aucun effet : il fallut commencer les atta- 
ques; on résolut de tenter le passage et le débar- 
quement en face de l'armée ennemie. 

XVII. Le 8 juillet au soleil levant, après la célé- 
bration du saint sacrilice, toute l'armée démarra de 
la cdie d*Asie* 

liaudouin, corn tedeFlsndn,commandait l'avant- 
garde composée en grande partie d'archers eld'ar* 
balélriers. 

Les quatre divisions du corps de bataille avaient 
ponr chefs, Henri, frère du comte de Flandre ; Hu- 

sfues, comte de Saint-Paul; Louis, comte de Blois, 
et Mathieu de Uontmorcncy. Un y distinguait Ua- 
tbien de Valincourt, Baudouin do Beauvoir, Pierre 
d'Amiens. Lu slache de Cantcleu, Antoine de Ohicu, 
F.niles de Chaniplilte . Ouer de Sainl-Chéron, Ma- 
naàâùs de i'ilc, Aiilesde l>rai>uiil, Mdciiairc tie bainle- 
llcnebonld, Jean Foisnons, Gny de Chappes, 
(■.lcrain!)auU, Robert de Roncuy, et Geoffroy de Vil- 
lehardouin, qui uous a conservé tous ces noms dans 
son histoire. 

EnOn le corps de réserve était conduit par le mar* 
quis de Montfcrrat. Il était composé des italiens^ 
des Dauphinois et des Allemands. 

Chaque galère remorquait un vaisseau charge de 
trou|>es ; ks bannière» Ootlaleni, les trompettes son» 
naieut; les chevaliers, armés de pied en cap, et que. 
dans sa naïve frayeur, l'historien grec nous reprc- 
scute aussi hauts que leurs Jances, élaieut debout, 
s'appuyani sur leursehevaux déjà tout sellés. « Ou 
ne (Il iiiandaît pas, dit celui d'entre eux qui nous a 
transmis tous ces détails, on uc demandait pas qui 
devait aller le premier ; chacun s*cfforçaitde gagner 
les devants, el les chevalicrB s'élançaient daoa la 
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mer Josqa'â lâ eeînliin, lê hetiine en tète, l'épie 

à ta main. » 

Dès qu'oo putpreodre terre, oo jeu les pouls, les 
diemax sottireol des vaissetax, et les chevaliers se 

rangèrent en bataille à l'est du golfe, du cMi de Ga- 
lata. 1,'armcf impériale uc lit qm de faihlcs cfTorts 
pour empêcher le débarquement ; ils se bornèrent 
à quelques décharges contre les premiers qui abor- 
dèrent; CCS 70,000 hommes, sans attendre le prc- 
iiiicr choc, se Iiiltèrcnt de rentrer dans flonslantino- 
ple, avec une telle précipitation, que l'avant-gardo 
des Latins pîUa leur camp et les lentes de l'empe- 
reur. 

flotte vénitienne était à l'entrée du port, l'ar- 
méo au pied des murs du faubourg de l'cra; on y 
prit poste le soir même. Dans la nuit, ta garnison 
dt la toor de Galala, secondée par des troupes 
qu'on lui envoya de la \ille, à travers le port JU une 
sortie que les auiégcanls repoussèrent avec vi- 
gueur. Les Grecs se jetèrent pour se seaver, les uns 
dans leurs barques, d'autres vers la campagne; ceux 
qui voulurent refçagner la tour furent si vivement 
puur$ui»is, que les croisés y eotrèrcnl pélc-mêle 
avec e«i et s'en emparèrent. 

XVIlt. Au point du jour, cl pendant que l'on 
combaltait encore sur terre, les galères vénitiennes 
allaqucreiil le port. Luc clidine de la longueur de 
quatre portées de Oèche , soutenae par des pieux, 
rn fermait l'enlréc; derrière celle chaine vingt ga- 
lères grecques chargées de soîdals et de niacliines 
lançaieul coulrc tes ai>saiiiaiiU des pierrcsi i-l des 
traits. Il fallait briser cette chaîne, pour s'ouvrir 
un passage au travers de la Qutte ennemie. On avait 
préparé, pour la rompre, d'énormes ciseaux qii'une 
inacbinc faisait mouvoir; des ntaleiols s élançaient 
anr la chaîne, pour travailler i en séparer les an- 
neaux ou à cuu|ii'r les pieux qui ta soutenaient ; 
enfin un gros navire, dont le vent secondait l'ef- 
fort, vint briser cet obâlacle:les V énitiens {jcnétrè- 
rcat dans le canal et prirent ou détruisirent tous les 
bâtiments qui s'y trouvaient. 

\IX. Au fond du port cou!c une rivière assez 
large, dont les Grecs avaient rumpu le pont. Il fui 
rétabli sans qu'ils osassent entreprendre de s'y op- 
poser. L'armée, après tnvnir passé la rivière, vinl 
ramper sous le palais des Iflaquernes. qui était for- 
tifié. Un ne pouvait pas penser, avec &i peu de 
ni<mde,à fiiire l'investissement d'nne ville qui avait 
plusieurs lieues de tour. I^es Français se bornèrent à 
attaquer uîie des pnrtes:on prépara les machines, 
iiu traça un cauip, qui fut fermé de furies palissa- 
des; une division entière de l'armée était de garde 
jour cl nuit; malgré ces i récnutions, 1rs sorties 
riaient conlinnelirs, on avait [ilusieurs alertes par 
juur, il fallait dormir cl manger sous les armes. 



Il est vrai qva ces sorties étaient constamment 

repoussées ; mais on y perdait toujours du monde et 
souvent de vaillants honnnes. On ne pouvait s'éloi- 
gner du camp de quatre purlécs de Irait ; ta disette 
était nue mile Inévitable de cette §éne; il ne res> 
tait de farine que pour trois semaines, presque point 
de viande salée, el on se voyait déjà réduit à man- 
ger des chevaux. Telle était an bout de dix jours ta 
•itoaiioo de l'armée asnégeanle. 

On résolut de donner l'assaut. Les Vénitiens 
claieiil d'avis d'attaquer du colé de la mer, qui leur 
paraissait plus accessible, et de dresser les échelles 
sur les vaisseaux, pour atteindre te haut des mu» 
railles. Cette manirn^ combattre ti'rlait pas fa- 
uiilière aux chevaliers français, ils nu purent cou- 
sent ir à se priver de leurs cbevaax et de leurs armes 
ordinaires. It Altrésotu qu'on ferait deux attaques à 
la fois, l'une par mer, du c6té du port, l'autre pST 
terre, à la porte du palais des Blaqucroes. 

XX. Deux divisions furent laissées es réserve 
pour la garde du camp, sous le commandement du 
marquis de MiMiiferral et de JUathicu de Montmo- 
rency ^-Ics auir€;> s avancèrent pour donner l'assaut. 
On eut d'abord i combler le fossé; deux cent cin- 
quante béliers, tours roulantes ou autres machines, 
commencèrent à jouer contre la muraille el à lancer 
une grêle de pierres et du llèches sur ceux qui fa 
défendaient, ^étaient, de ce côté, des Visans, qal 
avaient fourni un corps auxiliaire à l'empereur : 
ainsi les Vénitiens trouvaient devant eux les rivaux 
de leur commerce prêts à leur disputer les remparts 
de Constantinople. L'empereur, du haut d'une tour, 
était spectateur du combat; il avait confié le com- 
mandement de ses troupes à sou gcAdre Tbéodure 
Lascaris. 

A peine la muraille fnt<eile endommagée qu'on j 

appliqua les échelles. Cinq chevaliers et dix soldais 
parvinrent jusqu'au haut du rempart, où ils eurent 
à soutenir un terrible combat à coups de hache et 
d*épée. 

rendant qu'on livrait cet assaut du côté des Bla- 
qucrnes, la Uotle avançait, rangée sur une longue 
ligne ; les nns avaient élevé des tours sur le pool de 
leurs vaisseaux, d'antres tenaient les échelles toutes 
prêtes; qiit'rc cents balistes lançaient des traits. 

Ures puurrés ouïr cstrangc prouesse. Le duc de 
« Venise, qui vieil homme cstoitet goutte ne voyoit, 
It tout armé sur la proue de sa galère, Icgonfanon 
. de Saiiit-.Marc par-devant lui, s'écriant aux siens 
n qu'ils le missent à terre. » 11 lui obéi , sa galère 
aborda la première; les Vénitiens, voyant leur chef 
et leur étendard sur le rivage, se crurciil jardus 
d'honneur s'ils ne les suivaient. Tout s'élança a la 
fuis; les ponls-levi», tes échelles, furent approchés 
de la muraille : du haut des vaisseaux, i l'aide do 
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q««h|iie* iilandies oa de quelques cordages, les 

Vénitiens combinaient contre les assiégés avec la 
iance et Tépée j le$ uns claicnl précipités, d'autres 
«Iteigaaicnl le rempart ; tonl4-eoap «ne main, qui 
tt*eat point ooanue, ariwre rélendard deSainUMare 
•ur une des tours. I/enthi)usin<;mr des agsriillants en 
redouble, les Grecs épouvaiiics font inoins de résis- 
tance, les soldais les ponrsaiveot sur les murs, 
Tingtpcînq tours sont prises, les vainqueurs et les 
vaincus se précipitant ensemble dans la ville. 

Le doge Tait partir sur-le chanip un bateau pour 
doDiM» avis de ce succès à ses alliés. Il leur «nvvie 
même quelques eheraux que ses soldats fcnaieut de 
prendra. 

Mais de nouvelles troupes accouraient du dedans 
pour arrêter les progrès des Ténitiens, peu nom- 
breux encore. Assaillis de toute* parts, ils mettent 
le feu au quartier où ils ne pcuvcnl ■^r niniiilcuir. 
regagnent les tours dont ils s'claiciu rendus maî- 
tres; le vent s'él^e, rincendie devient plus rapide, 
tout est en flammes, depuis la porte des Maqucmes 
jusqu'à In porte Dorée, c'cst-à«dire, dans un espace 
d'une lieue. 

XXI. I.es Grecs, après avoir forcé lesTénîliens i 

Kl! r<-(irçr dans les tours, font une sortie contre les 
Français. î,ps hravesqui avaient dcj;i atteint lo snni- 
inet de la muraille et qui y combattaient encore, 
en sont précipités; aoixanie divisions débonchenl 
pnr plusieurs portes et se déploient dans la plaine. 
11 n'élail plus possible de continuer l'as^nut. ni do 
recevoir le choc au pied du rempart. Il fallut se hâ- 
ter de regagner le camp, pour se réunir aux deux 
petits pfirp? qu'on y avait laissés, et se mettre à 
l'abri dans les retranchements contre cette nuée 
d'ennemis. Lascaris conduisait cette attaque. I/em- 
pereur loi-nême, que les murmures et les insultes 
du peuple avaient tire .îe sa honteuse inaction, sort 
à cheval, revêtu de ses ornements impériaux, et 
exhorte ses soldats à un dernier effort, qui doit les 
délivrer des barbares et sauver leur pays, leur 
prince et leur reiiginn. 

J/CS six divisions françaises se rangèrent en de- 
hors de leurs palissades, tes «rciien en avant : on 
forma un bataillon des cbevllicrs qui avaient été 
démontes, et dans cette posture ih atlt ndirent l'en- 
nemi de pied ferme; mais sans aller à lui, de peur 
d*èlre enveloppés et accablés par le nombre. 

Aussitôt que Dandolo fut averti du péril de ses 
alliés, il s'écria qu'il voulait vivre et mourir avec 
eux, et abandonnant les tours dont il s'eUiit rendu 
maiCre, il fit voile pour traverser le port, vint dé- 
barquer avec SCS troupes au fond do golfe et se ran« 
ger auprès «les Trançais. 

Blalgré ce renfort . I? |.éril était exlréaic. L'armée 
grecque s'approcha ju>(ju'à la portée dc Tare ; on 



comnwnfa i tirer. lascaris voulait tenter une at- 
taque vigoureuse, mais l'empereur ne Je permit 
pas; et après avoir essayé par quelques manœuvres 
d'attirer les croisés dans la plaine, il donna ordre 
è ses troupes de rentrer dans la ville, au grand éton- 
neinenl des assiégeants et deq assiégés. 

11 eût peut-être sauve la ville, dit Nicelas, s'il eût 
permis à son gendre de se livrer à toute l'ardeur de 
son courage et de charger les ennemis. 

Celte terrible journée vcnaîl de se terminer sans 
aucun résultat. l.es Français avaient escaladé les 
murailles, les Ténitiens avaient pénétré dans la 
ville; les uns et les autres, abandonnant les postes 
qu'ils avaient conquis, s'étaient vu*; obliges de cher- 
cher leur sûreté dans le camp qu'ils occupaient la 
veille. 

XXII. Mais Constantioople était en flammes. On 
êtnil indigne d'avoir vu l'arméf impériale se retirer 
sans combattre. Ou avait appris ce que pouvait l'au- 
daée des assiégeants. Alexis , qui n*avait pas osé 
attaquer les croisés, ne put se déterminer à les at- 
tendre. Il avait prépare sa fuile; dès cette nuit 
même, abaodutuiani sa femme, deux de ses Ollcs, 
son trAne et son peuple, il se sauva dans un port de 
la Thrace, sur une barque qui portail ses pierreries 
et son trésor. II y a des historiens qui le font monter 
â dix mille livres d'or, ce qui n'est guère vraisem- 
blable dans une administration aussi vicieuse que 
celle de cet empire. 

Aussitôt après son départ , un eunuque entreprit 
de consommer la révolution , distribua de l'argent 
aux gardes, annonça la fuile d*Alexis au peuple. 
Tout à coup cette malheureuse capitale ébranlée 
par un assaut et dcvorée par un incendie, fut illu- 
minée comme en un jour «le fcte. On courut à !«■ 
prison d'Isaae, qui, dans ce tumulte, privé de la 
rue, saisi de terreur, s'entendit avec étonnemen: 
proelamer empereur, ati moment où il croyait qu'on 
lui apportait la itiurt. Pendant qu'un s'empressait 
déjl de lui prodiguer tous les hommages de la bas* 
sesse, des députés allèrent au camp des assiégeants 
leur atmoneer cette révolution, et inviter le jeune 
Alexis À venir dans les liras de son père. Toute k 
nuit on vit arriver de la ville des gens qui conOr- 
niaienl cette nouvelle, en venant ofTrir leurs hom- 
mages au prince. .Mais la foi des (irecs était si dccricu 
que les Latins ne voulurent pointrclàcberleurotagc, 
avant d'avoir faitconfirmer touteslespronaesacs qu'il 
avait souscrites lorsqu'il avait imploré leur secours 
On retint les députés de la ville; l'armée se mitsou^ 
les armes, et quatre seigneurs, Mathieu de Mont- 
morency, Villebardonin, et deux Vénitiens, lUrent 
envoyés auprès du nr>uve1 empereur, pour réclamer 
la ratilication du traité. 

Ils furent conduits au palais, où ils trottvèrctit 
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base, si riebement vêtu , qu'on ne poimit f»îr 
plus de magniOcence, et rîrapératrice, sft femme, 
qui était une bcfir d^mt», et nutour d'eux, to!i<î 
ceux qui la veiiie étaient leurs ennemis, x Sirc, dit 
« le meréebtl de Champagne, tous voyei le service 
■ que nous «vo» rendu à voire fils, et comment 
•■ no««i avons tenu nos enj?a<îcmptits. Mil'- il fi- peut 
« entrer ici qu'il n'ait rempli les siens envers nous; 
« c*est pourquoi il vous i»rte , comme votre fils , de 
r ratifier les promesses qu'il tious a faites. » 

XXIIt. l-'cnipcnnir ayant dem.indt'' à fos conunl- 
tr«, un lui e\pu.sa ces conditions. » Orles, répon- 
« dIMI, ces cngagemenls sont bien grands, et Je ne 
« vois pas comment on pourrait les tenirj nuls vous 
K aTor tant fait pour liti el pour moi, que quand 
•i on vous donnerait tout l'empire, vous l'aurics 
« bien mérité. « 

T..1 soumission de l'Église grecque à l'Église ro- 
maine, et le paiement des deux cent millo marcs 
d'argent (1) étaient de ces conditions dont rcxccu- 
lion était difficile. Cependant le nouvel empereur se 
rirrirla à srînctiniinrr it's ]iruiiics'>f'i; et co à qui 
il devait d'être replacé sur le trône, lit son entrée 
dans Conslantinople le 18 juillet, au milieu de ces 
audacieux étrangers qni lui en avaient ouvert le 
chemin. Son père l'associa à l'enipirc ; ils furent 
couronnés ensemble dans l'église de Sainle-Soptiie. 
Mais il but que la reounniissance soit un bien 
pesant fardeau, ott que la passion de régner soit une 
passion bien jalouse, puisque ce fils allait dcvcnir 
uu collègue importun pour un père aveugle cl charge 
d*années. 

XXIV. Le rétablissement d'Isaac Lange sur le 
Irùnc de Conitintînoplf avait été le résultat d'une 
guerre de huit jours et d'une révolution d'une uuiL 
Il e«t rare que les coups de main produisent des 
ili iirj;rrtu nts (hirahlcs. Celui-ci ne pouvait l'être, 
faute d'unité d'iiit*T<'ls entre l'empereur, ses sujets, 
et s«s nouveaux alliés. Les vainqueurs exigeaient 1 
1IM somme considérable, que Tcmpereur leur avait | 
prombe, sans savoir comnient se la procurer. Une ; 
priimw»' encorf plus hasardée, c'était It- retour ûr \ 
I bglise grecque à la communion romaine. Le peu- 
ple voyait avec borrenr ces Ijaltns qui venaient lui 
imposer une nouvelle croyant i'. m lui demandant 
de? contriliufi ms. Il ne s'intéressait guère plus à 
iitaac qu'à son frère, usurpateurs Tun comme l'au- 
tre. On louait même celui qui venait d'être ren- 
versé. 'Sa douceur, disait-on, et sa clémooceélaient 
• Krandr<:. Il ne faisait point arraclu r Ici v. iix cl 
«aucune matrone, pendant son règne, n'avait rc- 

(1) ftendolo diUW mille iiMre«, mm ajouter si c'eut d*ar- 

fT'nt oTi fl'or. rpitf «dnnnr a'ri'jiir't'htii v.HKir:^» à )>ctt ]i\-^'t 
fioqj foi» |>lu>, ce»i-a-ilirc un tnillion de marc;: or, un [ 



« Vêtu les habits de deuil à cause de lui. <• Quello 
préférence pouvait méritercelnî que l'intrigue d'un 

eunuque, l'inconstance populaire, cl des solrtats 
élrangcrs, venaient de porter du fond de sa prison 
sur le trône? Ce trdne était évidemment trop mal 
affermi pnur qu'lsnac pCit s'y croire en sûreté. Ce 
n'ctai' ]^ is tout (le posséder la capitale, il restait à 
soumettre les provinces ; et le séjour méuie de Cou- 
stantinople était dangereux pour lui. Il fallait j re- 
tenir les étrangers; mais l'empereur ne le pouvait 
qu'en l' iir faisant de nouvelle"» promesses, et ses 
premiers engagements n'étaient pas remplis. D'une 
autre part, les croisés français, poursuivis par les 
excommunicalionsdu pape, étaient impatients d'ac- 
complir leur vœu , et de porter leurs armes dans la 
Terre-Sainte. Les Vénitiens, moins zélés, avaient 
des projets d'étabUsseroenl pour leur commoree, et 
n'étaient pas au bout de leurs demandes. L'avidité 
vint aplanir toutes ces diflkultés, et faire naître de 
nouvelles circonstances. 

XXV. Il n'était guère vraisemblable que les plus 
grands seigneurs rtn France et l'armée M-nitienne 
ne fussent venus à Conslantinople que fiour se par- 
tager deux ccnl mille marcs d'argent. On confisqua 
les biens des partisans de l'empereur dépossédé, on 
dépnniîln ««a femme, on [irit l'argenterie des églises, 
on fondit les statues des saints. Ces premières nie- 
sares,qui ne pouvaient manquer d'indigner les peu- 
ples, ne prodnisirenlqu'anesommetrèsHnsuffisanle, 
qui fiil remise au\ vainqueurs, f'et à-conipte ue 
servit qu'à exciter leur cupidité. li y avait dans la 
ville des rdigions diverses, an mélange de tooiei 
les nations, des intérêts opposés : c'étaient autant 
de causes de dise tnle. Kn apprenant l'irruption des 
Latins, le peuple de cette ra|iitale,aulicu de songer 
è se défendre, s'était ()i écipité dans les maisons des 
marchands occidentaux, et les avait dcniulies sans 
•iistinclioti d'amis et d'ennemis. Il en résulta que 
les Fisans se réfugièrent à !*éra, et devinrent les 
alliés des Vénitiens, oubliant pour un moment 
leurs anciennes rivalités. Une nuit, les Vénitiens «t 
les [lèferins namanfis se jetèrent ilan"! un quartier 
de Conslantinople occupe par des Juifs et des mar- 
chands sarrasins, brisèrent les portes d'une syna- 
gogue; les Juifs prirent les armes, le peuple accou- 
rut pour favoriser Kur rêsistanee. I,es pillards 
mirent le feu à ce quartier, et un incendie de huit 
jours dévora tout ce qui occupait l'intervalle d'une 
mer à l'autre, une partie de l'hippodrome, un grand 
nombre d'édillres, plusieurs vaisseaux dans le port, 
en un mut, un tiers de la ville. Cette nouvelle cala- 

mintoD de marc* d'«r ISfrail 800 miltiona de nette meaaak, 
et il (er.iii iliOiciie de croire <|tterempemir cAt promis aoe 

telle coiilribulkui. 
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nilé «cita d'auUnl pim la nga du pevple, f m 

l'cmpcri-ur A!cxis scniLhiit y .i|i|il>iudir . et qu'on 
voyait les agents du lise cberctier dans les décom- 
bres tUmaaU les restes des trésors sacres, ou des 
Hehesaes privées, pour aequilter d*aalaDl la eon- 
Irihulion. nuinre mille marchands de foutes les 
Dations de TOccidont, qui étaient établis à Conslan* 
Unople, se rirent obliges de fuir, et d'aller chercher 
lenr sAreté dans le camp des Latins. 

Les horreurs d'un sié^r. !c pill;ij;c,fi s cxliirsiiuis. 
deui incendies, devenaient les torts du jeune Alexis 
envers fa natîwj^ne pouvait lai pardonner sur- 
tout d'avoir stipolé poor les eonsdenees d*antrai, 
d'avoir promis un ch.ins;cmprit de rclifjion au nom 
de toiii un peuple. Son ignorance grossière, sa 
ligure ignoble , les détiaucbes dans lesquelles il 
prostituaii sa dignité, auraient suflS pour en faire 
un objet de mépris. Il n'y av.iit pas jusqu'à ses fré- 
quentes communications avec les croises, jusqu'aux 
fkmiliaritéi qu*ils se permeltaknt avec lui, qui oe 
devinssent un sujet de reproche et de dérision ; on 
racontait nvcc indignation que ces étrnnjers lui 
ôtateul son diadème d'or pour le coifler de leur 
bonnet de laine. Aax yeux des Grecs, ces VéoUiens, 
ces Français n'étaient que des marchands et des 
espèces de !)arhnres. 

Le père n'était ni moins odieux , ni moins ridi- 
cule; il s'entourait de moines, qui, se pressant à sa 
table, et couvrant de liai'.ers ses mains nouées par 
la goutte, lui promettaient qu'il recourrerait la vue 
et la sauté. 11 s'irritait d'entendre les courtisans 
prodiguer i son fils plus d'acclamations qu'A Ini. 
Sa crédulité alla Jusqu'à Taire transporter dans son 
palais, sur h foi de u- m- ciis (\uv\ ))rés3ge, un san- 
glier de bronze, unaiiiuui de l'hippodrome. Le 
peuple, en qui la superstition était plus escniable, 
brisa une statue de Minerve de trente pieds de haut, 
parce qu'elle regardait le couchant, et qu'on i'aceu- 
sait d'avoir appelé les Occidentaux. 

XXVI. Cependant le terme du séjour des Latins 
arrivait au mois de septembre. Isaac , ciTra vc de 
l'abandon où il allait se trouver .tfin's leur départ, 
envoya son fds auprès des chefs «le 1 armée, pour 
knr représenter rimpossibtiité de recouvrer en deux 
mois une somme iiu'^si considérable que celle qui 
leur était duc; il fallait préparer graduellement les 
peuples à renoncer au schisme et à reconnaître la 
suprématie de rÉglise latine. I<e prince ajouta que 
le départ des eroise^s rendrait im|K)(»sible Texécu- 
tion de ces deux engagements, et metiraiten danger 
ta vie de son père et la sienne, l'un et l'autre ayant 
encouru la haine de leurs peuples pour s'être lignés 
avec les fintuis. II n'y a\nit qu'un iiniyeu de les 
luainlcuir sur le tronc et de les mettre en état de 
s'acquitter : c'était de leur prêter des forces pour 



sonmettre les provinees, et de leur accorder du 

temps. Il demandait qhc l'armée difTér^t son départ 
jusqu'au mois de mars, cl, comme il fallait à cet 
effet prolonger l'engagement que les VénîtMns 
avaient pris avec les barons, il offrait de payer pen- 
daiil un ;ui le fret des nnvires, et de fournir, pen- 
dant ce même leiiips, tout ce qui serait nécessaire 
à l'armée. Ces propositions étaient accompagnées 
delà promesse de faire tousses efforts pour rassem- 
bler les deux cent ntille marcs d'argent, et d'équiper 
une llotlcdestinée à seconder l'entreprise des croisés 
sur ia Terre-Satnle (1204). 

Ce ne fut pas sans de vives discussions qne ces 
propositions furent acceptées '! tii'- li; conseil des 
lirons. Ceux qui avaient désapprouve la marche 
sur Cmistantinople pouvaient encore moins con- 
sentir à y faire un si long séjour ; mais on touefaatl 
à l'hiver; il n'était guère possible de commencer dans 
celte saison la guerre de la Palestine. Cette raison 
prévalut; les Vénitiens ne se Grent pas prier pour 
s'arrêter dans un pays où ils désiraient consolider 
leurs ctnhliçsemenls; l'expédition de h Tcrre-Saintp 
fut dilTércc pour une somme de trois mille deux 
cents marcs dfor. 

Une partie de l'armée, sous les ordres du comte 
de Flandre, resta devant h f ii ^i ile pour I t cnnte- 
nir-f tandis que l'autre, couduilc par le marquis de 
Hontrerrat, à qui l'empereur paya seise cents éciis 
d'or, accompagna le Jeune Alexis dans les provinces 
voisines, dont h soumission fut assez facile. 

XXYII. Ces succès du prince, qui auraient dû 
flatter son père, ne lui inspirèrent que de la jalon- 
«ie; d'un antre 06lé, Alexis lui-même en conçut trop 
d'oriîueil, commença à traiter leseroisés ,ivec moins 
d'attention , cl à se rapprocher du pari» qui leur 
avait voué une haine irréconciliable. Ces hauteurs, 
les imprécations des Grecs, l'interruption du paie- 
ment des sommes promises, irritèrent les barons, 
qui se déterminèrent sur-le-champ à déclarer la 
guerre i un prince estes ingrat pour oublier qu'il 
leur était redevable de sa couronne. 

Six députés, Coniui de iSi thune, Villehnrdouin , 
Uiles de Brabant, et trois Vénitiens, se hasardèrent 
à entrer seuls dans Constantinopte, pour remplir 
cette périlleuse mission : Sire, dit Conon de Hé- 
« thune . nous venons de la part des barons cl du 
« duc de Venise, pour vous rappeler leurs servwes. 
« Personne ne les ignore; vous leur avex juré, vons 
u et votre père, de tenir les traités dont vos chartes 

font foi ; vous ne les avez point exécutés comme 
u vous le deviez; ils VOUS ont sommé maintes fois 
« de tenir vos engagements, et nous vous en som- 
•i mons de leur part, en présiTic- 'le tous vos ba- 
ie rons. Si vous le faites, ce sera juslicc ; si vous y 

manquez, sachez que dorénavant il» ne vous lien- 
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tt nent ni pour teigocur ni pour ami ; ils useront de 
« tous !es moyens qui sont en leur pouvoir. Ils n'an- j 
> raient pas voulu attaquer, ni vous ai les vôtres, 
m avant de vont avoir porté le défi; oe fi*«st pas lenr 
N contUDie, ni celle de leur pajs, d'user de trahison. 
<' Vous avez ouï ce que noii$ avions à vottsdirs, c'est 

à vous de prendre votre parti. » 

Les dipntis, après eeile tiamogne, se retirî^nl, 
monlèrenl promptomcnt à cheval, traversèrent les 
flots d'un peuple furieux de leur audace, et , lors- 
qu'ils furent hors des portes, se tturcnl fort heu- 
reux d*avoir échappé i vn si grand péril. 

Alexis fut extrêmement irrite de cette menace, 
et dès ce moment co princ<? "îc considéra comme en 
clat de guerre avec ses bienfailcurs. Un croit qu'il 
fat porté é se commettre avec les Latins par nn aei- 
gneur de la maison de Ducas, alliée de la famille 
impériale, nommé AIrxis Murtzuphlf ( h c.njsf di- 
ses sourcils épais;, et qui cherchait à fomenter de 
mmveaax troablea dont il espérait profiter. 

Les croisés occupaient les fatilimir^.-i de Pc't.i et 
de Galata. Leurs vaisseaux étaient à l'ancre de ce 
cùlé du port; la ville et le camp se menaçaient, sans 
tenter de part ni d'aaire aoeune attaque sérieuse, 
f.os forces étaient assurément fort inégales; c'était 
une armée réduite à vingt mille hommes, éloignée 
de son pays, ii'attcadanl aucun secours et mal ap- 
provisionnée, qui assiégeait la capitale la plus po- 
puli'uso du niofidc conriu; mnis. danf; ci-ttc capitale, 
le gouvernement et le peuple étaient sans énergie; 
le seul qui eût du courage était ce Murtzupblc, qui 
méditait une nouvelle usurpation; il en donna de 
grandes prouves dans une sortie oà 11 fkit lâchemcnl 
abandonné par ses soldats. 

XXVIII. Une nuit, au milieu de l'hiver , les scn- 
tiaelies des croisés crièrent : Alerte i Une hMur sa- 
Mtc \cnnil dV-clairi-r tout le golfe ; te camp prit les 
armes; on vit s'avancer sur la mer, toutes les voiles 
déployées cl poussées par un vent favorable, dix- 
sept navires en flammes, qui venaient porter l'in- 
cendie nu milieu de la flotlc des pèlerins. Les Vé- 
nitiens se Jetèrent dans des barques, allèrent au 
dc\aat de ces colonnes de feu, et, malgré les traits 
que leur lançaient les Grecs, ils accrochèrent plu- 
sieurs Iinitots. et les entraînèrent hors du purl à 
force de rames. Cette manœuvre fut exécutée avec 
tant d'audace et do diligence, qu'un scol des vais- 
seaux de la flotte fut atteint par les flammes. 

XXIX. Décourafrë pnr le tnauvnis succès de 
cette cotreprise, Alexis se laissa déterminer par 
■urttupfate à entrer en négociation. Il réclamait 
encore ie secours des barons contre le peuple de 
On^tantiiiople. et ofl'rait de leur livrer le château 
fortilie (lesBi.iqucrncs.UaisceconseiidcMurtzuphle 
était un picge; il divulgua lui-même ce projet pour 
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rendre l'empereur odieux. I.a multitude hrieuse 
j do la lâcheté d'un prince ([ui voulait livrer 1 1 ville 
une seconde fois, s'assembla en tumulte autour de 
l'église de Safnte^ophic, demandant h grandi cria 
qu'on la délivrât d'un vieillard imMeile et à*un 
traître, et qu'on noinmSt un nouvel empereur. 

Le sénateur Nicetas, qui a écrit l'histoire de ces 
tempe déplorables « eut la sai^se et le courage de 
représenter, que les Latins étaiuDl aux portes de la 
ville; que ce n'clnil p.is le moment de leur fournir 
un nouveau prétexte et de les irriter, en détrônant 
un prince qui était leur ouvrage. C'était précisé- 
ment ce qui faisait haïr Alexis ; on prodigua à cet 
empereur le? noms d'esclave et de traître; il fallut 
que le sénat lui désignât sur-le-champ un succes- 
seur. Sais cette couronne, que si souvent on briguo 
au péril de la vie, personne alors n'osait l'accepter. 
Elle fut successivement offerteâ plusieurs -sénateurs, 
dont la prudence sut échapper à un huiincur si dan- 
gereux, et on finit pw proclamer tumottuairemenl 
un jeune homme, nommé Nicolas Cannabé, qui, en 
se laissant faire cette violence, montra moitts de 
courage que de faiblesse. 

XXX. IjCS espéraoeesde Murtsnpble étaient trom- 
pées; il gagna l'eunutiue intendant du trésor, les 
gardes, courut à rapparlement d'AIfxis qu'il ré- 
veilla par des cris d'clTroi, cl, sous prétexte de le 
sauver, le fit sortir par une porte dérobée; des 
hommes apnstés le saisirent et le jetèrent dans un 
cachot, où il fut étranglé. Isaac, son père, alors 
malade, fut tellement frappé de cette révolution 
qu^il sucooroba i son saisissement, tturtsuphle, ne 
tenant aucun compte de l'élection qui venait d'être 
faite, se fit proclamer par ses partisans, et l'impru- 
dent, qui avoil osé accepter l'empire, alla expier 
dans un caebot un règne de quelques heures. Ces 
événcnients se passèrent le 26 janvier 1204 (1204). 

Ce nouvel usurpateur au moins n'était p,is indigne 
du rôle de défenseur de son pays. Il sujtpléa parson 
activité au peu d'énergie de son peuple, multiplia 
les périls autour du camp des croisés, fil plusieurs 
tentatives pour détruire leur ilottc, exécuta de 
nombreuses sorties, se montrant dans tons ces coq- 
bats une massue de fer è la main. Ces expéditions 
uV-taienl pas heureuses, mais elles fatiguaient une 
armée qui diminuait tous les jours, et, pendant les 
trois mois qu'elles durèrent, un mdilear ordre s'é* 
tablissaitdans les flnances; la ooniiscation des biens 
de tous ceux qui s'étaient enrichis aux dépens de 
l'État, sous les règnes précédents, lounii-ssait au 
trésor des ressources qui dispensaient de recourir 
à de nouveaux impôts. Les murailles de Constanti- 
nople étaient réparées, exhaussées; elles se cou- 
vraient de machines de guerre } on élevait , sur les 
tours d^i existantes, det relrandiements et d'au- 
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1res lours de plusieurs cUgcs, en cliarpejile, pour 
ronsf r?rr l'avantage de la position sur 1rs assaillants. 
Murtzuphie essaya mtmc de conjurer ta guerre par 
la nue on la oégvdalion : il lit demander une 
entrevue, à laquelle Ir> hnrDiis ne run^(•rllirl'tlt 
qu'avec répugnance. Ce fut le doge qu'ils chargi- 
nai de les représenter. Dans celte conférence on 
iDÎt à la pais trois conditions : la première, qu'il 
serait payé aux croi';(*5 une contribution (1); la se- 
conde, que le nouvel empereur leur fournirail un 
lecttur* poor la conquête de la Terre*Sainte ; enfin 
qu'il se soumettrait à l'Eglise romaine. Cotaient, 
ccrnmcon voit, les conditions qui avaient ('(è iuw,- 
crilcs par Isaac et par Alexb} lluclzuphlc rerusa 
de s« sovneUra à la troisième, et il faÛiit se pré- 
parer de partet d'autre i des actioos de guerre plus 

décisives. 

I.CS croisés (aisaieut la guerre contre Murlzuplilc 
en sCireté de conscience et atec tout le lèle du pro- 
sélytisme. C'était un Uittrpatcur : les Latins ou- 
biinient que leurs seenors n'avaient pu rendre les 
droits d'isaac plus légitimes ; mais comballre un 
prince qui refusait de se soumettre i TÉgliie ro> 
maine, leur semblait une guerre sainte, UUe ma- 
nière d'acquitter leur vtpii. . C'est une guerre juste. 
Il disaicitl les cvèqucs qui avaient suivi l'armée; le 
« meurtrier de son seigneur n*a droit de posséder 
« aucune terre, tous ses adhérents participent au 
« crime, cl en outre ils se sont soustraits h l'ohé- 
<i dicnce de Itumc : pourquoi nous vous disons que 
« la bataille est légitime. Si tous avcs la pieuse in- 
« Icntion de conquérir le pays et de le ranger sous 
•I l'aulorilédu pape, vous mériterez les intlulrettces 
'1 et les pardons qu'il a octroyés a ceux qui mour- 
« raient eonfessés et repentants de leurs fautes. » 

XXXI. Ces evliorlalioiis iloniièreiil aux barons 
une telle assurance qu'ils signèrent avec le doge un 
traité pour le partage de l'empire, qu'ils se promet- 
laieni de conquérir. Ce traité, que Dandolo rapporte 
dans sa clironique, est du mois de mars 120Î. I,e 
premier article était relatif au partage du butin : 
on promettait de le mettre fidèlement dans un dé- 
p&t commun, de le répartir également entre les 
deux nations, et de pré! ^ r Mir la p.irl des Fran- 
çais la somme qui restait due par eux aux Véoi- 
tieos. <,>uant aux approvisionnements, il devait en 
être fait deux parts égales pour la subsistance de 
rarmée et de la flotte. La* Vénitiens devaient être 

ri) NieiTM, JIM. d*Àlcxlt Dttem, di. 9, el, iTaiirè» lui, 

Citihoii et l.ctieau, ailr^tcnt Cette n<f«dalioa. pliant it la 
comnie demanili c. on l'< tprifn« fort différemmcni. Letieaii 
<l|lebi(| iDiile lirrt-* d*or,<.-t Gibbon, quî ■nil en cela l'Iiisilo- 
riCD gre«, cinpiaoU mille, qu'il évalue à quaraaie-buii 
miUioaf. L*ar valant * peu prèi qtMwtt ou qninie foU 
l'arfeni, doq nilkt livre» d'or éqtitvaadraicni * «iviron 



rétablis dans tous les privilèges dont ils avaient 
joui. Aussitôt après la conquête, douie électeurs, 
dont six Français et six Vénitiens, devaient nommer 
un empereur i la pluralité des suffrages : le patriar- 
cat de l'empire et Tèglise de Sainte-Sophie devaient 
apiiarlenir à la naliuii duut l'empereur ne serait 
pas. Il était Stipulé qi/on prélé?erait sur tontes les 
terres conquises un quart «les provinces et un quart 
de la capitale, pour former les elals du nouvel em- 
pereur : que, des trois autres quarts, une moitié 
formerait le lot des Vénitiens, et l'autre serait ré* 
partie entre les barons français; que douze com- 
iiiissiires seraient désignes, pour assigner à chaque 
baron les provinces qui devaient être sou partage; 
que les barons les poMéderaicnt i titre de sowrerai- 
nelé transraissible i leur descendance, masculine 
et féminine, niais comme feudalnires de l empirc, 
et qu'en cette qualité ils prêteraient tous, à l'excep- 
tion du duc de Venise, boramage 1 rempereur. 
Enfin les Français et les Vénitiens s'engageaient i 
prolonger encore leur séjour dans l'empire grec 
jusqu'au dernier jour de mars de l'année suivante, 
poor y affermir la puissance du nonveau souverain. 

On connaît peu d'actes diplomatiques aussi im- 
portants, cl qui aient été suivis d'une exécution 
aussi littérale : il était donné à ces vaiUanls hom- 
mes d'écrire d'avance rbistoire de Tcmpire qu'ils 
allaient attaquer 

XWII. Leurs préparatifs étaienl faits; les perles 
que i'arméc avdil essuyées ne permettaient plus dc 
faire les approefacs de deux cMés diflérents ; se bor- 
ner a un assaut par terre, c'était se priver du se- 
cours dc la flotte et des sol lats vénitienç, dont t'at- 
taque avait eu un plein succès lors du premier 
siège. On se détermina i embarquer toute Tarmée, 
cl à donner l'assaut du côté de la mer. Quelques 
oHiciers avaient proposé d'attaquer dc préférence le 
front de la place qui s'étendait le long de la l'ro- 
pontide, et qu'ils jugeaient le plus faible; mais les 
Vénitiens représentèrent que, si on faisait l'attaque 
hors du port, le roiirant entralaerail les vaisseaux 
et rendrait l'abordage plus diiDcilc. 11 fut donc dé» 
cidé qu'on donnerait Passant là même où les Véni- 
tiens l'avaient déjA donné la première fois, vers 
cette partie dc la ville qui avait été incendiée. HurL- 
zuphle, qui prévit ces dispositions, fit dresser aa 
tente au milieu des décombres et attendît le* as- 
saillants. 

ISO mltie mam d'areent. il f appareoee que cette loouno 
éi3h le reste des 300 nille marci promit par liaae et 
Alexis. M.iU, t'il fallail admettre la version <!« Giblion, la 
contribution demandée à Miirtzuidile >e serait élevée à 
1.500,000 mSres d'argeiil, el II n'y aurait plui auaiM 
proporiion ealre celle Nmiiée «mlrlbuiion et la pre- 
mièrr. 
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LeO«Tril, la flotte, qai rormtU une ligne d'imo 

dcmi-lieuc do longueur, quitta le rivage d«! Vt'rn 
pour irarcrscr te port, et l'armce vint aborder au 
pied des murs de Conslanliiiople, laiidi:» que- du 
haut de leurs buniers les Yénitieni, jm|»alicnts de 
combatlrr avec la I.mce. jLtjii iit des ponts sur Ks 
tours. Tout le fronl de la ville clait attaque à la 
fois et partout avec une égale impétuosité, mais tous 
les cIRm'Is des asaîégeiDls ne parent eompeoser rin- 
fcriorit*? de leur noml r - r t le lirMvnntarrr de leur 
position. Apres plusieurs heures de combat il fallut 
se décider î la retraite, et ce ne fut pas saas beau- 
eonp de difficalté» et de dangers qne ceux qui 
avaient mis pied à terre rogn;înèreiU leurs vais- 
seaux. Leur perte avait été furl considérable; les 
Grecs triomphaient; mais les barons, dès le soir 
mtaie, résolurent un nouvel assaut qui eut lieu 
trois jours aprè< et sur le mime point. Ofi enchaîna 
deux à deux les gros vaisseaux qui devaient atta- 
quer les tours ; on promit eenl marcs d'argentans 
premiers soldats qui atteindraient le haut de la mu- 
raille. 

JQLXni. Le combat commença àu poiot du jour. 
I.es croisés appliquèrent lenrs échelles an rempart. 
I^s assiégés les combattaient avec ta lance ou l*é- 

pce, «"î le: ('(Tasiirnl avec des pierres ou de« pou- 
tres qu'ils faisaient rouler sur eux. Les gros vais- 
Mans n'avaient pa encore aborder | il était midi, et 
les Grecs avaient repoussé toutes les attaques, lors- 
que le vent, venant à fraiciiir, poussa contre une 
tour deux bélimcnls nommés le Pèlerin et le Pa- 
radis, que montaient les évéques de Troyes et de 
Soi-;s(iris. l.'cclieltc du Pèlerin atteignit le rempart; 
soudain un Frciiirais. André d'I-rbiiise, et Pierre 
Alberci, \ cuitien, s'élancent, frunctiisscnl ce péril- 
leux passage et sont suivis de quelques braves ; la 
hannière des évéques est plantée sur le rempart ; 
frite vue redouble l'ardeur des aj^sillants, quatre 
tuufâ sont emportées, trois portes cèdent aux coups 
dn bélier, les chevaliers sautent sur leurs chevaux 
et $e précipitent dans la ville à la léto de toute 
l'armée (12 avril 120'»). 

Uurtzupble avait rangé sa garde en bataille pour 
les reccToir ; mais il se vit abandonné et contraint 
de se retirer dans le palais de Rucoléon ; le carnage 
devint «'poiivinfnble. (lependnnl la nuit approchait; 
il eût été imprudent do laisser l'drméc se répandre 
sans ordre dans une ville immense : les chefs Par* 
vilèrent, pour se tenir à portée de leurs vaisseaux, 
ff f.rircnt poste au pied des tours, près des portes 
dont il> venaient de s'emparer. Suit que l'un crai- 
gnit quelque attaque, sait que Von voulût établir 
des «nmmuoications plus Taciles, les assiégeants 
eurent encore recours au funeste expédient de l'in- 
cendie ; le feu doura celte nuit plus de maisons 



que n*en contiennent, suivant respression doTille* 

hardouin, trois des plus grandes villes de France; 
c'était la troisième fois, dans ninin"; d'un an, que 
Cuu.slanlinu|>lc éprouvait ce lerrihlf ûéau. 

An point du jour les liatins croyaient avoir en- 
core beaitcoup à faire. Ils étaient sous tes armes et 
s'atleiidaieul à combattre un mois entier, pour em- 
porter tant de palais, tant d'églises, qui pouvaient 
offrir des points de résistance, et pour soumettre 
une innombrable population ; inai<; pendant la nuit 
Murtzuphle, après avoir iuulileroent parcouru la 
ville puur rallier ses soldats, avait désespéré de sa 
cause, s'était jeté dans un vaisseau, et s'était eoflii 
vers la Thrace. 

(^ui croirait que dans cette ville en flammes, dont 
une partie était déjà occupée par Tennami, et dont 
le reste devait être saccagé an point du jour, il se 
troiivrï des hommes assez Mveuçle? pour ambition- 
ner un trône prêt à crouler, et ensanglanté depuis 
six mois par trois empereurs? Dès qu'on eut appris 
la fuite de Murtzuphle, te patriarche, le clergé, les 
sénateurs, le peuple, coururent à Sainte-Sophie; là, 
deux concurrents passèrent le r^le de celle nuit 
déplorable i briguer un diadème en lamlteaux. On 
proclama Théodore Lascaris, prince digne imHplu> 
sieurs rapports d'une couronne. Il harangnn tvcc 
toute l'cloqueuce naturelle aux Grecs, ces soldats 
prêts i passer sous le joug, ce peuple menaeé du 
plus honteux esclavage. U voulut les eicitar à faire 
un dernier effort pour repousser l'élranger; mais, 
les trouvant incapables d'aucune résolution géné- 
reuse, il fut réduit i se sauver avant que le soleil 
eût éclairé ce règne d*tta moment. 

A peine te jour commençait-il à paraître que les 
vainqueurs, impaiienis de dévorer leur proie, virent 
venir à eux de longues files d'habitants, précédés de 
prêtres, qui portaient des croix et des reliques. Ces 
suppliants se prosternèrent pour fJcmander la vie: 
c'était de leurs ricliessi's que les soldats étaient al- 
térés, après un an de misèrectde privations. Maî- 
tres dès-lors de la ville de Constantin, qui venait de 
succomber pour la première fois, les chefs dirigè- 
rent leurs troupes dans les dillerents quatiers, pour 
S'emparer des postes principaux. 

Le marquis de Montrerrat, en entrant dans le 
palais impérial, le trouva plein des plus illustres 
captives. C'étaient, parmi bc'aucoup de femmes du 
sang rof al, ou des premières maisons de l*empire, 
la soeur du roi de France Louis veuve de deux 
empercur-s. et Marguerite de Hongrie, en deuil de- 
puis deux mois de rciiiptrcur Isaac. La beauté de 
eelle-ei frappa d'admiration tous ces guerriers, i 
qui l'nrdeur du combat laissait quelque chn^f de 
farouche. Le chef des croisés, le marquis de Mont- 
fcrrat, ne put se défendred^nne imprcasioa qne ses 
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compagnons ('prniivaiont. Pour é(re digne de le 
plus bel!" <'■'■- iiiipcralrircs, il ne lui mnnquaif 
qu'ua Irùiic, cl sa vaillance venait de le lut coo- 
qnérir. 

XXXIV. Ccpcndanl la ville élail en proie à l'avi- 
dilé Pt à la licence des soldats répnnilus diiiis lou» 
les quartiers; les habitations des citoyens, les ma- 
gasins da eommerce, les palais* les ^ises, étalent 
fooilMs sans égard pour l'humanité, sans respect 
pour la majesté des lieux. historiens qui ont 
le plus soigneusement évite l'exagération dans le 
récit de ces malheors, évaluent i deui mille le 
nombre des haliilanls qui furent victimes de Tir- 
ruptinn des v-iinquerirs ou (1rs exrès qui la suivi- 
rent. Ni les ordres des géiicraux pour faire respec- 
ter la faiblesse et rinfortnne, ni rexoommnnicatlon 
dont les évéques menaçaient quiconque détourne- 
rait tiric partie du butin ou pilicriiil les temples, 
ni la se\i:rilc du comte de Saint-Paul qui Ot pendre 
an chevalier, rien ne pat arrêter les désordres jus- 
qu'<^ ce qu'enfin l'avarice fût assouvie. Les soldats, 
après avoir pillé les demeures des particuliers, me- 
naçaient ou torturaient les propriétaires, pour leur 
arracher l'aveu de quelque trésor caehé ; et un pre- 
mier aveu. loin de satisfaire une avidité insatiable, 
devenait le prétexte de nouveaux tourments. Les 
habitants se jetaient aux genoux de tous les offi- 
ciers, en faissnt des signes de craiz, pour faire 
comprendre qii"il> «'nient chrétiens, et croyant 
voir dans chacun d'eux le chef de l'armée, ils s'é- 
criaient : «Saint roi marquis, ayez pitié de nous. » 

Tout ce qu'on put faire en faveur de ces malheu- 
reux, ce fut de laisser les portes de la ville ouvertes, 
afin qu'ils pussent au moins, en abandonnant leur 
fertune, échapper aux derniers outrages, et voir de 
hua brûler maisons. Ils erraient dans la cam- 
pagne, les UM avec leurs enfants éplorés, les autres 
encore plus à plaindre, seuls, séparés de leur fa- 
mille et incertains de son sort. Sans leur Itaitc, les 
riches empruntaient des haillons pour devoir leur 
surf^tér» I l livréede Tindigenrc, les pères couvraient 
de boue le visage de leurs filles, atin de les dérober 
à la brutalité des soldats. Les sénateurs, le patriar- 
che lui-même, sans suite, presque sans vêtements 
«•t monté sur «n âne, parce qu'il avait été dépouillé 
de sa chaussure, suivaient le rivage de la mer, cher- 
chant un esquif qui tes emportât, 4 travers d'autres 
périls, loin de cette terre désolée. 

A côté de ces scènes de douleur, le pillage en of- 
frait de hideuses et de risibics. Les soldats de la 
croii brisaient les châsses des saints, violaient les 
tombeaux, enfonçaient les tabernacles, profanaient 
les vases sacrés, dispersnient ce que la reliu'i'iM a 
de plus vénérable, arrachaient les baluslrcSii argent 

de Saiole-Sopbioi et, pour enlever ces dépouilles. 



•menaient dans le sanclnaire déi chevaux qui le 

souilinienl. Leur fanatisme ne croyait pas com- 
mettre une impiété en profanant les temples des 
sefaismatiques, ils insultsient au culte de leurs en- 
nemis, ('ne prostituée vint s'asseoir dans la chaire 
patriarcale, et les pèlerins s'enivranl dans le ealice 
et dans le ciboire, dansaient aux chansons de celle 
GlIedeBélial. 

Pendant que les soldats s'abandonnaient i ces 
excès, d'autres croisés se livraient avec non moins 
d'ardeur à une autre espèce de pillage. Ici je laisse 
parler rauleor de PHistoire ecclésiastique. « Ksrtin, 
« abbé de I>aris au diocèse de Basic, vint pendant 
K le pillage à une église qui était en grande vëné- 
«< ration. Un y avait apporté de tout le quartier de 
<c grandes sommes d'argent et de précieuses rdi* 
« ques des églises et des monastères voisins. Plu» 
«sieurs étant donc entrés dans l'église, pour la 
a piller, l'abbé Martin s'avança dans un lieu plus 
« secret oA il crut trouver ce qu'il cherabait. Il y 
u rencontra un vieillard de bonne mine avec une 
« grande bartie blanche, et lui dit d'un ton mena- 
« çant : Allons, maudit vieillard, montre-moi les 
« plus précieusesreliqnes que tu gardes ; autrement 
« tu es mort. Le prêtre grec. elTrayé par le ton de sa 
u voix, car il n'entendait pas les parole<>. commença, 
.( pour radoucir, à lui parler en langage franc, et 
« Tabbé, qui n'était point en colère, lui flt entendre 
u ce qu^il désirait de lui. 

« Alors le Grec, l'ayant considéré et jugeant que 
« c'était un religieux, crut plus tolérable de lui 
u confier des reliques que de les abandonner i des 
« séculiers, qui les profaneraient de leurs mains 
« sanglantes, et lui ouvril un coflirc ferré oii l'abbé 
« enfonça les deux mains avec empressement, et 
« Nnplit de ce qu'il jugea le plus précieux son habit 
M retroussé exprès. Ces reliques étaient: du sang de 
« Molre-Scigneur, du bois de la vraie croix, des os 
« de saint lean-Baptiste, un bras de 8aint>Jacques, 
<t et grand nombre d'antres. 

« Calun (le Sarlon, chanoine de S;iint-Marlin de 
ti l'équigny, prit d'abord dans le pillage le chef do 
« saint Crislophe, le bras de sainle Eleulhère, et 
Il quelques autres reliques. Se promenant dans un 
1' viens palais dcnii ruiné, il aperçut une renétre 
u bouchée de foin et de paille, où il soupçonna qu'il 
u y avaK des reliques, et en effet il trouva deux va- 
•' ses dont l'un contenait le doigt, l'autre le bras de 
<i saint George; mais, erai^;naiil d'«Mre surpris,, il 
« les remit. Le lendemain, fouillant plus avant, il 
M trouva deux bassins d'argent avec leurs étuis, 
u qu'il emporta, et connut, par lcsitt8cripUons,que 
« dans l'un était le chef de saint George, cl dans 
u l'autre le chef de saint Jean-Uapiiste. Pour les 
«t. transporter plus facilement «t plus sûrement. 
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•t Galon rompit ks gnnds bassins qu'il vendit, puis 
« il s'embsrqaa et porU ces reliques dan» la calbé- 
M drale d'Amiens. » 

Vwml toutes eescirconstances da sac de CoRStaii' 
tifio|)lc, CCS horreurs, ces orpios, ces excès d'a- 
tarice , quelques traits caractérisent la dévotion 
grossière des Occidentaux, beaucoup attestent lear 
orgncilleasc igoonnce. Jm Grecs étaient mi peu- 
ple corrompu, avili, mais forl siifn rir tir alors aux 
Latins dans tout ce qui tenait à ia cuUure des arts 
et des lettres; on ne le vit que trop à la monière 
dont les vainqueurs profanèrent les monuments qui 
décoraient l'antique Dyzancc. Ces vainqueurs par- 
couraient Constanlinopic, parés avec tout le Tasle 
de l'Orient, et portant des plumes et des écrltoires 
en dérision de la science des vaincus. 

XXXV. Oiianil les cIkTs commencèrent à croire 
que leur voix pouvait être entendue d'une solda- 
tesque eiïrénée, ils ordonnèrent d'apporter dans un 
dépOtcommott tout ce qui avait u|c trouvé dans le 
pillage. On ne pouvait pas s'attendre à une resti- 
tution fidèle ; cependant il se trouva que la masse 
du butin à partager s'élevait i quatre eent mille 
mtrcs d'argent. Un quart fui réservé pour l'empe- 
reur qui devait élre élu ; le reste fitf part.if;(' (^p;.iJe- 
ment entre les Vénitiens cl les Français. La pari de 
cens-ci fut donc de cent cinquante mille mares. Ils 
commencèrent par en prélever rinqii.uili; mille, 
pour «s'acquiltcr envers les Véniliens de ce qu'ils 
leur devaient encore; de sorte qu'il resta cent mille 
marcs A répartir entre Ions ceux qui composaient 
l'arinèe. Chaque fantassin eut cinq marcs, chnqtic 
homme de cheval le double, et chaque chevalier ou 
prêtre le quadruple ; ce qui prouve qu'il ne restait 
pas plus quiose mille hommes dans l'armée des 
Français. 

àiais In somme régulièrement partagée n'était 
qu'une faible partie de ce que le pillage avait pro- 
duit. Villehardonin évalue le bniin des Français i 
qintrr rf-nt mille marrs, sans compter ce dont on 
n'eut pas connaissance. Or, si on ajoute à celle 
somme nue somme égale pour les Vénitiens, les 
dnquanlo mille marcs qu'on préleva pour leur 
fr»'.uir<>, pl les cent mille qui fiirenl mis en réserve 
pour rcuiperear, on trouvera un total de 9^0 mille 
marcs; à quoi il faut ajouter les parts des seigneurs, 
sans doute bien plus considérables, les rapines 
ignorées, les objets vendus, estimés à vil prix on 
détruits; et si on considère que cette ville , oit l'on 
faisait an pillage équivalent eu moins à deux cents 
mOlionsde notre monnaie d'aqjonrd'lioi {1), venait 



(1) En «uppouot qoe depuis 1301 l'argnit n'ait per«tu 
^ les trois quarts dt m rataur. 
nsTOtsi BU vimu. 



d'être rav.ifçée par trois incendies effroyables, on le 
fera quelque idée de la richesse de celle cnpilatc. 

L'esprit spéculateur des Vénitiens se munira au 
milieu de ce désordre général, dont ils entrevirent 
l'occnsion de profiler, fis proposèrent de se charger 
de tout le butin, cl de donner cent marcs d'argent 
à chaque bororoe de pied, deux cents à chaque 
horamode cheval, et quatre cents aux cbevaliers et 
aux prêtres. Ce mnrché ne fut pns accepté; mais 
celle offre prouverait que la somme trouvée était 
bien plus considérable que celle dont on a cherché 
ci-dc&sus à établir l'évaluation. 

Les reliques furent pnrlrri^écs avec le mAme soin 
que les richesses, sauf les pieux larcins dont nous 
avons cité quelques exemples. Le doge envoya i Ve> 
nise une portion de la vriie croix, un bras de saint 
George, une partie du chef de sninl Jean-Baptiste, 
le corps de sainte Lucc, celui du prophète saint 
Siroéon, et une flole du sang de Jésns*Chrîst. 

L'avidité spécule sur tout : les reliques vraies on 
supposées devinrent un objet de commerce. 

Il y avait à Constanlinopic d'autres trophées dont 
les guerriers occidentaux ne eonnaisiaient pas en> 
corc le prix. Tout ce que les lettres grecques et 
latines av.iient produit, tout ce que le savoir avait 
conUé au papier, élait recueilli depuis neuf siècles 
dans de vastes bibliothèques, que les soldats dis» 
persèrent ou (pie la llamme dévora. On doit déplorer 
celte perte ; niais il o'est pas possible de Tappri- 
cicr. 

La magniflcenee des empereurs avait embelli la 

capitale de tous les monuments des arts : la Grèce, 
l'Egypte, Rome elle-même, avaient été mises à con- 
tribution pour décorer Byzancc. On citait une mul- 
titude d'ouvrages célèbres dans lesquels les vain- 
queurs nr virent que les objets d'un luxe inutile OU 
une matière qui, pour recouvrer quelque valeur, 
devait être rendue i des usages grossiers. Les sta- 
tues de marbre furent mutilées; on fondit celles 
d'airain; et, de tint de chefs-d'iTuvrc, on ne con- 
naît aujourd'hui que quatre chevaux de bronze 
doré, qui étaient placés dans l'hippodrome de Con- 
stanlinopic, et que Dandolo envoya à Venise, OÙ on 
les éleva sur le portail de Saint-Marc. C'est ce même 
trophée que nous avons vu devenir ensuite pour 
ta France un juste monument d'orgueil et de dou- 
leur. 

XXXVI. Il y avait tm mois que les croisés domi- 
naient dans Consuniinople au seul titre de vain» 
qoeurs. ils s'oecupèrent enfin du choix d'un sou- 
verain, et, conformément A leurs conventions, 
d''"ii^nèrcnl des élecleor»; pour y procéder. De la 
pari des Français on noinma six ccclc&t.isliques, 
afin d'Mre plus sûr de leur imparlialjté dans un 
choix dont ils ne pouvaient être roli||el. Ce fiireat 
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les deux prélats dont les Inniiières avaient été ar- 
borées les premières $ur les tours de Cunslanliao- 
ple } Garnier, évèque de Troyes ; Né?e1on , évéqoe 
Ût SoMSons; Pierre , cvéquc de Re (hlét in ; Conrad , 
évêque d'Halberstadt ; Jacques de Vitry , évéque 
d'Acre, el Tabbc de Loccs, au diocèse de Ycrceil. 
IiM élecleon Ténilieni Turent YiUl Dandolo, •■rirai 
de la (loltc ; Olhon rtiicrini , Borlucc Coritnrini , Ni- 
colas Navagier, l'anlalcon B-irbo. Les auteurs ne 
s'accordent pas inr le sixième ; les uns le noramcni 
Jean Balegio, les autres Jean Hichieli. Cest un de- 
Toir de l'histoire de conserver les noms ries linmnics 
qui ont pris une noble part aux grands événements. 
Ce sont U les féritabies titres de noblesse des CS'^ 
milles, c'est la plus belle récompense de lliérofsnie 
ou de la capacité. 

£nlro tous les seigneurs qui avaient eu pari à 
cette grande conquête, trois, déji élevés i la dignité 
de souverain, paraissaient devoir, à raison de leur 
rang et do lours services, exclure tous les autres et 
balancer les suffrages. C'étaient le marquis de 
Montrerral, général de la croisade; Baudouin, comte 
de Flandre, qui en avait été le promoteur, ei le doge 
Henri Daii'!"!ii, 

Le premier, que sa réputation militaire avait ap- 
pelé i la téte de cette eipédilion, venait de donner 
une nouvelle preuve de ses talents. Le second, âgé 
seulement de trrtile-driix ans otaitlc plus puissant 
des princes de l'armée. Lu truisiéinc, presque ccn- 
tcnaire, avait montré une force de tèle et de eatao* 
1ère qui avait vaincu tous les obstacles, sans cesse 
renaissants dans une si grande entreprise. 

Mais il était peu naturel de placer sur un IrAoe 
qu'on venait de fonder un vieillard qtii ne pouvait 
ninnqucr d'i' prouver bientôt la débilité de son âge. 
D'une autre part, il y avait à cunsidérer que , si la 
couronne était déférée an doge, les Vénitiens se 
Irottveraient possesseura de plus de la moitié de 
l'empire; qu'il n'y avait pas seulement à le garder , 
mais à le conquérir ; qu'ils avaient pour cela peu de 
forces de terre ; qu'il était i craindre que tes ba- 
rons, pen satisfaits de leur lot, ne retirassent leurs 
troupes, ce qui pouvait efitr->lii''r la perte de toutes 
CCS conquêtes. .Ualgré ces rais^xis, la majorité des 
électeurs pencbait poor Henri Dandolo; on allait 
recueillir brs voix, lorsqu'un des Vénitiens, Panta- 
léon Barbo, rcprcsenl.i fjuc ce clioit. quclrpic bo- 
nurable qu'il fut, était plus dangereux qucprotila- 
blepoorla république. Plus la place dedoge devenait 
importante , plus il était à craindre qu'un si haut 
prix offert à l'ambition n'excitai i]r<i factions, et par 
conséquent des troubles. La république ne serait 
peut-être pas asses puissante pour garder rampire ; 
cl le doge empereur serait trop puissant pour res- 
pecter toujours les droits de la république. Il n'é- 



tait p;»« dans la nature des choses que l'eropira 
d'Orient dépendit d'une ville éloignée et sans terri» 
toire. La réunion de ces deoi gonvememenls en 
entraînait la translation â Constantinople; et alon 
ypriisp devenait sujette ponr avoir voulu être sou- 
veraine. Proposer au vénérable doge de devenir 
empereur en cessant d'être Vénitien, c'était lui 
d'iiincr un trône sans les moyens de s'y maintenir, 
el priver la république d'une de ses plus illustres 
familles. 

Ces représentations, si sages et si généreuses, dé» 

(erminèrcnl les électeurs i choisir entre le comte de 
Flandre el le marquis ^ic Monirerrat. On a dit que 
les Vénitiens écartaient celui-ci, parce qu'ils crai- 
gnaient nn si grand accroissement de puisaanee, 
dorinr h un prince déjà établi dans le riDrd de l'I- 
talie. Cette crainte ne paraissait pas fondée. La pe- 
tite souveraineté que le marquis de Montferral 
possédait au pied des Alpes, ne pouvait fairo aa< 
cun ombrage à la république. Ouoi qu'il en soif, 
le 9 mai, après une délibération qui durait depuis 
le matin, la pluralité des suffrages se réunit en fa» 
vcur du eorale de Flandre, et à minuit l'évêque do 
SriissoMS nysnt proclamé ce rlidii du batit d'un 
balcon du palais, toute la ville retentit du cri de 
Vive l'emperrar Baudouin 1 

Le marquis de llontferral fut le prcniier k lui 
baiser la main, avec une noble almégation de ses 
prétentions. I<e nouvel empereur fut élevé sur le 
boudier. Ge bouclier était soutenu par le doge , le 
marquis de Monifcrrat, le comte de Btois,et le 
comte de Saint Pniil. 

XXXVII. 11 avait été convenu que celui des deux 
concurrents français qui ne serait pasélové an lr6ne, 
aurait, avec le litre de roi, l'Ile de Candie et tout ce 
que l'empire possédait au delà du Rospbnre : ce fut 
le lotdn marquis de Montfcrrat. Biais il demanda 
et obtint d'échanger le pays situé sur la c6te d'Asie, 
contre la province de Thrs':alnniqtip , voisine des 
Étals du roi de Ilongric, dont il devenait le bcau- 
frèrc en épousant Margnerilo , veuve de l'empereur 
Isaac. 

On procéda au partage des provinces; plusieurs 
avaicntélé démembrées depuis longtemps, et de tout 
ce qui restait, les croisés n'avaient cneoK pu con- 
quérir que les environs de la capitale. Il parait que 
ceux qui firent cette distribution n'étaient pas salli- 
sammenl instruits de i'étcuduedct'empirc.Oo donna 
des principautés en Asie à ceux qui voulurent tenter 
d'en aller prendre possession. Hais comment faire 
des conquêtes avec une armée réduite à moins do 
quinze mille hommes, divisée entre tant de nou- 
veaux souverains? 11 est évident que ce partage de 
l'empire devait ruiner en peu de temps la puissance 
des Latins dans l'Orient. Assex forts pour détraire. 
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ils ne rélaîtîdt pas assez pour conserver. Quand on 
lit, dans Villehardouiti, les conquêtes que tel ou Ici 
prince entreprenait avec cent ou six vingts chcva- 
li(f»t Ofi croit lira Im eipéditiont des licntenanfi de 
Piz.irrc ou île Fernnnfl Portez; et l'on est humilié 
de voir les liis des Grecs cl les restes de l'empire ro- 
main traités avec ce mépris. 

Il n'est guère possible dédire wct emctilnde quel 
fut le pays qui échut à chacun des copartageanls. 
L'acte de partage a bien été conservé par les histo- 
rieos; mais il y « beavconp de noms qui sont mé- 
connaissables « et, chose étonnante, on n'y troure 
pas l'indication de toutes )t>s Tilles ou provinces qui 
appartenaient alors à Tcoipirc grec. 

Ces possessions ftirent concédées aux barons afoc 
des titres inconiius jusqu'alors dans l'OriiTit. Le 
comte de BIoîs (ut duc de Nicce; \ illt linnlouin , 
maréchal de Uoroanie. La nouveauté des litres at- 
testait nn grand changement qui s'était opéré dans 
le système d.' l.i société; et ta Grèce dut sansdonte 
être élonrx <- de voir un comte de Naxo, Utt prince 
de Lacédémonc, un duc d'Athènes. 

On se partageait, on troquait, on vendait les pro* 
vinccs et les villes; et ces mutations prouvaient éga- 
lement l'avidité et l'ignorance des nouveaux posscs- 
soors. Des villes Jadis libres étaient jouées aux dés 
par des hommes grossiers, qui n'en connaissaient 
pas même la position. 

Je n'nse me Ii.isnrder h traduire la li-île des pays 
qui entrèrent dans le partage des Vénitiens. 

Parmi les non» qu'on peot reconnaître, on 7 re- 
marque , au fond du Ponl-Kuxin , f.azt ; sur la côte 
de l'Asie mineure, Nicopoiis; dans le bassin de la 
Proponlidc , au nord , lléraclée , iEgos-Polamos et 
Rodosto; sur la cAte méridionale, Nioomédie; Galli- 
poli , à l'cxtrémitd du détroit de rilellesponl ; sur 
l'IIèbre de Thrace, Adrianopolis, aujourd'hui An- 
drinople ; deux places dans l'tle d'Enbée , Oréos et 
Caristos; plusieurs ports autour du l'éloponnèsc, 
savoir, Égine, dans le golfe Sanmique; Mé<^.iliii»<iî is" 
dans la Laconie} Colone et Méthonc, à la pointe de 
la Hessénie, et Paire, aujourd'hui Patras.au détroit 
qui sépare le golfe de Corinthede la mer Ionienne; 
enfin toutes les ile* de celte mer, depuis Zinle jus- 
qu'à Corfou , et Dîrracbiam , sur la côte de la Ual- 
nstie. 

Il faut ajouter à ces possessions plusieurs Iles de 
l'Archipel, dont il n'est pas fait mention dans l'acte 
de partage : l'Ile de Candie, que les Vénitiens acqui- 
rent du marquis de Hontferrat, le 1i août de la 
même année, pour dix mille marcs d'argent, et 
enfin lequartdeConstantinopIe.On voit que le traité 
leur assurait la possession de ces rivages où la fable 
iogénieaie avail supposé autrefois la conquête de la 
Toison-dXIr. Ce fut à Ikwi droit qne le doge, après 



avoir chaussé les brodequins rouges, marque de la 
dignité impériale, ajouta à ses titres celui de sei- 
gneur du quart et demi de l'empire romain. 

XXXVill. Aussitôt qu'ils ftirenl maîtres de Con- 
slanlinople, !*■ nouvel empereur, le marquis de 
Monlferral et le doge écrivirent au pape pour le 
prier de sanctionner, par son approbation, tout ce 
qui avait été fait. 1/excommunication avait été 
I.UK ée contre les Vénitiens à cause de l'expédition 
de Zara : le moment était favorable pour demander 
qu'elle lÙt levée ; et il devenait nécessaire de récon- 
cilier la république avec le saint-siége, afm de pré> 
venir (ouïes les difficultés que pourrait éprouver, 
de la part de la cuur de Roue, l'cleclion d'un Vé- 
nitien au patriarcat de Conslantinople. 

DaAdolo, en même temps qu'il rendait compte au 
pape, avec dignité et avec mesure, des raisons qui 
légitimaient l'expédition de la république contre 
une colonie rebelle, envoya solliciter l'absolution 
auprès du cardinal l'icrredcCapoue, légat du saint- 
siège dans la Palestine. Ce légat se trouvait alors 
dans des circonsUuccs fort diQiciles. Le peu de 
croisés qui étaient allés dans la Terre-Sainte n*y 
avaient lait que des cfïorls infructueux, l'ierre de 
Capoue était obligé do renoncer, pour le moment, 
i toute nouvelle entreprise, cl il venait de conclure 
une trêve de six ans avec les Sarrasins. Il icoord« 
cette nbs'ilution, qui constatait au moins la soumis- 
sion de la république, u Les Vénitiens, dit Fleury, 
« n'avaient donné aucune satisfaction; mais le légat 
« aimait mieui les conserver imparfaits que lesper- 
.1 dre entièrement; il craignait qu'ils ne gâtassent 
» les autres. -> 

Le pape ne pouvait pas oublier combteii les croi- 
sés, et surtout les Vénitiens, s'étaient rendus cou- 
p.ihlrs de désobéissance. Au mèiiris de ses nnathè- 
ua*s , ils étaient allés à Zara ; au lieu de faire voile 
[>oiir la Palestioe, ils avaient fait la guerre au rot 
de Hongrie, chrétien et même croisé; ils avaient 
attnq ié un autre prince chrétien , avaient renversé 
un trOnc, et s'élaiciU partagé un empire, sans at- 
tendre les ordres du aaifll>sîége. Cette guerre avait 
fait manquer l'cxpédilion de la ferre-Sainie. Aussi 
la réponse du pape commençait-elle par une ré|)ri- 
mandc sévère ; il leur reprochait de n'avoir pas ac- 
compli leur voNi, d'avoir préféré les richesses de ce 
monde aux biens célestes, d'avoir attaqué mnt 
mission un peuple, schismatique à la v^'rité, mais 
sur lequel ils n'avaient aucune juridiction. Il faisait 
ensuite le tableau de toutes tes horreurs, de toutes 
les profanations qui avaient souillé la prise de Con- 
slantinople. t'es crimes ne pouvaient que détourner 
les Grecs de revenir au sein de l'Eglise romaine; 
■t cependant, ajoutait Innocent III, lesdesieias de ta 
« Providcttce sont impénétrables. Votre aclioii est 
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« injaste; maïs les Hrccs avaient pfchê; 'Dieu s'est 
« servi de vous pour les punir. Puisque celle terre 
« vous esl acquise par le jugement de Dieu, nous 
« eroyontpoiiToirToasaiitoriier lia défendre. Mon* 
K espérons que Pîeu vous pardonnera, si vous f^on- 
« vernez avec justice, si vous ramenez les peuples à 
« notre sainte communion, si vous rcsliluczles biens 
« de rÉglise, ai voua faites pénilcncej et anrloal si 
« vous pcrsisteidana la résolatioiid*accoiniiilrrolTe 
•I vœu. » 

Le pape envoya un légat à Canstanlinople, qui vit 
avec dookvrqneles IwronsetlesVénîlieini'élaient 

partagé les domaines de l'Église en même tempsqne 
le territoire de l'empire. 

XXXIX. Il KSiaît à élire un patriarche; il devait 
êtreprisparmilcaVénilienseonforniément au traité. 
Le choix tomba sur Thnmas Morosini. Ce choix n'a- 
vait rien que de louable ; mais le pape jugea que 
réieetion n'avait pas été faite dans les formes eano- 
niqneSf parce qu'elle avait eu lieu en vertu des or- 
dres ou des pouvoirs du doge , et qu'elle avait été 
faite par les nouveaux chanoines de l'église de 
$ainte>Sophie, nommés par Dandolo. En eonsé> 
qucncc le pape cassa réleciiou ; mais, en considé> 
ration du mérite du sujet , il nomma lui-même 
l'élu patriarche de Constanlinoplc. Ce patriarche se 
Iroovait alors 1 Rome. Il passa par Venise poar 
aller prendre possession de son siépc ; la le sénat 
lui fit jurer de ne nommer aux canonicals de Sainte- 
SopbtCf et de ne promouvoir aux sièges de sa juri- 
diction qne des snjets vénitiens* Le pape, informé 
de ce serment, le déclara nnl,cl défendit i Horostni 
de le tenir. 

XL. La république était plus puissante qne le 

nouvel niipercur. Elle venait d'acquérir plusieurs 
milliiiiis de sujets ; mais il restait à les soumettre et 
à les conlcnir .Telle était rentreprise d'un État, qui, 
si on ne compte pas la Dalmatie, presque eonti* 
nnellement révoltée, n'avait guère que deux cent 
mille amc<; do population. Il y avait dans cellf cfi- 
quéteun avantage au partage duquel les beUiqueux 
alliés des Yénitiens ne prétendaient pas : e*élait le 
commerce. 

Les nniivelles possessions échues aux Vénitiens 
par le traité étaient luutes maritimes, à l'exception 
d'Andrinople. Elles présentaient une suite de porta 
tt d'Iles, depuis lo golfe Adriatique jn qn'nn Bos- 
phore. Dans l'impossibilité où le guuvLTUiiuiciit se 
voyait d'uccuper à-la-fois un si grand nombre de 
points isolés, il accorda, en 1807, A tous les citoyens 
véiiiliens la permission d'armer, pour conquérir les 
Iles de l'Archipel cl les ports de la câte, non encore 
soumis, à condition qu'ils les tiendraient eonme 
ficii de la république. On ne réservait que l'Ile de 
Candie et celtes de la mer Ionienne. Celle procla- 



mation ouvrit une nouvelle carrière à l'ambîtion et 
à la cupidité. Les nobles et les roarehands vénitiens, 
' dtojens égaux d'une république où les flefs étaient 
ineonnua, a'empreasèrent de hasarder leurs ri- 
; chesses pour devenir conquérants ut feudatairea» 
I La lâch.eté des Grecs leur facilita ces cooqaétea* 
! Hare Dandolo et Jacques Viaro s'emparèrent de 
Gallipoli, qu'ils firent ériger en duché. 

Les Iles de Naxos, Paros, Me! >s i t Hurinée, for- 
mèrent une principauté, que la lamiile de Marc Sa- 
nudo conserva prèa de quatre cents ans. 
Marin Handolo s'établit à Andros. 
André el JérOnie Ghisi prirent Theonon, Sciros 
et Micone; Pierre Justiniaui et Dominique Micbieli, 
111e de Géra; Raban Cornaro a'élablit sur les côtes 
de Négrepont, où il eut de la peine à se maintenir, 
et Philocole Navagier porta le titre de graod-duc de 
Lemnos. 

XLI. Nous avons fait remarquer que la ville 

d'Andrinople était la seule possession de la répu- 
Idique dans riotérieur des terres. Cette place était 
un poste avancé pour la dtfense de Coostanlinople. 
Elle se trouvait dans le voisinage d*nn prime pû^ 
sant, auquel les Grecs avaient eu recour"; m Ininc 
de leurs nouveaux maîtres. Le roi des Bulgares pro- 
fita de reecasion , promit des secours : la tévolle 
édala dans toutes les provinces , la garnison véni- 
tienne d'Andrinople fui obligée de se retirer, et il 
faliul rappeler des troupes de toul c6té pour aller 
faire le siège de cette ville. Mais tel était le mépris 
des Latins pour le peuple conquis, qu'ils ne voulu- 
rent pas admettre les Grecs dans leur arméOi même 
coiunic recrues (ISO^). 

Baudouin partit aussitAt de Constantinople avec 
peu de monde, sans se donner le temps d'attendre 
son armée, que dans les circonstances il était fort 
ditlicilc de réunir. Le vieux doge, dont l'aclivilé ne 
se ralentissait pas, arriva devant la place auasitAI 
que lui. Le roi des Bulgares, prompt à la secourir, 
ne tarda pas <^ venir attaquer les assiégeants dans 
leurs lignes. 11» poursuivirent imprudemment un 
corps de cavalerie qui fuyait pour les attirer; l*ei- 
cès de la bravoure occasiona une déroute complète; 
l'empereur lornlta entre les mains des Bulgares, le 
comte dcBloisiulluc. Le doge et V iilchardouin ral- 
lièrent les débris de l'armée, et opérèrent la retraite 
sur Constantinople, vivement poursuivis par l'en- 
nemi, ayant à traverser un pays en clat de révolte, 
et laissant l'empereur au pouvoir d'un vainqueur 
barbara, qui lui flt indignement couper les Jambes 

et tes bras. Telle fut la dcslifiée d'un jeune prince, 
que, si peu de temps auparavant, la fortune avait 
appelé de si loin au trône de Constanlinoplc. Mu- 
tilé, Jeté sur ua roebsr, il j expira a« bout d« trois 
jours. 
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Dandolo ramenait, à travers mille périls, les 
restes d'uuc armcc qui naguère avait soumis un 
«npiN. Bit eimsidénnt que de toute cette con- 
quête il ne restait que deux ou trois villes, il dut 
éprouver celte grave douleur qui, sans les décou- 
rager, pèse sur les aines furies, au niomeot où le 
fruit de leeis médilalioiM et de leur eonstmee va 
leur échapper. 

XLïi. La bataille avait été perdue le 14 avril ; 
Dandolo, le promoteur de cette grande entreprise, 
qtdeenilMit se terminer d'âne maBière si déplora- 
ble, succomba, non à un siècle de travaux, non à 
la douleur, mais à une maladie, le 14 juin 1205; 
il tût enterré dans l'église de Saiote-Soi^ie. - La 
^ire de ce do^ donna lien i une inoovalion re- 
■Miqulile. Il pn«l( qu'il fol le pranier dont on 



grava lo nom sur les monnaies de la république. 

Si mainlcnant un se demande quel fut, en der- 
nière analyse, le fruit de cette conquête, on est 
obligé de reconnaître que le résultat en fui très- 
important pour les Vénitiens, puisqu'elle assura la 
splendeur de leur république en lui donnant l'em- 
pire desmersf onis, pour rBwq», ce résuliat ftit 
la perle inutile de Ik- mi' tip de vaillants hommes, 
l'incendie de Coostauliuupic, la destruction de mo« 
numcnts précieux, la eliule d'an empire, et un dé> 
memtH^entqui en faeilîta bientèt la conquête aux 
barbares. L'unique fruil que l'Europe paraisse avoir 
retiré de celte grande révolution, c'est l'inlroduc- 
tion de la culture du millet, dont le marquis 
de M ontfrrrat envoya quelques graines A les États 
d'Italie. 
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I. Ln longUR ahsencf tic Henri Dantlolo, ses suc- 
cès, riniporUncc pcrsooocllc qu'il s'ctail acquise, 
in conquêtes qu'il «tiH faites pour la république, 
tout cela avait placé le goaternemeol Ténilien dans 
unesituntir3n nbsulument nouvelle. On n'avait rien 
à reprocher au doge qu'où venait de perdre. Son 
•nbilion arait para désintéressée ; cepcudanl le 
sénat n'avait pu voir sans inquiétude le chef de 
acquérir une <i gr.imlc [tiii?5ani '-. W m n-- 
sulla qu'à la mort du successeur de Henri lliintJuiu, 
on nomma vnecommiisîon de cinq membres, pour 
proposer dans l'interrègne la réforme des abos 
qu'on aurait pu romarqnrr (îans le gouvernement. 
L'institution de ces nouveaux magistrats, auxquels 
on donna le titre de correcteurs dn serment du doge, 
ajantèlémaintenuo, chaque modification proposée 
par ces censeurs, appelés â faire l'examen des ré- 
formes dont le gouvernement était susceptible, de- 
vint un nouvel article de la constitution de l'État, 
et une garantie contre le pouvoir du premier ma- 
gistral de h r('publi(iiic ; oti fit plus, on passa de la 
rclornie des lois à lu ccniure de l'administraliun, cl 
de radniinistration i radmintatralenr; on nomma 
trois inquisiteurs pour juger le prince défunt. De 
sorte qu'à la mort de ciiaquc (h)s;e il se trouva un 
tribunal tout prêt à prononcer sur sa conduite: cl 
il en fut des doges comme des rois d'ÉgypIe, ils eu- 
rcnt un jugement à Mibir après If ur morl (1203). 

On donna pour successeur à Henri Dandolo, Pierre 
Ziani, Gis de l'aucien doge du même nom. A <;on- 
stanlinople le doge fut remplacé par un représen- 
tant de la république, auquel on donna le titre de 
Podestat. Le cboisL tomba sur Mariu Zcno, à qui ou 



donna un entourage de con^eîllrrs cl d'officiers pour 
l'aider dans les soins de l'admiuislralion cl pour re- 
lever sa dignité. 

II. Une Ootte de trente et une galères mit à la voile 
pour aller prendre po!s<;es<tion des Iles que la répu- 
blique s'était réservées (120S). 

Dans sa route elle rencontra un corsaire génois, 
qui bien qu'accompagne d'une eseadrede neuf ga- 
lères, fut enveloppé, attaqué, pris, et pendu sur-lo- 
cbainp. 

Pour un État qui prétendait exercer le droit de 
aouTcraineté sur tonte la surface de l'Adriatique, 

Corfou, qui garde ou menace l'cnlrép de ce golfe, 
était uoe possession indispensable. Celte lie n'ap- 
partenait point alors A l'empire grec, mais elle en 
avait clé une dépendance. Nous avons rapporté que 
les princes normands èlaljlis dans In INmille s'en 
étaient emparés. Ijc royaume de Naples avait passe 
«tcpuis dans des mains qui n'étaient pas en état de 
garder ce poste important. Quand la Qolle véoi^ 
tienne se préseiita devant le port, elle nYprouva 
aucune réni&lancc. On s'empressa de mettre quel- 
ques troupes à terre pour prendre posacasion de la 
capitale, et on mit à la voile pour Candie. 

Fn (jnssnnf devant >lodorie et ('nron. sur la ciMe 
du l'cioponnése , on y jeta de tailiies garnisons; la 
Grèce était au premier occupant. Étrange exemple 
des vicissitudes humaines! Athènes, dès qu'elle ap- 
|>ril qu'on a\ail vu une flotte vénitienne dans ces 
mers, se hâta d'envoyer des dcpulcs à Venise pour 
demander des maîtres. 

l'eu de jours après, on aperçut le mont Ida; la 
Qottc vint jeter l'ancre sous celte lie fameuse, qui 
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ftrme TArchipel, et i qui son clenduo d'environ 
Mittttle Ueacs, la fvrtililé, ses cent villes, ei l'avan- 
tage de sa poiitioii, ataienl procuré «alrefois la do> 

minalîon de In ^f/'iliitTranéc. 

L'armée vcuiliciuie était sous le comitiandcmenl 
àt Seinier Daadolo et de Roger Prcmarcni. La coii- 
qtOÊt de la fille de Candie ne coûta que peu d'ef- 
forts, et la soumission de tout le pays fut K> rcstiltnt 
d'une campagne. Jacques ïhiépoto y Tut envoyé 
poor le fDoverner, avec le litre de dac. Hais cette 
•OvmiMioo araii été trop rapide pour être sincère : 
«î'nn.» autre part, les G^noi^ ne pouvairnl voir sans 
jalou&ie les rivaux de leur commerce former de si 
poimnti élablinements dans les mers de TOrient. 
Cependant, ne ▼oalanl pas en venir dans ce moment 
à une pufrrr ouvcrti* cotitr<; la rc'-publiquc, ils lui 
ciiercticreal un ennemi, et déterminèrent le comte 
de Hahbe, par les aeeonraquMIs lui rournirenl sons 
main, â se mettre à la lôic des Candiotes mccon- 

trnts; rie sorU- que leur révolle éclata presque im- 
luétJiatcmcnt après leur soumission. 

III. Je De me propose point de raconter tons les 
combats que les Vénitiens curent à livrer pour con- 
server la possession de cette île. Ce fut, de pari et 
d'autre, une suite non interrompue d'etforls pour 
secouer te joug et peur rappeaanlir. 

Toujours de nouvelles tentatives de la part d'un 
peuple moins jaloux de son indéppn'lrrnre qu'im- 
patient d'une domination luinlaine ; secours insuiTi- 
saats fournis par les ennemis de la métropole; sa-> 
crilice continuel des soldats et des trésors de celle-ci, 
pour foire rentrer les révoltés dans le devoir ; résul- 
tat uniforme des expéditions maritimes; succès des 
luf aûons, toojonrs rapide* parce qu'elles sont im* 
prévues, toujours peu dumlrle. pnrce qu'elles ne 
peuvent être soutenues j toutes les descentes suivies 
d'nne occupation facile, jamais d'une possession 
paisible, la partie montagneuse du pays offrant tou- 
jours une retraite assurée aux rebelles; les cam- 
pagnes commencées par une victoire éclatante, 
linîssant par une guerre de postes, qui ruine ordi- 
nairemenl le vainqueur; clémence après les succès 
iucoiiiplels ; ex('>cutions après les victoires décisives, 
c'est ce que présente cette guerre de cent soixante 
ans, qui ajoute à ta dtfltenité de résoudre le pro- 
blême de l'utilité des grandes colonies. Les Véni- 
tiens appelaient toutes ces insurrections des révol- 
tes. Us prétendaient à la tidélilc, à la reconnaissance 
d*uB peuple qu'ils avaient acheté. Ils attribuaient 
cette résistance à l'inconstance, à la pcriidiu ; mais 
comme l'.i dit un historien Ircs-estimabic, il était 
aussi facile de l'expliquer par des vertus que par 
des vices. 

La première insurrection des insul tires obligea 
le duc de Candie et les généraux vcuitiens à se 



rembarquer. L.i république fil partir de nouvelles 
troupes; lu comte de iUaliiie, qui s'était mis à ia 
lile des révoltés, ne jugeant pas i propos de se sa- 
crifier pour leur défense, les abandonna, et les Vé- 
nitiens furent bientôt maîtres des principales posi- 
lions. 

On proposa dans le sénat de foire démolir toutes 

les places fortifiées de l'Ile, lleinicr Danilolo repré- 
senta qu'elles étaient encore plus utiles aux troupes 
régulières, mais peu nombreuses de la métropole, 
qu'A la population insurgée, et il proposa noblement 
de pourvoir, de ses deniers, à rentretien de ces 
fortilicatiuns. Sou offre ne fut point acceptée, mais 
son avis prévalut. 

il importait d'accou tumer lesCandiolea & ne plus 
considérer la nation vénitienne comme une nation 
étrangère ; dans cette vue, on délibéra d'engager les 
citadins de Venise ft former des établissements dans 
cette lie, à j transporter leur résidence, et pour les 
y déterminer, on confisqua la moitié des terres des 
révoltés, et on les distribua aux nouveaux colons : 
singulier moyen de s'attacher un peuple, que de le 
dépouiller, et de vouloir qu'il t connaisse des con> 
citoyens ilans ceux qui ont envahi son héritage, 
iitc Livc raconte qu'après la conquête d'jVnlium, 
lorsque le sénat voulut en partager le territoire et y 
envoyer une ccil<uiie, on cul peine à trouver dans 
Home, encore pauvre, des citoyens qui consentis- 
sent à !>'expa trier pour s'enrichir ; ils aimaient mieux 
désirer du bien i Home, qu'en posséder è Antium. 
A Venise un vit partir cinq ou six cents familIsSi 
pour aller fonder la nouvelle colonie. 

Les Génois, voyant les Vénitiens à peu près maî- 
tres de Candie, voulurent couper la communication 
de cette colonie avec la ntétropole; ils envoyèrent 
une flotte de trente galères croiser à l'entrée de 
l'Adri^ique. Aussitôt, sans se donnar le temps d'ar. 
mer une flotte plus considérabb, ramiral Jean Tré- 
visan appareilla de Venise avec neuf gros vaisseaux, 
courut sur l'eunemi, qu'il rencontra à la hauteur 
de Trapani, sur la cète de Sicile, et l'attaqua sans 
s'enlnrrasser de Hnégalité dn nombre. Dés le couf 
nii'oei'tuent de l'action, un de ses vaisseaux tomba 
au ^iouvoir des Génois. Trévisan continua le combat 
avec fureur, reprit son vaisseau, et vil les Génois 
fuir à pleines voiles. Non content de ce succès, il 
les poursuivit jusque sur la côte d'Afrique, les at- 
taqua de nouveau, s'empara de quatre de leurs ga- 
lères, et, s'aeharnant sur ce qui restait, livra nu 
troisième combat le lendemain. Si^. galères enne- 
mies seulement parvinrent à s'échapper. Le sénat 
de Gènes fut réduit à demander la paix, que le 
gouvernement vénitien désirait ardemment, pour 
pouvoir i loisir s'établir dans ses nouvelles con- 
quêtes. 
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Les seigneurs français, qui s'étaient emparés de 
ia principauté de Ncgreponl et de l'Acliaïe, rccla- 
nèNikt le secours de la répabliqncsen le leur ee- 
cordant, elle acquit deux puissants vassaux. 

Ce qu'elle avait fait pour Candie, elle le ûl pour 
Gorfoo ; une colonie y Ait envoyée. 

Telle était son ambition de former de nombreas 
établissements dans TOrient, qu'elle prit part à une 
sixième croisade qui se dirigeait sur PÉgypie. Les 
TéniUem y coopérèrent de deux manières, en y en- 
voyant une'fiotte et des troupes, et en y trintpAr* 
tant celles du roi de Hongrio, qui, po-ir prix de ce 
service, coda à la république tous âti» droit» sur les 
villes de Dalmatîe, dont elle était elors en potte»- 
sion. Cette nouvelle guerre contre les Sarrasins 
n'eut nucun succès. On prit d'abord Dnmictte; mais 
bicnlùl après, l'arnicc chrétienne, se trouvant blo- 
quée dans une position périlleose, entre le Nil et 
l'armde du Soudan Mélédin, se vit obligée d'ache- 
ter, par la restitution de Damiettc, la permission 
de se rembarquer. Un signa une trêve de huit ans. 

Une seconde révolte éclata dans Candie. Le gou» 
verncur apptla à son secours le jirincede Nase, vas- 
sal de la république. Ce prince aida le duc à soumet- 
tre les rebelles^ mais choque des airs de supériorité 
qu'alTectait celai-ci, il fomenta une nouvelle sédi« 
lion, le contraignit à fuir de son pa!;ii.s, sous des 
habits de femme, à se réfugier dans un chàicnu. l'y 
investit, et se rendit maître de l'ilc. 11 fallut (aire 
partir des troupes de Venise en tonte bile, pour 
aller délivrer If gonverncur. Ces troupes surprirent 
Candie, cl obligèrent le duc de Mute à se rembar> 
qucr; mais la révolte ne tarda pas à se rallumer. 
Les Candiotes taillèrent en pièces un corps qui avait 
voulu les forcer dnns Icir rt (raile. I.e scri;it rnppcla 
successivement ses guuveriicurs,jusqu'à ce que l'un 
d'eux'fut asseï heureni ou assct babile pour étein- 
dre l'incendie, ce qui procura à la colonie un calme 
de deux ans. 

Il y en avait vingt-quatre que Pierre Ziani ré- 
gnait. Sentant les approcbes de sa fin, il abdiqua sa 
dignité, et mourut un mois après. bi^&pendamment 
des évènemetrts milit:iires que nous avons racontes, 
il faut rapporter à son dogat l insiitulion d'un tri- 
bunal de quarante membres, chargé de juger les 
affaires civiles. L'ancienne quaranlie ne conserva 
plus daas ses attributions que les affaires crimi- 
nelles. 

IV. L'élection qui suivit la mort de Pierre Ziani 

donna lieu h une circonstance singulière. Les élec- 
teurs étaient, comme nous l'avons vu, au nombre 
d« quarante; il arriva quil y eut partage entre tici- 
nier Oandoloet Jacques Thiépolo; les épreuves du 

scrutin furent vainement répelées pendant deux 
luois} tant chacun des électeurs était Uvlcrminc à 



persister dans son choix, il fallut faire pencher li 
balance. Au lieu de nommer quelques électeurs 
de plut, le sénat ordonna de s*en rapporter au 
sort , qui donna pour doge i Venise Jacques Tbié- 

polo (1208). 

L'Ile de Candie rédama ses premieiv soins ; cette 
fois la révolte y était excitée par l'empereur de Ni- 
céc, Jean Vat.icc. Il .ivait envoj*!' aux rel>clles uii 
secours de trente galères et une armée. Les troupes 
vénitiennes furent obligées de se renfermer dans 
leurs forts, quelqucs-ttns se rendirent ; l'insurree* 
lion éclata de toutes paris ; mais quand les renforts 
arrivèreol de Venise, l'armée grecque se rembar- 
qua, comme avaient Aiit lecomlc de Maltbe et le due 
de Naxe, laissant les Candiotes sans secours, k la 
merci d'un maître oITensé. 

V. Cet empereur de iNicéc était un des plus infa- 
tigables ennemis de la puissance des Vénitiens en 
Orient. Il faut nous reporter à Constantinoplepour 
assister aux révolutions de ce nouvel empire. 

liauduuin, premier empereur des Latine, clait 
mort, comme nous l'avons vu, dans les fers du roi 
des Bulgares. Henri de Flandre, son frire, qui avait 
recueilli les débris de rarméc, fut proclamé cmpc^ 
reur. Il avait è combattre, indépeudarament du roi 
des Bulgares, trois princes grecs, qui s'âaicftl éta-> 
blis dans les provinces démembrées de l'Empire : 
Théodore Lascaris, empereur de Kicée ; Micliacl 
Lange, prince d'Épire, et un Comnène, qui prenait 
le titre d'empereur de Trébizunde* L'Empire, sui> 
vaut l'expression d'un historien grec, était devenu 
uit monstre à trois tètes (JàOO). 

Avec quatre cents chevaliers seulement, Henri 
remporta, contre des armées considérables, des 
avantages assez éclatants pour forcer ses ennemis 
à demander la paix. Sa bouue admiuiâlraliou lui 
concilia même, autant que cela était possible, Taf- 
feciion de ses sujets grecs. Il eulla ssgesse de sentir 
qu'on ne peut régner sur des hommes, en alTrclant 
de leur refuser toute cuntiaucu, et en les excluant 
de l'administralionde leur propre pays. 

Ce iiièmc esprit de prudence reropéchait de fa- 
voriser le zèle ambitieux du I('lmI du pape, qui vou- 
lait absolument interdire le cuiio grec, et exiger les 
dîmes pour le clergé latin. Uenri s'opposa à toulo 
pcrféeutron; son coorage alla jusqu'à encourir les 
censures. Il les mérita, en faisant placer son trûne 
dans la cathédrale, au dessus do celui du patriar- 
che, et en défendant aua barons d'aliéner leurs fiefs 
en fa\eur du clergé. Ce prince moUTttt saos béri- 
lier, après un règne de dix ans. 

VI. Sa oouronne fut oflèrte i Pierre de Cearie> 
nai, comte d'Auxcrrc, qui, vendant à peu près tout 
son patrim^Miie, et à l'aide des secours du roi de 
Fraucc, sou cou&tn (car ils étaient l'un comme l'au- 
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Irc pctits-fils de Loui<;-!o-Gros) (I), parvint h r^'-inùr 
uue armée de cent quarante chevaliers, et d'euviroa 
cinq mille liommes, pour tenir prendre pomnien 
de l'empire d'Orient (1316). 

Il eut recours mu Vcuilicns pour son passn<Tf. 
La république exigea que Fempcreur et sa petite 
•mée, en reconnaissance de ce service, loi fiaient 
re5titucr la ville de Durazzo, que le prince d'Épire 
occupait. On l'assicfçca, mais sans succès. DétMirqué 
en Éptre, t*icrre de Courteuai entreprit de pénétrer 
par tem jusque dans ses Étals. Il rallail traverser 
ceux (le Théodore I.nngc, à qui on voii.iil de dé- 
clarer la guerre, cq attaquant la ville d' l)urn77o. 
Cette imprudence eut le résu Ital qu'elle devait a vuir. 
L*année do oouTel empereur fut relardée, égarée, 
enveloppée d.in? sa marehr. puis nfTnméecl réduite 
à niclire has les armes. Courlcnai et le légat qui 
raccompagnait se virent prisonniers du dcs|>otc d'É- 
pire. Le (lapc lança les plus terribles analhèmes 
contre riicodore. t'e prince conjura l'orapp, en ren- 
voj'ant le légal, et retint l'empereur, qui mourut 
dans sa captivité. 

VU. Roiwrl de Courtenai, second fils de Pierre, 
fut appelé sur ce trône que sort père n'avait pu oc- 
cuper. Il arriva à Coustauliooplc par l'Allemagne et 
par la Hongrie; mais il s'y trouvait resserre par 
trois voisins dangereux. Théodore Lange avait en- 
levé la Thcs«a!i(' au (ils du marquis de Monlfcrral, 
s'était empare d'Andrinople, et avait pris le litre 
d'empereur de Thessatonique. Les empereurs de 
Nicée et de Tréhizondc, qui étaient alors Jean Va- 
lace et r).ivi<I Comiiône, pressaient, d'un atitre cùlé, 
le nouvel empereur latin. Contre tant d'ennemis il 
n'avait de secours que les excommunications du 
pape. Les Vénitiens auraient pu le servir plus uti- 
lement; aussi prenait-il grand soin de h s fl tller. Il 
n'écrivait jamais au duge qu'en lui donnant le titre 
de collègue. Hais les révoltes de Candie etigeaieni, 
•dans ce moment, l'emploi des forces de la républi- 
que. Robert ri'élait pas d'un caractère à conquérir 
son empire ni i'auiour de ses sujets. Vaincu |tar 
Jean Vatace, sans avoir combattu en personne, il 
perdit, dans une bataille, la plupart des chev.ilit rs 
qui lui éuicnl restés attaches, et tandis qu'il achc- 

(1, R^sinalU de Courteoai, dont ï'iUbv Suficr raconte let 
rapine* 4aD> ttê lettres 114 et 11$, maria la fille Élisabctb 

à Pierre de France, «f | ti« mo fil» de l.oiiij-!c Orn^, m r\i- 
{Tpant que ce priace prit le nom el le» armes de la maison de 
Coorienai ; ce fut de ce mariaga qiia naquit Pierre de Cour* 
tpuaï, empereur de (.onslaulinople. Aiu»i tt-x rotrrtrn.iiite la 
iiraiiclii- de France ne desceu<laii-nl |>oinl de la luaijun du 
Cotirteiiai par les mâle», mais par Éli»a>>elli, filk- de Regi- 
oald de Courtrnai, CViaieai de» deiceiidauis de Louis le- 
Cr«a,qui avaient pris le nende Coattenai, et qui par con- 
•tqoêttt <taiem r^llenKni des itriacn du «apg royal de 



tait la paix avec l'empereur de Nicée , par la ces- 
sion de toute la côte méridionale du Bosphore, il 
vit les troupes de rcmpweur do Thessalonique sa 
présenter j usqoe devant les faubourgs de Goasianli- 

noplc 

Comme si ce n'eut pas été assex de ces désastres, 
il acheva de se perdre par une folle passion. Il y 

avait à (>onstanlinople la veuve d'un chevalier fran» 
rnis. qui venait de fiancer sa ûlle à un chevalier 
bourguignon. L'empereur, devenu épcrdumeot 
amoureux de cette demoiselle, olIKI sa main, sa 
couronne, et obtint que la mère et la Qllc vinssent 
habiter son palais. On ignore si le mariage avait été 
célébré. Le chevalier bourguignon , furieux de se 
voir enlever l'épouse qui lui avait été promise, as- 
semble ses amis, attaque le palais, au milieu de la 
nuit, en force la ganJo, et. pendant que Robert se 
cache, ce rival furieux pénètre jusqu'à l'apparte- 
ment des deux dames française*, précipite la mère 
dans le port, coupe le nez et les lèvres à la fille, et 
laisse dans cet état la maltresse ou la femme de l'em- 
pereur. Celui-ci, an lieu de faire punir ce crime, 
se sauva de Constantinople, et alla implorer la pro- 
leclicn rîji pape. Sa mort, qui «uivit de près cette 
fuite, faisait tomber la couronne sur la tcte de sua 
frère Baudouin; mais on ne poutail pas ^utij^cr à 
conGer l'Lmpirc, dansdescirconstances si diSiciles, 
à un enfant dt; dix ans. 

Vlll. LeÂ barons appelèrent un chef qui en avait 
quatre-vingts; c'était Jean de Brienne, seigneur 
cbam|)enois, illustre par de grands exploits, de 
graniics alliances el de hautes vertus. Le trùne de 
Jérusalem étant venu à vaquer, le roi Philippe- 
Auguste l'avait désigné pour le remplir; mais Jean 
s'en était vu déposséder par rempcreur Frédéric 11, 
son gendre ( I'2u8;. 

On convint que le roi de Jérusalem, car il con- 
servait ce titre, serait reconnu empereur d'Orient, 
et qu'il marierait sa fdlc au priiu e Raudouin de 
(lourtcnai, lequel serait empereur après lui. tn ar- 
rivant dans sa nouvelle capitale, deux ans après son 
élection, il la trouva menacée par une ligue, qno 
Jean Vaince, empereur de Nicée, avait formée avec 
le roi des llulgares et l'empereur de Irébizonde. Le 

France. Quand le parlement de Paris voulut rejeter leurs 
pr^lentloiis è ce litre qu'il» levonealnit eoolre Im malMu 

(le Valois cl de Bourbon. H i^t.iWit pn |irincr|ir r[iri1 l'allait 
complcr la flliatioa, non depuis Louis- ic-Oroi ou Hugues 
Capat, mai» depuit aaial Louis seulement: «FriDclpis nomen 
nusquam in Gallil tilbiitiim ni«iii*quiperniarBictre|(ibiM 
iiostris oricinem repeUiiit, qui iiuoe tttntdm A LndOViCo 
nono bcala? mtniori.T num^rantur; rmi i iriami el Uro- 
censé* a Ladovico craiso s<=nu» dticcnlcs lioiliè inter eo» 
mloin* rtcenieniDr. • (De Taev.) 
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vieil empereur concerta son plan de défende Avrc 
Théophile 2Leno, tlors chef de la colonie véniiiciiiic. 
Ili Mil ieitircnl feaToi d*oiie floU» ; nais la répablt- 
que ne mit pas dans cet armement sa diligence or- 
dinaire, car lorsque \es vingt-cinq galères partie» 
de Venise arrivèrent aux Dardanelles, les Grecs 
étaienl d4jà an pied de« remparla : ta flotte de Jean 
Vatace, commandas par Léon Gavalla , et forte de 
trois cents voiles, croisait à rentrée du détroit. 

On était déjà aux mains suus les murs de la ville. 
L'eoipereiir, au lieu d'attendre dans des forliflea- 

tions une armée tic cent mille cnncnii<^. n<^i paraître 
dans la plaine, à la téle de cent soixante chevaliers, 
et de trois ou quatre mille hommes de cavalerie. 
Celle petite troupe vît se déployer devant elle qua- 
rante-huit escadrons, et les chargea avec une telle 
vigueur, que tous furent rompus, à l'exception de 
trois, qui couvrirent la retraite de Tempereur de 
Nieée et dn roi des Bulgares. 

Pendant ce cornI).il, rosculre vèiiilicnnr, con- 
duite par les provcditcurs Léonard (^uertni et Marc 
Gussoni, déployait toutes ses voiles pour attaquer 
la flotte grecque. Le combat fut long, sanglant et 
quelque temps incertain : tuni^ l'habileté des ma- 
rins vénitiens décida ciiliii la victoire. Plusieurs 
des navires ennemis furent brisés; on s'empara de 
quelque* autres, le reste prit la fuite, et Tescadrc 
victorieuse, ayant franrliî lo détroit, parut <lev,int 
le port de Cunstantinople, au moment uii la garni- 
son qu'on y avait laissée se précipitait sur nue partie 
de la flotte grecque, mouillée près du rivage, et 
s'emparait de vingt-quatre gnlèn s. 

Deux ans après, riiil.ilig.iljie V aiace voulut ré- 
parer sa double défaite, et se montra encore aux 
portes de la capitale, famli'^ que ^mt nmiml venait 
bloquer le port. Jean Michicii en sortit pour atta- 
quer cette llolte, à la tête de seiie galères vénitien- 
nes, secondées de quelques navires pisans et génois, 

qtii se trouvaient à (lon'îtnntinnple , lanrlis que 
GeulTroy de V itichardouin, prince d'Achaie (parent 
derhistorien), débouchait dans la Proponlide, avec 
•il vaisseaux, qui portaieol cent chevaliers, tnh 
cents arbalétriers et cinq cents archers. Les Grecs, 
se voyant attaqués de deux eûtes, ne ûreut qu'une 
asset faible résistance ; ils perdirent cinq de leurs 
vaisseaux. La fuite de la flotte jeta l'épouvante dans 
l'année, qui, du rivage, avait clé spectatrice do 
celte défaite. Il n'y cul plus moyen de retenir des 
soldat* trop effrayés pour calcttlcr les forées qui 
leur resiaiant. L'empereur de Nicée fut obligé de 
les suivre, en menaçant etic«»rc de ses regards cette 
tille qui avait clc deux l'ois l'écueil de ses armes. 

Des attaques si fréquemment réitérées faisaient 
juger de ropiniatrelc et des ressources de l'ennemi, 
l^s Latins étaient vainqueurs, mais leur nombre 



I diminuait tous les jours, comme leur territoire. Ils 
étaient pr^ue réduits à la ville de Coostanlin^ple. 
Cette colonie guerrière, qui comptaitdéjà trente ans 
d'existence, c'est-à-dire de guerres continuelles, 
(levait avoir perdu tous ses fondateurs. ï c fminhre 
des défenseurs qui lui restaient diiuinuail tous les 
jours par les défections. Les uns s'embarquèrent 
furtivement, pour retourner dans leur patrie; d'au- 
tres, séduits par des promesses . passèrent dans le 
camp des ennemis. 11 n'y eut pas jusqu'aux cheva- 
iiers de Saint-Jean de Jérusalem, qui, en recon^ 
naissance de quelques concessions que leur fit l'em- 
pereur de Nicée, ne prélassent leurs forces au 
schisroalique codlre le prince orthodoxe. 

Jean de Brienne sollicita les secours des prinees 
tliréliens. Pour en bâter l'arrivée, le jeune Bau- 
douin, son gendre et son successeur désigné, alla 
parcourir les cours de l'Europe. Le pape publia une 
croisade pour la défense de cet empire, dont la 
conquête avait été punie par les anathèmes de son 
prédécesseur. 

Le vieux défenseur de Conslantinople mourut, 
après un règne do huit ans, le 20 mars 1237* 

IX. Plusieurs princes prirent la croix; beaucoup 
de iidcles, pour racheter leurs péchés, ûreut vœu 
d'aller eoroballre dans la Remanie ; la plupart so 
dispensèrent du pèlerinage par une contribution 
en arf^'cnt. On leva des impôts pour subvenir aux 
Iraiii de ia guerre future. Les ecclésiastiques vircul 
leurs biens soumis i une retenue du tiers de leur 
produit. On imposa aux Juifs du royaume de France 
une forte taxe, que le roi saint Louis destinait à la 
croisade. En attendant tous ces secours, le» barons 
qui gouvernaient, en l'absence du nouvel empereur, 
s'étaient vus otjligés d'emprutiter de niareliands 
vénitiens trois ou quatre mille marcs d'argent. 
C'était une somme d'à peu près 200,000 fr.; encore 
l'empereur d'Orient ne trouva<t-il à l'emprunter 
que sur pâtre, et quel gage? On y afferta la sainte 
couronne d'épines, encore teinte du sang de Jcsus- 
Christ (l-i.>7). 

Lorsque l'échéance du prêt (M arrivée. Tempe» 
reur n'élait pas plus en état de rembourser la dette 
qu'au moment où il l'avait contractée. Nicolas Quc- 
• rini, commerçant vénitien, se mit i la place des 
préteurs, cl, pour prix d'un court délai qu'il ac- 
corda, il cxi;ïea que ce gage sacré fût transporté h 
Venise et y restai en dépôt. La sainte couronne allait 
devenir la propriété d'un banquier, si le prince 
pieux qui régnait alors sur la France ne l'eût dé- 
gagée, en faisant rembourser la somme dont elle 
répondait. C'eut été une simonie de l'acheter ; mais, 
quand il l'eut rendue A l'empereur Baudouin, celui- 
ci lui en fit présent, et lui oDrit en même temps uit 
niurccau de la vraie croix, le lange de Jésus-Christ, 
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la chaîne, l'éponge et le calice de la passion, une 
partie du crâne de saint Jcan-Bapliste, cl la verge 
de Moise. Saint Louis Ct bâtir la Sainte-Chapelle 
pour y déposer ces reliques. 

B*«d(nitD avait ameiié i Constantinople quelques 
troupes qu'il avait mmasçccs dans !'0 riiimt ; mais 
il ne voyait point arriver les priiiccÂ qui s'êlaicnt 
croisés pour l« défendre. Le tèle avait ma1faedred> 
aeidcnt alors plusieurs occasions de se signaler. On 
pouvait se croiser contre les infidèles de h Tprre- 
Saintc, et contre les scbisntatjques grecs. Pour 
•jouter k la compliealion de tons ces intérèfs, le 
pape publia successivement deux nouvelles croisa- 
des : Punc contre Asan, roi des Bulitnrps. qui avait 
faussé sa promesse de se soumettre à l'Eglise latine; 
raulre contre Tempereur d'Allemagne, Frédéric II , 
qui opposait la furce de ses armes aux prétentions 
du saint-sios;''. Il y avnit les m^mrs indiil'^rncrs h 
gagner en cumliaKanl ic soudan d'Égypte ou du 
SfriOt les princes grecs et Tempereur catholique. 
Au milini t\c tant de guerres, il n'était pas possible 
qu'il restât des troupes disponibles pour soutenir 
Baudouin 11 sur le trône de Constantinopic, d'au- 
tant plus qn*ao lieu de veiller & la conservation de 
son empire, il en «'Inil prcsiiin' (oujuiirs ntisi-iil, 
pour soilicitor par lui-même l'assistance des princes 
de rOceidcnt. 

n perdit en voyages infruetoenz preaqoe toute ta 
durée d'un n'-^iic do vingf-qnatre ans. I,.is d'.itton- 
dre ou de solliciter en vain les secours des chré- 
tiens, cet empereur, en faveur duquel le pape avait 
publK une croisade, fit une alliance avec les CO- 
mans, peuple sauvage qui s'était éînh^i dniis la 
Moldavie; de sorte qu'on pouvait voir dans la mime 
armée des Français, des Vénitiens, des croisés de 
diverses nations, des Grecs, des mabomclnns et des 
barbares, marchant, une bulle du pn^rt \ la main, 
eonlre l'empereur de Nicée, qui, par une autresin- 
gttlarité, avait les Génoii pour alliés. 

Lorsque rcmpcrearorlliodoze conclut SOU traité 
av«^ lc« chef^ df 5 rnman"!, Ipi deux pr»Hics contrac- 
tantes se tirèrent mutuellement du snng cl se don- 
nèrent à boire. Un des chefs de cette nation étant 
mort à Conslanlinopic, on pendit sur sa tombe 
viii<ît-six chevaux vivants, et huit de ses nmcicrs, 
qui s'offrirent pour aller le servir dans un autre 
monde. On ne devait pas s'attendre i voir cescho- 
ses se passer dans lo c,ir)i|) d<"> crnisés. 

Les armes de lliudouin curent d'abord quelques 
succès ; il prit plusieurs villes que tenait l'empereur 
de Nicée. Sa flotte, qui n'était que de treise voiles, 
battit la flotte grecque, composée de Irmlc vais- 
seaux, ct en enleva la moitié. Vatatc [iril sa re- 
vaucbc sur quelques places de son rival, attira les 
t^imans sous ses drapeaui, ct força Baudouin i si- 



gner une trêve de deux ans, ce qui doMtt i rcnH 
pcreur de Niccc le loisir d'étendre ses p'i«<es«ions 
aux dépens du prince de Thcssalie et du roi des 
Bulgares ; de sorte qnll enveloppait de tous les co- 
tés le petit territoire qui restait i Tempeivur de 
Constnntiiiople. 

Valace étant mort, et sa couronne ayant passé de 
son fils i son petit-fils, encora en bas ige, FEmpiru 
fut t'iivalii pnr le luleurdc cet enfant. Ce luleur c-Iait 
Michel i'aléologue, guerrier déjà illustre, digne par 
beaucoup de qualités d'occuper le trône de Vatace. 
Lo Ibiblo Baudouin» renfermé dans sa capitale, était 
réduit h faire de la monnaie avec le plomb qui cou- 
vrait les édiQces, à démolir des maisuns pour sn^ 
pU^^r au défaut de bois de chauffage, et à mettre 
son fils unique entre les mains de marchands vé- 
nitiens, pour sfireti de quelque argent qu'il leur 
empruntait. 

X. Paléologue , maître de tout le pays des deux 
rives du Bosphore, voyait avec dépit la ville mpé- 

riale reconnaître d'aotr»-? luis. I! h resserra peu à 
peu, a.'siégea même, quoique sans succès, ic fau- 
bourg de Galata, cl obtint de ses alliés les Génois 
une flotte pour bloquer le port. 

L'empereur latin avait pratiqué quelques inlclli- 
gcoces arec le gouverneur de Daphuusic, place ap- 
partenant i l'empereur grec, sur le Pont-Eusin, à 
quarante lieues de la capitale. La flotte vénitienne, 
sous le commandement du podestat de h colonie, 
Marc Gradcnigo, partit pour aller surprendre celle 
piace (1861). 

Pendant qu'elle était occupée à cette expédition, 
Paléologue envoya son généra! Stratégopule, avec 
huit cents cbcvaux ct quelque infanterie, au delà 
du Bosphore, pour faire une diversion dans la 
Thrace. Ce général avait onlro. en passant près de 
Constantinopic, d'observer Tctat de cette place; 
mais il n'y avait aucune apparence de tenter, avec 
une poigniée de soldats, une entreprise sur la capi- 
tale de l'Orient. Ce détacliemeni 7T'-r i^ms^î! fie. 
paysans des environs. Slralcgopuk savança près 
des murs pendant la nuit du 96 juillet 1961, dans 
rintention de faire une reconnaissance, laissant 
même le pros de ses pen<! derrière lui. Il apprit que 
la plupart des troupes de fiaudoutu élaienl parties, 
pour.allcr assiéger une ville de Thraee. Un Grec, 
qu'on lui amena, lui offrit d'introduire quelques 
soldnfs fhm Cons(antinr)[>Ie par nn souterrain. Il 
fallait [(éiiclrer dans la ville, égorger un corps-de- 
g-irde, s'emparer d'une porte, l'ouvrir 1 sa petite 
troupe, ct devenir maître de cette grande capitale, 
avant que les Franenis ( usm iit le temps de se recon- 
naître. Il fallait surtout ne point échouer dans une 
entreprise pour laquelle on s'écartait des instruc- 
tions de l'empereur. Quinse soldats se glissent par 
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le louterrain jusque dans U maison du Grec qui les 
conduisait. Us parleot sur-le-ciunnp et se dirigent 
wm ta perte Dorée. Dero leur cbemhi ili nncon- 
trent une wnle setuinellc qu'ils égorgent. Arrivés 

devant celte porlp qui ne s'ouvrait plus depuis long- 
temps, ils veulent l 'abattre à coups de bacbe, roait 
«Ile «e tronve maçminée. La dérooltlion exige beiv- 
coup d'ctTorls; le temps s'ccoule. Ceux qui claicnt 
«echés à l'entrée de la ville allcndaicnt avec impa- 
tience le signal convenu : Slratègopule était dans la 
pJoi grande auiélé. Le mur tombe, la porte 9*od- 
Tre, une poignée de braves se précipitent dans les 
mes voisines. A mesure que la pefit<^ armée arrive, 
eiic se range en bataille, s'empare de quelques po- 
alltons, mais nVanee qo*airee eireenspeetkm. On 
enveloppe cl on massacre les faibles détachemenis 
de troupes qu'on rencontre. Tout-à-coup la flamme 
s'élève dans quatre quartiers ; la ville est remplie 
de eria, de feu, de soldats. Les Latins sorpris coo- 
rcnt aux armes, les assaillants au [)illagc; les habi- 
tants, éveillés en sursaut, se cachent pour attendre 
l'ërénenient, ou viennent se ranger sous les dra- 
peansdu vainquenr. Il n'y a point d*ordre dans la 
défense; la rtHislance devient impossible. L'cnipe- 
renr se sauve de son palais, se dépouille en courant 
des maïques de sa dignité, se précipite dans une 
iMrqoe. Lca bétinenls qai restaient dans le port 
coupent leurs câbles et s'élnîpnent de cette ville en 
flamiucii, emportant vers Négrepoul quelques-unes 
des principales familles, et cet empereur, nouvel 
exemple des vicissitudes hamaines. Des soldais 
grecs trouvent sous leurs pas l'épine, le diadème de 
Baudouin ; ces trophées sont portés au bout d'une 
lance. An point du jour, Tennenii se trou?e matirc 
de Constantinople. 

La Hutte vénitienne arrivait en ce moment de sa 
fatale expédition de Dapbnusie. Elle avait vu pen- 
dant une partie de la nuit la laeur d'un vaste in- 
cendie, qui lui annonfail un grand désastre; mais 
elle ne pouvait en soupçonner la cause. Quelques 
turques avertissent l'amiral ; il veut attaquer sur- 
le^harap ; maissek trente galires, à mesure qu'elles 
approchent, sont entourées de bateaui chargés de 
familles fuffitives qui viennent dotnander un asile. 
Ou voit le rivage couvert de malheureux à qui le 
danger n*avait pas même laissé le temps de se rétir. 
On demande aux vainqueurs de leur permettre au 
moins la retraite ; et, dès que celle dernière grâce 
est obtenue, ils se précipitent c» si grand nombre 
dans des barques, ponr atteindre cette flotte mal 
pourvue de vivres, que plusieurs périssent de mi- 
sère avant d'arriver à Négrepont. Les chefs de ces 
familles fugitives cl ruinées Irouvèrrnt à \ cnise 
non-seulement des secours, maïs des honneurs; on 
en admit dix-neuf dans te grand-conseil. Celte ré- 
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publifTuecùl constamment la sage politique de bien 
accueiiiir les habitants de ses colonies après leurs 
désastres. 

Il y avait cinquante-sept ans que la capitale de 
l'Orient avait été prise par la bravoure d'une [letite 
armée de Latins; elle venait d'être eolevco par une 
troupe encore moins nombreuse. Ce n'était là qu un 
coupde muin, un hasard de la fortune; mais plu- 
sieurs causes anciennes et perninnentes devaient 
amener tût ou tard la chute de Tcnipire fondé par 
les croisés. Cès croisés étaient une poignée d'aven- 
turiers, dont le nombreavait été diminué considé- 
rablement par les premiers combats; il n'en restait 
pas un au bout de cinquante ans. Aucune nation 
n'était intéressée A la oonservalton de cet empire ; 
le gouvernement de Venise et le pape devaient seuls 
la désirer; mais ni l'un ni l'autre ne pouvaientycn- 
voyer de» forces suUj&;iulcs pour le boulcnir. La pro- 
tection dn pape tenait à l'abdication du schisme; et 
le schisme était précisément ce qui rendait les vain- 
queurs plus odieux aux vaincus. à»ar un défaut de 
politique assez ordinaire dans les coalitions, on avait 
conquis un empire, non pour fonder un État capn- 
Me de résistance, mais pour s'en partager les lam- 
beaux. Il était évident que la population grecque 
chasserait avec le temps la population latine. 

Michel Paléologue s'empressa de venir se dire 
couronner dans la capitale que la fortune lui avait 
donnée. U y trouva les colonies de marchands vé- 
nitiens , pisans et génois, qui y étaient restés après 
la conquête; il leur conserva les privilèges et les 
franchises dont ils jouissaient, et le droit d'avoir 
parmi eux des juges de leur nation. Seulement il 
prit des précautions pourque cette population latine 
nepiU pas se réunir. Les Génois, Qen de s'être dé- 
clcirés pour l'empereur de Nicée avant sa nouvelle 
conquête, crorcnl pouvoir se permettre tout impu- 
nément; ib assaillirent ci pillèrent le palais du po- 
destat vénitien ; l'empereur saisit ce prétexte pour 
les obliger de se retirer au delà du golfe, dans le 
faubourg de Galala, dont il lit démolir les forlitica- 
lions. LesTénitiens cessèrent d'être souverains dant 
Constantinople; mais ils conservèrent le droit d'a- 
voir un chef d>- leur nation, sous le litu 'le bailli 
ou baile. Us lurent exempts envers l'eiupereur des 
corvée* dues par les sujets ou par lea vasaauz; et 
tel est l'esprit du commerce, que cette colonie a 
toujours subsisté, malgré les guerres survenuesdo» 
puis entre U république et Conslanlinoplc. 

XI. On ne peut pas douter que lea Ténitiens 
n'eussent dès longtemps s^'tili combien leur puis- 
sance dans l'Orient était mai alTermie. L'emploi con- 
tinuel de leurs forces en prouvait l'insuilisance. Il 
n'était pas dans U nature des choses qu'une popu- 
lation étrangèrr, qui diminuait tous les jours, res- 
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t^f mattresse paisi!>lc (!'»m prrtnd empire, à qnî 
die demaodait le sacriiice de ses richesses cl de sa 

Il n'y avait aoeone pro|K>rtion entre la colonie et 
la métropole. Aussi dit-on que, dès l'année ISiS, 
pendant le règne déplorable du second des Courte- 
mi, on mit en déliMralioD, dam le cdntei! de Vé- 
nale, s'il ne convenait pas de transrérer le gouver- 
n^n>f'nt Pt la populnlion lout cnlièrc ilr l i r<>fuiljlique 
dans CCS nouveaux Etats qu'il s'agis&ail de détendre. 
On ajoate que les ««is furent Idlement paitagéa 
sur cette importante question, qne la proposition 
contrafrf' vp prévalut que d'une voix, qu'on appela 
la voix de la Providence. Ce devait être une délibé- 
ralioa bien solennelle qne edle oà Ton «gitaH le 
déplacement de ta capitale, un changement de pa- 
trie. Cependant la plupart dos historiens n'en font 
aucune mention ; leur stieiicc ne peut qu'inspirer 
des doQles sur la réalité de ce fait; d*an autre cMé, 
on cite d'anciennes chroniques qui t'ntleslc/it. Q-lte 
idée est d'ailleurs si naturelle qu'il est impossible 
qu'elle ne se soit pas présentée à des hommes cou- 
tînoellement ooeupés de la eonsenration de eetle 
précieuse conquête. Il nepeutdone \ nvi îr d'incer- 
titude que sur le nombre plus ou moins grand des 
pettisam de celte proposition hardie. 

Qaoiqn''OD ne puisse pis, sur une simple tradition 
rapportée d.ms des manuscrits dont il est difficile 
d'apprécier l'autorité, admettre uu fait si impor- 
tant an nombre des vérités historiques, il peut être 
de quelque intérêt de consigner ici l'extrait du récit 
qu*on en lit dans la chronique dite de Bnrbaro. 

Le doge Pierre Ziani, après avoir eu sur ce grand 
projet des conférences am les principaux de TEtat, 
assembla le grtnd-cons il i y proposa la délibéra- 
tion. Il commença par faire valoir l'iuiportanct.' des 
établissements que la république possédait dans le 
I.«vant, la force et la fertilité de CorTou, l'étendue 
I ! IlirijtriM situation de Candie, toutes les côtes de 
la Grèce. les meilleures lie» de l'ArchificI soumises 
aux Vénitiens, le reste occupé par des maîtres si 
fajbles qo^ls eemient trop heureux de se ranger 
sous la protection du pavillon de Saint-Marc; au 
fond de cet ArchipH, une ville superbe, populeuse, 
assise cotre deux mers. Il n'existait pas dans le 
mondeentîer un site plus attrayant et plusavanle> 
geux. C'était là qu'avec toutes les commodités de la 
vie on pouvait se promettre une siiretc parfaite : 
c'était de là que, par unecouununicalioii facile avec 
les coloniea, on pourait les protéger elBcaeemenl, 
oo en tirer des secours au besoin. (a'S colonies d'ail- 
leurs, sans cesse révoltées contre une métropole 
éloignée et située an Tond de l'Adriatique, obéiraient 
■une aittnnnre i In dominatrice uturdle du com- 
neree de l'Europe «t de l'Aiie. La comervalioa de 



tontes ces colonies et les avantages ù en tirer dé- 
i pendaient donc de l'occupation de Constantinopie. 
i Qne si l'on considérait l'état précaire d'un reste 
; de Français, leur petit nombre , leurs divisjoni, 
leur pénurie, il nVîTit yn^ finiitf ux que la répu- 
blique ne fût appelée à la gloire de réunir sous sa 
domination la totalité dVin empire qu'elle avait 
fondé. Si elle ne se chargetît de le défendre, elle 
perdait tout le fruit do ses anciennes victoires, et 
laissait avorter les bienfaits de la Providence. Bien- 
tôt les Grecs allaient renverser le trône des Latins; 
au contraire, ces Grecs ne seraient plus que de fai» 
bles « nneniis en présence des Vénitiens établis sur 
le Cdiul du Bosphore. 

D'ailleurs, si ce voisinage n'était pas exempt dt 
dangers, la république, dans sa situation actuelle, 
n'avait-ellc rien h craindre? Les l'adounns, le pa- 
triarche d'Aquilce, le roi de Hongrie, ne i'avaient- 
ils pas fatiguée de guerres eonlinaelles, depuis sa 
fondation, et ces guerres pouvaifiit-tllcs être re- 
gardées comme terminées? u (^^uand elles léseraient, 

ajouta l'orateur, quand il serait permis de se con- 
« fier avec uneenliére sécurité i une paix sospeele, 
« quelle est notre situation? Nous avons un Étal, et 
« nous n'avons point de territoire; sans territoire, 
« comment espérer de voir notre population s'ac- 
« croître? et sans population, comment maintenir 
<i notre puissance, comment accomplir li s desti- 
« nées auxquelles noua devons nous croire appelés? 
M Tant qne noua resterons renfermés dans ces la- 
« gunes, an fond d'un golfe orageux, les peuples 

que nous avons soumis, et à qui notre domination 
II n'assure aucun avantage, ne pourront se considé- 
i I rer comme formant avec nous une nation; nous 
« en tirerons quelques tributs, mais ils seront ab- 

sorbes par les elTorts continuels que nous aurons 
« à faire pour contenir les tributaires dans l'obéis- 
fl sance. Nous n'avons rien k vendre i nos Iles 
« qu'elles ne pussent se procurer avec avanuigc de 

partout ailleurs. Pour qu'elles nons soient profi- 
« tables, il faut que nous nous emparions de leurs 
u productions, et que notre eommereesoit un mo- 
« nopoie; mais ce monopole excite le désespoir des 
•< colons, et des révoltes continuelles vous l'attes- 
« tenu 

« Je veux qne vous repoussiei vos voisins, que 

« vous conteniez vos sujets, que Vf)trc commerce 
« florissant vous procure de nouvelles richesées, 
M commentenjouirez-vûus daus ces marais où vous 
« manques de lootcs les choses nécessaires i la vie; 
' <i oùrairestimpurquandieseauxvienneni rihuîîser, 
u où ces mêmes eaux, quand elles s'cléveut, mena- 
« cent votre ville ?d^i elles ont détruit ■alaiWMeu 
« qu'il a fillu abandonner. Vos dignes renversées 
N tous les ans par des tempêtes, vos Iles tubmer^ 
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M gi'ca, vos ports ensablés, vous annoncent que tôt 
II ou tard ci's lagunes seront envahies par la rocri 
«I et, quand vou« fondriei croira ce danger plu 
' éloigne^' qu'il ne l'est pcut-ôtrc, n'en csl-il pas un 
u autre dont vous avez été souvent avertis? Kn vain 
41 vous vous cflbrcei de consolider vos habitations 
« sar c«tle arine mouTanle* Ica tramblnnaoU de 
«I terre viennent de temps en temps les renverser; 
u tout vous dit que voias êtes sur un sol contre le- 
<c quel lei élémanls «Mit conjurés. Ce n*est point là 
•I le siège d*un empire pui-tsaiii. Il dépend de vous 
<t de changer celte plage aride, celle mer orageuse, 
« ces marais infecte, où vous vous trouvez loin de 
N fM resaoaree$ et un milieu de vos ennerats, pour 
N le pliu beau aile de l*ttoivers» dont vous inierd i rci 
•< à votre gré l'approche aux Pisans et aux Génois, 
n d'où vous dominerez les Iles de l'ArcItipel, toute 
« b Criée et les cotes d'Asie, lienreases de vous 
H obéir, et oft vous appellerez à vous, sans ciïorts 
« comme sans rivaux, le commrrcc du inr»ii(lc. » 

Cette perspcclivc brillante, l'attrait de la nou- 
veaoli, séduisaient une partie de l'assemblée ; mais 
les esprits moins hasardeux rraignaient de se laisser 
cnlraiiipr firtns un avenir inconnu, et les hommes 
sur qui l'amour de la tt-rre natale et les habitudes 
eaaservaient plus ifcmpirc, éprouvaient une répu- 
gnance invincible k changer de patrie. Le conseil 
était agité; un bruit confus de voix annoiteail la 
diversité des opinions, lorsqu'un personnage vénc- 
rablCt le procurateur Aogelo Falier, monta i la tri- 
bune. 

« Quelque répugnance que j'éprouve, dit-il, à 
« combattre le sentiment du prince à qui je dois 
Il obéissaaoa et respect, je le fais cette foisaveccon* 

(îiiirp, jnrefî quejc viens plaider devant vous la 
« cauie de la pairie ; je me croirais ingrat euvers 
« elle, envers celle terre natale oA mes afeaxontélé 
« honorés, où moi-même j'ai été nourri, élevé, 
«1 comblé de bienfaits, si je consentais anjouriPhui 
« à raiModouner pour aller chercher d'autres biens 
« sur une terre étrangère. Et quels soat*iis donc 
« Ci s biens? un ait plus pur, un site plus riant, un 
•> sol plus fertile, la richesse, un commerce plus 
« étendu, une domination plus vaste et plus facile. 
«I Ah i lorsque les habitants de Padoue s'enfuirent 
« do plus beau pays de la terre pour venir chercher 
«un asile dans les lagunes, ils surent gré :i ces 
« plages d'être stériles, incultes, inhabitées, siluccs 
« au milieu de» eaux. Si elles eussent été riches, si 
«< elles n'eussent été cachées par la mer qui les en- 
« vironnc, nos pères n'y auraient pas trouvé leur 
u sûreté, noire république, nuire patrie n'existerait 
« pas, nous serions nés sujets de quelqu'un des pe- 
•i lits princes de l'Italie, et nous ne nous verrions 
M pas aiùourd'bui occupés à délibérer s'il nous coo> 



DB rENISE. 

>i vient de trahir noire mère commune pour aller 
« dominer dans TOricnt. Nos pères songèreot-ilâ à 
« la quitter lorsqu'ils n'eurent plus besoin d'un 
« asile? ils s'attachèrent h ces tristes plages, en re- 
■> connaissance du bienfail qu'ils eu avaient reçu, 
u Ils travaillèrent pendant huit cents ans à les assai» 
K nir, à s'y fortifier contre leurs ennemis et cootro 
Il les Icmpctcs; ils les coin rirent d'édifices somp- 
u tttcux ; ils y appelèrent loutcs les commodités de 
« la vis } ils y suspeudirent dans les temples les tro- 
« phées de leurs victoires; et nous qui jouissou» 
M de tous ces biens, nous voulons les ntéconnaitro 
0 pour eu chercher de nouveaux. Nous reprochons & 
« notre terre natale ion insalubrité; et, aveugles que 
K nous sommes, nous oublions que les contagions 
les plus redoutables viennent de l'Orient, où l'on 
<i veut nous conduire! Nous nous plaignons de la 
m stérilité de notre sol, comme si quelque chose 
» manquait à nos besoins, à nos caprices : comme 
« si les eaux qui nous etiv irnn»cnl ne nous fourni*- 
« saieol pas à la fois et une nourriture abondante, 
•t et un moyen d'industrie. On nous parle de trem- 
<i blements de terre : Eh ! quel pays y est plus ex» 
« posé que Constnntinopte ^ Des inondalions : les 
u Komains quittèrent-ds leur ville, parce que le 
« Tibre menaçait d'en renverser les remparts? De 
sûreté, de richesses : n'est-ce pas ici que vousavei 

< trouve votre sûreté, que vous avez acquis ces ri« 
u ciicsses qui vous rendent ambitieux ? De colonies : 
« et sur qui donc avons-nous conquis les plus belles 

< de celles que nous possédons? sur les maîtres de 
« cet empire à qui ces colonies tiennent, dit on, in- 
u dissolublemcnt. Nos colonies grecques sont im- 
« portantes sans doute; mais sont-elles les seules 
i! que nous ayons a conserver' l.'islrie, la Ordmatie, 
« n'auraicnt-clles plus de prix à nos yeux? Kl si 
K nous allions â Conslantinoplu pour être plus à 
« portée de surveiller Candie et la Grèce, ne serait- 
<[ ce pas abandonner au roi do flongrie nos provin- 
v ces de l'Adriatique? 

• Ce prinee est un voisin dangereux ; la jalousie 
<i des Padouans et l'inimitié du patriarche d'Aqui« 

> lée vous fatiguenl; vous allez mettre les mers cn- 
u irc eux cl vous; mais dans quel pays allez-vous 
•I vous fixer oîk l'ambitioa do la domination et des 
•1 richesses ne vous suscitent bientôt de* ennemis? 

> Déjà i! s' ii,'it de transporter le siège de votre nou- 
•( vei £i<ii ddus une ville que nous ne possédons pas 
« tout entière. Il faudra commencer par en chasser 
« ou par awijettîr tes Français; ensuite, vous aurez 
it à vous assurer de l'obéissance des naturels du 
K pays ; cnlin , il vous re&tera à repousser vos nou« 
* veaux voisins, e'est-i-dire le roi des Bulgares, le 
« prince de Thessalie, l'empereur de Trébizonde 
« et celui de Hicée , dont le territoire s'étend jus- 
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«1 qu'aux fanboTirgs de Constanlinnpic. Il y a plus, 
•I 011 parie d'un nouveau peuple iJcjà établi dans la 
H NaUllie, peuple redontalile par son courage, par 
•> son fanatiMMo , et par ]a haine qu'il a vouée au 
« nom cltn lit n. 

« Viiilâ pourtant les ennemis que vous iriex chér- 
it eher pour édiapper à rioeoninedîté d'avoir pour 
« voisins les Patloiians et le pniri.irchc d'Aquilcc. 

N Avez-vous formé le projet de vivre en paix nvcc 
« tous ces peuples dont vous allez vous rappro- 
« cher? Hais l'amitié des Greea est toujours sus- 

pecle; celle des Français, impuissante et oné- 
V. reuse : enfin, je suppose que vous conserviez la 
« paix avec les uns et les autres; quel moyen de la 
m conserver avec les inOdilea? 

li De deux choses l'une : nu vous partez pour faire 
« des conquêtes, et alors les projets de votre polili- 
« que sont subordonnés aux événements , ou bien 
« vous altei vous établir paisiblement dans un quar- 
u tier de Constantinople ; mais conrnit-on l'cxis- 
K tenccdcdeux gouveraemcotsdans Tenceinte d'une 
« niëme ville? Où sera noire sûreté dans un pareil 
«établissement? Quelle sera la condition de nos 
•I concitoyens (nnspl.int(^<t sur celle terre nouvelle? 

■ Quelle sera la destinée de nos vieillards, de nos 
« parents, de tout ce que nous laisserons ici? Aban* 
« donnés au fond de ce golfe, c'est alors qu'ils s'a- 
« pcrcpvroiii ([ue ces plages sont irisles et slérilcs. 
« Le coiumcrcc, la richesse, la puissance, s'éva- 
1 noniront i la fois; un voisin ambitieux ne tar^ 
« dera pas à se montrer entreprenant: nous apprcn- 
« drons di- loin que noire patrie esl devenue sujette. 

■ Ceux d'entre nous qui pourront encore y aborder 
« trouveront la ville dépeuplée, les canaux ensablés, 

les digues renversées, les lagunes infectes, nos édi- | 
« fices démolis, leurs débris précieux transportés 
«ailleurs, nos trophées dispersés chez l'étranger, 
« quelques religieux errants sur les ruines do mo- 

nastères autrefois magnifiques, le peuple sans tra- 
>. vail et sans pain, la religion sans pompe, le ma- 
« giatrat do quelque ville voisine dictant des lois 
« dans ce plais où nous délibérons; et l'histoire 
" dira que, pour éronifT une ambition inquiète et ^ 
« peu réfléchie, nous avons renoncé aux bienfaits les \ 
« plus signalés do la Providence, cl déIniH Fundes '. 
« monuments les plus admirables de rindustrie hu- 
« maine. " Non, s'écria l'orateur, en se jetant aux ■ 
pieds d'un Cbrislqui décorail la salle, « Non, vous 
« ne permettres pas, 0 notre divin Sauveur, que 
« nous abandonnions la patrie que vous nous av iez 
« assignée; c'est vous qui en avez pose les Tonde- | 
» meots sur l'abîme d«s mers; c'est vous qui l'avez 
« défendue et gouvernée. Daignes toucher le ccMir 
c de ce peuple qui vous fut UN||ours fidèle ; qu'il ne 
« se montre pas ingrat envers vous, et qu'il accom» 



u plisse, sous une protection dont il a reçu tant de' 
c témoignages , les destinées que vous lui réser- 
• ves. tt 

Falierdescenditalorsdela tribune, les yeux pleins 
de larmes ; on alla aux voix : et une boulo ou deux 
décidèrent du suri de Venise. 

Sous une infinité do rapports, la situation de Con- 
stanliniiple élail cerlaiiioment préférable. Mais de 
tels avantages ne sont que relatifs , el si les Véni- 
tiens délibérèrent eu cû'et sur le choix, ils firent sa- 
gement de préférer une position moins brilbmle, oà 
ils trouvaient leur sûreté, el que leurs forces jiiari- 
tiniessufUsaieutâdéfendre.'rransporlédans l'Orient, 
ce peuple de commerçants et de marins, plus braves 
sans doute que la Grecs, mais moins letliés, el con- 
sidérés par eux comme des barbares, n'aurait pu y 
être supporté qu'en se confondant avec la popula- 
tion indigène et en en prenant la mollesse. Mais les 
difrérencesdcreligion,delanguect d'intérêts, étaient 
autant d'obstacles à cette fusion. Jamais ils n'au- 
raient eu assez de bras pour contenir la population, 
pour détruire trois ou quatre empereurs inquiets do 
leur voisinage , ni surtout pour arrêter le nouveau 
torrent de barbares qui d.n lii n! bientôt fondre sur 
ces belles contrées. Ce u'clail pa& avec une trentaine 
de galères qu'on pouvait défendra une ville comme 
Constantinople. D'ailleurs les Vénitiens ne possédè- 
rent jamais que le quart de la ville, et quand ils 
auraient pu devenir maîtres de toute celte capitale, 
que serait devenu le gouvernement de Venise an 
milieu do ecllc nouvelle population? Un gouverne- 
ment municipal pouvait convenir à un État qui était 
tout entier dans une ville. On peut admeltre même 
ehei une grande nation m gouvemeuMnt colleetif ; 
mais il faut que les intéréls du peuple cl ceux de 
l'administralion soient homogènes; il faut que ceux 
qui exercent les droits de tous, soient revêtus de 
leur magistrature par la confiance; que les patri- 
ciens, s'il y en a, soient d^-s longtemps r n\ ironnés 
de considération : or conçoit-on ce que serait une 
poignée de citadins et de nobles, qui viendraient 
dans iu pays, où leurs noms ne seraient pas même 
connue, imposer silence à toutes les vanités? Oe 
deux choses l'une : ou on aurait appelé les habitants 
du pays à siéger dans les conseils investis de la son* 
verainclé, et alors les Vénitiens n'auraient plus été 
que des Grecs, cl l'empire d'Orient aurait oîé une 
république; ou bien les Vénitiens auraient prétendu 
gouverner sans partage, et pour soutenir un Ici gou- 
verncmcnt (en supposant la chose possible), il aurait 
nécessairement fallu donner une telle puissance à 
celui qui en aurait été le chef, que bientôt les con- 
quérants n*aiiraknl pas été plus libres que le pes- 
ple conquis. 

I<a puissance, la liberté, la conservation de la ré- 
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publique, tenaient i sa position insulaire. Cnmmc 
Athènes, elle (lomioail sur la rocr^ comme Athènes, 
cllo mil vaiiKO le grand roi ; roaii elle avait an 
avantage de plus, celui de ne point tenir à la terre. 
Ceci rappelle cette réflexion de Xcnophon, dont il a 
été fait une application si brillante: si les Athéniens 
étaient i laTois mallrea de la mer et inaalaires, ils 
seraient terribles sans ôlrc vulnérables. 

XII. Pendant que les Latins perdaient l'empire 
d'Orient, il était naturel que les colonies vénitiennes 
cisayassenl de nouveaux efforts pour aeconer le joug 
de la mctropolf. CVst un di s inconvénients alla- 
rliés an gouvernement républicain, que cette mé- 
fiance déclarée contre tous les dépositaires du pou- 
voir, qui le fait passer rapidement dans une 
multitude de riinins, parmi lesquelles il y en a né- 
cessairement de malhabiles. Le sénat de Venise 
changeant contnNiellemenl les gouverneurs de ses 
provinces, eea«-ci administraient nécessairement 
sans exp^-rienceiles plus c.ipnMc; n'osaient rien ha- 
sarder: il semblait qu'on ne voulût laisser à aucun 
d'eux le temps de réparer ses fautes ou d^aehever ee 
qu'il avait heureusement commencé. De là résul- 
taient pour les colons de justes ■^njets ffe plnirile. 
Quelquefois l'adminislratcur était tenté d'abuser 
d'un pouvoir qoi atlaîl lui échapper, et souvent les 
peuples éprouvaient la tentation non moins vive de 
profiler, potir rcssnisir leur liberté, de l'occasion fa- 
vorable que leur otlrail un mauvais choix. 

Les villes de Pola et de Zara chasièrenl le podea» 
tat vénitien, et se mirent, comme de coutume, sons 
la protection du ro! ile Hongrie. Il fallut armer une 
flotte et réduire ces deux places par des sièges. 

Les Candiotes, qui avaient un asile pins sAr dans 
leurs montagnes, f.iiigniiieiil s.ms cesse I;i républi- 
que de leurs insurrections. l)i ux frères, George et 
Théodore (lorlazzi, se mirent à la tète de celle qui 
éclata en 1841. Ils rassemblèrent asses de fonxs 
pour que celte révolte devint une guerre. Le gouver- 
neur i>]arin Geno y fut tue. Ses successeurs, surtout 
Marin Gradcnigo, remportèrent quelques avanta- 
ges, et ramenèrent une paix qui fut aeellée do sang 
<le quelques reliellrs nh<îrur^ (12Î1). 

Un autre habitant de l'ile, nomme Alexis Calergc, 
homme oonsidérabte par sa naissance, redoatablo 
par sa prudence et sa ténacité, préparait, non une 
révolte momentnnée, mnh «ne ré<îisl.inrp npini.Hre. 
Le sénat, averti de ses pratiques, soupçonna son 
dessein , et voulut le faire enlever. Calerge , égale- 
ment bien servi par ses espions, s'évada sur-Ic- 
champ, et l'insurrection éclat.t ihri'^ l,i nuit même 
de son évasion. Ce fut un embraseaieul général, une 
guerre qui, pendant dix>huit ans, eondnite et sou- 
tenue avec des succès divers, fatigua, épuiSA les 
troupes de la république (1943). 



DE VENISE. 

L'Furope eut pour îa première fois le spectacle 
d'une puissance maritime luttant contre une grande 
colonie. La métropole attaquait toujours tes rivaget 
avec succès. Les colons trouvaient toujours un asile 
assuré dans les terres. Les Vénitiens, nprès une 
première vicluire, se trouvaient trop faibles pour 
en recueillir le flruit. Quand les Candiotes étaient 
victorieux à leur tour. leur ennemi leur échappait; 
ils ne pouvaient le suivre sur les mers, et porter la 
guerre dans son territoire. Ces deux peuples étaient 
dans l'impuissance desedéiruirejils sentirent l'in. 
utilité de leurs efTorls;on négocia, cl dans la négo- 
ciation le gouvernement vénitien reprit sa supé- 
riorité. Il ne lui en cottta que de gagner le chef de 
l'insurrection. On accorda i Calerge des iiomiettrs, 
des privilèges, l'exemplinn de tous les impcMs : on 
réieva au rang de noble vénitien ; et, contre l'ordi- 
naire de cette sorte de traité entre le matlre offensé 
et le sujet rebelle, on ne conserva ni sentiment do 
vengeance, ni projet de trahison. Pour ,i(T rTnir 
cette paix, la métropole envoya dans l'Ile une nou- 
velle eolonie, qui fonda ta ville de la Canée, sur les 
ruines de l'ancienne Cydon. 

I.e système de colonisation que les Vénitiens adop- 
tèrent mérite de Qxer l'attention; ils divisèrent l'Ile 
en trois parts :1a première pour la république, la 
s< I > n le appartenait à l'Église, la troisième aux co- 
lons: celle ci était divisée m 1 "a lots pour les cava- 
liers ou nobles , et 4u<> pour ks fantassins. L'an- 
cienne Crète pouvait reconnaître dans ce partage 
une imitation de la méthode des Grecs et des tut- 
mains. Les lots de terre n'étaient point égaux; aux 
plus considérables était attachée l'obligation de 
fournir, en cas de guerre, un cavalier et deux 
écujers avec leurs armes et leurs chevaux; les au- 
tres devaient fournir div soldats h pied. Plus lard 
la colonie eut un gouvernement calqué sur celui de 
ta métropole, un due, ou vice-doge, un grand-con- 
seil cl un livre d'or, pour y inscrire les noms d*Qne 
noblesse sans pouvoir. 

XIII. Pendant ce temps-là des intérêts temporels 
brouillaient fempereur Frédériell et le pape. L'cm- 
pereur s'était enfcngé à faire le vnvn^c d'outre-mer; 
déjà hériiier du royaume de Naples, il avait exigé 
de Jean de Bricnne, son beau-père, la cession de la 
(!onronne de Jérusalem; mais, depuis sept ans, il 
! iîf'TVrnt( d'accomplir son vcpu. Gréiri^irr- !\ eut beau 
lui écrire : •< Le Seigneur nous a mis in ce monde, 
« comme un chérubin armé d'un glaive tournoyant, 
» pour montrer à ceux qui s'égarent le chemin de 
'! l'arbre de vie. » Il eut beau lancer l'excommuni- 
cation, pour se déijarrasser d'un voisin dangereux, 
en l'envoyant au deli des mers, Frédéric disait que 
si Dieu avait connu le royaume de Naples, il n'au- 
rait pas fait choix du stérile pays de la Judte; et il 
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répondait au pape ; « L*igtiM hHmdne Mile dHiiw 

« telle avarice, que les l)ii'ti<; rcclcsusliqucs ne lui 
M siifTiscnt plus; elle n*a pas honte de dé|>ouiller les 
« priucfs souverains. Je ne parle pointdes simonies, 
«dcseiaclion»qii*elleezeicesarleclergé,iIesu8iiKS 
« manifestes nu [t.itliiH s dont elle infrcte le monde. 
« Cependant ces sangsues in$.-itiablcs usent de dis- 
« cours tout de miel, disant que la coar de Rome est 
• 1*Ég1ise uotrt mèr» et notre ntmrric», tandis que 
i: c'est une marâtre, et In source de tous nos maux. 

Elle envoie de tous côtes des légats, avec pouvoir 
«I de punir, de suspendre, d'excovnmuoter, non pour 
« répandre ia parole de Diea, mais pour amasser 
u de l'argent, et moissonner ce qu'iU n'ont point 
« semé; et maintenant ces Romains, sans nublt&se, 
« sans courage, vaios de four littérature, aspirent 
« aox royaumes et aux empires. » 

C'étaient là de singuliers sentiments pour un 
croisé ; aussi le pape prononça-t-il l'analhème con- 
tre Fréilérie. k Voyant que remperear négligeait 
« son salut, en refusant d'accomplir son vœu, nous 
« ayons, «lit-it, tiré contre lui le {;l,iivf niédirinal 
« de Saint Pierre, et public, en esprit de douceur, 
« la senlenee d'eicommumcation. Tous les lieux où 
« il arrivera seront frappés de Tinterdit ecclésiasii- 
«que; tant qu'il y sera présent, on n'y cêhHin ra 
a aucun ofiBcc; s'il assiste au service divin, nous pro- 
M céderons contre lui eomme contre no hérétique 
H qui méprise les clefs de l'Église ; et s'il ne se soii- 
« met h l'excommunication, nous alisoudrons de 
« leur serment tous ceux qui lui ont juré fidélité : 
> car on n*cat point obligé de garder la foi que l'on 
« a jurée à un prince chrétien, quand il s'oppose à 
<i Dieu et à ses saints, et méprise leurs commandc- 
« ments. » Celte terrible maxime montrait un digne 
sneeestenr d'Innocent HT, qui , en eioommuniant 
Louis de France, fils de IMiilippc-Auguste. avnit pris 
pour texte ces paroles d'bzcchiel : «■ Glaive, glaive, 
•( sors du fourreau, et aiguise-loi pour tuer. » 

Frédéric, sans être ébranlé par les anathèmes 
du pnpc, ju'.^t a cependant que 1rs inli'nMs di- son 
royaume de Jérusalem pouvaient réclamer sa pré- 
sence. U se disposa à partir pour la Palestine. Gré- 
goire Ini signifia qu'il ne pouvait pas prétendre à y 
p.TSsrr cnmmr croisé, jusqu'à ce qu'il fui absous des 
censures qu'H avait encourues. Ce prince ne tint 
•nenn compte de cette défense. Puidant qu*il allait 
combattre les Sarrasins, il laissa en Italie une ar- 
mée qui nttaqtia l'Etat de l'Église; et par «ne sin- 
gularité assez remarquable il y avait dans celte ar- 
mée des SarrasinMietlicn s qu'il avait enrôlés dans 
ses troupes. 

|^r^ivé dans la Terre-Sninte avec vinpt ^.dères et 
cent chevaliers, il y trouva un clergé décidé à le 
méconnaître, et les soudans d'Égjple et de Damas 
■latotau B« Tuaisi* * 



campés i Casa et à Naplouse. Frédéric jugea fort 

sag;ement qu'attendu la didiculté de conquérir par 
les armes ces saints lieux, qui avaient déjà coûté 
tant de sang, c'était rendre un grand service à la 
chrétienté, que de s'assurer, au moins pour quel» 

que temps, par la négociation. la possession non 
contestée du royaume de Jérusalem. 11 eut le bon- 
heur, ou l'habileté, de conclure avec le Soudan 

d'Egypte une trêve de dix ans, par laquelle celui-ci 
lui cédait Jérusalen). Bi lhlt'em, Nn/.arelh el Sidon, 
avec la faculté de lorlitier ces places; seulement le 
Soudan se réservait, dans Jérusalem, une mosquée 
que les musulmans avaient bdtic à la place de l'an» 
cien temple, détruit par Titus, et qui avait élc chan- 
gée en église, après la conquête de Godcfroi de 
Bouillon. 

Celte restriction excita la colère du patriarche. U 
se plaignit de l'impiété qui laissait le temple de Sa- 
lomon entre les mains d<» infidèles, et poussa l'em- 
portement jusqu*i défendre de réconcilier les saint* 
lieux, d'y faire aucun pèlerinage, d*f célébrer le 
service divin. 

Au mépris de toutes ces censures, l'empereur fil 
faire les cérémonies de la religion dans Téglise du 
Saint Sépulcre; et comme il n'y avait point d*é?é* 
que pour le couronner, il prit lui-même la couronne 
sur l'autel, et se la mit sur la tête; deux jours après 
il partit pour PlolémaTs. Le clergé ne lui pardon» 
) nait pas d'avoir signé la trêve. Des moines s'étant 
|iermis de prêcher contre lui, il les fit fusds/cr par 
SCS soldats. Le patriarche mit les lieux saints en lo- 
terdit. Frédéric se rembarqua, et fit voile pour rila- 
lic, où les succès de Tarmée du pape réclamaient sa 
présence. 

Son arrivée changea l'élat des affaires, cl lui al- 
lira une troisième excommunication. IjO pape délia 
tous les sujets de l'empereur de leur serment de 
fidélité. Ce grand éclat fut suivi d'une assez prompte 
réconciliation; mais quelque temps après, les 
guerres de l*cropereur contra les villes insoumises 
de fa f.ombardie, el ses prétentions sur la Sardai» 
gne, attirèrent sur lui de nouveaux anathèmes et la 
publication d^une croisade. « Il y a, disait le pape, 
« plus de mérite ft combattre Frédéric, ennemi de h 
1 foi, qu'à retirer In Terre-Sainte d'entre les mains 
n des infidèles. i> Grégoire déposa Frédéric, et donna 
TEmpire k Robert, frère de Saint Louis ; mais loroî 
lui fil une fort belle réponse, dont la sagesse eon* 
trastrail avec l'emportement da pontife. J«'empo> 
rcur marcha sur Rome. 

XIV. Ce pontife violent, qui luttait depuis qua* 
torzc ans contre le plus puissant prince de la chré- 
tienté, était presque centenaire; il mourut. Son 
successeur ne régna que quelques jours. Les cardi> 
naus furent près de deux ans i s'accorder sur un 
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choix. Lorsque ce choix Tut connu, on en fcliciuil 
Frédéric, u Le cardinal d»! Viesque, ri jiotxJit-il , 
•t élail de amis }Toaa verrez qu'Innocent IV sera 
« nKNi ennemi le plus achanié. » En eflet, le nou- 
veau pipe ne se montra pas plus disposé que son pré- 
décesscnr à rien nbandoniicr dfs prétentions de l'É- 
glise. Les hostilités recommencèrent, et avec elles 
les eicommUmealiobi. Le pape pooaMît « loin la 
violence dans Pcserdce de son autorité spirituelle, 
qu'en même temps qu'il dé[tosiut l'empereur et pu- 
bliait une croisade contre lui, il excommuniait deux 
avlre» rois, Jacques d'Arragon et Ssnche de Portu- 
gal. Tandis qu'il offrait la couronne de Sicile à un 
prince français, il la proposait à un Gis du rni <]'\u- 
glcterrc ; enQn il entrait en négociation avec le s>un- 
dan d'égypte, pour rengager i rompre la Iréve ju- 
rée entre lui et Frédéric, comme roi de Jérusalem. 
Il y eut des con<îptrations contre In vie de l'empe- 
reur; il y en eut pour tuer le pape. Frédéric fit 
pendre son médecin pour lui avoir présenté da 
poison. 

Tant d'animositc ne pouvait manquer de donner 
naissance à des lactions. Il s'en forma deux en Ita- 
lie, sous le nom de Guelfes et de Gibelins, noms 
dont on ignore l'origine, mais à qui de longs mal- 
heurs, fruit de tant de discordes, donnèrent une 
déplorable célébrité. 

A la raveur de oesIroaUes, Awn, marquis d*Este, 
réclama l'assistance du pape et des Vénitiens, pour 
recouvrer ses États, dont il avait été dépouillé par 
l'empereur, et mit le siège devant Ferrare,qui te- 
nait pour la faelinn gibeline. 1.0 doge alla en per- 
sonne h ce siège, après avoir laissé le gouvernement 
di- Venise à son fifs Ji'an, et Ferrare s'étant rendue, 
le marquis, en en prenant possession , s'acquitta 
envers la république par la concession do divers 
privilèges, dont les commerçants vénitiens devaient 
jouir dans ses étai<:. Ce privilèges furent, dans la 
suite, l'occastun d'une guerre. 

L'empereur avait beaucoup i faire pour soutenir 
ses droits en Allemagne, en Lombardie, en Sicile, 
en Syrie. Le pape, qui lui suscitait dos ennemis de 
tous côtés, ne manqua pas tic s'adresser aux Véni- 
tiens, dont la politique constante Rit de eontrarîer 
l'agrandis'-t rn.-nl fl( <; i riiprreurs en Italie. I,a rê|iu- 
bliquearma une ûuUc, qui, sous le commandement 
de Piètre Tbiépolo, fils du doge, alla croiser dans 
les mers do Naj^es, fit quelques dégAts sur les cAtes» 
et se retira, sans avoir livré bataille, devant ta IloUe 
impériale. 

Pour réparer la honte de cette retraite, le jeune 
Thiépoloalla combattreàla IModes liilanais.¥alneu 

par Erzclin, l'un des partisans de l'empTr-ur, il fut 
fait prisonnier et envoyé à Frédéric, qui, contre 
toutes le» lofs de la guerre et de Tbaroanité, lui fit 



traneberla téte, pour se venger du doge et insulter 

le gouvernement vénitien. ADfi ^ 'ulenient la répu- 
blique ne lémoigna aucun ressenliatcnl de cet ou- 
trage, mais après la mort de Tempercur, qui sur- 
vint en 12U0, elle fournit à son Gis Conrad wwOotle. 
pour passer à Naples, quoiqu'il fût poursuivi avec 
la même animosilé, et frappé de» mêmes anathèmes 
que son père. 

La vengeance du sénat de Venise tomba siir-Sr> 
zelin. C'était un liotnme de basse extraction, qui, à 
la faveur des troubles qui désolaient l'Italie, s'était 
ftit chef du parti des Gibelins, e*cst*i>dire des lm« 
périaux dans la Lombardie. 11 avait établi sa rési- 
dence A Padfiue, dont il était devenu le tyran, et 
répandait encore plus la terreur par ses cruautés 
que par ses armes. Le pape, pour se délivrer d*ttn 
ennemi si dangereux, publia, contre ce fils de per^ 
dition, cet tvMTune rie sang, réprouvé par la foi, une 
croisade, dans laquelle les Vénitiens s'engagèrent 
avec l'ardeur qu'inspirent le désir d'une Juste ven- 
geance, et l'inquiétude que donne toujours le voisi- 
nage d'un tyran. Dans le traité qui fut conclu à 
ceiiu uccasiou avec le pape, le doge ne stipula point 
en son nom, comme avaient fait souvent ses prédé* 
ccsseurs, mais au nom du conseil et de la commu* 
nauté des Vénitiens. Ils armèrent des troupes, des 
vaisseaux, l'adouc, la place d'armes d'Iirzeiin, fut 
emportée d'assaut, et pillée pendant sept jours par 
ceux qui se dii^aientseslibéraleurs.Letyran, furieux 
en apprenant la perle de celte ville, fit égorger tous 
les l'adouans qui étaient dans son armée; poursuivi 
dans Vérone, dans Yicence, dans Breseta, il mon- 
rut enfin d'une blessure qu'il avait reçue en com- 
battant. Ce lut en reconnaissance de ce service, 
rendu au parti de l'Eglise, que ie pajie accorda au 
doyen du chapitre de Saiot-Xare le droit de porter 
la mitre et le bàlon pastoral. 

Je n'ai pas voulu interrompre le récit de ces ëvé- 
ncmcuts, pour faire mention de l'abdication du doge 
Tbiépolo. Accablé d'années et du cliagrin d'avoir 

perdu si niallieureiiscinenl .son fils, il se démit de 
sa dignité eu ii4B. Savant jurisconsulte-, il avait 
recueilli, coordonné les lois de sa patrie, et reformé 
le code vénitien (1S49). 

11 y avait à peu prés un siècle que les Pandectes 
de Juslinien avait été retrouvées; la vive lumière 
qu'avait répandue ce recueil du luis fut une des 
principales causes du retour do la civilisation* Ce 



que l( 



(liens avaient fait pour ta législation 



de l'empire, i'antatéon Justiniani, depuis patriar^ 
ebe de Conslantiooplc, Thomas Cenlranigo, Jean 
Midiieli, et Etienne Badouer, l'eiéentèrent pour 

leur patrie. Tels sont les noms de ceux que la re- 
connaissance publique cite comme coopérateurs de 
Jacques Tbiépolo dans cet utile travail. L'orgueil 
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MtiMial des Inbitaiilt de Sienne, et peaMIre le 

jalousie onl accrédité parmi eux l'opinion que les 
Véniliens leur avnicnf demandé communicalion de 
leurs statuts, et les avaient pris» puur uiudclc. Il se- 
rait fort diffleile de Térilier ce feit, dont aesarémcnl 
les Vénitiens ne demcurcr.iicnl ji.is d'nccdni. 

Ce fut, dit-on, sous le règne de Jacques Ttiiépolo, 
en 1246, que furent curamcncés le pont de Kialte cl 
■ce embellîiMflneots de la pleoe Seint^Merc. 

Thîc()(di» fui remplacé par Marin Mm osini, [lour 
réfeclimi duquel on éleva le nombre des électeurs 
à quarante «l uu, aûn d'éviter les inconvénients du 
partage (1S4^. 

C'est au n'ïiic de celui-ci qu'il faut rapporter la 
première croisade de Saint Louis, dont je ne fais 
mention que parce qu'un vieil historien rcproclic 
an Véniiieu de n'avoir pas vonln se laisser lUebir 
pour fourîiir 4 ce prince dcs ▼aisseaux il un prix 
raisonnable. 

Morosioi ne régna que trois ans. Après sa mort, 
les quarante et on éleeteart Orent choix de Renier 
Zeno, et annoncL-n rit celte élection au peuple. C'est 
l'expression de l'historien Danduiu que je consigne 
ici, parce qu'elle fait voir ce qui restait au peuple 
vénitien de son ancien droit d'élire le doge (IStlS). 

XV. Le rèj^ne de Zeno fut rempli par une guerre 
continue de onze ans que la république de V eai&e 
eut à soutenir contre celle de Gènes. Ce fut vers 
Tan 1S50 qa'éclata entre les deux peuples cette 
haine née de la jalousie du commerce; haine si fu- 
neste dans ses effets qu'elle compromit tour-à-tour 
l'existence des deux États. Gènes, sans territoire 
oomme Venise, tirait toute sa ptrissanee de la navi- 
gatiiiu. Celte navigation avait pour objet de fmirnir 
à l'Europe les marchandises de l'Asie. A cette épo- 
que, la boussole n'avait pas encore oarert les routes 
de l'Océan. Quatre puissances principales possé- 
daient de vastes côtes sur la Méditerrnnce. mais 
aucune d'elles n'avait une marine commerçante. Les 
chrétiens et les Sarrasins se disputaient encore 
l'Espagne ; la France divisée ne songeait pas 1 s'en* 
rtcliir |»ar le commerce, qu'elle semblait même dé- 
daigner ; le royaume de Naplcs et de Sicile était de- 
venu une proie que plasienrs familles se dispu taien (; 
Pempin grae, déchiré de toutes parts, était pressé 
par les peuples orientaux. C'était un immense nvnn- 
tage que le privilège exclusif d'aller acheter, dans 
le fend de la Méditerranée, tous les objets de luxe 
et de néeessiti que l'Asie fournissait à l'Europe , 
d'en fixer à son gré le fret et le prix. Ce privi!ép;e 
était exploité par les trois républiques de Ve- 
nise, de Pise et de Gènes. Les deax dernières n'a- 
vaient pu voir sans envie les établissements que la 
première avait acquis dans l'Archipel et dans la 
lloréc. Si les Vénitiens avaient pu garder toutes 



levn conquêtes, ils auraient certainement fini pai* 

interdire à leurs rivaux la navigatidn de la mer 
Noire, du Bosphore et de l'Archipel. Sans en venir 
même à celte cxtrcinile, ils auraient eu sur eux tant 
d'avantages, que la concurrence serait deveafeé }«<- 
[)ossible; aussi le sentiment de leur intérêt avait-il 
allié les Génois avec les empereurs ^rccs, pdur la 
destruction de l'empire latin en Orient (12S6). 

Sur les c6tes de la Palestine, les avantages ataJent 
été moins inégalement [lartagés. On a vu que les 
Génois comme les Vénitiens avaient des comptoirs 
dans les ports principaux. Us possédaient les uns et 
tes autres des qnartien dans plusieun places; ils j 
étaient sous la juridiction de leurs magistrats. Dans 
la ville de Saint-Jean-d'Acre il ne se trouvait mal- 
bcunosemcnt qu'une église pour les deux nations. 
Les Génois en réclamaient la possession eicluaive, 
les Vénitien*! voulaient qu'elle frtt commune; le pape 
jugea le différend en laveur de ceux-ci. Les Génois, 
ao lieu de se soutnctlre à cette décision , s'emparè- 
rent de l'église, la rortlfièrant et chassèrent tous les 
Vénitiens de la ville. 

Ils devaient s'attendre à être bientôt attaqués. 
Venise arma treixe galères, qui forcèrent l'entrée 
du port, et brûlèrent trente bâtiments génois qui 
s'y trouvaient. Ouclques troupes mises à ferre mar- 
chèrent sur l'église qui était le sujet de la querelle, 
1 emporièrant d'assaut, la détruisirent enUèrament, 
forcèrent les Génois i se réfugier dans Tjr^ s'empa- 
rèrent de leurs oomptoirS} et piHèront leurs maga- 
sins. 

Les Génois établis i Tfr se mirent aossitdt en mer 
avec quelques vaisseaux, pour tirer vengeance de 

cette perte. L'escadre vénitienne sortit du port de 
Saint-Jean-d'Acre, pour aller à leur rencontre, et 
les battit «miplétement. Mais ce n'était M que le' 
prélude de combats plus sérieux. Les deux répu- 
Miqucs armaient avec la plus t,'randc activité. Les 
\ cnitiens ne se bornèrent pas à déployer leurs pro- 
pres forces. Ils invoquèrent la haine qne les Pisans 
avaient vouée au nom génois, et oubliant pourHni 
moment leun; propres rivalités, parce qu'il y avait 
un ennemi commun à détnure, Venise elPises'al- 
tièrentpar un traitéoffensif et défeusif,dontla dorée 
était fixée h dix ans. 

Quarante-neuf r ilèro«; et quatre !»ros vaisseaux 
partis de Venise arrivèrent devant Saint- Jean«' 
d'Acre, presque dans le même temps oA quatre' 
gros vaisseaux et quarante galères gcnoi.ses en iraient 
dans la rade de Tvr l i s deux flottes remirent en 
mer, animées d'une ardeur égale; elles s'aperçu- 
rent mutuellement vers le soir du 9S juin 19tf8. On 
passa la nuit à s'observer. l es Céoois avai nt pn ir 
capitaine CuillaurneBuccanigra. La Ilot le vénitien ne 
était commandée par André Zeno, lils du doge, et 
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Laorenl Thicpolo. An point du jour on s'attaqua 
avec Turcnr, la ligne des Génois fut rompue dès le 
commencement de l'action ; ils redoublèrent d'ef- 
forts pour réparer ce désavanlage* Haia la Hcloire 
se déclara en Tavcur des Vénitiens. Vingt galères 
prises les suivirent lorsqu'il'; rentrèrent triomphants 
dans le port ; le reste de la flotte génoise se retira 
TertTyr ; avait perda pins de deos mille Iiom> 
mes. Arrivé iSaint-Jean-d'Acrc, les vainqueurs se 
jetèrent snr ce qui restait dans cette ville de négo- 
ciants génois, détruisirent leurs habitations et tes 
firent prisonniers. Ainsi la gaerre eivila venait de 
a'allamer entre les chrétiens dans la Terre-Sainte; 
cl tandis que les infidèles pouvaient voir, de leurs 
côtes, les fureurs de ces deux peuples qui s'enlre- 
délrnisaienl, ce qui reslaîl de ebrétianadans la Pa« 
leslinc se déclarait, an gré de ses passions, pour l'un 
ou l'autre parti ; les chevaliers du Temple , les hos- 
pitaliers de Saint-Jean-dc-Jérusalcra devinrent les 
amiliairea des deux républiques rivales (1S88). 

XVI. Les Véiiiliens n'avnienf pas renoncé ù re- 
couvrer les possessions qu'ils avaient acquises, cin- 
quante ans auparavant , vers le Bosphore ; ils fai- 
saienl, avec peu d'avanlafe, une guerre opiniâtre i 
l'heureux Michel P.ilcoingue, qui les avaient chassés 
de Constantinople. Mais que pouvaient des flottes 
d*ttne vingtaine de galères conlre le nouvcl empire 
grec? l>es exploits des généraux de la république se 
réduisaient h désoler le commerce, à menacer tontes 
les côtes et à incendier quelques villages. Ce fut en 
vain que la république sollicita, et que le pape fit 
prêcher une croisade contre leroperear schisma ti- 
que. AiiriHi prince de l'Occident ne voulut prendre 
les armes contre lui. Bien loin de là, il trouva des 
alliés, grâce à rirrécondiiable haine qui divisailks 
Génoiset les Vénitiens. Les Génois, au lieu de s'ar- 
mer pour mériter les in lnlsences, encoururent l'ex- 
cum(nuiiication,cns'allîaiit avec MicheiFaléologuc, 
• qoi leur offrait des privilèges et des établissements, 
aux dépens de leurs rivaux, notamment la posses- 
sion de l'Ile de Scio, où ils se sont maintenus pendant 
plus de trois siècles. L'empereur leur donna aussi 
le palais et le eompttrfr de la colonie vénitienne de 
i^onstantinoplc. Ces implacables ennemis le démo- 
lirenlet en transportèrent les pierres a Cfnesfl2Cl j. 

Une Ootte génuise vint su réunir à la Uolte grec- 
qoe. Cette armée combinée lit quelques prises de 
médiocre importance; on se partagea les prison- 
niers. I.cs Grecs tirent crever les jeux aux leurs; 
les Génois massacrèreièl luus ceux qui leur étaient 
échus en partage. Ces atrocités trouvèrent leur Jnsta 
punition au commencenienl de la campagne sui- 
vante. I.a flotte de Venise attaqua et battit compié- 
lement la flotte génoise sur les côtes de la Morce. 
Non contants d'ensangtanlw la Syrie et l'Archipd, 



les Génois vinrent insulter leurs ennemis dans TA- 
driatique. Ceux-ci , pour interdire l'approche de 
leurs côtes , envoyèrent Irente^pl galères dans le 
canal de Halthe. En interceptant ce passage, elles 
coupaient luute communication entre Gènes et Con* 
stanlinopic. Les Génois, avec cette diligence que 
l'animosilé seule peut donner, en équipèrent trente- 
deux ; elles mirent anasitèt i la voile ponr rompre 
cette barrière qui séparait tout le Levant de la par- 
lie occidentale de la Médilerrani-e. 

Ce fut à la hauteur de Trapani, port de (a Sicile, 
que les Génoisaperçnrent enfin le pavillon de Saint- 
Marc. La fortune ne l'avait point encore abandonné, 
mais la victoire lut achetée par un horrible carnag;c. 
Les Génois cuinballiri-itl avec une telle fureur, que 
leur défaite fkit désastreuse; pas un de leurs vd»> 
seaux ne chercha son salut dans la fuite; tous furent 
pris, brûlés ou engloutis dans ia mer ; il ne resta de 
leur armée que deux mille et quelques cents pri- 
sonniers. Les vainqueurs n'étaient pas en état de 
poursuivre vivement leurs succès après une victoire 
si longtcmpsdisputée; cependant ils en recueillirent 
le fruit. L'eroperear grec, ne comptant plus sur le 
secours de ses alliés, se bâta de conclure, en 1Sfi8, 
avec les Vénitiens, une trêve de cinq ans, dont la 
ratification fut signée par le doge assisté de son con- 
seil et de neuf autres citoyens, qui apparemment 
avaient été nommés pour délibérer sur cette affaire. 
L'empereur, en fi''";i ';i»éranl de la cause des Génois, 
n'avait pas apprécié tout ce que peuvent fournir 
de ressources le commerce, le patriotisme et la 
haine. 

Ouatre baUiilks perdue* cmip sur COOp, une 
grande flotte détruite , n'avaient point ébranlé la 
constance de ces implacable* rivaux. Pendant qu'A 
Constantinople Michel l'aléologue signait une trêve 
sans avoir combattu, à Gènes toutes 1rs fortunes, 
tous les bras étaient employés à préparer un nouvel 
armement. Trop ftiblcs encore pour ressaisir la 
victoire, tes Génois ne voulaient point abandonner 
le champ de batîiille, et chercli:ii* (ii à se consoler 
de leur malheur par des ravages. Tout à coup on 
apprit i Venise qu'une expédition partie de Gènes 
avait débarqué des troupes dans l'Ile de Candie, at- 
l'iqiié brusquement, emporté d'assaut, pillé, livré 
aux llamwcs, rase entièrement la ville de la Canée, 
nouvelle fondation de la colonie vénlUame. Les 
flottes des deux nations se rencontrèrent, l'année 
suivante, sur la côte de l'i r; les Génois furent en- 
core défaits sans être découragés. Ne pouvant plu» 
rassembler des armées, ils Orent une guerre de cor^ 
saires. Il y avait huit ans que celte fureur des deux 
peuples rivaux ensanglantait la Méditerranée; leur 
rage, loin de se consumer, trouvait sans cesse de 
■ouvelles armes. 
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Trois «otres campagnes ne purent l'aflUblirt et 

laissèrent indécis de quel côté il y ivnit le plus d'o- 
^Diâlrelé et de baioe. Les vaincus u'étaicat pas 
|itiis ditpoaés à la piixqoe les vainqueurs, il faltat 
«(ne des circoastanoes indépendantes de leur rolonié 
Tiosscnl suspendre celte lutte terrible (1369). 

Saint Louis préparait aïon (en 1369) sa seconde 
«t déjplorable eipédiiion poor TAfrique ; mais tel 
étail dans ce temps-là le système de l'admiiiistra- 
tion, qu'un roi de Frnnce cnttrprpnait unf giiprrc 
au delà des mers, sans avoir les moyens d'y trans- 
porter son araée; il fallait, ponr effectuer le pas- 
sage , empnioler les vaisseau des VéoiUens ou des 
Génois ; et ponr qu'ils pussent en fournir , il ne 
fallait pas qu'ils eussent un ennemi à poursuivre. 

Toute la chrétienté s'interposa pour déterminer 
les deux républiques à cesser de mettre obstacle, 
par leurs divisions, à la dclivr.nirc des lieux saints; 
mais tout ce qu'on put en ublcnir, ce fut une sus- 
pension d*arines momentanée, qui devint cependant 
une trêve de quelques années, par la médiation de 
Philippe-le Ifardi, successeur de Saint Louis. On ac- 
cusa les Geuuis d'avoir retenu leurs prisonniers, 
quoiqu'ils ftassent convenus de les rendre, et d'en 
avoir fait périr deux mille de misère. 

Venise rouriiil quelques vaisseaux à Saint Louis: 
les deux republiques employèrent le temps de cette 
trêve forcée à d'autres guerres et à des révolutions. 
Si on a été étonné de r(i|)ini,Hr('(é du jx'upli" génois 
à soutenir, pendant dix ans, une guerre si ruineuse, 
on le sera bien davantage en se rappelant que cette 
ville, d'où parlaient continuellement des flottes pour 
réparer dos désastre ft on éprourrr do nouveaux, 
était en proie aux discordes civiles. Le peuple, ja- 
loux du pouvoir des nobles , redoublait ses eflbrts 
ponr ressaisir sa liberté antérieure, comme pour 
<fisputer l'empire de la mer. Il renversait des fa- 
milles puissantes, à l'aide de quelques autres qui 
usurpaient i tour tour raulorilé, et II repoosmil 
en même temps l'armée de Charles d'Anjou, dont 
l'ambitinri V tilait t-nvHhlr toute ritalie. 

XYII. Taudis que Gênes combattait pour échap- 
per i rarisloeratie, Venise était agitée par d'autres 
causes qui préparaient aussi des troubles domesti- 
ques. La guerre avait (•!<• Iirillante, mais ruiiipuse; 
il fallut recourir à des impôts^ et pour atteindre 
tontes les fortunes , on s'arrêta â l'idée de lever une 
taxe sur les r.irines. Lo renchérissement du pain 
excita de violents murmures; le pru pic s'assembla 
en tumulte, environna le palais du gouvernement, 
et demanda ê grands cris la suppression du nouvel 
impdl. Le doge se présenta accompagne de sescon- 
"si'illfrs, il essaya de haranguer le peuple; mais, au 
ticu de réussir à calmer la sédition, il se vit accnblc 
de buéct, de menaces, êt contraint de rentrer dans 



son palais, ponr écbappw aux pierres qu'on lui 

lançait. Les séditieux se répandirent dans la ville, 
attaquèrent et pillèrent les maisons de plusieurs 
nobles odiens va siMpeels i la populace. Ce fktl une 
confusion épouvantable qui mit la république eu 
péril. Des troupes accourues à la hâte des garni- 
sons les plus voisines parvinrent cependant à la faire 
cesser. Aossitêt que le sénat eut ressaisi son anto- 
rîlé, il la vengea par an grand nombre d'cxécii> 
tions; mais les supplices ne procurent jamais qu'une 
tranquillité imparfaite. La discorde avait jeté des 
racines même parmiles nobles. Déjà, quelque temps 
auparavant, un homme considérable, illustré par 
une victoire, Laurent Thiépolo, avait failli être 
victime de l'inimitié de deux autres hommes d'un 
grand nom. Laurent et Jean Dand<rio l'avaient atta> 
qué et blessé grièvement, en plein jour, au milieu 
de la place publique. Cet acte de violence avait 
divisé les principaux habitants de la ville en deux 
partis. Les Thiépolo paraissaient alors les ardents 
défenseurs des prétentions des anciennes familles. 
Les Dandolo, quoique leur origine remontât aussi 
au berceau de la république, s'étaient déclarés les 
chefs de tous ceux en qui les richesses ou une illos» 
tration récetntnent acquise, avaient fait natire une 
ambition nouvelle. Venise portait daus son sein le 
germe des plus fatales dissensions. 
Ge fut dansées circonstances que le doge Renier 

Zeni) in()urut. Son régne avait été signalé par un 
grand revers, la perle de Conslantinoptc, et par des 
victoires sur les Génois chèrement achetées. Ce- 
pendant la ville avait reçu, pendant son adminis- 
tration, des embetlis^r-m' rrts considérables; le pr nt 
de Rialle avait été achevé , cl les rues avaient ctc 
pavées en briques. 

XVIlf. Les pasMons qui agitaient les esprits, les 
rendaient moins sensible? aux désastres de la guerre. 
Aui yeux de chaque faction, la plus grande des ca- 
lamités était le triomphe de la faction u|) posée* On 
chercha i éviter les brigues, les coalitions, en fai- 
sant intervenir le sort dans le choix des électeurs; 
cette idée donna nai&sance à une forme d'élection 
que je ne puis me dispenser de faire connaître, 
parce qu'elle est singulière, et qu'elle a élé mainte- 
nue jusqu'à ces derniers teftips. 

Pendant les six premiers siècles de ia république, 
le droit d'élire le doge avait été exercé par le peuple 
entier. 

Kn 1173. ce choix fut confié à ontc électeurs : 
cinq ans après on procéda différemmcul ; le grand- 
conseil nomma quatre commissaires, qui désignè- 
rent chacun dix électeurs. Le nombre des électeurs 

Tut porté à quaranle et un. en 1219. 

Tel était l'ordre existant en lii»8, à la mort de 
llenicr Xcno. 
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On régla, pour Tavenir, que trente membres du 
grand-conseil, désignés par le sort, se réduiraient, 
par un second tirage, au iiumbre de neuf. Ces neuf 
C0iiaeillen désigiMîcol qaaraole éleeleon proTi- 
soins fs.ivoir, les quatre premiers cinq chacun, 
el les cinq derniers quatre chacun . On allait aux 
voix pour la confirmation deh quarante électeurs 
désifiite, et aur le* neuf voix il fallait en réunir 
sept pour que la liominalioii fut confirmée; on exi- 
geait que CCS ctcctcurs provisoires fussent âgés de 
plus de trente ans. 

Ces qturante éleclenrs provisoires se réduisaient, 
par le sort, h douze. De ces ilniizi'. le premier dési- 
gnait trois personnes, chacun des autres en dési- 
gnait deux; il en résultait une liste de vingt-cinq 
autres éleelenrs, dont la eonflrmatioo était le sujet 
d'un h.illottni:;c dans lequri il f iHail obtenir neuf 
voix, pour être maintenu sur la liste. 

Gesvîngt-cinq nouveaux électeurs se réduisaient, 
par te tort , â neuf. Cbaenn des neuf proposait einq 
personnes, d'où rcsultnîl une nnnvclle liste (!e qua- 
rante-cinq, où l'on n'était maintenu qu'à la pluralité 
de sept vois sur tes neuf. 

J,es quaratitc-cinq éleclenrs de oe Iroisiimeehoiz 
se réduisaient à onze par le sort. Les huit premiers 
nommaient chacun quatre personnes , et les trois 
derniers chacun trois. Ces désignations produisaient 
une liste de quarante et une personnes, qaidcvaicnt 
être les électeurs iléfiniiifs. On allait au scrutin, 
cl on excluait celles qui ne réunissaient pas neuf 
ittffinges sur onxe. 

Cette opération terminée, OU soumetlait au grand- 
conseil la liste des quarante cl nn électeurs pré- 
sentés, pour procéder au choix du doge; le grand- 
conseil délibérait successivement an acrnitn sur 
chacun d'eux, et si qu( !(|u'un ne réunissait pas la 
majorité afwoluc des suIIV ilm-s. les o;ue élerlcurs 
provisoires étaient obliges d'en désigner un autre. 

Ainsi la nomination des quarante et un électeurs 
était le résultat de cinq tirages au sort entremêlés 
de cinq scrutin»!. Imniéiii.iteineiit après leur norni- 
iialion, ils passaient dans une salle, où ils demeu- 
raient cofern»és Jusqu'à ce qu'ils eussent fait l'élec- 
tion du doge. lÀ, on les traitait iqilendidemcnt, aux 
fruîs (le la ré(iu!)linii'». on leur accordait tout ce 
qu'ils dciiiandaienl, rt on d(»nnait également à tous 
ee que cliacun avait demandé. Vais lente commu- 
nication au-dehors leur était interdite. 

I.cs électeurs asscinlilM eommyiçaient par se 
choisir trois présidents qu'on désignait sous le 
nom ûaprhrt. Ils demandaient ensuite deux secré- 
taires, qui devaient rester enfermés avec eux. I/as- 
scinblée ainsi consliluè»*. ils étaient appelés, par 
rang d'Jge, devant le bureau ûcs priori; là, chacun 
écrivait de sa main sur un billet te nom de celui 



qu'il désignait pour doge, cl jetait le billet dans 
une urne. Deux conriitions seulement étaient exi- 
gées des candidals, d'èlru membres du grand-con- 
seil, et Igés de plus de trente ans. 

Après avoir compté les billets, l'un des secrétaires 
en tirait un et lisait le nom qui y était porté ; alors 
chacun des électeurs pouvait énoncer librement les 
reproches qn*il croyait devoir faire au sujet pro- 
posé. 

Si le nom sorti de l'urne était relui de l'un des 
électeurs, il était obligé de passer dans un cabinet 
séparé, pour laisser une entière liberté aux accu- 
sations. Après qu'on avait d«'veloppé hors de sa 
présence tous les griefs énoncés contre lui, il était 
rappelé ; le président lui en faisait part, et on en- 
tendait ce qu'il avait à dire pour sa justification. 

<!ctte inrornntion sur tous les noms contenus 
dans i'urnc étant terminée, on balloUait successi- 
vement les noms de tous les candidals, au moyeu 
de deux urnes, dont ront était pour les suffiragos 
aflîrmatifs, l'autre pour les boules il'( xclasion ; et 
aussitôt que l'un des noms avail obtenu viugl-ciuq 
suffrages, l'élection était consommée. 

Tel était ce mode d'élection, qui a été jugé fort 
(liviTscmenl. Les uns y ont trouvé un chef-d'œuvre 
de sagacité et de prudence; d'autres n'y ont \u 
qu'une complication de formes, dont il était impus- 
siLIc de prévoir et de diriger ic résultat selon les 
besoins de la répwhli'jue. Tous sont den)eurés d'ac- 
cord que des procédés si méthodiques, si lents ne 
pouvaient convenir qu'l un peuple grave et Odile 
à ses usages. 

V.n derriière analyse, il s'agissait de choisir qua- 
rante et un électeurs sur les qualre cent soixaule-dix 
citoyens qui com|>osaient le grand-conseil. Le sort 
désignait d'abord neuf personnes, mais c'était là 
loiiîo f:i p.irt qu'un I.iî^siit à l'aveugle hasard. ),e 
choix raisonné de ces neuf personnes formaii une 
liste de quarante. Celles-ci avaient déjà une pré- 
somption en leur faveur. Le tirage les réduisait à 
douze; lîKiis cela n'empochait pas qtje les douze ne 
fussent le résultat d un choix. L ne secoude opéra- 
lion de ces deuxe produisait une liste do neuf antres 
électeurs, qui devaient au.ssi avoir des droits à la 
conliance, puis(î(i'i!s a\;iicnt été élus. Ces neuf en 
élisaient onze, et eniin l'opération des onze se ré- 
duisait a former la liste des électeurs définitifs pro- 
posés au grand-conseil. Tout le résultat de ce sys- 
tème était donc de mettre obstacle à la brigue, en 
ne |>ermctlant pas de deviner qui serait chargé de 
faire la liste de proposition ; mais cette liste une fois 
faite, l'intrigue reprenait tous ses droits. Oaus la 
suite, on prit le pîtis sur moyen cîc n'avoir pas à s« 
plaindre d un mauvais choix ; ce tut de rendre la 
place de doge moins importante. 
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XIX. Le premier essai de celte forme d'élection 
éleva au dogat T.aurcnt Thiépolo. alors â la léte du 
parti aristocratique, et qui, dix ans auparavant, 
avait remporté une victoire tar les Génois dans la 
mer de Syrie. Les marins le portèrent en triomphe 
jusqu'à son pal.iis, et de li uiiil l'usage que les ou- 
vriers de Tiirseiiai soutinssent sur leurs épaules la 
cinise doeale dn doge, lonqtt*ott lai faisait fïiira, 
aiirrs sa nomination, le tour de la place de Saint- 
Marc. Ce fut toute la part qui resta dt'lîniliïcnipnt 
ao peuple dans rélecliuii du chef dt; i'£tal (li68j. 

On créa immédiatemêat après une charge im'por^ 
l.inti', celle de grand-chancelier de la republique. 
Cétait un ministre dépositaire du scr:m f!c TÉtrit, 
prenant séance i tous les conseils, mais sans voix 
déiibèrative, environné de beaucoup d'iionneurs, 
portant la rolic sénatoriale, dolë d'un revenu eon- 
sidcrablu (IJ, élu par le grand-conseil, inamovible, 
et par conséquent indépendant du prince. Cette in- 
iUtttlion olire une particularité reonarquable sous 
un autre rapport. Fn même temps qu'on tlontiait au 
grand-cbaocclicr la prééminence sur tes membres 
de tous les conseils, excepté les conseillers du doge 
et les procurateurs de Saint-Mare, on réglait que le 
titulaire de cette dignité serait toujour* choisi dans 
le corps des secrétaires : or les secrétaires n'étaient 
pas tirés des familles nobles, mais de la bourgeoisie, 
qtt*on appel.iii à Venise la citadinance. Josquo^i on 
n'arail éinbli aucune distinction entre les citoyens 
nobles ou non nobles, pour l'éligibililé à tous les 
emplois. Il Y avait, par le fait, des familles patri- 
ciennes; elles avaient la plus grande part à toutes 
les dignités; elles dominaient dans les conseils par 
Je nombre comme par l'inQuence j mais rien ne 
cwmcrait en lenr faveur un droit que n'eussent pas 
les autres citoyens. 

Ce fut un Ir.iit ifliaîiilelc de l'aristocratie, de 
concéder un privilège aux citadins; c'était supposer 
qu'il pouvait y avoir des privilèges, et que la no- 
blesse avait déjà les siens. Leur assurer la possession 
de fa sa-nnile place, c'était déclarer qu'ib étaient 
ixclus df la première. 

XX. Une cité comme Venise, remplie d'une po- 
pulation immense, qui quelquefois s'accroissait 
r.ipidement, par l'aflluenco des êlrani^ers, parPar- 
memcot ou le retour d'une llolte, devait faire une 

(1) Sovenzo dit qn^fl Aatt d* trots mlHe ducats. 

î .i chSDrellerie »c siit>iliu<.iit m iihisii tirs e>i>èces d'ar- 
chivn : il y co atait une ipron appelait (a Secraia, ou se 
dCfOMlcot, teae la ratpMinbilIté du dmcclier, toa» le» 
•eletcl dncumcnti dont personne ne pouvait prendre cou- 
Kilisaore tans une autoriaatiun siM-cialu; lui autres papiers 
itii (;iiuvrrncmenl el de l'adniinisl ration fortnnient tes ar- 
cbive» proprement ilile*. ile «{u'on appelaii la chaocellcrie 
ducale Malt l« lien où devaioni <ire déposes to;» les testa. ^ 



consommation considérable de tous les objets né- 
cessaires à la vie. Cette même ville était sans terri- 
toire, et ne possédait que des colonies moins Ouris- 
santés par la culture que par le commerce. Pour 
les peuples commerçants, les moissons naissent du 
sein des eaux. Mais les côtes de la Grèce n'ont ja- 
mais été fertiles ; l'Afrique était depuis plusieurs 
siècles en état de guerre perpétuelle avec l'Europe ; 
la cùle orientale de l'Espagne était encore occupée 
par les Sarrasins; il n'y avait doue que le royaume 
de Napk'S el la Sicile qui pussent oiïrir à \ cuise lu 
pain que devaient consommer ses habitants. Telle 
était la sécurité du gouvernement, telle était son 
excessive confiance dans les ressources du com- 
merce, que celte capitale se trouva sans approvi- 
sionnements, lorsqu'une mauvaise récolte dans la 

Sicile et dans la Pouille \int faire prohiber l'expor- 
tation des grains de ces deux provinces. Le gouver- 
nement vénitien, qui n'en avait guère que pour un 
mois, envoya sur>1e-ebamp dans toute la Lombar- 
(lie; il écrivit aux magistrats des villes de l'adouo, 
de Ferrare et de Trévisc, pour demander à partager 
Tabondanee dont elles jouissaient. On rappelait 
dans ces lettres les services que la république avait 
rendus à ces villes, notamment pour la destruction 
du tyran de l'adoue. Hais les Vénitiens éprouvèrent 
ce qu'on doit attendre, dans la détresse, de voisins 
dont on a escité la jalousie par sa prospérité. Il 
fallait que déjà Venise cùl mérité de rinimiliê, 
puisque toutes les villes de la côte voisine refusè- 
rent à la reootmaissance ce que l'humanité avait 
droit d'exiger. Ce ne fut qu'avec beaucoup de pei- 
nes, de dangers et de sacrifices, qu'on parvint à 
faire venir de la Dalmatie, et de quelques autres 
points éloignés, des secours tardifs, incertains et 
toujours insuffisants. Cette disette dura tout l'biver 
de 12G0. On eràa, à cette occasion, um- in.Tirrslra- 
lurc chargée de prévenir désormais ua scuiblablc 
malheur. Hais les soins de cette magistrsture au- 
raient été sans eliet, si Venise n'eût su mettre à 
profit son inOuence, pour s'assurer la faculté de 
puiser à volonté sur tous les points qui pou- 
vaient lui fournir des approvisionnements abon- 
dants (i2G<j;. 

£llc n'avait point de territoire CD Italie; celui 
qu'elle possédait sur les eûtes de la Dalmatie était 

UMiits. On prétend que ee dépftt rendait an eteaceltar Beuf 

mille litres de Franco p.ir an ; Liinn. il y avait la rliancrl- 
Irric prétorienne, qui était le di-pui tjullcs de- lloatc «i 
diitrc» aclcs relatifs au elergéOU aux affaires ecclésialiques; 
le* droits du chaaccltcr «ur M* acte» a'élevaieot à dix-huit 

cents livres. 

Ou uni bien <ptc loule) ces Jibtiucliuns et toutes ces cva- 
luailon» no se ramwrteoi pas au momeul où cett« cbargo 
fttt cr^ce. 
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lièrissL- de rochers; par consêquenl la population 
vénilicnncsur les deux rives de l'Adriatique pouvait 
être «sposée fréquemmciil à la disette. 

L*l]e de Candie éuil un pays fertile ; mab lee ré. 
vofics (I<" cette colonie en intcrrompaiotii souvent le 
commerce, cl ne permeltaieul pas à la mélropoie 
de compter aar «elle reMOvrcc. 

Quand la république renouvela ses traîCés avec 
l'empereur grrc Michel Palcologuc, après IVxpuI- 
sion des Latins du trône de Constantinople, clic eut 
soin d*7 fliire insérer la condition expresse qu'elle 
pourrait extraire, sans aucune opposition, autant 
dp grnins qu'elle voudrait de la Crimée, et de tout 
le territoire que l'empire grec possédait encore en 
Europe et en Asie. Elle se flt autoriser par le Sou- 
dan de Tunis 1 etporler des grains de cette céte, 
jusqu'à concurrence de la cargaison de douze b.ili- 
iiienls à la fois, tant que le froment ne s'élèverait 
pas au-dessus du prix de trois bisans et dani la 
mesure. 

Ellf «htini des concessions à peu pr^s spmhlahTcs 
des autres régences barbarcsqucs et des royaumes 
d« Naples et de Sicile, oà elle payait moins de droit 
d'exportation que les naturels du pays. Klle soumit 
ses voisins, le patriarche d'Aquiléc, le comte de Go- 
ricc et le seigneur du Ferrare, à souffrir ces extrac- 
tions, quelquefois même gratuitement. 

Grâce à tous ces privilèges cl à l'activité du com- 
racrcc, l'abondance futassurce;rArig!elerre môme, 
alors riche en grains, eu couvrit les ports de Ve- 
nise, lorsque les récoltes manquèrent sur les cdies 
de la MédilLTranée; et non-seulement cette capitale 
se vil approvisionnée, mais ri!"' devint le grenier de 
toute riUlic septentrionale cl lu régulatrice du prix 
des denrées. 

Ainsi donc, si l'administration vénitienne avait 
commis une faute d'imprévoyance, elle sut la répa- 
rer habilement. Un gouvernement qui sent sa force, 
tire quelquefois avantage de Tadversilét qui donne 
toujours des ingrats ;i [lunir. 

XXI. La république, impatiente de faire sentira 
ses voisins son ressentiment tie leurs procédés, cta- 
blil un impôt considérable sur tous les vaisseaux, 
sur toutes Icsmarclirmdisrs, qui navigueraient dans 
l'Adriatique, au nord du cap de Raveane,d'un côté, 
•t du golfe de Fiume de Taulre. 

Quand ou eut établi cet impôt, il fallut le soute- 
nir, et, comme tout Impôt dérive nécessairemeiU 
de la souveraineté, la république se trouva cngngée, 
sans en avoir peut-être conçu le projet, à se décla- 
rer maîtresse de TAdriaiique, c*est>i-dire d'une 
mer dont elle ne po-'f-! ti( pas m^me tous les riva- 
ges. Cette prétention était une nouvcaulé dans le 
droit public. Il est diSlcite de concevoir un droit 
de propriété sur une mer ouverte et commune à 



des riverains de diverses nations. II fallait être bien 
déterminé à faire usage de sa puissance, pour tra- 
cer d'un bord à l'autre cette ligne que les étrangers 
ne pouvaient passer sans devenir Iribntams, et bien 
fort, jiour les assujettir à venir dans Venise même 
se soumettre à une vcriGcation cl acquitter le 
tribut. 

Les Génois, les Pisans, les Siciliens, les Levantins, 

étaient fondés à se plaindre; mais les premiers 
étaient en état d'hostilité avec la république } ui les 
uns ni les autres ne possédaient les rivages de cette 
mer dont elle s'arrogeait la propriété. C'était bien 
pis pour les peuples qui , à titre de riverains, y 
avaient absolument les mêmes droite que Venise, 
pour Trévise, Padooe, Ferrare, Bologne, Ravenne, 
Ancône, qui, si elles ne repoussaient celte usurpa- 
tion, ne pouvaient plus mettre un vaisseau à la 
mer, ui communiquer l'une avec l'autre, ni rece- 
voir, ni expédier des marcbandises, sans payer un 
tribut aux Vénitiens. 

Les prcmiersqui appuyèrent par les armes leurs 
justes réclamations furent les holonais. Ils reçurent 
des secours de quelques villes de la Lombardie, et, 
ce qui était un prodige pour ce temps-là et pour 
un Etat de cette étendue, ils p «rvinrenl à mettre 
en campagne une armée de quarante mille hommes, 
composée sans doute de milices; mais un tel effort 
prouve jusqu'à quel point la république avait en- 
couru la haine de «es voisins. 

Quelques galères, qu'elle envoya contre les Bolo- 
nais, insultèrent ou ravagèrent vainement les rives 
du l'ô. Les vénitiens, quoiqu'ils eussent le duge à 
leur téle, furent repcni<sés partout pendant la pre- 
mière campagne. Au conjmeucemeutde la seconde, 
Marc Gradeuigo fut envoyé pour commander la pu* 
tite armée que Venise opposait aux Hulonais. Il 
leur livra une bataille générale, dont le succès com- 
plet lui ouvrit tout ie territoire ennemi, et força 
Bologne i demander ta paix. La première condition 
fut !e maintien du droit txi^r par Venise surtout 
ce qui traverserait la mer qui l'eiitoure. Seulement 
elle consentit, en faveur des fiolonais, à quelques 
modifications dans le tarif. Le sénat jugeait bien 
qu'un tarir est, de sa nature, une chose varinltlc; 
I essentiel ctiiit de donner à une taxe arbitraire le 
caractère d'un droit reconnu. 

Ancône, voyant le mauvds snccès des armes des 
Bolonais, imi>!ora l'aulorilé du pape contre les prc- 
lentionsdes \ iiiiiicits, qu'elle traitait de pirates cl 
de brigands. Le pape, qui n'aurait pas mieux de> 
mandé que d'être choisi pour arbitre de cediUé- 
rcnd, en écrivit ,i la république. Mais le sénat, saii^j 
s'écarter des formes de respect qu'il garda toujours 
avec le chef de l'Eglise, montra une telle fermeté 
dans sa résolution, que le médintenr n*os« compro* 
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mellra son autorité, et les AncAnitaîm se virent 

obligés de subir la lui qui lear était imposée. Ils es- 
sayèrent de l éJudcr. Le sénat envoya une flotte 
pour Torcer rentrée de leur port. Celte flotte fut 
reponssée* une lemp<}lc ]a dispersa, les AneAnitains 
t'empiarèreot de quelques vaisseaux. I.c pape 
croyant la circonstance Tavorahle pour [jarlcr avec 
plus de hauteur, reprocha amcrcmcnl aux ambas- 
sadearsde la république les violences qae leur gou- 
Ternemenl se permettait contre une ville que le 
saint-siége avait prise sous sa protection. Ce gnu- 
verncucnt Tut inébranlable; une seconde armée 
partit pour aller mettre le siège devant AncAne; et 
celte ville fui réduite à reroniialtre que la souverai- 
neté du golfe appartenait cxclu&ivcmeQt aux Véni- 
tiens {MTi}. 

On rapporte i l'époqoe de cette gaerre contre les 
Ancônitains, la crëalion d'un pelil nombre de fou- 
scillers, pour renforcer le conseil intime du doge, 
et qui, dans la suilc, sous le nom de Sages-grands, 
devinrent les directeurs de la politique extérieure 
et les miinstrcs d'Étal de la république. D'autres 
placent cette institution cent cinquante nns phis 
tard* €c qu'il y a de certain, c'est que dans le prin- 
cipe, les sages n'étaient que des commissaires nom 
més pour uneafTaire siiccinle. et que jh-u à peu ils 
deviurenl une autorité permanente. Un remarque 
que le doge, dansles traités qu'il cul à signer après 
celle guerre, sUpola au nom du grandMsooseil et 
de la commune de Venise. L'autorité du prince 
dioiiouait de jour en jour. 

Ainsi fut soutenu, contesté, et enCn établi pour 
toujours, ce singulier droit de souveraineté sur une 
ehosequi, de sa nature, ne paraî<isait pas |imiv(»ir 
élrc une propriété exclusive. €e droit qucla répu- 
blique avait fondé par la rwee, die a voulu le dé- 
fendre par le raisonnement. 

Lorsque h'S premiers Vénitiens se jetèrent flans 
des Iles à peu près désertes, ce n'était pas un do- 
maine, mais nn asile, qu'ils venaient y chercher. 
Feu à peu ils s'y fixèrent ; ils y bâtirent, ils peuple- 
reni, enrichirent ces plages incultes, les couvrirent 
d cditices, cl rien de plus légilinie sans doute que 
la propriété de cette triséha» I^or ville n'avait 
ponr remparts que ses lagunes, pour postes avancés 
que ses vaisseaux. La mer assurait leur défense, 
pourvoyait à leur nourriture, leur fournissait du 
sel pour leurs besoins et pour leur commerce, leur 
ouvrait une source de richesses; mais de ce qu'ils 
tiraient de celle merplus d'avantages que Ituis leurs 
voisins, il ne s'ensuivail pas qu'ils eussent le droit 
de se rapproprter 1 rcxelusion des autres riverains. 
Ils avaient pu combattre, soumettre, détruire ceux 
qui Iroablaienl leur navigation; il n'y aviit rien à 
CM conclure contre les voisins paiMl»); -», à moins 



que ceux-ci ne rinssent d'eux-mêmes se mettre sous 

la protection de Saint-Marc. C'était sous le prétexte 
de celle protection qucla répudlique nv,iit eon(|uis 
la Daluialie, en même temps qu'clleexterroinait les 
pirates deNarenta. Ses conquêtes, en s'étendani sur 
la côte orientale du golfe, diminuaient la sûreté, 
mais non pas les droits des peuples établis sur la 
côte d'Italie. 

Le pape Alexandre III avait dit au doge : « Que la 
•c mer vous soil soumise comme l'épouse l'est i son 
« époux, puisque vous en avez acquis l'empire par 
n la victoire. » Ces paroles pouvaient passer pour 
un titre, i une époque oà les souverains pontifes se 
donnaient pour dispensateurs des couronnes. Ce- 
pendant on voit que les papes eux-mêmes furent 
étonné» de la conséquence que ies Vénitiens vou- 
laient en tirer. Deux siècles de possession n'avaient 
pas légitimé ce droit aux yeux du pape Jules 11, 
lorsqu'il demandait à l'ambassadeur de Venise où 
était le lilrc qui constatait la concession du golfe à 
la république : il est vrai que Jéréme Donalo lui 
répondit que ce litre se trouvait écrit au dos de la 
donation du domaine de Saint Pierre failc au pape 
Silveslrc par Constantin. 

Dans la suite la cour de Rome reconnut ce droit 
plus fornieileiiient, en arcordaiil nu gou\('rnen)cnt 
vénitien la permission de lever un décime sur les 
revenus du clergé, pour prix de la défense du golfe. 
Celle permission était renouvelée périodiquement 
par une bulle; c'était, si l'on veut, tin subside que 
le pape, comme souverain d'une partie du lillcral 
de l'Adriatique, accordait aux Téoitîws, pour la 
prolcclion qu'en recevait te eommercede ses sujets; 
mais il leur payait ce tribut avec leur propre bien; 
d'ailleurs cette concession d'un |Hrincc ne pouvait 
porter atteinte aux droits de tons les antres ; et, en 
dernière analyse, lorsque le pape Paul V disait: •! Je 
ne sais pas pourquoi les Vénitiens se prélendent 
souverains du golfe; je fais lire tous les ans une 
bulle qui excommunie les pirates; en parlant de 
cette mer je me sers dans tous mes actes de cette 
formule: .\olic wer Âthiatiquc ; > il arj^tinientail 
d'après un titre qui avait tout juste la même valeur 
<iue celui des Vénitiens. 

Il est évident que, dans les règles de l'équité na- 
turelle, les prétentions des Vénitiens j lu souverai- 
neic du golfe ne pouvaient être jusiiliees; il n'en est 
pas de même si on conitdère la question sons un 
autre rapport, et si on part de cette maxime du 
liroit politique, qn'une nation a. quand elle le peut, 
le droit d'exiger des autres te qui lui est nécessaire 
pour sa conservation. 

La question posée ainsi se réduit à un point de 
fait : il «'asif t|e savoir si Venise. por:r jouir d'une 
pleine secunle au fond du gulfc; avait besoin d'en 
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interdira rentrée au TiiuMms des antres nations; 

mai'i c*fst ;ivm: des armes el non pas en alléguant 
des droits, qu'on se défend de ses cnnciriii; ; niiisi !.i 
prétendue souveraineté des Vénitiens aurait clé ii- 
Insoiret s'ils n'cnssent pas été asses puissants poar 
la fairr respecter. 

D'ailleurs, en admettant que, pour leur si'irftc, 
Us pussent interdire la navigation du golfe aux vais- 
seanx armés des antres nations, cette sûreté n'eii- 
gcait pas qu'ils IrvrKSciit un frihiil sur les l),Miments 
(lu commerce, sur les marctiandises. it faut donc 
reconnaître que ce droit n'avait d'autre fondement 
que la force. Cependant telle est l'influence des ha- 
bitudes et l'cmptrc des anciennes institutions , que- 
toutes les puissances s'étaient accoutumées, même 
dans an temps où eHes auraient pu les contester 
avec succès, î reconnaître le droit de souveraineté 
fil- Tciiisc sur l'Adriatique. Prul-rln^ tt s rt ncxinns 
de V illuriu hiri sur cette prétention sont-elles ce 
qu'il y a de plus raisonnalife à en dire : li faut con- 
venir, dit-il, que si les Vénitiens ne gardaient te 
golfe il scr.iit hirnti^t infesté de pirates. C^ïui pour- 
rait se charger de cette garde? Serait-ce le gouver- 
nement de Naples coniié i des viee>rois temporaires 
et atnbitiena? Le gouvernement pontifical, dont les 
richesses sont presque toujours dctournèes par une 
famille avide? L'Autriche, qui ne possède qu'un 
port an Tond de eetto mer? Quel autre que la répu- 
blique aurait pu faire consentir les Turcs A ne pas 
y envoyer dos vaisseaux armes? Sans flntiir c'o<t un 
mal que tous les riverains de l'Adriatique n'y jouis- 
sent pas d'un droit égal. Sans doute il est dur pour 
eux de payer un Irituu au f^ouvcrncmcnt vénitien ; 
mais ôle/. ce privil('-;r, l icntiîf nrrivrront Im pira- 
tes, après eux les (lottes turques, toutes les eûtes se- 
ront menacées, et cette mer cessera d'être paisibu , 
d'être navignble. 

(rélait pnur fairr tin ncîp de souveraineté sur 
l'Adriatique que tous les ans, le jour de l'Asceusiuii, 
le doge sorlail du port de Venise, sur le Bucen- 
taure (I), entouré de toute la noblesse, et s'aran- 
rait jusqu'à I.i [>;issc ffu I.ido, où il épousait la mer 
en y jetant un ainieau bénit, et en prononçant ces 
piroles : Deêpomamut te «wnrs in êfgnum wri per- 
/ivtuique tlominii. F<e nonce do pape et les ambas- 
sadeurs de tous les souverains reconnaissaient taci- 

(l}li« Bueeotaure était un craml vaisseau d'apparat tout 
doré. Od Ignore l'élyinologin (le cp nom; les uns Ir fbnl 
iiïcrtic la paniciilc aiiccnriilaiivp llii i l ilc Centaure, ijni 
i-uil l«ooiB d'un vaiMcau fameux •laos I :intii|uil«S ; d'au- 
irti y recoDBaifsent le vais*ean d'Élu o, <|iii porfalt le ittHn 
de Bit Tuiii lis ; ir.iiiiicr . otil cru que Buccntauriim 
liVUil (1(1»: la corrupito» tic Vucentvrum, c'ctl-à-dirc bâ- 
liacnt à SQt rameur». 



temeni les prétentions d« la république en assistant 

à cette cérémonie. 

Tes Vénitiens, à mesure qu'ils étendirent leur 
iniluence, exigèrent des faibles un aveu plus furniel 
d'un droit qui n*eiistait pas. Quand les petites puis- 
sances établies sur les rivn^i s ilc cette mer l'urcnt 
des guerres entre elles, elles réclamèrent le secours 
des Vénitiens; et, pour être plus sures de l'obtenir, 
elles Bollicilaient leur proteeiîon comme souverains 
du golfe. 

Les exemples sont fn quents de demandes adres- 
sées à la république pour obtenir le libre passage 
de grains, de marchandises, de munitions, de vats- 
srntix. TnnItM un dcinnndr.il l'i-xc-plion du péage, ou 
la dispense d'aller subir à Venise une vériûcation : 
tantôt on sollicitait une protection spMale pour le 
transport dont il s'agissait; mais il n'en résulte pas 
Miuiris que In «suprématie de hi rqiuLlique ét.iit 
avouée. On vuit Béatris, reine de Hongrie, écrivant 
au doge pour obtenir fe Irausilde bijoux qu'elle fai< 
sait venir d'Italie pour son usage. 

1^ république ét.iil surtout jalouse d'interdirr la 
navigation de l'Adriatique à tous les biitiments de 
guerre étrangers. Jamais elle ne laissa écliappi r une 
occasion de constater et de soutenir son privilège 
à cet égard. Avec 1rs Turcs elle traita ; avec Napics 
elle employa la voie des sommations, pour requérir 
le roi Ferdinand de Aire sortir du golfe quelques 
galères qu'il avait envoyées sur les côtes de la 
Fouille. Elle rt Fusa au pape l'ie 11 la liberté d'en- 
voyer deux galères à Ancôue, alléguant qu'il était 
reconnu par tous les princes que la défense du golfe 
appartenait à Venise. Flte ne voulut pas permettre 
que l'cnipcrotir et le roi de France y envoyassent 
iJes vaisseaux annés. 

A une époque même où elle était déjà fort dê> 
chue de sa puissance et où d'autres nations avaient 
une marine hionnHln nu ntn spfot.dtlcq ne l.i sirune, 
en môO, le sénat ne se n tàcha nullement de si-s 
prétentions, malgré une guerre malheureuse, qu*il 
avait alors à soutenir. L'ambassadeur ■ 
provint la république que l'infante lUariv devait 
aller de Napics à Tricstc, sur l'armée navale du roi 
son frère, pour épouser le roi de Hongrie, fils de 
l'empereur ; et , comme la cour d'Espa|pnvoulaitqiie 
cet avis n'eût que l'apparence d'une communica* 

Au reile, on a reinar(|ué qae cet uia^c de prendre pot- 
«oMiun do la nu-r, ou de M retidro le dieu do la nier favo- 
rable, étiil pratiqué rbc2 les anrien». Alt)^néc rapporle, 
llv. XI, que le» SycaciisMin* y jeiaieol tout le» ao* un laie 
ixinpii de parfuni.^ ; et le il»t;c {tlacé sur la |ifeue d* BuctQ- 
lanre, rappelle l^ade, qui 

Siaat y Mml ru fiatà, ftttfram Irkrl, ««h^ ne lalw 

rm-riril in S«< t«<, «c %ia» lii^wnlM fnitjil. 
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tira oUfadêosc et sans conséquence, le 
ajouta, que si l'infante était obligée de rclAch^r 
dans qaelqo'uQ des ports de la république, il de- 
flundait qa'elle y Ait NfM avec lottie la btenveil- 
laoce qo'tTait droit d'atlandra la ioeor du roi ion 
matlrc de la prt d'une puissance amie. 

Le gouvernement vénitien, qui vit dans cette 
CMunttnieatton Teiial d'ooe prétention eontraire à 
•esdroits, s'empressa d'olTrir sa flotte pour le voyage 
del'infantp, rn ajoutant qu'il ne pouvait permettre 
l'entrée du golfe à aucun bdlimcnl de guerre clran» 
ger. Lâ eonr de Madrid, alléguant que la flotte Té- 
nitienne avait éU inrectée de la pcslc, ce qui était 
vrai, insista pour que la princcss)' fit \c trajet sur 
les vaisseaux du roi son frère. Le sénat se montra 
inébranlable dans son refus, et ravoya à son amiral 
Tordre de repousser les navires espagnols s'ils se 
présentaient, l/infanti; finit pir iKiiintidiT le pas- 
sage sur la Uotte de Venise, ou elle fut traitée avec 
tons les bonneom dos ft son rang, et toute la magni- 
ficence dont la répabliqae fiiîsait vanité dans ces 
sorties d'occasions. 

Laurent Tbiepolo était mort let6aoû( 1274, pen- 
dant les gaerves que le droit de navigation avait oo> 
camionnées. 

XXII. A cette ^poquf l'ambition des «lofics ne 
pouvait plus avoir pour objet de perpétuer celte 
dignité dans leur famille; mais ils profllaient de 
leur élévation pour s'assurer, par de grandes al- 
li.inces, des richesses et des appuis. Nous rn avons 
dcjà vu quelques exemples. Laurent Thicpnlo- les 
avait renonvelés : il avait épousé ta Olle d'nn ban de 
Servie, avait marié l'ainé de ses iils à une princesse 
du $.ing esciftvon, et (lonnc au «mind une riche hé- 
ritière de Vicencc. On pouvait voir dans tous ces 
soins autre ebMe que la sollidlude paternelle; 
aussi le sénat en fnt-il alarmé on au moins mécon- 
trnt. 

Dès que la mort de Tbiépolo laissa le trône va- 
cant, on proOla de celle inslilution des correcteurs, 

si heureusement imni^iru'f, qui donnait les moyens 
de réformer les lois à chaque interrègne, et on en 
rendit une, par laquelle il était défendu aux doges 
d'épouser, ou de faire épouser à leurs enfants des 
femmes étrangères . en njoitlntit que ces sortes de 
mariages semient à l'avenir une cause d'exclusion 
de la dignité ducale. 

La république poussa même plus loin ses précau- 
liMiis, pnur intîTilire h tous ses citoyens le secours 
il un pioteeti-ur étranger} car, quelques années 
après, Étic-nnc, prince de Hongrie, .-lyanl demandé 
en mariage une Olle de la maison Morosini, le sénat 
ne vrrdut pîïs percnetire q'ie retle famille pùt tirer 
avantage uu vanité de celte illustre alliance. La ré* 
puldique adopta cette demoiselle, et la donna, 



comme princesse, an prince qui la demandait. Far 

«ne suite de ce sy^troTc, qui tendait à empêcher tes 
citoyens considérables d'acquérir au dehors du cré* 
dit ou des richesses, on leur défendait «faec^ler 
aucune fonction publique chez l'étranger. 

Un HST.v <in.:i:li T î iit introduit en cc temps* 
Ut dans les diverses républiques de l'Italie. Jalouses 
de leurs citoyens, livrées i d'interminables discor- 
des, redoutant sur toutes cboset l'ambition ou l*jn» 
fluencc d'un indigène, elles appelaient souvent, 
sur sa réputation de bravoure ou de capacité, ua 
étranger, pour eiercer, pendant on temps déter* 
miné, l'autorité du gouvernement. Il semblait que 
ces républiques n'eussent rien tant à redouter que 
le triomphe de i'un des partis qui les divisaient. On 
faisait jurer à ee magistrat emprunté dese démettre 
de son pouvoir à l'époque qui devait en être le 
terme, et on lui assurait des avanU^es propor- 
tionnés à sa dignité. 

Plusieurs membres des grandes familles véni- 
tiennes avaient été invités à remplir ces hautes fonc- 
tions cho7 }-vr^ vofMn<; tm Querini, un fiaduuerà 
Padoue, un Thicpolu à .Milan, un Alorosini à fisc. 
Mais avant que ces villes eussent senti tout le dan- 
ger de confier les rênes de leur gouvernement 1 des 
mains étrangères, Venise s'aperçut qu'il y en avait 
un pour elle à laisser prendre à quelques-uns de ses 
eitoyens rhabitode d'une grande autorité. 

A ces innovations dans ta législation il faut eu 
ajouter une autre, qui fut adoptée vers le même 
temps. Une loi déclara les entants non légitimes 
inhabiles à entrer dans le graud'^conseil. Celte ex- 
clusion des bâtards prouve qu'ils n'étaient pas sou- 
mis à d'autres inc.ipacilés. Cest à la même époque 
que quelques bisturieus rapportent le règlement 
qui défendait i tous les Vénitiens d'acquérir des 
possessions sur la terre-ferme, c'est-à-dire en 
Italie. 

XXIIl. LesttOGCsseurde Laurent Tbiépolo fut Jac- 
ques Contarini, vieillard de quatre-vingts ans, dont 

la famille, ancieniietiieiit illustre, avait élë élevée 
sur le trône deux cents ans auparavant. Lu règne 
de celui-ci fut rempli [>ar U guerre d'Ancùne, que 
j'ai déjà racontée, et par une révolte en btrie. La 
villi' de Capo-d'lslria essaya de secouer le jnutt des 
\ eniticns j Iriesle suivit cctexeuiple. lies villes in- 
voquèrent le secours du patriarche d'Aquili>c, tou- 
jours prêt a susciter des embarras à la n puljlique. 
I. lit uni- ani iiicc ii(Teu>i\c avec le comte de (iorice. 
Venise lut obligée d'ciiMtv. r successivement dans 
risiriedeux armées, qui éprouvèrent même d'asses 
gr.inds revers; mais qui Unirent par soumettre les 
révoltés; comme eel-i .-«rrive tuujnurs, lorsque des 
peuples, qui veulent secouer le joug, n'oiil pour 
alliés que des voisins jalous, dont l'objet est de 
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nuire à la inélrupolc plutôt que d'affranchir les co- 
lonies. Sanuto dit que le patriarche fui fait prison- 
nier, promené dans Venise sur une mulle dont il 
tcMit )a queue, «t avec eet ^lean svr le dos lEecê 

tacct Jos pravus gui itHlMtM tui* dttt]^iet$il DêÙ 9l 
inventvê e»t malua. 

La république ût vers ce tcmps-là quelques acqui* 
tilione d'une médiocre imporUnce ; la petite TiHe 
d'Almissa dans la nalinalic fut conquise, sous pré- 
texte que ses habitants s'étaient emparés de quel- 
ques bâtiments appartenant aux Vénitiens. La ville 
de Nontone en latrie, et celle de Cerria dan» la 
Roraagtie. renoncèrent, dit-on, à la liberté qu'elles 
araieot conservée jusqu'alors, pour se mettre sous 
rempire ou «ous ta protection dc« Vénitiens. Cervia 
fut la première possession de Venise sur la lerre- 
fermc d'Italie. On sait a<:spi combien on dnil se 
défier de ces récits où l'on présente un peuple fai- 
sant YOloBtairement le sacrifice de son indépen- 
dance ; en cflct , cette ville de Monlone se révolta 
l>icnl<*it apri^s, et plus d'ure fois. 

XXIV. Jacques dontarini occupa le trdnc à peu 
près sii ans ; accablé de vieillesse, il demanda et 
obtint la permission d'abdiquer sa dignité, qui fut 
conféréeà Jean Daniiolo. Otlc ('lectioa fut un triom- 
phe pour le parti opposé à Taristucralie. bous ce 
noovean règne, an trerabicmeal de terre renversa 
quelques inaiMxis de Veiii«e en liSO. I/annce sui- 
vante, les (lois lie r Adrinlique, refouic; pnr les vents 
du midi, s'élevèrent a une hauteur menaçante, en- 
vahirent les parties inférienres des maisons, détru{< 
sirent les approvisionnemenls, les marchandises, 
et tirent enindre le renversement de tous les édi- 
fices. 

Le pape, qui favorisait te roi de Napies, Charles 
d'Anjoa, publia une croisade contre le compétiteur 

de ce prince. I,a république ne voulut pas armer 
pour une cause qui lui était étrangère, ni permet- 
treque ses citoyens y prissent part, illégal du pape 
fut tellement irrité de ce refus qu'il confondtt,dans 
sa colère, les \ . (litiens aver les princes excommu- 
niés, et jeta un iiilcrtiil &ur ia ville. Mais le gouver- 
nement prouva dans celte aOéire tout ce qu'a de 
force une résistance accomp.ignéc de modération; 
il ne soulTrit pas que ses sujets tissent la guerre sans 
son aveu. 

On supporta iUnterdil sans récriminer contre le 

souverain pontife. On n'essaya point de forcer les 
ccclésiasliques à violer la défense du pape, qui sus- 
pendait ia cciébraliun des suints mystères ^ un se 
soumit, pendant trms ans, à ta privation des se- 
cours spirituels ; on se borna à adresser au saint- 
siégc des rët lain.itinns rrspt rtiieu.scs. Pendant ce 
tcmps-làlcs circunslaiicc:> cliJitgèrcnt, la tiare passa 
sur une autre téte, et le nouveau pontife, qui vit 



qu'on n'avait rien gagné à interdire les Vénitiens, 
les réconcilia avec l'Earlise en l^Hfj. L'un des fruits 
de cette réGoncilialiou tut relâblissemcot du saiat- 
oAfee i Venise. 

XXV. Il y avait k peu près un siècle que les papes 
avaient imaginé d'établir celte espèce de tribunal 
contre les hérétiques. U'abord on n'envoyait contre 
cuE que des raiisionnaircs. Quand on eut éprouvé 
rinsufnsancedu zèle et de l'éloquence pour les con* 
vertir, on voulut les effrayer. I.es missionnaires fu- 
rent autorisés à requérir l'assistance de ia puissance 
temporelle , et i s'assurer de ton oiiéiiaanee par lu 
menace de rexouMiinunicalion. 

lien résulta que les prêtres, envoyés pour éclairer 
ceux qui erraient dans la fui, se trouvèrent armés 
du glaive, se crurent chargés de découvrir, de pour^ 
suivre, de punir ceux qui étaient d.ins l'erreur, au 
lieu de les convertir, et devinrent une comtaissioa 
de recherches, un sanglant tribunal. 

Les gouvernements espérèreniqoe ce tribunal les 
[«réserverait de l'hérésie, (oiyours SI funeste i ta 
tranquillité des Étals. 

Celui de Venise était vivement pressé par la c«wr 
de Rome depermctlrerintroductiunderinquisitioa 
dans son terriloire. Vers le milieu du XIII* siècle, il 
consentit à prendre des mesures coutre les héréti- 
ques; mais sans se deisai6ir,en faveur des ecclésias- 
tiques, de raulorilé iiHiliénabta qui appartient aux 
princes temporels. 

Il fut réglé qu'il y aurait des juges séculiers char- 
gés de recevoir les dénoBciationa contre Thérésta; 
que ces magistrats renverraient à des docteurs ec- 
clésiastiques l'examen de ia doctrine soufK-onnée 
d'erreur; que ceux-ci en feraient leur rappurl, cl 
qu*ensttite les magistrats civils prononceraient sur 
la culpabilité des accusés et sur rapplication des 
peines. 

C'était assurément tout ce qu'un pouvait faire de 
plus sage au Xlil* siècle. La cour de Rome était 

loin de s'en contenter; elle voulait que les juges 
ecclésiastiques eussent la plétiiludc de la juridic- 
tion, et que k magistrat civil n'iutervlul nullement 
dans les choses qui ne sont point de l'ordre tempo- 
rel. Cette doctrine aurait pu cire soutenue si les 
peines n'eussent été que spirituelles comme les 
délits; mais ces peines allaient jusqu'à la conlisca- 
tton des biens, à la privation de la liberté, même de 
la vie. 

Le gouvernement vénitien négocia longtemps 
pour obtenir que l'Église se rcUchit de ses préten- 
tions : il résista aux bulles de dix papes; enfin on 
trouva un tempérament, qui laissait aux juges du 
sainl-oflice ia plénitude de juridiction qu'ils récla- 
maient, et qui cependant en empêchait l'abus, 
parce qu'on ne leur permettait d'exercer colle 
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aolorilé que sms la nmillance de» imgislrais. 

Voici qui Tut réfi;I(' (i.ir le concordat du 
38 août \ iH\). Dans la capitale, le tribunal du saint- 
office devait élre composé du oonce pontilical, du 
révêqoe de Tentée cl d*Qn religicus; les deux der- 
niers, malgn* leur corninission du pape, rre |»uu- 
Vaient exercer ce ministère qu'après avoir re<;u des 
promions du doge. Dans les provinces, le pape 
aocniiNiit également les inquieiteun; niais quand 
ils n'étaient pas agréés pnr \c gonviTriemcril. its no. 
recevaieol point de provisions, et la cour de Rome 
se vojait obligée de faire un autre choix. 

Trois sénateurs à Venise, dans les provinces trois 
magistrats, assistaient à toutes les as^rrriMê^s du 
Iribonal } tout ce qui s'y passait hors de leur prc- 
leiMM était nul de plein droit. U» penTaicnt suapen- 
étû les délibérations, empêcher rekéctttion des scn- 
leoCfS, lor^rn;'!?"! riicrrnii'iil corilmircs aux lois 
on à l'intérêt de ia répuljlique : ils juraient de ne 
rien celer an sénat de ce qui se passerait an saint- 
office :ils devaient s'opposer à la publication, même 
à l'insertiDn sur les registres de l'iiiquisitinn , de 
tonte bulle qui n'aurait pas été approuvée par le 
grand-eonseif. lamits les magistrats assistants du 
tribunal de l'inquisition nepwivaient être pris parmi 
ceux qni ivaient, soit p.ir oux-mèmes, soit par 
leurs proches , quelques iiil(-rélji à la cour pontili- 
cale; Jamais les procès ne ponvaienl être éroqoés à 
Rome, ni ailleurs. A ce sujet on cite l'eiemple d'uti 
hérétique de Padouo, contre loqiicl le grand-inqui- 
siteur de Rome avait informé et qu'il réclama pen- 
dant cinq ans. Le gouvernement vénitien ne voulut 
jamais permettre l'estradiiion de Taccusé, qiÊi finit 
par être mis eo !il)iTlé sans jngement, apparem- 
ment parce que les erreurs dont on i'uccusait pou- 
vaient ne pas élre des hérésies ans yeux de la puis- 
sance séculière. 

]ji juridiction du saint-ofTife était rigoureuse- 
ment restreinte au crime d'iiérésic. Les Juifs établis 
sur les terres de la république n'étaient point Jos- 
ticiables de ce tribunal, et on en donnait cette rai- 
son, que l'autorité erelésia^ïtique ne pouvait s'éten- 
dre sur ceux qui n'étaient pas du corps de l'Église. 

Cette juridiction ne s'étendait pas non plus sur 
les Grecs schismntiqiies; |».irce qu'il nVlail pas juste 
que la cour romaine fût juge dans sa propre cause: 
ni sur les bigames; |>arcc que, le second mariage 
étant nul, il ne pouvait j avoir abus du sacrement, 
mais seulement vioi.itiDn de l'ardre civil : ni sur 
les blasphémateurs, et à plus forte raison sur les 
usuriers : ni enfin sur les sorciers ou magiciens, i 
■oins qu'ils n'eussent fait abos des sacrements. 

Les biens des condamnés restaient é leurs héri- 
tiers naturels. 

Çuanl am éerîls, on na pouvait pas, h cette épo- 



que , en prévoir le danger; rimprimerie tt*était pat 

encore inventée. Dans la suite, l'inquisition eut lu 
droit d'examiner les livres, mais seulement e«'ux 
qui pouvaient intéresser la foi. l*a permission ci la 
défense d'imprimer furent exclusivement réservées 
aux magistrats. On pouvait s'en rapporter à leur 
vif!;ilancc : l'aristocratie est à cet égard le moinsto- 
léranl des gouvernements. 

Enfin les délits temporels des ecelésiastiqttes res- 
tèrent, S UIS exception, dausles attributions dc l'au- 
torité séculière. 

Les fonds mêmes destinés au service du tribunal 
élaient.confiés i un trésorier vénitien, et qui était 
tenu de rendre compte de lenr emploi à l'autorité 
civile. 

Telles furent les limites que le gouvernement 
trouva le moyen d'opposer à une autorité si souvent 

abusive. Les inquisiteurs ont constamment essayé 
de s'affrauchir de ces enlraves;maisnî les subtilités, 
ni les menaces n'ont jamais pu obtenir i cet ^ard 
la moindre concession. L'historien de l'Église rap- 
porte que l'iiiciuisiteur de Yt iiise, s'étanl permis de 
faire cmprisoimcr quelques Juifs convertis qui 
étaient suspects d'hérésie, les magistrats firent ar^ 
réter les familiers de finquiaition. En 1^18, l'inqui- 
sition poursuivit à onlrance de prétendus sorciers 
de la province de Urescia. On fut révolté du nom- 
bre dés condamnations et de la sévérité des peines : 
le conseil des Dix cassa la procédure, manJa les 
inquisiteurs, et ranvtqfa las accusés devant d'autres 
juges. 

Il y avait i Breseia un capucin, qni avait te mal- 
heur d'errer dans les opinions que l'on doit avoir 

derantc-cbrist. L'inquisition voulut le juger comme 
hérétique, et, sur ce fondement que le dctit et l'ac- 
cusé étaient également soumis i la juridiction ec- 
clésiastique, elle prétendit que les assistants sécu- 
liers ne devaient point intervenir au procès : le 
gouvernement se matiiliiil dans ses droits par sa 
fermeté. Les exemples sont innombrables des len- 
taiivrs que les inquisiteurs ont faites, dans tous les 
temps, pour étendre leur pouvoir et pour s'affran- 
chir delà surveillance des magistrats. 

XXVI. Ce fut, dit-on, sous le régne de Jean Dan- 
doln qu'on fra|jpa, pour la première fois, à la mon- 
naie de Venise, ces ducats d'or si connus sous le 
nom de sequins, nom qui leur vient du mot Zecca, 
qni désigne l'atelier monétaire. L'empreinte de cette 
monnaie portait le nom et la Ggurc du doge : d'a- 
bord on l'y voyait assis ; dans la suite ou le repré- 
senta debout, enfin i genoux, recevant des nmias 
de Saint-Mare l'étendard de la république. C'était 
l'iiisloire de la puis<iancG ducale. Mais une chose 
plus remarquable, c'est que, pour battre ces sequins, 
la république eut i solliciter un privilège de l'em- 
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percur et du pape. Il est diflicilc de comprendre 
qu'un État, qui existait depuis Imit cents ans, n'eût 
pas de mODJiaie; il parait naturel de croire que ce 
privilège ne fal demandé qu'à rocca«ion de la mon- 
iiaîe aODvelIc : l'histoire du moyen ligc est pleine 
d'exemples de priticcsdu second ordre qui n'avaient 
pas le droit de battre des monnaies d'or. Enlin la 
permuiion fut demandée. Le fait eat coniigné dtnt 



la chronique de Sanuto (t)* l'wi dei hialorjem Ice 

plus exacts de t,i répuhliqwp. 
Jeao Uâiidulo mourut en 1£S8. . 

(i) Nel 1385 totlo qaeMO doge neoâo avuto i privilesi 
(Ici pape e cleir iaiperatore di polcr far ttampare e coniare 
monde di nme, d'arccnio e d'oro, fino a qunlo giorno 
atampatone d'arfento, ai prMente deliberaroiw di far 
dneatf . {TUg é$* êueM, 6. DaaiwM.) 
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I. On a VU par quels procédés le gouvernement de 
Veime avait peu à peu diminué l'inQucnce popu- 
laire. Ce gottrememenl, parement démoerattqae 
dans son origine, était devenu tout à coup monar- 
chique , par l'institution d'un prince à vie, qui dis- 
posait de tontes les places, et gui souvent débiguait 
«m saoceneur. Mms les monarchies sont de ces 
grands édifices qui veulent étr- vti« dt; loin, pour 
conserver tous leurs droits au rL-spccl des bonmics. 
Quand toosles intértisde l'État, et tout l'État même, 
sont coocentrcs dans une seule ville, il est impossi- 
ble que la prijnilaliDU n'ait pas mille occasions do 
juger ce qui se passe sous ses yeux, de s'opposer i 
ce qu'elle censure, et de se croire capable de faire 
mievi, parce qu'elle a asscs de discernement pour 
èlrc mécontente. Il est impossible que le clicf (iu 
fouveruefoeol ne soit pas souvent irrité par la ré- 
sistance, Icnlé de lasnrmonter, et quelquefois ric- 
lîme de ses cfTurts pour y parvenir. Vingt doges 
fna!i^ncrô<i. ou précipités du trùnc,altesteulconitMen 
ce Irùne était un poste périlleux. 
. Qnand les hommes du peuple concouraient à la 
nomination do prince, il était nalorel qu'ils se crus- 
sent en droit de le punir. 

Quand le doge ne leur demanda plus que d'ap- 
plaudir i son élection, ils se baissèrent pour ramas- 
ser l'argent qu'il leur faisait jeter. 

Lorsqu'il ne fut plus du tout Ii iir ouvrage , ils 
courbcrcot leurs tëtcs sous ses picd^ pour le porter en 
tiMMttpbe. 

Après qu'on eut établi que la nominalioa serait 
faite par un petit nombre d'électeurs, on ne crut 
cependant pas pouvoir se disjtenscr de faire agréer 



leur choix par la rauilitudc assemblée. On procla- 
mait devant le peuple le résultat de l'élection , et il 
le confirmai! par ses acclamations. Jamais il ne s'é< 
tait permis de flés.ipprnnvcr un choix; mais ci»<3i> 
clnmalions, si faciles à obtenir, étaient un exercice 
de son ancien droit. Sous prétexte que ces assem- 
blées générales étaient nécessairement tnmnltueu- 
sc?, on en était venu à faire représenter le peuple 
par un syndic, qui d'abord donnait sa sanction au 
choix, qui plus tard était réduit i reconnaître le 
doge nommé, qui enfin n'était plus admis que pour 
prêter, au nom de fous, le serment (l'obéisianee. 

La oalioii avait été dépouillée de ses droits, mais 
ce n'était pas au profit du prince , dont le pouvoir 
éprouvait Ions les jours quelques nouvelles restric- 
tions ; c'était .lu profit de cette partie de la popula- 
tion ancienne, illustre, riche, éclairée, et par coo- 
si quent influente, qui remplissait le grand-conseil, 
le sénat, et toutes les places de l'administration. 

Ces usurpntinns successives avaient humilié le 
peuple. Un impOl, qui pesait principalement sur 
lui. Tarait irrité, une famine récente lui avait donné 
le droit d'accuser son gouvernement. Il voyait des 
divisions parmi cenx qui voulaient retenir le pou- 
voir. Quelques revers inévitables à la guerre four- 
nissaient un prétexte pourdire que les affaires étaient 
mai conduites. Les peuples voisins faisaient fré- 
quemment re«;<if)i de leurs forces contre leurs magis- 
trats. 1/esprit de révolte qui s'était manifeste dans 
Venise, à Toecasion deFimpâtsur les farines, avait 
été puni, mais non pas éteint. 11 n'y avait pas jus- 
qu'aux calamités naturelles, aux treniblcmcnb de 
terre, aux inondations, dont on ne pût tirer avan- 
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lagc. Le malheur afTaiblil ot drcnnsidèrc les parti- 
culiers; il n'en est pas de uièiue du peuple pris col- 
lectÎTcmeot \ pliu il a de quoi gémir , plus il a de 
Torccs. Le droit de «e plaindre lui rend tous ses 

droit'*. 

II. Le parti qu'où pouvait tirer de toutes ces cir- 
constances n'était pas analysé, maissenli parla masse 

de la populnlioii im'eonti nfc. Ce mécoiitentcinent 
relata après la mort de Jcaii Uandulo : des deux fac- 
tions qui s'agitaient dans Venise, Tune avait fait 
porter au Irftne, quelques années aupararant, Lau- 
rent Thiépolo, le soutien du parti arif;[ocrntiquc ; 
l'autre venait d'y appeler Jean Uandulo, que la fac- 
tion contraire reconnaissait pour son chef. Il parait 
que les Thiépolo ne tardèrent pas à changer de parti; 
car ponilaiil la pompe des foiu'raitli s du flnsp, au 
moment où les électeurs venaient de$e réunir, pour 
procéder i un nouveau choix, le peuple répandu 
plutOlque rassemblé sur la place publique, anm nu a 
par ses cris qu'il voulait pour doge Jacques Thié- 
polo, accomftagnant cette proclamation tumultueuse 
d'injures, d'imprécations contre le gouvernement 
actuel. Ce mouvement était si spontané qu'aucune 
mesure n'avait clé préparée pour en assnn>r le ré- 
sultat; s'il y eût eu là uu homme pour le diriger, 
pour intimider et disperser les conseils, Venise cou- 
rait la chance d'avoir un gouvernement populaire, 
si elle n'avait pas un tyran. Mais Jacques Thiépolo 
fut plus effrayé que tout autre de ces cris qui l'ap- 
pelaient au trône que son père et son aïeul avaient 
occupé. Les qualités populaires qui lui avaient con- 
cilié la hienveillancc de la multitude n'ctnit iit point 
celles d'uD chef de parti. Loin de se montrer infi- 
dèle envers l'ordre de citoyens auquel il appartenait 
par sa naissance, il se jeta dans leurs bras, épou- 
vanté de l'idée de s'attirer de si puissantes haines, 
cl tâcha raémc de négocier, pour apaiser ce tumulte 
élevé en sa faveur. Ne pouvant y réussir. Il prit te 
parti le plus propre à jeter le peuple dans l'irréso- 
lution, et à donner aux conseils le temps de se re- 
connailrc; il s'évada pour ne point régner, et se ré- 
fugia dans le Trévisan. 

II<.( rait difficile do j II giT m" Thiépolo av iil nu ciiii- 
naissancc de ce dessein qu'il til lui-même avorter : 
on serait tenté de te croire, aux regrets qu'en té- 
moigna sa famille, et aui entreprises qu'elle hasarda 
quelque tcmp<; après, pour réparer rr mauvais 
succès ; mais dans toute conspiration la première 
condition est leclioiz d'un bon chef. On avait compté 
sur Jacques Thiépolo , on l'avait mal connu ; s'il 
ahaiulnnna ceux qu'il avait compromis, il ne fut 
qu'un lâche ; appelé au Irûnc sans son aveu , s'il 
laerifla les intérêts de son ambition i h tranquil- 
lité de sa patrie, ce fut l'acte d'un noble et digne 
citoyen : tant il est difficile quelquefois d'apprécier 



la conduite des hommes à travers les incertitudes 
de l'histoire. 
La multitude cherchait vainement celui qu'elle 

voulait couronner. Quand on veut la tenir pendant 
quelque temps en effervescence , il faut que cet état 
lui soit prolilable par le pillage, ou qu'au moins elle 
ne soit pas rappelée par le besoin i de paisibles tra- 
vaux. Uien de tout cela n'avait clé prévu : cette 
Qanime, n'ayant plus d'aliment, s'éteignit au bout 
de huit a dix jours; et les.électeurs, qui avaient fait 
semblant de délibérer pendantqu'ils temporisaient, 
procia nièren 1 1 e nouvcau prluoe qu'ils avaient donoé 
à la république. 

m. Cett été une faiblesse de nommer Jacquet 
Thiépolo. La fa\eur du peuple, et peut'ètie sa pro- 
pre co»)nivpncp, lui ilrniMPiirn* ''•vii|'-nifTict>t ('e^elu- 
siou pour toujours. Un ne pouvait pas non plus, 
comme cela arrive souvent dans les élections où Ton 
est eniliarrassé par des ambitions rivales, ne basar* 
der qu'un clioix provisoire, en le r.iisniit l()T:;!)rr «-ur 
un vieillard. La place de duge, que la politique du 
conseil avait amoindrie , reprenait en ce momepl 
toute son importance. Il fallait un chef d'une capa* 
cité éprouvée, phin de courage et de vigueur, et 
surtout imbu, dès sa jeunesse, de toutes les maximes 
du patriclat. Cet homme se trouvait dans Rierre 
Gradenigo, alors gouverneur de la colonie de flapo- 
d'Istria, et qui n'était pas encore âgé de quarante ans. 
Il est toujours beau, aux yeux d'un homme coura- 
geux, d'être choisi pourêtrei la têtedesaibiresdesa 
patrie dans un temps d'orage. Dix galères, envoyées 
au devant de Gradenigo, le ramenèrent dans Venise, 
où son cutrce fut un triomphe, mais un triomphe 
incomplet; car le morne silence du peuple eondam- 
nait cette élection (1289). 

Ce rôgne commençait sous de sinistres prcsap^es. 
Le patriarche d'Aquilée délit complètement l'armée 
chargée de défendre Trieste; il poursuivit sa vic> 
toire, pilla Caorlo, et vint jusqu'à Malamocco, où il 
mit tout à feu et h «anj?. insultant ainsi ta rc'publi- 
que jusque dans ses faubourgs; et, après avoir dé» 
ployé ses bannières é la vue de la capitale, il embar^ 
qn.i |),ii>il)Ieiiient son bu tin, et se retira dans ses ports 
sans être poursuivi. Cétait une médiocre gloire pour 
un archevêque de faire une guerre de pirate; mais 
c'était une honte pour la république d'élre bravée 
par un tel voisin. 

IV. Les affaires des chrétiens en Orient étaient 
ruinées. Une flotte de vingt galères, que les Véni- 
tiens avaient envoyée en Syrie, pour secourir la ville 
de Tripoli, n'avait pu empêcher cette place de suc- 
comber. Le Soudan d'Égyptc, après l'avoir prise 
d'assaut , l'avait réduite en cendres , et les chrétiens 
n'avaient conserve que par une trêve incertaine un 
reste d'établissement précaire sur Ut cète de la Pa- 
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lestim : Us a««ient perdu Antioche; ils étaient ré- 
duits aux villes de Stdon, de Bérylhe et de Ploté- 

mals. 

Celle dernière ville était partagée entre des Kuro- 
liéem de diverses nations» non-sealemeol însabor* 
donnés t indlsciplinablcs, mais divisés entre vu\ . 
ayant dp« iiit^n't-; divers, des pissions opposées. Les 
Génois, les i'isans, les Vénitiens, hasardaicnl leurs 
spécoblions eommcrciales, i la fevear d*ane trito 
roomenUméc, et chacune de ces trois colonies cher- 
chait surtout à nuire h rivales. Les rois de (lliypre 
el du Jérusalem, le prince d'Antiociie, les cuintes 
de Tyr et de Tripoli, étaient venus ehereher un stile 
et porter leurs [in'lonlinn'; à Ptolémaïs; un légat 
du pape compliquait encore les difficultés en récla- 
mant Tautorilé. Les chevaliers du Temple, les hos- 
pitaliers de Saint-Jean, des avanturlers de toutes 
les nations, fort pru occiijîrs de l'iiitén'l ilrs mar- 
chands, ne songeaient qu'à acquérir des possessions 
où ils pussent dominer. Quelques-uns n'étaient que 
desturbalents, d'autres des ranatiqnesJls n'étaient 
venus tj HO pour s'enrichir en lunril dt-s itifidèles, el 
ils prétendaient accomplir leur vœu, expier leurs 
péchés, en eommetlant d'horribles désordres, en 
portant le ravage sur les terres des Sarrasins , au 
mépris de la trêve à laquelle ilsdcvaîent eaX'Riémcs 
on reste de sûreté. 

Les conseils, les prières de ceux quiavalent quel- 
que cboae A perdre, ne purent les retenir. Ces im- 
prudents, s'autorisant de cette mi^xinio du diuil 
public d'alurs, qu'on o'clait pas obligé de tenir une 
trêve que le pape avait désapprouvée, se répandi- 
rent dans K;s campagnes, interceptèrent les carava- 
nes. dé\ ;i>liTc iit !r5 viltagi S voi'^iMS, et signalèrent 
leur 2èlc par le pillage et le massacre. 

V. lie Soudan irrité se borna cependant i drnian* 
der qu'on lui livrât les principaux coupables. On 
voulut qu'il se cuiilcnlril (îc tim-lques explications, 
demauvaiscsexcuses; maisil n'en tint aucun compte, 
et il marcha en Syrie, sur la Ûn de l'année IjtOfI, 
avec une armée, que des récits, vraisemblablement 
es.Tîîi'ros. f(int monter à plus de cent cinquante 
mille hommes d'infanlcric, cl à soixante mille cite- 
vans. 

Quelle que pùt être la force de celte armée, Pto- 
léniaH n'aurait pas été dans l'impuissance de résis- 
ter, si ses défenseurs eussent été capables de s'en- 
tendre. Il y avait, dit-on, dans la ville dix-huit 
mille croisés, et une population qui pnuvnil fournir 
trente mille soldats. L/nc telle garnison, bien con- 
duite, aurait pu dcfcodrc de bonnes murailles, 
dans lesquelles le Soudan ne pouvait PaChmcr, ni 
la bloquer par mer, n'.iv.iiit point dn nolto. 

On sentit cependant la nécessité de se donner un 
ehef, cl ic grand-maitrc du Temple, Guillaume de 
aiSTOiat 01 Tasisi. 



Beaujeu, fut chargé de ea ditteile emploi ; mais il 

tut tué dans une des prcniiort's ;iitri(|urs, cl on ne 
songea point ou on ne parvint pas à le remplacer. 
Dès-lors ce ne fut plus dans la ville qu'une horrible 
anarchie; les ennemis poussèrent si ? ivement leurs 
aKarjiifS, que le 18 mai 1291. nprrs un sièpc d'en- 
viron quarante jours, ils livrèrent un assaul géné- 
ral, auquel les assiégés ne purent résister. 

Le jour qui vil l'irroptioit des Sarrasins dans 
rcifr dernière rplrnite do In rhrëticntr, fut marqué 
par un des plus épouvantables carnages dont l'his- 
toire fasse mention. I^s fortifications renversées, 
les magasins pillés, toutes les riebeises dispersées, 
la ville en fl.Tmmcs de tous côlês, tous les asiles 
souilK^, t r(<nte mille personnes égorgées, el le reste 
de la population réduit en esclavage; tels furent les 
résultats de finconduileetde la discorde des chré' 
tiens. 

Tantlis que des roaibeureux de toutes nations se 
pn cipitaientvers le rivage pour échapper au mas- 
sacre, que le roi de Jérusalem se saurait honteuse^ 

mcnl sur une galère, et que le patriarche se noyait 
dans une barque surchargée de monde, au milieu 
du port , d'autres se réfbgtaient dans le temple, et 
l'abbesse de Sa in le- Claire, assemblant ses chaHes 
filles, leur disait : «i Méprisons cette vie pour nous 
•c conserver pures à notre divin époux. » A son 
exemple, toutes se coupèrent le nez, se mutilèrent, 
• i otii irent à des vainqueurs furieux le spectacle 
liiirrîblc d'un dévouement dont le martyre (ut la ré* 
compense. 

Ce désastre fit perdre totalement le courage au 

peu de clirctii IIS qui restaient encore sur cette côte 
désolrr; ils nb.mdoniièrLnl Péryllie et Sidon. II ne 
paraît pas que les Vénitiens aient eu une part plus 
considérable que les autres dans ce siège mémora- 
ble; mais je n'ai pu passer sous silence un événe- 
ment qui, on rcnvers int pour jamais cet empire, 
que les chrétiens avaient fondé el défendu, au prix 
de tant de sang, sur la cMo de Syrie, détruisit les 
établissements de commerce que la république y 
avait forrnôs. 

On vil arrivera Venise quelques vaisseaux char- 
gés de ftigitifset de débris, qui annoncèrent h œtte 
capitale qu'elle venait de perdre un grand nombre 
de ses citoyens, et se? comptoirs, la source de tant 
de richesses depuis deux siècles. Les principaux de 
ces Aigitifs furent admis dans le grand-conseil. 

Ces nouvelles, qui devaient répandre une désola- 
lion générale, ne produisirent qu'une médiocre 
consternation. Ou apprenait ces désastres au mo- 
ment où l'on se promettait d'en faire éprouver de 
pareils à d'irréconcili.ibK ennemis. La trêve avec 
Gênés venait d'expirer; tout Venise retentissait du 
bruit des armes; la haine imposait silence à toutes 
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)rs autres passions. Serait-il mi qu'elle en fUt la 

plus violcnlc? 

VI. Les Génois étant alors co guerre avec les Pi- 
s»M, leurs voisins, leurs rivaux, et par conséquent 

leurs l'iiucmis ririftirch, Vrni<5e dcvrnnit rrrr<:sni- 
remenl l'alUcc de ceux-ci. C'était sous le comman- 
dement d*an de ses ciloyens, alors podestat de Piso, 
que les Pisans, quelques années auparavant, avaient 
disputé ntiT rirnr>i«;, ^.ms succèsi la Vérité, Tempire 
de la mer de Liguric (1293). 

Gènes, quoique sa dernière guerre contre Tenise 
eut été malheureuse, avait alors une puissance ma- 
ritime égale, ou peut-clrc mémo supérieure, à ct-lle 
«les Vénitiens. Elle renversait son gouvernement 
aristocratique pour revenir i la démocratie* Dans 
Venise, au contraire, rarisiocraiie Taisait conlinucl- 
lemcnl drs propres. I.t s deux républiques avaient 
au loin des colonies considérables. Les Vénitiens 
étaient roattres de la c6te orientale de l'Adriatique, 
de toute nie de Candie, d'um piriic de celle de Né- 
preponlel dr pliisicnrs pni is ilc la Morée. l-cs Gé- 
nois avaient battu complètement les Pisans, et 
comblé la passe du port de Livoume : ils étaient 
alliés avec l'empi rour gr< c, maîtres de l'Ile deScio, 
établis dans le faubourg de Péra, de l'autre côlé du 
port de (Junstantinopic : ils possédaient plusieurs 
comptoirs sur les côtes de la mer Noire, et avaient 
conquis depuis (rente ans, sur les Tartares, ou 
acholé 1.1 ville de Tbéodosio. nujourd'htji Cafla, à 
l'enlrée du canal qui communique de la mer ^oirc 
aux Pa1ua>Héotides. Ils avaient, comme ou voit, 
succédé à toute la puissance des Vénitiens dans les 
mers qui sont au delà du Bosphore. Ils ne possé- 
daient Péra que comme Rc( : ils n'avaient pas le 
titre de maîtres du quart de l'empire romain ; mais 
ils ('Inirnt pnrvrims A en r.iiio exclu'^ivpmcnt h- roin- 
mcrcc, et ces audacieux marchands finirent par être 
les maîtres d'afTamer ou d'approvisionner Constan- 
linople, par s'en approprier la péebe, les douanes, 
pnr r.iirr In f^iirTn- ;i l'tMiipereur grec, et par lui in- 
terdire le droit de mettre à la mer un seul vaisseau. 

Pour se faire une juste idée do eommeree de la 
mer Noire, il faut considérer que les fleuves qui s'y 
jelicnt, le Tanaïs, le Ri.rysllw'nc, U> Nir-tfr, le Da- 
nube, traversent dans leur cours imnii n!>e des pays 
fertiles, qui alors n'avaient que très^peu de débou- 
chés pour l'écoulement do leurs productions. I.a 
fille la plus populeuse de l'Europr se trouvait située 
à l'cmlioucbure de cette mer j elle avait droit d'être 
la capitale du commerce du monde; mais il n'jr a 
point de commerce là où l'on dispute sur des dog- 
mcsel sur la hiiiii( rr ificrt redu mont Thabor. Celte 
capitale, déchirée par des guerres civiles et reli- 
gieuses, avait besoin de grains, de bois, de bestiaax. 
lies habitants professaîcnl nn cnite qui, dans cer- 



tain temps, fnit du poisson nnc nourriture néces- 
saire ; l'cndwuchurc du Tanaîs en fournit une 
quantité inépuisable. Le luxe de Conslantioople 
appelait toutes les marchandises de PAsie; la Perse 

los fnurni<:<!nil niix vaisseaux qui vcriaienl les rtîCC- 
voir au fond delà mer Noire. Ces vaisseaux •»i<f>.ir- 
icnaient aux Génois; le port de Tbcodosic éiau leur 
enlrepAl. 

C'était h h f.ivriir d'un commerce si étendu, 
qu'uue petite république, assise sur d'arides ro- 
chers, au bord de la Méditerranée, entretenait une 
quantité iimumbrabte de marins, couvrait les men 
de SCS navirt'S, en promettait cent à l'empereur grec, 
en rouriiissailUeux cents à Saint l^uis, et cela après 
une giwnre de dix ans, dans laquelle elle avait va 
plusieurs de ses Oolles détruites, luette puissancedn 
commerce, qui rcii'Mivrnp sans cesse les capitaiix 
et qui multiplie les huiiimes, se développa dans Ja 
guerre que les Génois reeommençèrent contre le» 
Vénitiens, cnM'J'. l es deux républiques firent des 
armements, que tous leurs contemporains ensemble 
n'auraient pu égaler, et dont l'appareil n'était ni 
moins dispendieux ni moins formidable, sauf les 
diiïérenccs qui résultent de l'état de i'arl, que fa» 
flottes des plus puissantes nations de nos jours. 

Les Vénitiens prirent l'avantage de l'oflensire. 
Soixante galères sorties de leurs ports firent voile 
vers l'Archipel, sous le commandement de Roger 
Morosini. Au mépris de l'empire grec, celte floltc 
passa les Dardanelles, traversa la Proponlide, et 
vint jeter Panere dans la baie de Constantinople, 
pour atlnqiKf le Taubourg de Péra. Cet établisse- 
ment n'était pas forlilié; les Ciétiois se jetèrent dans 
t^unslantinoplc, abandonnant leurs comptoirs et 
leurs magasins à l'ennemi, qui, après le pillage, si- 
gnala Sun départ par un incendie. Michel Paléolo- 
gue n'eut |>as assez d'énergie pour lérnoifijncr son 
ressentiment de cet outrage autrement que par les 
plaintes de ses ambassadeurs. 

U'S r,éMoi«; surent tirer un grand avantage de leur 
désastre. f.a conquête trop facile de Péra leur four- 
nit on prétexte pour demander et obtenir de l'cra- 
pereur grec la permission de È*j fortifier; et ee 
poste, Mii<i à l'abri de touf» -iliaque avec une éton* 
nantc diligence, devint le boulevard de leur puis- 
sance, la clef du Bosphore, et bientùi après VtïïrtÀ 
de (^oiistanlinople. 

Cependant la n^fte véniti nrn- entra dans la mer 
Noire, renversa les établisieinents que les Génois 
avaient sur ces cètes, et reprît ensuite la route do 
l'Archipel, après avoir détaché, sous les ordres de 
Jean Soranio, une escadre de vingt-cinq galèi^s, 
cliargéc du détruire Tbéodosic. (k<(lc ville n'était 
pas plus en état de défense 4|ue Péra* Les Vénitiens 
s'en emparèrent facilement; mais l'hiver torprit 
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(cor cteadrc au Tond de celte mer ; les glaces Ter- 
ntèrpn! Ip tt*>s|>liorc Ciminrriin, le froid fil périr 
plus de la cnoilié des équipages, cl Jean Soraoxo eut 
|ily» de peine i en ranener les restes, «a retour de 
la belle saison, qu'il ii*efi avait ea i raioer rétabli*» 
sèment de? Génois. 

Ceux-ci venaient de mellrc à la mer une ûoUc de 
cent loizanle fiUres, dont cbacane, dït^on, était 
montée par deux cent vingt matelots oa soldats. 
CcLiit ufic armée de Irentc-cinq mille hommes, cl 
on ajoute qu'on n'y avait admis que des Génois. 
Vais cet ariMmcnt si furmidablo avait inutilement 
cherché rcnncmi dans les mers de la Sicile. 

VU. Soixanfo-six gnlcrcs de celte nrmrr, <nti<; le 
commandement de Lamba iiuria, vinrent attaquer 
Tenise dam cette mer dont elle se disait sonvcraine. 
riiarli s tl André Dandolo alli rciil à rencontre 
avec une flolle de quatre-vingt-quinze bftliments. 
Les deox armées comballircnt dcvaul Corcyre-la- 
Noire, on Cnnola, l'oue des fies de la Dalmalie. 
Malgré l'infériorilé dit nombre dr «ics v3is<.tMtix, 
Lamba Doria en déUcha quinze, qui devaient s'é- 
lever M vent de la flotte vénitienne, et fondre sur 
elle pendant raelion. Avec le reste il D*bésîla point 
à engager le combat, qui fut long rt vivement sou- 
tenu. Le choc des quinze galères qui avaient pris 
le vent détermina la victoire. Jamais il n*y en eut 
de pins eomplèie. Le feu couvrit el dévora en un 
instant loutc la (latlc de Venise ; douze vaisseaux 
seulement parvinrent à s'échapper, soixaulc-cinq 
forent bHklés, et dix-bnit tombèrent an pouvoir du 
vainqueur, avec sept mille prisonniers, au nombre 
desquels étaient un fnmiiix voyageur véniliiii 
nommé Marc Pul, qui avait parcouru l'Asie pen- 
dant un grand nombre d*années, et Tamiral André 
Oandok» lui-même. Ce malheureux général, assis 
sur te banc d'unp «rnlrrr», los mains enchaînées, se 
voyait conduire à dénes. Mais il ne voulut pas servir 
au triomphe de son ennemi, et, montrant qu*un 
homme de cceur a toujours des ressources contre la 
honte, il se frnrnssr» la (ëte coittre le bord du na- 
vire, et déroba au peuple de Gènes ic- cruel plaisir 
de voir un amiral vénitien chargé de fers. 

Lorsque Ks douze vaisseaux échappés de ce com- 
bat entrèrent dans Venise, on craignit de voir pa> 
raltrc presque aussitôt la floltc des Génois ; mais 
eOo n'était pas en état de tenir la mer. Deux de 
leurs galères osèrent >enir smilcs jusqu'à M.da- 
mocco, et braver la ilode de la république. On com- 
mença une information eontre les oIDciers qu'on 
accusait de n'avoir pas fait leur devoir é ta bataille 
de Curzola. l es historiens ne sont pas d'accord sur 
le résultai de celle procédure. Il y en a qui disent 
que plusieurs coupables furent punis du dernier 
supplice» d'autres prétrndcnt que tous les accusés 



furent «bsons. La première version serait pluteon- 

forme aux maximes dos républiques, maximes qui 
ne doivent jamais être plus ioQexibks que dàua 
l'adversiié. 

Vin. La campagne suivante, la fortune ne cessa 

pnsd cire coiilrnirr mi\ Vénitiens. UarcBaseio, leur 
amiral, rencontra cl coinballit la flotle ennemie de- 
vant Gallipoti, à l'entrée des Dardanelles. De vingt- 
cinq galères qu'il commandait, seize furent priset 
ou détruites; les autns allèrenl répandre la con- 
sternation dans leurs ports, et laissèrent la mer libre 
aux Génois. Ils en profitèrent pour faire une des- 
cente en Cmdie, el pillèrent encore une fois la ville 
de la Cariée {IL>!)Î , 

Uéjà, dans ci tic ^jucrre, Venise avait perdu plus 
de cent vaisseaux, et nécessairement un grand nom* 
bre de nnriiis cl de soldats. La principale de ses 
colonies clail ravagée, les autres pouvaient l'être; 
cependant les négocianls couvraient encore les mers 
de bitimenls armés en course, désolaient le com- 
merce de l'ennemi, insultaient ses côlcs; cl on cite 
un capitaine Sdavuni, qui, avec quatre ^nlères, eut 
Taudacc d'aller brûler un vaisseau dans le port 
même de Gènes. 

Cette ville, qui soutonnit dr[iuis six ansunc guerre 
si terrible, était alors déchirée par les factions. Lc$ 
Gibelins en avaient expulsé les Guelfes. Venise n'é« 
lait |)as moins agitée par des passions rivales. Les 
deux riiiuhliqiies , sous la UM 'Ii ihnn de Mathieu 
> iscuiiti, duc de Jdilan, conscitlireul, en 1299, à 
une paix qui n'était qu'une suspcnsira larmes, 
pour faire les préparatifs d'une nouvelle guerre. Par 
ee Iraitê, la nier Noire el Ja nier de Syrie furenl in- 
terdites, pendant treize ans, aux bAlimcnls armés 
des Vénitiens. 

L'rinpercur grec AndronîcPaléologue devait a la 
république une somme assez considérable. if 
éludait depui» longtemps le paicmcol, sous divers 
prétextes. €è prince était à bon droit irrité contre 
les Vénitiens, qui étaient venus attaquer les Génois, 
ses alliés, jusque dan? ks faubourgs de sa capitale. 
Le gouveruemcnl de V enise- le jugea assez faible ou 
assez timide pour ne pas être ménagé. Une flotte dé 
Irente-sepi j;,dères vint bloquer le détroit des Dar- 
danelles, désola le commerce des Grecs, mit tonli 
feu été sang, depuis Péra jusqu'à Argire, el s'em- 
para d'un grand nombre de vaisseaux, dont tous les 
équipages furenl impiloyalicmcid massacrés. I/au- 
leur de celle abumiMable exécution se nommait fiel- 
let, et était de rillusire fimilte des Jostiniani. ITn 
de ses parents, qui a écrit l'hislotre de V enise, dé- 
pose de ce crime, qu'il rapporte avec la plus froide 
indifrérence.ll dit que IklIclJustiniaiii rentra vain» 
queur i Venise, c'cst-i-dire qu'il y revint avec la 
somme que rcmpereor Pnléolognc s'élati em- 
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pressé de Taire porter sar crltc flotte dévastatrice. 

IX. Je n'ai pas cru devuir iiitrrromprc Ip récit des 
événements tuililairc5, |n>ur raconter une partie des 
événemeflts bien «vtreroent importenls qui w pré< 
paraient dans rintcrieur, et qui changèrent déflni- 
tivemcnt b constitution de I.i république. Quelques 
écriTains, jaloux de frapper i imagination de leur 
lecleitr, ont raconté quo cet institutions înatlen* 
does. qui opérèrent une révolution dans Fesscnce 
du gouvernement de Venise, furent conçues, pro- 
posées, arrêtées tout à la fois par le duge Gradc- 
nigo. Mais ce n*est point ainsi qoe s'opèrent les 
révolulidiT^ politiques quand elles dnrvcnt ffrc du- 
rables, il faut, lorsqu'on veut profiler de l'histoire 
et comprendre les événements * tenir compte des 
circonstances qui les ont préparés, et suivre atten- 
livonii lit toutes les mesures qui les ont gnduclli^ 
ment amenés. 

Le moyen âge vit se Tonner et se détruire en Ita- 
lie vne multitnde de goaTernemcnts; mais on nV 
vail nnllemrnt étudie la théorie de leur organisa- 
tion. On ignorait presque généraleinenl alors la 
langue et rekislenoe des philosophes de l'antiquité, 
qui avaient cherché à concilier l'indépendance na- 
turelle de riiommc avec l'ordre de la société. Le 
droit public se composait de quelques traces des 
institutions romaines, et des usages apportés par 
des conquérants barbares. On en faisait l'applica- 
tion Mpv in( Ifs iîiiiTùls loe-iux (»u les circonstances, 
et les passions lui bulenlcs venaient tour-à-tour les 
roodifler. 

Quand la théorie de l'organisation de$ sociétés 
n'aurait pas été presque i^énërnlemeiil inconnue, la 
pratique du gouvernement aurait clé fort difUcilc. 
On conçoit que, dans nn temps où les roules étaient 
h peu près impraticables, où les postes, les lettres 
de chanfre , l'imprimcrip. n'étaient pa<! encore in- 
ventées, uù peu de gens riiénic savarcril lire cl écrire, 
il devait être impossible de gouverner, et surtout 
d'administrer un état de quelque étendue. Faute de 
pouvoir r«»xploi!(T soi nicmc. on l'aiTermait à des 
vassaux. L'ignorance des grands et des peuples ût 
le fortune des clercs. L'impuissance de correspon- 
dre rapideniciil et de ^e Tiire oht ir au loin, fut une 
des causes de l'anarchie féodale. Les communica- 
tions rapides sont le meilleur moyen de gouverne- 
ment; les réunions faciles sont le plus sdr garant 
de la lihrrté de? pcuplrs. 

La force tendit toujours à s'arroger du pouvoir, 
ou au moins des privilèges; la force, la supériorité 
des talents, ont dù assurer partout et toujours une 
supérioritésnr i.de ; mai"; Cfs circonstances sont pas- 
sagères de leur nature, cl il n'y aurait jamais eu de 
fiasses privilégiées , si , pour y être admis ou s'y 
maloteolr, on n'etttpu trouver hors de soi Torigine 
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de son droit. La domination du fort, de l'habile 
n'est qu'un fail ; c'est dans le droit de jouir par re- 
présculalion que consiste le privilège. Ce droit, qui 
n'est point en nous^ ne peut donc avoir de réalilé 
qu'à proportion de l'assentiment pIttSOU moins gé> 
néral qu'y donnent les autres. 

Toutes les circonstances d'où l'on peut faire dé- 
couler la possesiott des privilèges, se réduisent à 
eell. vei, la ronqucte, la propriété territoriale, la 
richesse, cl l'ancienne illustration par les fonctions 
publiques. 

lui conquête n'est que ie droit de la force; ce 

droit a pour li mile cetytri 'îigpnt la conservation et le 
Juste iotérët du vainqueur, et pour tonne la durée 
de la force. 

La propriété territoriale donne deaz sortes do 
droits, celui qui résulte de l'intérêt qu'n le pro- 
priétaire à l'adraimstratiou des affaires générales, 
et celui qui dérive de ses rapports soit avec le son- 
ver;! in. siHt avec ie colon de la terre. S'il doit ser- 
vice à Tu II et protpction à l'autre, il faut bien qu'il 
commande à cetui-ci pour servir celui-là } il faut bien 
que Ton s'aequille des services qu'on lui rend par 
des privilèges, et que l'antre paie la protection qu'il 
reçoit jinr des soumissions. Cet état de rhnses est 
i'inlermcdiaire entre l'esclavage et la liberté} cette 
condition fut celle d'une partie des peuples de TEn- 
rope , lorsqu'ils eurent reçu le christianisme, qui 
n'est gîière compatible avec Pesclavapp, tel que 
les anciens le connaissaient. Un vit des serfs plus 
ou moins assujettis, des seigneun plus on moins 
privilégiés; mais, d'une part, les vassaux tendaient 
à s'alTraiichir, et de Faulre. s'él;iLlis-ail la maxime 
qu'il ne pouvait y avoir de terre sans seigneur. 

L'applioition de cette maxime et l'exercice dco 
droits féodaux éprouvèrent de plus urnmlt»* dilB- 
cultés dans les ulks, et surtout lorsqu'ell - '!« u"n- 
reiit riches ei populeuses. l.es hommes ras&einbiés 
sont toujours tentés de preflter du moment où lenre 
forces se trouvent réunies, pour réclamer les con- 
cessions qu'ils croient leur être dues. De l;i l'atTran- 
chissemenl des communes, qui lui ie premier pas 
de l'Europe moderne ven la liberté. 

nésie milieu dudouzièmesièclc, on avait vu près 
que toutes les villes du nord de l'Italie secouer le 
joug ilcs empereurs. Vers la Tin du treizième, l'em- 
pereur Rodolphe, au lien de chercher ii leur dis« 
piiter 1> iir indépendance, avait consenti à la leur 
vendre pour de l'argent. 

Dans ces communes alfranphies, on ne put plus 
a vouer la prétention d'asservir ses concitoyens, mais 
on cons<'rva celle de les gouverner. Les richesses de- 
vinrent un titre pour prendre part à l'autorité, i 
raison du plus grand intérêt qu'avait le riche 1 la 
conservation et à l'ordre de la société.' 
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On voit que le droit qui résulte tic I.i richesse est 
moins étendu que celui qui dérive de la propriété 
territoriale. Or, dans les villi», il ne peut y avoir 
de propriété temtori«1e proprement dite. On y oe- 
cupe un toit, mais on ne peut y conserver rie ces 
domaines qui, par leur étendue, leur position, et le 
nombre des boromes qui les cultivent, donnent de 
la puissance h leur possesseur. Aussi les pririlégiés 
dfs villes $r di<;tingaaicnt-ii- ' • rvnx des campa- 
gnes par la modération de leur» prétentions. Ceux- 
ci a« raontraicttt à ciie?al, la cniraïae sur le corps, 
le heaume entête, avec des armes dont ils s'étaient 
réservé Tusage. Ils rai>|ii-lnii'nt toujours que leur 
droit était fondé sur leur turcc, sur leur vaillance. 
Dana les billet, cet appareil ne pouvait être d*aiicon 
msage; c'était par la richesse qu'on ae faiaait des 
Clirrit«;, fi jiiir la séduction qu'on «îngnaildcs amis. 

l'eu à peu l'exercice de l'autorité, à mesure qu'elle 
«Ml étf prolongée, heureoie, applaudie, dereuait 
nr droit è de nouvelles marques de confiaBce, parce 
qu'elle stippnsnit une dette des administrés envers 
l'administrateur, et dans celui-ci un accroisscnieot 
«ftspérience, nue transmission de lumières, de 
bonnes maximes, et la juste amiMtion d'ajottlcr i 
l'illustration de son nom. 

' C'est de toutes ces choses que &'est composée l'idée 
de ce (|o*on a appelé la noblesse. 

Mais remarquons que, soit qu'elle dérive de la 
propriété territoriale ou des richesses, soit qu'eîle 
ail été acquise par les fonctions, la iiobiesi>e ne peut 
se séparar do ridée de services rendus à la société 
dont on est membre. Si cette ( irconstancc ne lui 
concilie le respect des peuples, elle n'est plus que 
tyrannie. A Rome, les nobles étaient ceux qui pou- 
vaient montrer les portraits de leurs ancêtres te> 
vêtus des charges curules. 

Une des folies des hommes est de vouloir lier aux 
instilntians anciennes leurs inslilulions nouvelles, 
«l>d'lBldser que celle»<ci obtiennent, dès Torigine, 
tout le res|ir'<'! rjue les siècles avaient imprimé à 
celles-là. Un ne lient point compte de la difTérencc 
des temps ; on tmt eoncilîer i la dignité qu'on pos- 
sède tous les droits possibles à la consid^loa, an- 
ciens et nonvraus. Une fois en possession de quel- 
ques avantages, les hommes qui avaient su s'en 
saisir voulurent envahir tons les privilèges dont 
avaient joui dans les temps passés, cl sous des gou- 
vernements divers, cctix dont ils se croyaient les pa- 
reils. Ils voulurent réunir dans leur personne les 
bonncars de Tanden patriciat, et la puissance féo- 
dale, et la souveraineté aristocratique, et jusqu'à la 
r.ivfi!r «lu courtisan. Its ne voyaient pas que ! il ^ 
ces prétenlioiis étaient contradictoires j qu'on ne 
peut être i la fois sujet, souverain, courtisan et imir 
^ral; qu'i la cour des despotes, il n*j a point de 



noblesse; que la noblesse qui résulte de la force* 
de la conquête, est la moins pure, la moins I(''gitime 
de toutes. La véritable grandeur est celle qui n'a 
pasbesoinderatMiMemcnldes autres. Ils nevoyaient 
pas que la domination féodale est de la puissance, 
mais n'est pas de la uobl^se; qu'il est de la nature 
de la puiasauce de résider dans le fait plus que dans 
le droit, et que la eoaservaiîoo d'une grandeur qui 
n'existe qu'aux dépens d'aulrui tient à la durée de 
la force. Leur puissance, incommode à ce qui était 
au dessus d'elle, devint encore plus odieuse i qui se 
trouvait au dessous. 

De là cette ligue qui a souvent existé entre le plus 
puissant et les plus petits, pour se débarrdsaer de 
toutes les puissances inlermédteires. Cette ligue pro» 
duisit des effets forts différents. 

Dans le nii'!! d'' l'Kurope, les rois Qnireot par 
affranchir Ici coiiiinuiies, pour diminuer le pouvoir 
de la noblesse féodale, dans let fitats du Kord, les 
Iteuples, pour faire descendre les nobles à leur ni- 
veau, conjurèrent le souverain de prendre en maifi 
le pouvoir absolu, lis se jetèrent dans les bras du 
despotisme, pour échapper A la tyrannie dea sei- 
gneurs. 

Peu de temps après l'époque de cette liistoirc à 
laquelle nous sommes parvenus, deux grandes dé- 
couvertes vinrent diminuer coosidérabl«aent les 
moyens de puissance de la noblesse. Les armes à feu 
rendirent mutiles tous les avantages qu'elle s'était 
réservés dans le comlut. L'imprimerie, en facili- 
tant l'instruction, rapprocha les classes inférieures 
de la classe opulente et privilégiée; il ne put plus y 
avoir de noblesse que dans tes faits et dans les sou- 
venirs; mais n'anticipons pas sur les événements. 

An commencement du qaatonième siècle, on 
[)Ouvait remarquer dans les États d'Italie, la cnndi- 
iion fort diverse de la noblesse, fondée sur la puis- 
sance féodale, sur la richesse, ou sur les magistra- 
tures, et trouver dans les circonstances locales 
l'explication de rinllueiir ' i 1 1 pi (!f cliacune de 
ces classes privilégiées clail parvenue, ou de la nul- 
lité à laquelle elle était réduite. 

Dans les pays restés monarchiques, la noblesse 
s'était soutenue, grâce h son alliance naturelle avec 
le souverain. Elle avait conservé des privilèges, 
mais sans obtenir aucune part au gouvernement* 
Dans les communes qui non-seulement s'étaient af- 
franchies de la servitude, mais qui avaient mëmi- 
secoué l'autorité d'un monarque, les classes pnvi- 
légiéesavaicntacGommodéleura prétentions, comme 
elles l'avaient pu, avec la volonté du reste de la po- 
pulation. II y avait en cela des nuances inûnics. 

Le territoire olfrait-il par sa richesse de grandes 
ressouroesaus propriétaires? la ville n'étaitelle que 
d'une médiocre importance? les seigneurs lerrito- 
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riaux y dominaiept* parce qu'il» poUTiiciit alTaincr 
cl assicfitT la commune. Les barons se forUHaient 
clans leurs cbàlcaux ; les moins forU dcvcnaienl les 
•diiliaim des plus puissants, pour avoir part au 
droit d'oppression. Telle élait la situation des ré- 
puhliqiios do la marche TriHisanc. î/nilorilë y 
était uUgarcliique, et devenait tyranuiquc par in~ 
temllas, loraqn'un d« «es petits soaveraiiis se tron- 
vait assez fort pour réduire tons les autres à la con- 
dition de ses auxiliaires. Ce Tut l'hi^tuire de Padoue, 
de Trévise, de Vérone, de Manioue, de Fcrrare, de 
Ticenee; toutes se qoaliflaientde répoUiqueS} onis 
les premières étaient sous l'autorité des seignciirs 
de la maison de noniano; Uantoue sous rinflucnce 
du comte de baint-Bonifacc ; les deux dernières 
dtaient opprimées parle maïqnis d'Esté; là plupart 
de ces pays étaientsansgouvccneident; ils n*a?aîent 
que des maîtres. 

Ces succès de quelques seigneurs avaient excité 
rambitioo de tons, lais, dans les grandes Tilles, la 
niasse de la population leur opposait une forte résis- 
tance. Milan obligeait ses patriciens à se contenter 
d'ane part dans la magistrature. Après avoir excité, 
par renvahissement de tons les emplois, nne iodi- 
gnatton générale, les nnbles milanais se virent ré- 
duits à signer avec les plébéiens un traité, par lequel 
ceni-cl étalent admis au partage égal de toutes les 
fonctions publiques, depuis la charge d'arobassa- 
i!eiir jTisrjTi'i ÎVnipIoi île trompette (le la commu- 
nauté. Les plus licrs se reliraient daru leurs cbA- 
teaux, et se vengeaient de leur nullité en dévastant 
les campagnes; mais ces dévastations mêmes aug- 
mentaient Il f'iree i!f s rilles, c'est-à-dire leur popu- 
lation. Les habitants dispersés dans un pays ouvert 
■nx ravages des seigiwurs, couraient chercher, dans 
nne enceinte de murailles, un asile pour leur fa- 
mine ei pour leurs biens. C'est la tyrannie des sei- 
gneurs tcodaux qui a peuplé les villes, où tant de 
ressentiments fermentaient contre eux, et où les 
progrès de l'industrie H des richesses roontirent 
enlin les movrnu (l'écrn^iT ces petits tyrans. 

l<orsque la translaliuii du saicit-siegc à Avignon 
laissa Rom» livrée I elle-même, le tocsin du Capi- 
tolc obligea les barons à quitter leurs retraites for- 
liliées, pour venir s'hnmilier il( viuit le tribun po- 
pulaire ; et riiistuire nous représente les i>avclli, les 
Frangiponi, les Colonne, les ITrsins, debout, tète 
nne, dans l'attitude de la soumission, prêtant, en 
tremblant, le serment de fidélité à la loi de bon tlait 
cotre les mains du lils it'uii cabarelicr. 

Leurs palais n'étaient plus des asiles, leurs excès 
n'avaienl plus te privilège de l'impunité : une ten- 
tative de révolte les réduisit à entendre leur con- 
damnation comme les plus vils criminels, cl à re- 
cevoir une griGc plus bumlltante encore. 



Dans la plupart des républiques, où la guerre 
demandait un chef, mais où l'abus du pouvoir nv,iit 
rendu odieux tous les nobles indigènes, les factions 
rivales appelaient au gouvernement un magistral 
étranger. On vit Home demander uncbef à Bologne, 
et Venise en fournil à Padoue, à Pise. à Milan. 

Dans les états où un sol peu fertile n'invilail 
qu'une faible partie de la population à l'agricul* 
ture, et n'offrait pas de grands mojens de puissance 
aux seigneurs territoriaux, ils virent leur influence 
décroître, à mesure que d'autres forluncs s'éic- 
vaieot, i la faveur du commerce. Us eurent cepen- 
dant, pour se maintenir, la ressource du service 
militaire, et surtout les fnctions. Cette condition 
était celle des nobles de Gênes, de Pise et de Klo- 
rence. Lorsqu'ils voulurent ressaisir violemment le 
pou\oir, ils furent compriniés, punis; leurs forte- 
resses f urent rasées, et un porta la baioe contre eux 
jusqu'à l'injustice, en les dépouillant des droits 
communs A tons. 

('e fut dans ces vilîes commerçantes que des ci- 
toyens, enrichis rapidement par d'heureuses entre- 
prises, comniencèrenl k Se comparer A ces anciens 
possesseurs de privilèges, et à en réclamer le par- 
tage, î ne noblesse s'éleva qtii avait nne origine 
toute dinérente de la première, et qui lui disputa 
Tautorité, disposée, comme Taotre, A la retenir et 
à en abuser. 

On voit que l'influence des classes privilégiées se 
moditiait selon les circonstances. Los seigneurs éta- 
blis en Italie par le droit de la conquête, au temps 
de l'invasion des Golhs cl des autres étrangers, ces- 
sèrent d'être des dominateurs, et ne furent plus que 
de puissants vassaux, lorsque de& luouarcbies ré- 
gulières s'élevèrent. 

Après que les communes se furent affranchies de 
la domination des empereurs, les seigneurs féodaux 
conservèrent du pouvoir la uù la pu&scssiuii terri- 
toriale suffisait pour leur conserver la prééminence; 
ils la partagèrent ou la perdirent là où d'aulres 
causes, et surtout le comtnercc, firi ni naître d au- 
trcs moyens de puissance qui rivali»<kienl avec les 
leurs. 

<^)uand ces deux espèces de noblesse cessèrent ■ 
d'être rivales, elles s'accordèrent pour dominer. La 
haine du peuple contre les nobles précipitait ks 
villes sous le joug de quelques-uns de ces hommes 

puissanls,qui ;iv,iient <u faire croire tju'ils embras- 
saient siiicèrenu ni le parti populaire i ce fut ce qui 
coûta à la république de JJilau son orageuse li- 
berté. 

\ Goiies, quelques nobles ambitieux prirent le 
même moyen, pour conserver de l'inlluence. Les 
lioria, les Spinula, contractèrent une alliance avec 
le peuple, et concoururent, avec nn i6le peu sin- 
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cère, i fiirtroilaclioii des fnmn démocratique» 
dans le gouvernement. 

D'aulres ré[;ul)liques, qui ne scjclaienl pas dans 
les bras d'un niailre, toailiaicnl dans l'excès de la 
méflance; liojoslioe nonrrissaild'éternellei haines, 
dprivnil !'E(al rk' ses plus illustres citoyens. 

A Florence, il reliait étfe marchand, être inscrit 
parmi ceux qui profcssaicat uu art, ou qui excr- 
(aient an métier, ponr aroir pari aa goavernemeiii 
de la répulilique. Les anciens nobles qui s'y étaient 
lif ré$ au commerce, et ceux qui , pour conscrrcr 
leara ditrila d« citoyens, se firent inscrire sur le 
contrôle des artisans, n'en deTinrenl pas moins 
l'objet de la Jalousie, et les victimes d'utin injuste 
eadusioo. Par une inconséquence ordinaire cbcz 
les iMromcs, les marcliands Toslurent être ennoblis 
par leur profession même. On vit la noblesse de 
toit, ta Hoblesxe de laine ; et celle-là SO CTUt bientôt 
en droit de mépriser celle-ci. 

A Sienne, les marchands cidiurent no»4eole- 
mefll le» nobles, mais le pesple. Ce fut une oligar- 
chie d'une nouvelle es(ièci', qui (îfvint à son tour 
suspecte, lyrannique et odieuse, connue celle qu'elle 
avait remplacée. 

A Pistma, les gentilshommes furent déclarés 
pour toujours inhahilos h gouverner; et la peine 
tie» roturiers qui encouraient la dégradation con- 
Bisla i être inscrit sor la rp(jis(re de la noblesse. 

Hse, en se vengeant cruellement du cruel Ugolin, 
dont un poète contemporain a rendu le supplice si 
célèbre, montra la même partialité contre l'ordre 
privilégié. 

Gênes, Bologne, Uodène, Padoue et Brcscia, fini- 
rent par adopter ce sysitîrnc de lêgisLilion. Otlc 
luine contre ia nubles»e fut, en Italie, ie Irait ca- 
iaclérisliqac d« Tesprit dn treisièmo siècle. 

I/ouvrnf;e des passions est rarement durable : 
cette autorité arrachée aux uns pour être concen- 
trée dans la main de quelques autres, mérita et ex- 
cita de nouveaux méconlenlemenls; et comme les 
hommes, quand ils souiïrent dans une situation, se 
jcttuiii toujours imprudemment dans une situation 
opposée, on ne voulut point se rappeler que le gou- 
Hmement oligarchique des marchands avait fait 
fil urir l'agriculture, l'industrie, les arts, enrichi 
et embelli les cités ; ou ne se souvint que de t'iiiso- 
h«ce de cet parvenus, et presque tontes ces rcpu- 
Idiqnes Icndaient 1 se rapprocher des formes mo- 
narchiques. 

X. Yenijtc n'avait jamais été conquise j aucun 
droit, par conséquent, ne pouvait y dériver de la 
lurcc. Venise n'avait point de territoire ; le système 
iéodal ne pouv;i(t v ('(rc connu. Point de seigneurs, 
point de vassaux, point de serfs, point de droits 
résultant de la propriété Icrritorialëi Les biens que 



les dtoyons ponvaienl posséder, soit dans les oolo* 

nies, soit en Italie, ne leur donnaient dans la capi« 
talc aucune autre inlluence que celle dc!» richesses. 
Mais Venise existait depuis neuf ceuls ans; pendant 
ce long intervalle, un grand nombre de ses citoyens 
avait ëté appelé successivement aux fonctions pu- 
bliques. Plusieurs avaient fait de grandes choses, 
beaucoup avaient acquis une grande opulence. 

Cette administration qui offrait tant d'occasions 
de s'illustrer, cet immense commerce, qui fournis- 
sait tant de iur»yeris de s'enrichir, avaient créé une 
noblesse la plus respectable de l'Europe, parce que 
sa source ^ait pura, son origine antique, sa filia" 
tinii constatée, ses services connus, ses honneurs 
mérités. £llc était digne de la lilK>rté qu'elle avait 
SU défendre. Chaque fois que le peu|)ie, ou l'un des 
corps de l'État, élevait d'anciens citoyens i une 
place éminente, cette noininah n spintji.iit rappeler 
les services de leurs aïeux, et renouer les liens d'une 
famille avec la république. Si la situation de Te- 
nise le fût trouvée telle qu'il eût pu y avoir une no- 
blesse oisive, puissante, orgueilleuse de ses posses- 
sions, de ses vassaux, de ses privilèges, la république 
n'aurait pas subsisté. Un doge ambitieux se serait 
servi de ces auxiliaires pour changer l'Ëlat en mo- 
narchie; ou bien la masse des habitants aurait 
expulsé la classe privilégiée. Mais les principaux 
citoyens de cette république avaient de» riehesaes 
mobilières, du crédit, de la gloire, sans aucun ap- 
pareil de force qui avertit de se méfier d'eux. Ce fut 
la modération qui les niainlinl, et qui leur donna 
le temps de pnndra des mesures pour s'emparer do 
la souveraineté. 

C'eût été exiger des illustres citoyens de Vcaisc 
plus qu'on ne doit attendre de l'espèce buiiiaiiie, 
que de leur demander d'oublier la gloire et la splen* 
deur de leur maison, pour s'élever «iu dessus «les 
intérêts domestiques, pour ne voir que la grandeur 
de l'État, et faire consister celte grandeur dans l'é- 
galité de tous les citoyens. 

I.a tendance à l'aristocratie ne fut penil urt I ti!^- 
Icmps que le résultat de l'iullucncc donnée par les 
richesses, par les emplois, par le souvenir des ser- 
vices rendus, par le respect qui s'attache naturel- 
Icmentà un nom illustre. Celte e«])ècc iTnristocralie 
exista longtemps avant l'aristucralie légale. Dans 
l'ordre politique, on ne distinguait pas les citoycus 
en nobles et plébéiens; et quand on admetlail uo 
étranger, un prince même, à la qualité de Vénitien, 
on lui disait : « Te citcm mstrum creamus, » nous 
vous faisons notre concitoyen. 

Mais les nobles vénitiens avaient fréquenté les 
ii iuls liaruns de France, t'i avaient dû prendrequel- 
ques-unes de leurs opinions. Uc leur côté, le peuple 
et la classe mitoyenne avaient le sentiment de leur 
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inUliél, comme les noMes. Si la fierlé Irèa-légilinw 

de ceux-ci les portait h envahir le pouvoir, le bon 
sens des autres leur cunscillail d'eu réclamer le 
partage. C'est de la lotie de ces inlêrtis opposés que 
résulta une Tormc de gouvernement noorellc. Un 
liisloricn s'est onîîlir'- ;usqn";i dire que cpKc révolu- 
lion ramena les ciioses à l'ordre naturel, qui veut 
f ta para» hmOt éomtne ntr Ut parti» b«9i»» Ce 
langage n'a pas plus de sens que de dignité (1). 

Les (lôsa^tros cprou\ rs en Orient, la dcfaîtc lotnie 
de l'armée vénilieune à Curzola, claienl des circon- 
stances pea favorables au gonvernemenl pour dé- 
pouiller le peuple «Tua reste cTaitlorUé ; cependant 
Gradrnigo suivit ce projet avec une invariable con- 
tlancc. Au milieu des malheurs publics, qui four- 
nissent toujours tant de moyens d'accoser le gou- 
vernement, l'autorité se montra Gère et ambitit usi-; 
mais, ce qui n'c$l pas moins remarquable, eik se 
montra prudente dans Sun ambition. 

Le pouvoir ne résidait plus dans la personne du 
dofço depuis plus d'un siccli-, c't sl-à-dire depuis 
qu'on lui avait donné des conseillers qui n'étaient 
pas de Sun choix, cl qu'on l'avait environné de deux 
«Bsenblées, i qui appartenait la décision absolue 
de toutes les afTnirps. ('es assemblées étnirnt lo 
grand-HMinscil et le sénat; mais le séiiat n'était qu'une 
émanation du grand-conseil : de sorte que celui-ci 
était le véritable dépositaire de la souveraineté. 

On n'avait pas pris, pour l'élcelion (Je ce conseil, 
des précautions telles qu'en lui transmettant le pou- 
voir» on lui transmMIes sentiments qui devaient en 
diriger l'emploi. Douze magistrats de la commune 
nommaient, chncun d.ins letir quartier, «no qua- 
rantaine de citoyens, il est probable, mais il n'est 
pas eertain, que ces doute électeurs étaient désignés 
parie peuple. Au reste, quelle que fut l'origine de 
leur mandat, on voit cmituen il devait être facile à 
uu homme jouissant de quelque influence, d'obte- 
nir d*6tre porté sur une liste de quarante personnes 
faite par un seul citoyen. On conçoit combien CU- 
lur-ci devait craindre de se f.iirc des ennemis, sur- 
tout dans un corps qui uummail a tous les emplois, 
et qui cier^it rautorité principale dans la répu- 
blique. Les familles considérables avaient entre 
elles des liem de parcaté ou d'intérêt : la seule pré> 

■1" f.'.Tlshiî LtiGiEii, nist. 4r renU". livre 10. ■> l.f (;oii- 
verocmcnt vi-nilien, qtii l\ji-.ëH iiourstiarc l'oiivraup dWiuc- 
l«ld* la HouMayc eu 17UI), inoiiira toujours hcaiicoup de 
minaicnieilU pour l'abbé I^augier, qui, en rrTct, le* ToM- 
falt Men. Victor Sandi, auteur ilUine Hblitno ritile de Ve- 
MMc, ayanl rcniari|iié un crand nombre d'erreurs d.in> ce lle 
«le l'ex-jeuiUe, fit iraprimer, en 17S9, un livre intitulé ; 
Eitmitt deSa Storla veneslana det tfgnor abbate Lau- 
U'cr, ed ostfri'azioni fO{>rtf ijli shssi. I.c* in ini itmi , 
d'Étal firent supprimer Touvragc ; oiv di tivppo o/fcndc- 
vati um uametcnnu* beae merito aeBa veaeta iiorkt. 



caution que l'on prit contre leur trop grande in- 

nuence, fui de régler qu'une mfme maison ne 
pourrait avoir à la fois plu» de quatre de ses mem- 
bres dans le grand-conseil. 

Cette asscndjiée, qui disposait de toutes les char* 
gos, finit par s'arroger jusqu'à la ii'iiiiiii.ilion des 
électeurs qui devaient la Renouveler clie-im ioe. Uu 
moment que les douze électeurs ne furent plus que 
les mandataires, les créatures du grand-COOSeii, il 
dut en résulter deux elioscs : l'une, que ces élec- 
teurs se crurent obliges de faire les choix dans l'es- 
prit du corps dont ils tenaient leur mission ; l'autre, 
que ce corps ne dut pas se considérer comme sou- 
mis à ses mandataires. Ouelque <;oin que pussent 
prendre les électeurs de faire des choix agréables 
au graod«conseil, ccschoix no purent plus être con- 
sidérés comme une élection définitivement con- 
sommée, mais comme une désignation soumise à 
l'approbation de l'assemblée. Ainsi, dès le XIII* siè- 
cle, le grand-conseil se renouvdait lui-n^e. 

On ne doit pas s'étonner, nprès cela, du retour 
fréquent des mêmes noms, et de voir les pcrsou- 
nagcs distingués se perpétuer dans celte assemblée, 
qui représentait la nation. Hais enfin, c'était l'au- 
lorilé nationale qu'elle était censée eTcercer; c'èlail 
au nom de la nation qu'elle faisait des lois. Aucun 
des plus illustres cito|ens de Venise ne s'était cu- 
core avisé de prétendra qu'il prenait séance an coo- 
seii |iour lui-même, et non p nir ses commettants; 
aucun des membres du conseil n'était inamovible^ 
personne n*étail exclu du droit de le derenir. 

XI. l/an 128G, ou à peu près, car la circonspec» 
lion des luNtorieii^ M'iiiticiis a !.ii>sé beaucoup do 
ténèbres sur les détails de ces événements, les trois 
chefs de la quaranlie erimitielie proposèrent de 
donner pour règle aux électeurs chargés de renou- 
veler la liste du grand-constil, de n'y admettre que 
ceux qui y auraient déjà siégé, ou dont les ancê- 
tres 7 auraient pris place. Cette proposition créait 
un privilège exclusif eo faveur des familles admises 
au grand-conseil deputs sa création, c'est-à-dire 
depuis 1 1 'fà. 

Jean Oaiidolo, qui régnait alors, et qui n'était 
pas du parti arislocratiquo^s'opposai l'introduction 
de ce privilège. 

.1' llrt-cc fait de Vllistoirc iff /" tilt ira tint' vi ni lit' une, 
IKiidant le XVtl«- siitlf, p.ir M. r.ilih<' MostiiiM, touifi M, 
p. SUS. Au rc»le, malgré toet son dtvouomcnt a rariMu- 
cratic. l'aljtH l.aueier iaitse parfois écliapp«r d'étraofes 
Dauctis ; par cntmple. en parlant du conseil de* iHx, il dit 
(Difoours stirlts niai;i»lralurrs <le Vtiiisej : « Lorsqu-- l'.i. - 
cusé e«l mantfMItmeul convaincu, il e»l exécuté à la uia- 
«ière de» criminels ordinairft; hortleeat d'une plein» 
, j ! / .1,1, 1". \i tjiliiin so fait sccrf lcment. ou en jclaiit 
I' 5 crimiiicis à la invr, ou en le» fabanl pendre la uuti. * 
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On ne jugea pu les eireonstanees favonbles pour 
hasnrdcr une pareille innovation. 

Mais, dix ans aprè»;, 1.- doge Piorrc dradenigo, 
dont le caractère se distinguait par cette rernielo 
qui Mit mépriser les eiamenn piipataires,ct braver 
même des ennemis puissants, réalisa le projet conçu, 
comme on voit, dt^imis lorif'tenip';, fie coiicrnlrcr et 
de (K-'rpéluer le pouvoir djiis les principales fa- 
mille*. Il serait difficile de dire qaels senliments Vf 
délcrmincrcnl. C<niime doge, il n'avait nul intérêt 
d'accroltr*" !a puissance cl rindépcndanco du con- 
seil. Les populaires et les nobles ctaieiil divisés; 
c'était une occasion favorable pour dominer les uns 
el les autres. Mais on ne s'élève pas facilement au 
dessus des maximes qu'on a sucées avi c le lait. Gra- 
denigo ne voyait rieo au dessus d'un illustre Véni- 
tien. L*intérèt de son ordre prévalut sur celui de sa 
maison et fie <,n patrie; il aima mieux être li- in.în- 
datairc de ses pareils, que le priuce d'une nation 
oa le chef d'une mnltilude. Peut<élre aussi, car il 
faat toujours faire une part è la Taiblesse bumaine, 
pcut-^trc ](■ n fus conslnnl de la faveur pop',iI.«iri' 
exalta t-il dans ce cceur allier l'orgueil el les pré- 
jugés du patrieial. 

XII. Li iS r> vri( r 12!)G, Léonard BemboelMarc 
BadotuT. alors chefs des tp.nranle 'juges criminels, 
après s'être concertés avec le «loge, exposèrent dans 
le grand*coa$eîi que, depuis un siècle, celte assem- 
blée se recrutait presque géncralenu rit dans les 
mémcs famitîr?. li ne leur fut p is. ilitlirile de per- 
suader à ceux qui les écoutaient, que la cunlinua- 
tiott de cet ordre dé chose* était désirable. Ils pro- 
posèrent de le consolider, en restreignant, pour 
l'avenir, l' droit d'éligihilid^ à veux qtii t'tai<nil ar- 
luelleiiieiit membres du grand-conseil , ou qui l'a- 
vaient été dans les qnatre années précédentes. 

Il ne s'agissait plus d'admettre de nouveaux ci- 
toyens à l'exercice du pouvoir, mais de ehoi'^ir entre 
ceux qui en étaient seuls susceptibles. Tout ce qui 
n'avait pas Tek partie des quatre dernières asscm> 
Idées, se trouvait fr ippo d'incapaeitè; les membres 
actuels, el ceux qui l'avaienl été depuis quatre ans, 
composaient désormais ce corps privilégié , auquel 
allait appartenir exclusivement radministralion de 

la n'piilitiqtic. 

Il n'y avait plus lieu de leur conféi tr ce dr<iil par 
une êleclion, ce droit leur était acquis ; mai^, pt>ijr 
éviter de former une assemblée trop nombreuse, 
pour exciter une util - «'■nKil.iiion , on pouvait sus- 
pendre momentanément l'exercice de ce droit. Kn 
conséquence ces principes , qui furent adoptés , 
oodécid ! 1 M M lurrticrnii la liste deceuxqui avalent 
pris place tl.!ns T i-semblée depuis f|»nlro ans, que 
la quarautie criminelle ballotterait leurs noms l'un 
apiîa l'antre, et que oeox qui obtiendraient doue 



lOtf 

suffrages sur les quarante seraient membres dis 

(;ran*l conseil pour un an; après quoi on procéde- 
rait à un nouvn"! ^ rulin : de sorte que le nombre 
des membres ii'cUuil point tixe , il pouvait y en 
avoir autant que d'éligibles; et, pour s'y perpétuer, 
il suflisaii d'obtenir doaxe suffrages dans l'éledion 
annuelle. 

Cependant on sentait qu'il était rigoureux de pro* 
nonccr Pexclusion perpétuelle de tous les antres ci- 

loyens de l'assemblée qui représentait le corps «le 
l'État. Pour ne pas décourager leur ambition, cl 
pour en obtenir une soumission plus faciio, on 
ajouta que trois membres du grand-conseil forme- 
raient une liste de citoyens, non compris sur le la- 
blcau de ceux qu'nu venait de déclarer perpétuclle- 
niCQléligibles;ei que ceux de ces citoyens désignés, 
qui obtiendraient douxe voix dans le ballottage do 
la quarautie, prendraient place parmi les «atre* 
membres du conseil. 

Il importait de limiter le nombre de ceux k qui, 
par co moyen, on conférait l 'éligibilité; ce soin fat 
laissé au doge et à sr<î «ix ciin«ciller-> inliincs. 

Do moment que cette loi fut rcoduc, il y eut 
deux classes de citoyens; les uns ayant par eux* 
mêmes le droit de faire partie du corps souverain 
de la répultlirjiie. lei ntilrr<: ne pouvant y être admis 
que sur la proposition de trois électeurs, qui sûre- 
ment n'useraient de ce droit qu'avec beaucoup de 
sobriété. 

Mais cependant l'exclusion alisnlin-, itcrpéluelle, 
n'était pas prononcée contre la masse des citoyens, 
(k'ux qui avaient composé le eonseil pendant les 
quatre dernit ri s années venant à s'éteindre, il fau- 
drait remplir les places vacantes, cl ce remplace- 
ment laissait dos espérances au rcslu de la popula- 
tion. 

On demeura pendant trois ans sons l'empire de 
celte nntivcllc loi. La quarautie cuniirina deux lois 
de suite tous ccux qu'elle avait élus d'abord. Le 
pouvoir se perpétnail ; il y avaiteneore à le eoncen» 
trer. 

\lll. Un décret de lâ»8 prescrivit aux électeurs 
chargés de former la liste supplémentaire des éligi- 
bles de n'y comprendre que des personnes ayant 

nncieniicment fait partie du jxrand-conscil, ou dont 
les ancêtres y auraient siégé. Celle dispusiliou com- 
[ilétait le système. La liste des membres du conseil, 
depuis 117â, devenait le nobiliaire de Venise. 

l'ni- I.ii d,. 1"00 défendit formellement l'admis- 
sion de ce qu'on appela, pour la première luis, les 
hommes nouveaux. 

Vour mettre des obstacles A leur introduction, on 
ouvrit, en lôT!. nn registre on ti us les citoyens qui 
avaient appartenu au grand conscil, par eux-mêmes 
ou par Icnrs ancêtres, se flrent inscrire, i^es notais 
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ras do eoiucil hirenl cbarfét de la tium da ce re> 
gisire; les avocats de le comiirone eurent ordre d'en 

vérifier l'cxiictiludc. 

XiV. ËnlÏD, en 1310, le doge pra(jo&a cl ûl de- 
créicr que détonnais il n*j aurait plos d*élection, 
plus de renouvellement âc l'assemblée, par consé- 
séqucrit plus de liste d'éiigibîcs. Les membres du 
conseil actuel conscrrèrent seuls le droit d'y siéger 
pour toitjouri, elle traMmirent à perpétuité i leon 
descendants; et, pour marquer encore mieux que 
c'était un droit personnel, les enfants furent aiimis 
à prendre séance dans ce conseil, même du vivant 
de leurs pères, pourra qu'ils eosaent atteint leur 

vingt-cinquième atméc. 

Ainsi tout ce qui dans le niotncnt ne faisait |ioiril 
partie du conseil, quelle que fui d'<iillcurs son îilus- 
inlioUt se troura ezdu de la souveraine puissance, 
et rentra dans la classe populaire. Un registre de 
ceux qui coioposaienL le couseil fui ouvert} ce fui 
le livre d'or. 

Dèi ee jour fut eonsomnée la sujétion de presque 
loule !,i population de Venise, la c rt'ation d'une no- 
blesse héréditaire, privilégiée, souveraine, el l'or- 
ganisation de l'aristocratie. 

Si le peuple derait se débattre avec fureur dans 
de pareilles chaînes, quel? ne devaient pas tHrc la 
surprise cl le ressentiment des citoyens iilui^tres, 
qui, faute de se trouver membres de l'assemblée 
actuelle, se voyaient exclus pour toujours de Tau- 
torité, par conséquent de presque (ouf es K s charges, 
Mcrtfiés à des hommes obscurs, cl sujcis cl'nnc as- 
semblée dont les membres les plus distingues n'é- 
taient que leurs égaux ? 

Desramiliescntiêres,de<trainil]esqui remontaient 
jusqu'aux anciens tribuns, c'est-à-dire déjà honorées 
avant reiistenee des doges , se trouvaient rejetées 
hors (l in g ouvernement qu'elles avaient contribué à 
fonder. On remarquait parmi ces familles, les Hû- 
rengues, les Bedclolcs, les Balachins, les V crardes, 
tes Dentés; d'autres, n*ayant que quelques-uns de 
leurs membres dans le cons. il. se trouvaient parta- 
gées entre IV-tclusiim cl ii> priviU-^e, comme les 
lliai, les Nani, les Maii|)icrs, les l'asqualigo, les 
Navagiers, les Oarduini, les Bons, les Trevisans, les 
Zacarie«>. 

11 parait que le nombre des nobles, composant à 
cette époque le conseil, et destinés par cuiiséqucol 
i réunir tous les droits de la souveraineté, ne s*éte- 
vait pas à plus de six cents. 

C'est c^te révolution qu'on a désignée à Venise 
par le nom de aemar det eoiuiijlio, que je ne puis 
traduire qu*imparfailenicnt par clôture du grand- 
conseil. 

XV. Il csL inutile d'en discuter l» justia*. 11 est 
évident que les nobles, malgré leur ricbesse, leur 



ittQttÉBW, n'ëlaîeni pas propriétaires de Venisoj le 
plus pauvre pécheur était pcut-éire établi sur les 

lagunes plusieurs «ili' 1- avant eux. Rien ne donne 
le droit de s'arroger k suzeraineté, là où l'on a reçu 
un asile. Il n*eiistaitni oenlrat, ni possession anté» 
rieurc , ni droit dérivant de la protection. Chacun 
avait son industrie, sa propriété ; chacun avait sup- 
porté sa part des charges publiques, contribué de 
son sang A la défense et A la gloire de la patrie. Des 
familles anciennes, opulentes, illustrées par des ser- 
vices, souvent honorées des premières mapislratu- 
rcs, se trouvaient, parce qu'elles avaient remis leurs 
dignités BU terme prescrit, sojeties de mandataires 
înndèles,qui retenaient un pouvoir usurpé, en lo 
déclarant absolu, perpétuel et héréditaire. Un patri- 
cien vénitien, dcfamdlu ducale, le cavalier Soranïti, 
a consigné Paveu de rillégitiniité de celle révolu- 
tion, dans un écrit qui aussi n'a jamais été imprime, 
à ce que je crois. Celle nouvelle forme de gouver- 
nement, dil il , ne fut point établie d'un consente- 
ment unanime, ni par une délibération légitime et 
régulière; ce fut l'ouvrage des puissants, et le ré- 
sultai de la subordioalion. Il en esl des gouverae- 
ments eorome de Tor , on n'en trouve point qui soit 
absolument pur ; l'autorité souveraine est loujovrs« 
dans son origine, entachée de quelque usurpa- 
tion. ■ 

On a dit que si le succès pouvait justifler nn« 
usurpation, celle-ci serait légitimée par sa longue 
durée et par k s i-ffets qu'elle a produits. 

Un pouvait dès-lors voir dans ce système Ue gou- 
vernement dent incottvénienis ; l'un que la puis- 
sance des patriciens n'y était balancée par aucun 
contre-poids; l'aulrt-, que cet état de choses inter- 
disait pour jamai» toute espérance au mérite. 

Nous verrons dans la suite de cette histoire quels 
furent les effets de celte révolution. 

I,e premier fut de dénaturer entièrement le pou- 
voir du doge. La veille, il était le magistrat de la 
république, le chef d'un gouvernement représen- 
tatif; le lendemain, quand le grand-conseil se fut 
emparé de la souveraineté, le doge ne fut plus que 
le mandataire d'un souverain héréditaire. 

Le second résultat fut d'amener rinstilulion d'un 
tribunal lorriblu. suiipiMuineux, alTranchi de toutes 
les formalités protectrices de l'accusé, cl qui, pour 
assurer l'existence des usurpateurs de raulorité, les 
réduisit eux-mêmes i vivre dans une crainte conti- 
nuelle. Ce goiiverni menl din înt, si je l'ose dire, un 
être idéal, qui pénclrail dans l'intérieur des fa- 
milles, dans le secret des cœurs, et qui, non moins 
redoutable pour les maîtres que pour les sujets, ne 
permettait ni les jouissances du pouvoir, ni aucun 
seuUinent de dignité, ni celle sécurité due à tous 
les citoyens qui ne troublent pas Tordre publie. 
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I. Un ne peut reconnaître énm la société qu'un 
bomme oa plusieurs «ieiU, par le seul acte de leur 
▼olonlé , le droit de se déclarer les maîtres des au- 
tres. On ne peut eii^r que les autres soulTrcnt 
qu'on donne à Ictir résistance le titre de rolnHinn. 
Quels que soient les raisonnements, les succès, les 
lions e&ls même, qui justifient une «surpation, 
elle ne change pas de nature; clic est vicieuse Jans 
MB origine. Il ne peut y avoir de !êi,'iiim»' <I;ifis la 
société, que ce qui se fait pour clic cl de son aveu. 
Abuser de sa force, c'est donner aux autres la ten- 
tation et le droit d'essayer 1 1 leur; se livrer à sa pns- 
sion, c'est provoquer les passions fontrnirrs. Telle 
était la situation où la rérurmc du graud-coii^cil ve- 
nait de placer le nouTcau gouveroement et la popu- 
laiion de Venise. 

I.CS j.lus imprudents furent ceux qui les premiers 
laissèrent éclater leurs ressentiments. I.c$ nobles, 
rejeté» dans la classe des sujets, cherchaient à se 
mettre en état de revendiquer leurs droits; et 
comme, dnn5 cm rhangemen(5, ils ne trouvaient à 
reprendre que le hasard qui les avnii exclus de l'au- 
lorilé, ils n'attendaient pour reconnaître la légitî- 
uiltë du pouv oir aciuci que d'élrc admis à le par- 
tager. Gradenigo scnlit qu'il importait de ne pas 
leur interdire l'espérance; il savait que, tant qu'il 
reste des voies faciles pour parvenir i ce (ftt*iis dé- 
sirent, les plus ambilicux dilTircnt l'i-mploi dos 
moyens violents. Ou vit paraître un décret qui appe- 
lait dans le sein du grand-conseil quelques-uns des 
firiocipaux personnages qui ne s'étaient pas trouvés 
<'ii faire partie au moment de li rcfnrmr; il nVii 
fallut pas davantage pour faire entrevoir à tous les 
autres ce qu'ils pouvaient iltendre de It siramis« 



sion. Mais les familles non nobles, c'csl-A-dire celles 
qui n'avaient pas eu entrée daus le grand-conseil, 
ne ]>ottvaiéiit rien espérer ; et bien loin de se croire, 
par l'élévation de quelques citadins, dédommagées 
de la rondilion humiliante où elles ofnrrnt rédui- 
tes , elles ne virent daus ces roturiers devenus sou- 
verains que les plus odieux de leurs tyrans. Pour 
calmer le ressentiment des populaires, un leur ac- 
corda quelques privilèges. I.e doge voulut même 
se ménager dans le bas peuple qui ne prétend ja- 
mais i l'exercice du pouvoir* un appui contre lu 
classe des citoyens; il oublia sa hauteur jusqu'à 
donner un banquet aux pécheurs cl à les einliras- 
ser. Les familiarités des grands sont rarement sans 
conséquence. Cette cajolerie devint on usage; et de- 
puis, le prince do la république se vit as<;ujetli i 
rcLvvoir à jour marqué les pécheurs à sa table, 
et à se laisser baiser i>ur la joue par chacun d'eux. 

II. Il y a toujours dans les grandes villes des hom- 
mes (|ue la hardiesse, si ce n'est l'élévation de leur 
caractère, porte à se déclarer les censeurs amers de 
tous les abus de l'auiurité. La véhémence de leurs 
discours leur concilie facilement la faveur popo- 
I.iire, parce que, de toutes les manières de l'aire 
parade de sou courage, la plus commune est d'ap- 
plaudir à des invei^ivcs. Un homme existait alors 
à Venise qui s'était fait le défenseur des griefs du 
peuple cnnlre 1m ç;rnnds. Son iiotn éiail Marin Woc- 
eoniu; son origine n'était point patricienne, mais il 
ne venait pas de bas lieu , et ce n*est point un mé- 
diocre avantage, dans un chef de parti comme dans 
la vie privrr. d'ètri' éf; dûment aU dcSSUS du mépris 
cl au dessous de l'envie. 

il avait éclaté en plaintes, lorsque, sans ^ard 
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pour le vœu publie, on avait déféré la couronne 

ducalo à (îrailinifio. Los événements malheureux 
(|ui survinrent, «Itirant les prcinit'TM .innées de ce 
rè|jiie, lui fuurnireiU une occasion naturelle de dé- 
plorer les désastres de la république, l'honneur des 
armes compromis, le deuil de tant de Tamilles, et 
d'iucuiper le gouvernement, qui n'avait p<i5 !;u pré- 
venir de si cruels revers. Quand il démêla les vues 
du doge, et les mesures qu'il prenait pour préparer 
à la ciassp patricienne l'usurp.itioii du pouvoir, il 
vil dans Gradenigo rcnncmi le plus dangereux de 
la liberté et son palriolisme, ou son zèle populaire, 
se confondit avec la haine irréconeiltableqo'it nour- 
rissait ((infrele prince. Drtormim' à en délivrer la 
république, il fallut chcrcltcr des complices. Entre 
ceux qui prirent part i son dessein, l'histoire ne 
nomme qu'un Jean Baudoin. Il paraît qu'ils n'at- 
tendirent pns, pour érI.Tier, que la révolution aris- 
tocratique fut entièrement consommée. On ne 
trouve, dans les réeilsqaî sont venus jusqu'à nous, 
aucun détail sur le plan et les moyens de cette con- 
juration. Elle était assez nombreuse, puisqu'on con- 
vient gcnéraleuienl qu'elle mit TÊlat en périt. Mais 
il ne faut pas s'attendre à trouver ces sortes de faits 
bien éclaircis dans l'histoire d'un gonvernemcni 
aussi ténébreux que r. lui de Venise. On dit que 
Bocoooio voulait forcer les portes du grauft-ennscil 
et massacrer le doge ; c'eut été ramener la républi- 
que à ces tetii|)s «le vi-ilenee m le peuple se faisait* 
justice par iui uiérue : rii.iis il y avait plus de ci iit 
ans que I habitude en était perdue; et, li [Mxivuir 
ne résidant plus sur une seule téte, un pr ij i «lo 
révolution devenait un problème plus compliqué, 
(^esl apparemment à celui-ci que l'auleur de la 
chronique iaii allusion, lorsqu'il raconte que plu- 
sieurs des nobles , eaclus du grand<eonseil , vinrent 
quelques Jours après frapper tuuiulluiiremcnl à la 
porte de cette assemblée, que le doge les lit intro- 
duire, arrêter, cl qu'ils furent pendus le lende- 
main. 

I/imprudeiiee «les conjurés, ou la vigilance du 
guuverncmctit. ne pe rmit pas que cette entreprise 
ftll conduite ju<>qu'au jour de Sun exécution. Boc- 
conio et ses complices fbrcnt arrêtés, interrogés et 
exécutés dans l'intervalle de fjiK Iques beute";. Une 
conspiration découverte aiïermil le gouvernemenl 
qui la punit, raaii ne le réconcilie pas avec ceux 
dont il s'est attiré la baine. 

III. DansTapereu que nous avons trace des gou- 
veroemeots qui se partageaient à celle époque l'Ita- 
lie septentrionale, nous avons fait remarquer que 
les seigneursavaient conservé la principale inOuence 
dans les villes de la t.diuli.irdie d fie la ni irrheTré- 
visanc, vl que la maison d'Esté avait acquis peu à 
Iictt un pouvoir souverain sur qucbiues^unes lie ces 



villes, notanmenl sur Ferrare. Il jr avait soiianlo 

ans qu'elle y dominait, lorsque Azon d'Esté mourut, 
laissant deux concurrents à l'iiéritage de son au- 
torité, François son l'rere, et Erisque son Uls naturel. 

Cdtti'Ci implora le secours des Vénitiens, qui 
n'hésitèrent pas à appuyer ses prétentions, dans la 
vue <Ie t DiiiîiTver ou d'étendre les privilèges qui 
avaient èic accordés à leur commerce parcelle mai- 
son. Ce fils était en horreur aui Femrais, et i juste 
litre, puisqu'il avait einiirisonné et assassiné son 
père. Déterminés par leur inlérèl, les Vénitiens 
aidèrcnl le bâtard parricide i recueillir le fruil de 
son crime. 

Leurs troup4'S, au nombre d'à peu près si\ mille 
hommes, vinrciil assiéger la vifle dont Frisque n'oc- 
cupait que la moitié, et la citadelle qui tenait en- 
core pour l'oncle. Le légal du pape à Itolognc vou- 
lut interpos<-r $2 tnédiatiDii. ou plutôt faire valoir 
d'anciennes prétenlious que le sainl-siége avait sur 
cette place. On n'en tint aucun compte. IjH atla- 
qucs furent pressées ; on donna l'assaut, une partie 
delà ville fut bniîée, le chÂlcau fui emporté, mais 
cet incendie, cette violence, rendirent I risque lelle- 
ment odieux, que, tout vainqueur qu'il était, il fut 
«tbiigé de surtir de Ferrare, et ses alliés se hâtèrent 
de prendre siois l« ur [rroiection une ville qui était 
SI iurl à leur bienséance. 

Le sénateur Paul Moroslni cherche i justifier 
l'usurpation des Vénitiens, en disant dans son his- 
toire que Frisquf' était né d'une Vénitienne, cl 
qu'ayant perdu l'espoir de régucr, il avait cédé ses 
droits i la république pour une pension de milledu- 
cals. 

Mais les babilarits de celle inallieureuse ville, 
parmi lesquels le sainl-siégc complaît Iteaucoup du 
partisans, dépotèrent i Clément V , qui résidait alors 
à Âvignun , pour cire délivrés de leurs nouveaux 
maîtres. Le (lape ne laissa point échapper une si 
Uelie occasion de faire une acquisition imporlaotc. 
11 écrivit aux Femrais pour lesesborteri se jeter 
entre les bras de l'Eglise leur mère, et cnvOjU deos 
nonces |)our recevoir leur serment. 

Ce pape, qui se nommait auparavant lîcrlrand de 
Got, était un Français, ancien archevêque de Bor- 
deaux. (^)uantà ses droits sur la ville de Ferrare, je 
ne puis mieux faire que de laisser le pontife les ea- 
poser lui-même. Voici la bulle qu'il adressa à la 
commune de Ferrare. 

IV. «Ou(Mque les soins pieux de FÉglif^e, et sa 
tendre sollicitude pour ses cufauU, s'eleodeni géné- 
ralement sur Ions, sa bénignité s'attache plus par- 
ticulièrement i ceux que le malheur opprime, et 
que l'injustice veut arracher des bras de bur mère. 
Elle ne pourrait voir d'un œil d'mdiQérencc leur mi- 
sère, leurs tribulalioo» et leur lervitude. Ccst sur 
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fottf qtt*ell« a eu miioot des (armes «mères à tci^ 

ser, depois que vous êtes devenus la pruic de la 
per5<'*cu!if»ii cl do la tyr.iiiiiif. Cppcnrlant \e mnUicur 
des leinps et la malice qui règne dans le monde 
n*(inl pas interdit toutes les consolations A i*ï^pou8e 
de Jèsus-dhrlst. Ni les artilices de Pharaon, ni la 
persécution d'Hérode, n'ont pu prjrvrnir à éteindre 
toute la race d'Israël ; el, malgré la liaino des ty- 
raosi rÉgiise de Jésu»Ciirist, iMltue par (es orages, 
mais établie sur la pierre de la foi, n'a point été 
ébranlée de ses fondements. 

u Le monde sait que, depuis son origine, la ville 
de Fcrrare avait été soamiae ft des tributs envers le 
saiot-siége apostolique, cl avnit reconnu piciticiiic nt 
M juridiction temporelle, su milieu des tempêtes 
et des divisions qui la troutdaienl. 

« Éebappée i l'oppression du sacrilège Didier, 
roi fît s Lombards, p.ir la protection de (!harlcnia- 
goe de glorieuse mémoire, elle revint sous la domi- 
nation de rÉglisc, qui avait sollidié pour elle ce 
poissant secours. Depuis elle éprouva Justiut nos 
jours une lonenp sticccsiiini Ir liverses tyrannies. 
Eofio la droite du bcigncur b'tsi étendue sur elle, 
et, par la sdlieitude de PÊglise, elle s*est vue af- 
franchie d'un dur esclavage. Cètte tendre mère lui 

a i''i\i-rl <inn sein. 

« MaihLcvialhan, ce serpent tortueux qui tiechcr- 
che que les voies obliques, rauleur do toni mal, a 
empoisonné les ooMin dcs Vénitiens, et les a excités 
i assiéger, à renverser colle mr»lheeir<'n'çe vill«». 
I/Église, dans sa teodrc sollicitude, est accourue, et 
a déployé sa puissance pouf arracher ses enfants 
désolés à rennwni rugissant, prrt A It s, dévorer. 

•1 (;'c«l pourquoi, pleins «Tune fervente dévotion 
et d'une foi sincère, touchés du souvcuir de tant 
mour et de tant de bienfaits, vous éprouvée hum- 
blement le désir de rentrer sous cet empire de bé- 
nignité, et vous avez chnrgé noire vénérable frère, 
Fotre CTcque, vos syndics et vos envoyés, de recon- 
naître en votre nom que votre ville, vos personnes, 
vos biens, votre territoire, ,i[ipnrtiennent et ont ap- 
partenu de tout temps à la sainte Eglise romaine, 
avec haute cl basse juridiction, et que vous nous 
iessoumettei pleinement et sans restriction. » 

On voit que si le droit des pnpv; «nr r« rr.ire :ivait 
existé, ce droit remontait à un temps où les papes 
n'étaient pas encore investis du caractère de souve- 
rains, et que, dans tous les cas, cette possession 
av.iit r'pn'itivc une iiitcrruplinn de cinq crnt?; ans; 
mais l'obscurité des droits de l'Église ne rendait pas 
fes prétentions des Vénitiens moins injustes: aussi 
les envoyés de Ferrarc, en parlant de l'occupation 
de leur ville par l'armée de la république, di^aicnt- 
its formcllemenl qu'elle ne lui appartenait, ni ne 
loi araitappartenu^nine lui appartiendraitjamais. 



I V. L'un des nonces se rendit i Venise pour obte- 
nir que le gouvernement se désistât de ce système 

i (rtis«rp.ilin(i. n.ins If conseil où on délibrrn sur 
cette alfaire, Jacques (^uerini s'éleva contre l'injus- 
lice et la honte de cette conquête. Il y avait un no« 
ble courage à parler ainsi; car non-seulement le 
doge et la majorité du ri<n«;r'il éi;ii< iii flc lcrminésà 
la retenir, mais le peuple lui-même était fort animé 
contre l'ambassadeur qui venait en réclamer la res- 
titution. I.'nvis de Jacques Querïnt ne laissa pas 
d'être soutenu pnr les politique? consricncienx. par 
tous ceux à qui leurs scrupules, ou leur prudence, 
faisaient redouter une brouillerie avec la cour de 
Romp, cl surtout par les renseiirs déterminés de 
l'administration du doge actuel. Ils ne manquèrent 
pas de prédire tous les malbeurs que cette guerre 
pouvait auircr sur la républiiftte. Us rappelèrent 
avec Pomplat?;anrp les désaslrrs tle la s;uerre précé- 
dente; ils insinuèrent assez clairement que l'intérêt 
de la pairie ne conseillait pH de ae déshonorer par 
une usurpiiion, de courir lés chances d'une guerre, 

de s'allirer les censures ccclésiasliqtios, de jeter le 
trouble dans les consciences de tous les citoyens, 
pour servir Tambition imprudente du chef de l'Étal, 
t'es craintes étaient manifestées par des hommes du 
plus grand nnm . dont li s* ancêtres avaient nccnpr 
plusieurs fois le rang suprême, par les Badoucr, les 
Thtépolo : on pouvait leur supposer autant de ja« 
looste que de scrupule; niais ils n'en avaient pas 
moins raison, et leur inflnenr»* devait entraîner ceux 
qui craignaient de devenir rebelles à l'Église. 

Beaucoup de ces hommes nouveaux, qui devaient 
au doge leur existence politique. Soutinrent un chef 
sans doute infiniment <ago, nu moins à leurs veux, 
puisqu'il était l'auteur de leur élévation. Il s'en- 
suivit des altercations très-vives entre eui et les 
(>ucrini, les Tbiépolo, les lladouer; cl, comme dans 
les discussions, où les passions s'exaltent et s'aigris. 
sent, on en vient toujours à des dénominations in- 
jurieuses, on se qualifia réciproquement de papistes 
et d'antipapistes, c'est àdire ile nuelfe». et de gibe- 
lins. Ce fut pour la première lois que ces noms de 
partis furent prononcés à Venise. Ils furent bientOl 
en usage ailleurs que dans le conseil ; ils attestèrent 
l'eTislencc de deux faclinns ennemies; on vit des 
hommes en armes se rallier sous l'une ou l'autre 
de ces lianfllères, parcourir les rues, et insulter 
ceux qui se déclaraient pour le parti contraire an 
leur. 

Gradcnigo n'en persistait p.is moins dans le des- 
sein de retenir Fcrrare. « A Dieu ne plaise, dit-il, 
•< que Je propose de nous écarter Jamais des égards 
•' que nos pères ont constamment manifestés pour 
•'. le saint-siége; il n'est point ici question de l'Ë- 
t' glise, mais des intérêts de la patrie, intérêts que 
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«t le del « coniinis à ceux qui soQtapptdés n gou- 

« vcrncmcnl. Il s'agit de Fcrrarc; nom no I*;ivons 
« point enlevée au pape, car il uc la possédai i pa& ; 
«I ni i la maison d'Esle, car elle Tavait «iéji perdue. 
Il et c'est parce qu'elle l'avait perdue qu'elle a dé- 
>< sire nous voir licriter (le SCS (Jroils, nous SCS amis, ! 
M SCS soutiens, ses Lienfaikurs, plutôt qu'un prince 
•t ennemi. Celte e'ilA elle-même »*est mite «ponla- 

ncmenl sous notre tutelle; c'est cite qui nous a 
<i appelés. 5i, aussitôt après, clic s'est montrée in- 
«> constante, si clic s'est repentie, personne n'ignore 
« que ce changement dans ses afleclions n'est dft 
' qu'nux suggestions de François d'Rste. File s'é- 
•t tait donnée, elle s'était soumise, clic ne pouvait 
u plus se croire indépendante} nous ne pouvions 
K pins varier dans nos desseins an gré de l'incon- 
u stance populaire; il n'e?l p>is de la nature de I.1 
•t souveraineté de se donner et se reprendre tour-à- 
« tour. Se soumettre spontanément, e*est se démet- 
« Ire da pouvoir, même de celui de changer; c'est 

lin rtcle irrévocable. Quel peut <Mre le motiTdc 
u l'indignation dont le saint-père nous menace? 
Il Voadnit-il voir Ferraredans les mains d*un antre 
a souverain ?ira-t-il pas souffert pendant longtemps 
•t qu'elle restât sous la duininntion de I.i maison 
u d'£sle? Sooiuies-nous moins puissants.' Avons- 
« nous moins mérité par nos services? La compa- 
« raison serait injurieuse. Ferrsre est éKiigncc de 
«Rome. I.c souverain pontife, mieux inf'rmé et 
K plus sagement conseillé, sentira qu'il importe que 
Il cette ville reste, au moins i titre de dépôt, entre 
K les mains d'une nation voisine, puissante, et dé- 
<^ voué«au saint-siége:et nous, nous aurons montré ' 
•I que nous sommes inca{iablcs d'inconstance, de i 
« faiblesse, en ne laissant point échapper roccasion | 
<i que ta l'rovidence nous offrait d'agrandir le do- 
« maine et d'affermir l'indépendance de Ja répu- i 
u blique. » 

Après avoir cbcttbé à prouver que la république 

possédait cette ville en vertu d'une cession; que sa ! 
rcdrlition nvnit été volontaire, il fut moins difficile j 
à Gradenigu Uc démontrer tous les avantages que ^ 
le commerce de Venise retirerait de la possession ' 
d'une pince qui lui a'Msrnit I i ilumination du Pô, ' 
«t lui ouvrait une communication facile avec tout le j 
nord de l'Ilalfe. Ces raisons prévalurent ; on énonça j 
dans la délibératkmqne la république n*avait con- 
senti à occuper Fcrrare qu'à titre de secours, et h 
la sollicitation des habitants; qu'on y avait envoyé 
des troupes pour la protéger, et pour empêcher | 
d*8tttres princes, qui la convoitaient, de s'en ren- | 
drc niatlres; que l'urgence des l ircnristances n'avait , 
pas permis d'en référer à sa sainteté; que la rési- 
dence d*an magistral vénitien dans cette ville n'é- 
tait pas 1UIC chose nouvelle, que cda s'était vu après 



qu'elle avait été délivrée de la tyrannie d'Enclin 
par les arrnes de la république; que l'on continue- 
rait en conséquence de la garder, mais à titre de 
dépôt, et comme place de sAreté* 

VI. La demande du nonce fut rejelée; et lui- 
tiième, au mépris de son caractère, se vit ouirngc 
par le peuple, assailli de coupsde pierres, et obligé 
de quitter Venise, sur laquelle, en fuyant, il lança 
l'excommunication (1309). 

Le pape fulmina aussittM une huile où l'on re- 
trouve le successeur de ce Bunifacc V lli, qui disait 
qn'il avait le poavoir de gouverner les rob avec la 
verge de fer, et de les briser comme des vases d'ar> 
gile. 

Après avoir reproché aux Vénitiens leur ingra- 
titude, le pontife les comparait i Datban, i Abinm, 

à Absalon, à Lucifer; leur ordonnait d'ëvacuer 
Ferrarc dans un mois, sous peine, pour le doge et 
le gouverneur, d'encourir l'eicommunication, et, 
pour la république, de voir tout son tcrritonre mis 
en interdit. Il serait défendu, sous les mêmes pei- 
nes, à toutes les nations d'entretenir aucun com- 
merce avoe les Vénitiens, de leur rien acheter, de 
leur vendre ni ninrchnntiisrs ni provisions d'aucune 
espi'-ce. Le doge et la république seraient dépouillés 
de tous les privilèges, de tous les fiefs que le saint- 
siégo leur avait accordés. Tons leurs soijets seraient 
déliés du serment de fidélité. Les Vénitiens seraient 
décl.irés infàmps, incn|).U)les d'exercer, m<^mc chez 
eux, aucunes toticlions publiques, de comparaître 
en justice, soit comme demandeurs, soit comme dé- 
fendeurs; de tester et d'hériter. Leurs enfants, jus* 
qu'à 1.1 quatrième génération, seraient exetus de 
toutes les dignités ecclésiastiques et sccuiières. 
Telle était la peine de la désobéissance après un 
mois de délai. Que s'ils y persistaient un second 
mois, le pape déposait de leurs charges le doge et 
tous les officiers de la république, affranchiiisait 
leurs débiteurs de leurs obligations, cassait tous 
les contrats, coiilisqunil les l)iens meubles et im- 
meubles de tous les Vénitiens, requérait toutes tes 
puissances de leur courir sus, cl de réduire leurs 
personnes en esclavage. 

Ce monument de délire porte la date du 87 mars 
1309. 

Ce scandaleux abus do Tautorîté spirituelle, dans 

une cause toute mondaine, n'ébranla point les Vé- 
nitiens ; ils jH-rsistèrcnt dans leur injuste délcolion, 
et le pape dans ses fureurs. 

VII. l/évéque, le clergé, les moines de Venise, 
abandonnèrent une terre frappée de nsalédiction ; le 
service divin fut interrompu dnii$ tout l'État de la 
république, les fidèles furent privés de la parole de 
Dieu et de tous les sacrements; on n'obtenait qu'a- 
vec peine le baptême pour les nouveau-nés. ITiic 
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croisade fat prédiée ; le trésor des indulgences fut 

ouvert il ceux qnise dévouernient po»ir la di'livrance 
de Ferrarc, comme s'il se fût agi de la délivrance 
des lieax saints. Un eanllRal vint lo mettre à la téte 
des croisés, dont les Fiorantias renfoncèreiil rsrnicc 
pnr iinr nnmhrpusc cavalorip. Les Iroiipps réni- 
licnnes, sous les ordres de Marc ^ueririi, étaient 
campées à Francolino, entre les dcnx bras do PA, 
qui se séparent au dessus de Ferrare. Cette posi- 
tion n'était que dt fcnsivr: mais outre que les Vé- 
oiticDsnc se jugeaient pas assez torts pour attaquer, 
ils avaient à garder la eitidelle qui était leur point 
d'app«i, i surveiller une ville populeuse dont les 
hnhit.Hit* ni> Inir (•t'iU'nt pa? sfTcrtioiinés ; et ils ne 
pouraïuol perdre de vae leur lloltille slnliunitcc sur 
leféwre. Les chaleurs de l'été rendirent très-péni- 
ble à tenir cette position déjà malsaine naturelle- 
ment : les sultsislancis devinrent rares, les maladies 
firent des progrés, Tarmcu demanda des renforts. 
U n*7 «fait que la population de Venise qui pftt 
les fournir; on y concourut avec une nrilcur di- 
gne d'une moillfiire cause. I,c sort désignait les 
citoyens qui dwaieiil marcher; on les relevait tous 
ha qaiaie Jonrs. Jean Soranso éuit te capitaine de 
celte milice; mais qu»?I(|Ui^ dilig. nce qu'on pùt 
Tnire. de; secours sullisanls n'arrivèrent pas à temps 
pour prendre part à un eombat que le cardinal vint 
livfer A raraéeTcniticnnc. Celle-ci, complètement 
défaîle, se retira vers rrrrnrr. Les habitants, la 
voyant revenir en désurtlre, saisirent ce moment 
pour éclater. Les troupes papales arrivèrent au 
artM imlant; les bourgeois leur ouvrirent les por- 
te- : hrnTîcoupdc Véuitirns ruicril ('•■ror^'é'; ; on porte 
le nombre de leurs morts à quinze mille : le reste 
se réfogia dans la citadelle , où le cardinal se dis« 
posait i les forcer ; mais, au lieu de se délorminer 
à V ?oi!!fiiir tin siège, cl à alleinlte drs wcours, à 
la ténlé fort incertains, André Vilturi et Raymond 
Hardi, qui y commandaient, se hâtèrent do sauver 
leadébris de l'armée et la Qottille. Ils s'emharquè- 
r«ntlej28 août 1309, abandonnant I i forteres-ie, et 
descendirent le Pô jusqu'à la mer, nun sans en- 
courir le reproche d*avoir manqaé de constance 
daas no de ces occasions périlleuses que \a Tortanc 
ufTre aux chefs pour que leur courage se distingue 
de celui des soldats. 

^W* Fendant que les Vénitiens pcrdaienl cette 
tlllafcinli i leur gloire et à leur repos, le pape avait 
écrit partout pour leur susciter des ennemis. Les 
rots de France, d Angleterre, d'Arragon cl de Sicile 
aolâeni refo ordre de mettre ft exécution les me- 
naces de la bulle dans toute leur rigueur. Dans 
presque toute l'Europe, on eut la honteuse faiblesse 
de violer le droit des gens, et l'asile dù à dcsétran* 
sers. Les gonvememcnls enreni la mauvaise poli- 



tique de consacrer par lear obéiasanee nne aniorité 

si dangereuse pour eux-mêmes; mais il y avait des 
jalousies à satisfaire et des rapines à exercer. 

En Angleterre, on confisqua les biens des excom- 
muniés, on pilla les comptoirs, on dépouilla les 

voyageurs. Kn France, ceux qui .Tvnietil porté des 
marchandises pour lus vendre dans les foires, les 
virent saisies et dispersées par ordre du gouverne- 
ment. Leurs vaisseaux furent arrêtés dans les ports. 
Ce f(it bien pis sur toutes les côtes d'Italie, dans la 
Komagne, en Calaljrc, en Toscane, à Gènes surtout. 
Non-seulement tous les Vénitletts hirent miné», 
mais il y en eut de massacrés. Un grand nombre 
d'entre eux so virent réduits en esclavage ; et, deve- 
nus un objet de commerce, en vertu d'une buUe du 
pape, des chrétiens furent vendus par des chrétiens 
à d'autres barliaros. Ce fut un grand bonheur pour 
nous, dit un historien vénitien, que les Sarrasins 
ne fussent |)as baptisés. Venise, isolée de toute 
l'Europe par l'analbème, encore |dus que par sa 
position, était comme une ptage cnrpestce au milieu 
de la mer ; nul ne pouvait en sortir, et aucune voile 
amie n'osait y alMvder* 

IX. Gradenigo ne comptait pas seulement pour 
ennemis ceux que ses nouvelles lois avaient exclus 
de toute participation au pouvoir; il en avait aussi 
parmi les personnages qui, accontumés lune longue 
possession de l'autorité, étaient irrités de la parta- 
ger avec des hommes nouveaux. Outre cein, tout 
ce qui pouvait frapper l'opinion populaire se réu- 
nissait contre lui. Son règiie n'avait eu d'éclat que 
par de grands revers, et l'interdit jeté par le pape 
niellait le comble ;i (nntf-s les ealamilés publiques. 
La disette, la cebs.aiua absolue du commerce, la 
difficulté de gagner sa vie, la privation de lontea 
les consolations que la religion peut offrir aux mal- 
heureux, élaient de tristes résultats, dont la classe 
indigente devait surtout se ressentir, et qu'elle de- 
vait attribuer & bi juste sévérité de la Providence^ 
provoquée par les fautes du gouvernement. C'est 
une situation bien déplorable que d'avoir appelé 
à la fois sur sa téte la haine qui s'attache naturel" 
lemeot au pouvoir, et le blâme qui suit toujours le 
malheur. Il est moins permis aux princes qu'aux 
particuliers de braver la liaioe, parce qu'ils ne ré- 
gnent que par une espèce de concession, et pour 
mériter Tamour des peuples. Le méprisde l'opinion 
publique est en contradiction ^yr ■=< nliments 
qu'il» doivent manifester : c'est toujours une faute 
de le laisser apercevoir : mais la nature avait donné 
à Gradenigo une de ces aines inébranlables, sur les- 
quelles la fortune et U conlradiclien ne peuvent 
rien. 

C'éuit personnellement contre lui qu'étaient di- 
rigées les imprécations, il avait amené les eheaea â 
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ce point que l'on poPT«U croire faire nu acte de 

pnirinfîsmo c» renversant le chef de l'^.tat. Quoique 
U ic'voluliun aristocratique ne fut pas entièrement 
cftnsonimte, car on n'était encore qu'en 1S10, et 
clic ne le fut qu'en 1519, celte animadvcrsion, qui 
avait coûté la vie à Uocconio et à ses complices, était 
partagée par des hommes bien plus dangereux. 

Trois familles, non-«ealem«nl patriciennes, mais 
des plus illustres, cl que le sort n'avait pas exclues 
du conseil, devinrent des points de ralliement au- 
tour desquels se groupèrent tous ceux qui dési- 
raient nn nonvel ordre de choses. Elles ne laissaient 
pas échapper uik' occisjon de snscilfr des cridint ras 
au doge, et de porter atteinte à sa considération. 
Le doge, de son côté, se servit de son inOucncc pour 
lenr faire subir plasienrs mortifications, mémo des 
condamnalioti?! pécuniaires. IMiis d'une fois It s 
rixes du conseil furent sur le point Uc devenir san- 
glantes. 

I.es Queriiii étaient une maison puissante. Ils se 
prétendaient issus de l'illuslre fi>nM|i<- romaine des 
Sulpkicfls; et, comme IcU, ils compiaieiit parmi 
leurs afeux l'empetear Galba, dont le nom avait été 
porte par trois memltres de cette bmille, élG?ès au 
dogat dès le huitième siècle ']]. 

Les fiaduucr, qui sont les mêmes que les Varù- 
cfpatio, avaient été élevés sept fois i cette soprémc 
dignité. 

Les Thiépfdo comptaient deux pririres qui nvriicnt 
occupe le (rôQc pendant une partie du siècle qui 
venait de finir; mais le plus fort de leurs droits, on 
du moins lu plus juste sujet de leur ressentiment, 
ils le liraient de ce 'riiir|u)!ij f[iii n'avait poitif rrj^né, 
quoique appelé au dogal par le sulVragc du peuple. 
Si réiévation des uns leur enflait le cttor, Texelu- 
sien de rentre les blessait encore plus sensible- 
ment. ' 

Ce Jacques Thicpolo,qui avait manqué à sa for- 
tane, en ne secondAnt pas le mouvement do peuple 
déclaré en sa faveur, avait un fils nommé Buémont 
Thiépolo: celui-ci, niarir h In filfede Marc Oiicrini, 
trouvait dans son beau-père l'amtùlion et le courage 
que son pére n'avait pas su montrer. Qucrini avait 
commande pendant quelque temps la noKc de 
Venise, cl quoiqu'il n'eùl rien fait de Lien n rn ir- 
quable, il avait reçu quelque lustre de ce cominaii- 
dement, parée qu'on le lui avait ftté, et que son 
S!iCfe<i?eijr, André D.indnlo. .ivnitcu le malheur de 
perdre contre les Génois ia désastreuse bataille de 
Ounolo. 

X. Ce fut chcs Marc Çuerini que se tinrent les 

;ii Maurice Galliaio, dojc en 7CI ; Jean Calliaio, non flU, 
en 779 ; et Maurice Cdibalo, «Il de iean. eMoelé aa doffai 
en 790. 
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premières rnnfprenr.c^. où l'on s'occupa de rémé- 
dier aux maux de i'Élat; car c'est toujours sous ce 
prétexte que se trament les coujuraliuus. Ce patri- 
cien était le cbcf d'une nombreuse maison, dans 
laqui I!l' il trnuva beaucoup d'hommes qu'il jugea 
dignes d'être admis à la contideucc de ses desseins. 
Outre sou Ois Benoit et un de pciits-tils, Itoé- 
mont Tbiépolo son gendre, et Jacques Querini son 
frère, le mthne que nous avon<; vti si animé dans le 
conseil cuiitre l'usurpation de Fcrrare, il initia 
dans ses projets huit ««Ires personnages de son 
nom, dont un était procurateur de S. Marc. On 
voyait (Luis cette conspiration Irois f^éiiorations h 
ia fuis, le liis, le père et l'aït ul; deux Uadoucr et 
plusieurs autres hommes i ri sqae loos considéra- 
bles, entre lesquels rhisli»ir<- nomme André Dauro^ 
Jean MafTi i, Pierre Bcccario, Marin Baiïo, Marc Ve- 
nier, dont la famille, depuis la prise de Constanti- 
nople, possédait l'Ile de Paros, Rorsellino, Babilone, 
Michel Telolo, Nicolas Vandalin, François Basilio, 
Mcoin<^ n.irliaro, et plusieurs membres de la f»' 
mille Uaruzzi. 

Xt. Dans une de leurs assemblées, Hare Querini 
Ht à ses amis un exposé rapide de la situation de 
Venise di'piiis l'élcclion d^daf^e rCp'nant. fj-ttc ré- 
publique, accoutumée à dominer sur ks mers, avait 
vu son armée baUne par les troupes d'Aquilùe. Les 
h irqucs du patriarche avalent porté l« désolation 
dans l'Ile de (^aorlo, et emmené le gouverneur pri- 
sonnier. Entin de Venise un avait vu flutler sur Ma- 
laniocco rétendard d'un onnemi qui devait être »i 
peu redouiabic, et on n'avait pas tiré vengeance de 
pareils aifronUt. 

Une flotte avait été envoyée à l'toicmaïs, mais elle 
n'avait fait que s'y montrer, et était revenue, lois- 
sanl celle ville cil proie à d.s dissensions, qui avaient 
amené bientôt après la perle des précieux établisse- 
ments de la république en Syrie, la ruine, la cap- 
tivité uu la mort de presque tous les Vénitiens qui 
s'y trouvaient. 1. s \aisseaux avaient manqué à ces 
malheureux, noa sculcuiciil pour se défendre, mais 
même pour SC SSOvcr. 

Dans la guerre contre les Génois, on avait com- 
mencé par des dévastations qui n'étaient pas plus 
prolitables que glorieuses. L'escadre engJigce si im- 
prudemment dans les glaces de la mer Noire avait 
perdu la moitié de s. «équipages, et on avaitOnipar 
éprouver les plu» lionteiisos défaifos. Deux des plus 
belles floUes que la republique eut jamais mises en 
mer avaient été anéanties. 

Bellet Justiniani avait déshonoré les armes véni- 
tiennes par ses pirateries dausl'ArcbipeljOtpar le 
massacre des prisonniers. 

Enfin venait la guerre de Ferrare* On avait sou* 
tenu un usurpateur pour usurper ses prétendus 
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droits. El quels élalenUls en ÛnHui rètre bltanl 

cl parricide. A quel titre ^'cnisc dcrnit-fllo on liéri- 
ler? prce que ce munstrc était né d'une courtisane 
féaiticnoe. <^ei8 éUieiil les fruits de cette crioii- 
Mlle entreprise? la baîm deFerrare, la bonté d'une 
injustice et d'tine dcfaitc, le porte d'une nrtnôf , la 
guerre contre tous les peuples, l'interdit, i'tsole- 
ineni de Veoise d'avec loot k reste de l'Europe : a u 
dehors les propriétés saisies, les citoyens massacrés 
ou vrniliis comme esrlnvrs; au dedans la disette, la 
mi»cre, l'cxcomniunicaiion, et les factions. 

El e*élai( au milieu de tant de eirconstaocos 
désastreoscsqueledoge, n'écoutant que son orgueil, 
Cfimmç mirait pu le Taire un prince couvert df 
gloire, dépouillait le peuple de ses droits les plus 
sacrés, ootrageelt d'illustres familles, en les décla* 
ranl sujettes, dans un État où la souveraineté était 
r.ipanage de tous, et cimrritnit srs odieuses usurpa- 
tions par le sang du généreux Hoccoiiio. 

« Ce doge, s'écria Qoerini,cedege, aniniêderes» 
« prit infernal, a dégradé tous les bons citoyens; il 
K a *pmé h division dans Ips familles, en en rédui- 
•4 sani tes membres à des conditions inégales. U a 
K foulé aux pieds les droits de ceux dont les glo- 

ricux ancêtres ont élevé la puissance ile cet État. 
« Il a oublié le courage des Vénilii us, ([ni n'hrsid^- 
•t rent jamais à hasarder leur vie pour le salut de ia 
« patrie. Aussi a-t<il encoara la haine de tous. 

Grands et petits ont à lui repniclirr In deuil de 
•> leurs familles, l'envahissement de leurs droits, 
« la décadence, le péril de la république, (^e pé- 
• ril est imminent; mais le remède est dans nos 
•< mains. < 

Li-dcssus Thiépolo, prenant la parole, se livra à 
tonte sa haine contre le doi^c, et prouva qu'on ne 
pouvait saurer r£tat qu'en arrachant le pouvoir 
aux mains qui rn abusaient. Il rn.ntjqm pas, en 
accusant l'ambition du prince actuel, de rufipelcr la 
modération dn sage Jacques Thiépolo, qui, un siè- 
cle auparavant, avait abdiqué cette dignité. Il com- 
p.Trn li's t!('";n";tn's dont on avait à gémir avec le 
règne glorieux de Laurent Thiépolo, son aïeul, 
vainqueur des Génois en Syrie, et qui avait forcé 
l'Italie k reconnaître la sonN ( i .lincté de Venise sur 
l'Adriatique. «Si rrmti Iri^nuMil . dit-il, s'est dé- 
« pouillé volontairement du pouvoir, après a\oir 
« donné de sages lois; si son fils a péri sar un glo- 
« rieux échafaud, victime de ia haine de remi>c- 
r. reur, qu'il avait eneounie par son dévotiomonl d 
« la république ; si mon aïeul a illustré V enise par 
<t des victoires, j'ai vu ces émincnis lervices noble» 
« ment récompensés par l'amour de tous les bons 
«citoyens, lorsque l»'iii> vuiTr;igis unanimes appc- 
M.laicnt mon père à la dtgniic suprême. Lcsambi- 
« tteui qui conspiraient dès-Ion contre vos droits, j 
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« seolirent que, sons un pareil doge, ils ne poar- 

» raient consommer leur usurpation. Il leur faltaii 
«un esprit dur, allier, opiniâtre, pour favoriser 
» l'établisseracnl de la tyrannie, et Gradenigo fut 
« élu au mépris de la voix publique. 

•1 Cette exclusion de mon père ne fut pas seole- 
•1 ment une insulte à ma famille; ce fut un outrage 
>i pour tous les citoyens. J'ignore quels nouveaux 
a malheurs peuvent menacer hi patrie après ton as- 
K servis^îemrnf rt «n niinr; mais jo s.iis qu'il m'est 
«1 réservé, pour prix des services de rocs aïeux, de 
>< passer honteusement ma vie sous les lois d'un 
« maître insolent. Si je m'y résignais. Je ne me SOU* 
•( viendrais pas de ma naissance, et je ne Serais pas 
u digne de me trouver ici. » 

Il n'y avait que la perle du doge qui pût sauver 
l'honneur des familles, et assurer la paix de rétat. 
Thiépolo proposa d'allaquer Gradtni£;n. de le ren- 
verser, d'arracher le pouvoir à tous ses adhérents, 
et de maancrer quiconque entreprendrait de faire 
résistance. 

Jacques Ouerint. le frère de celui chez qui se te- 
nait rassemblée, trouva que son neveu avait laissé 
percer dans son discours trop d'emportement et 
surtout trop d'.irnl>ition.Ge patricien était un esprit 
sage et modéré, qui, par la même raison qu'il s'é- 
tait opposé à l'imprudente usurpation de Ferrare, 
croyait devoir écarter tous les partis violents, u Sans 
« doute, dit-il, il srrnil à dc^ircr qur les chefs du 
» gouvernement montrassent plus de sagesse, plus 
« de modération, plus d'abnégation de leurs inté- 
« réts personnels; maisest*cecn imitant leurs excès 
« qu'on espère en trouver le remède? Vn anrien a 
« dit que les hommes doivent révérer le passé, se 
« soumettre ;io présent, désirer de bons princes, et 
•! $iippurter I I s tels qu'ils sont. Je nesaisricn 
«de $\ (at.il ;'i un Etal que les cnniinolî-ifis , |ea 
M changements de gouvernement : ces révolutions 
« ne laissent pas même A ceux qoi en sont les au* 
u leurs le pouvoir d'en arrêter les funestes consé* 
■1 qucnces. Entraînés imprudemuient p:ir leur pi- 
u Iriotisnie, ils deviennent bientôt les instruments 
« des pervers, qui ae sont réunis A eux. Je vous con< 
•1 jure de vous défier de votre zèle, de ne pas pren- 
<i dre ta pn-ssion, la venp;rMnce pour un sentiment 
« plus noble. Vous voulez sauver I Éial: est-ce qu'il 
« n'y a pas d'autre moyen que de le décbirn>? Ne 
Il vaudrait-il pas mieux s'unir pour f.iiro prévaloir 
Il dans les conseils tout ce que réclame le véritable 
•I intérêt de la république ? Venise est divisée par 
a des factions ; mais si nous cédons ft nos ressenti» 

ments, quelcpie ju«.tes qu'ils puissent être, rte rrri- 
II dons-nous pas le retour de la paix plus Uillicilc? 
« Je vois ici des hommes dont les noms ranwllenl 
«r tes actions les pins glorieuses el les plus utiles à 
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« \» patrie ; qu'ils dnignont se souvenir de ce qu'ont 
i< Tait leur$alcux,etqu'ilsn'exp>)sciit pas cet illustre 
« héritage au gré d'une passion qui conseille la ré- 
« Tolle et le meurtre poar nmener Tordre el b 
tt paix. » 

« Uon frère, reprit Marc Qucrini, vous avez dit 
« qu'il n'y avait rien de si fatal à un Elal que le» ré- 
« volatiens : toot le monde le sent comme vont; 
« mai*: "V^t j i-rri^rnicnt ce que nous avons h re- 
« procbcr au gouvernement actuel de notre rcpu- 
« bltque. Il déplace et dénature le pouvoir; il nous 
« Ultigue par ses usurpations, il nous ploo||edans 
« une inquiétude humiliante sur la stabilitf- de no- 
•t Ire condition. Voos seriez-vous attendu que les 
«« hommes les plos honoriMes Ament rcjetéi dans 
•I la classe des sujets ; qu'il leur fiU interdit même 
« lie nu riliT ;i l'avenir un ranpf déjà si noblement 
» acquis.' C'est là cependant ce que nous voyons; et 
« aa profil de qui se sont opérés ces chaogemenls? 
41 Ke peuple a été dépouillé de tous ses droits. Les 
<i citadins ont été réduits h la condition des popo- 
« laires, et sont plutôt blessés que dédommagés par 
« l'éléralion de qoelques-uos des lenrs. Les an- 
« cieDUcs familles sont divisées en trois classes; les 
« unes sont sujettes, les autres en proie à la dis- 
c corde. Les plus favorisées sont celles qui ont été 
tt maiDtcflues dans uo rang 06 elles aimml désor- 
u niais des inconnus j)Our égaux. On a dit que peut- 
« être ces changements avaient pour objet le main- 
M lien de Tordre dans la république ; mais depuis 
« cent cinquante ans» depuis qtt*un doge fut maasa- 
'< cré pour avoir perdu une armée, et apporté la 
« peste, l'ordre public n*a été troublé que deux fois : 
« en IS68, lorsqu'au milieu de la disette on voulut 
« établir un impôt sur le pain, et, dans ces derniers 
<• temps, lorsque le peuple voulut recouvrer son 
•1 droit de nommer le doge. La république ne peut 
« pas trooTer un avantage Ik où encan de ses ci- 
•t toycns ne trouve le sien. Cette révolution n*a donc 
H favorisé :iii> nu intérêt. Je me trompe; elle a sen î 
« la passion de (jradeoigo, son ressentiment contre 
•c le peuple, et la liaine contre les nobles qui n*a-^ 
« vaicnt pas partagé ses projets criminels. 11 n'y a 
. plus de nobles que ceux qu'il n h'.fn voulu elioi- 
« sir; désormais nous (Jalons tous de son régne. 
« Maintenant, je le demande, cro]rcfl>vous qu*il loil 
« possible de le ramcneri des sentiments plttsjwi- 
u tes, à cette modération que nousdevon<i tons nous 
« proposer? £spérci-vous acquérir assez d niUucnce 
• dans les conseils pour la faire prévaloir? Est- 
« ce avec de la modération qu'on réprime la vio> 
« lence? 

M Sans doute nos aicux nous ont frayé un bono- 
w rablc chemin ; mais ils roupraienlde nous si nooB 
« consentions lâchement i être dé|M«illés des pré- 



•I rogatives qu'ils nous ont acquises, et de la liberté 
.1 qui appartient au moindre citoyen de cet État. 
« Nous tirons aujourd'hui de l'illustration de nos 
• ancêtres, ce précieni avantage qu'on ne peut 
•I nous supposer aucune ambition personnelle, lors- 
V que nous réclamons la conservation des droits de 
•( tous. Le trône même u'a rien qui puisse ajouter à 
« la grandeur de nos familles; vosafauxctiM miens 
» l'ont occupé dans un temps où h couronne était 
u plus indépendante; les Badoucr ont fourni sept 
« doges, aux premiers siècles delà république; ka 
« Tbiépolo y sont montés avec gloire, et ont su en 
li descendre. Qu'auraient fait nos ancêtres si on eût 
« tenté de leur ravir leurs droits? L'histoire nous 
« répond en mimmant vingt doges chassésdn trône; 
<i précipitons-en celui-ci, et que sa chute, vengeant 
i< le peuple el nos familles, rende à la république 

la |iai\ et la splendeur qu'elle a perdues sous le 
> règne et par la faute doGradenigo. Son insolence 
« nous met dans la nécessité de tout souflrjr ou de 
« tnut oser. '• 

Après ce discours, ce ne fut qu'un cri dans l'as- 
semblée contre le doge. On résolut de tout basaider 
pour sa perte, et le sage Jacques Oueiini. en déplo- 
rant les suites que pouvait avoir cette résolution, 
resta tidèle à un parti dans lequel il cuniplail pres- 
que tous les siens. 

XII. 11 ne fut pas difficile aux conjurés de faire 
entrer dans leur projet beaucoup de citadins. Cha- 
cun de ces personnages disposait d'un grand nom- 
bre de populaires, et ils s'étalent associé nne viog- 
taine de prêtres. Quand ils firent le recensement de 
leurs forces, ils se jugèrent en état d'attaquer A 
maiu armée un gonvem«nenlqni,dansutt moment 
de surprise, n'avait que peu de troupes à appeler à 
son secours. 

Cependant Itadoucr leur ût observer qu'au mo- 
ment de l'exéeuiion on ne trouverait peut-être 
pas prêts tous ceuxsur lesquels on aurait compté. Il 
proposa de s'assurer, dans tous les cas, la supério- 
rité des forces, eu appelant du secours de Paduue, 
qui pourrait fournir on renfort considérable. 

l'adoue était une cité Jalouse dans laquelle il ne 
devait pas être lilTif ile de trouver des ennemis do 
gouvernement véniiica. lladouer y exerçait une 
grande influence; cette ville avait été le heroean de 
sa maismi; quoique Vém'tien , il en était dans ce 
moment le premier magistrat. II s'oiïrit à négocier 
pour l'envoi de ce secours, dont ou reconnut unani- 
mement l'utilité. 

Toutes les confidences délicates, qui pouvaient 
lier à ce grand dessein ceux qui devaient concourir 
& son exécution, furent faites avec la prudence et 
redresse eonvenablea. Chacun t*assnra, par divers 
moyens du dévouement des prolétaim qu'il comp- 
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ttft parmi ses clients. Quant à ceux avec qoion ne 
poavailsedispcnscr de quelque révélation, on ne Irur 
fit enlrevoir que le projet de rédamer des droiU que 
imil le noiMie regrettait, mail de les réduner tsMt 
baaienient pour obtenir justice. 

Pendant que Imif crb <;o trnmait. la conduite de 
chacun des principaux conjures Tut tellement cir- 
eoMpeele, que pas un a'attira sar loi le amndre 
soupçon, cl ne Ibvrait à la fiMlune rooeaaieo de le 
trahir. 

Badouer réussit complètement à s'assurer d'un 
imiasaDt Mcmin qu'on fierail ? enir de Padone. 

Il fallait se pourvoir des armes que l'on mettfait 
à la main de tons les prolclaires réunis au moment 
de i'exéculion. Les armes étaient alors conservées 
dana lea aacicttaca maiaons, comme ehjel de luxe 
00 foinmc tropliêo. Tous ces nobirs [guerriers en 
avaient une ^ande quantité; la fréquence des ar- 
mements pour le commerce maritime, donnait 
beaveoap de prélczlca et de nayens poor en ras- 
sembler. On en flt venir du dehors, et les palais des 
principaux conjurés devinrent des arsenaux, où se 
préparaîten aiknee la perte du gouvernement et du 
dege. 

Quand toutes ces dispositions furent terminées, 
on se réunit pour arrêter le plan et le jour de l'exé- 
cation. On fit avec joie qu'on avait des forces suffi- 
santes pour compter sur le succès; Unit Tavait se- 
conde, ri •(! nf^ l'nv-iit rornitroinis. 

XIII. Vciiiitc e!>l divisée en deux parties princi- 
pales par un grand canal, sur lequel il n'y a qu'un 
pont. Ce pont joini la petite fie de Rialte an quar- 
tier qu'nn appelle la Mercerie, quartier populLut. 
rempli de boutiques, et dont les rues conduisent à 
la place Sajnt*-Mare, oA est le palais dncal. Le palais 
Querini était situé sur la place de Rialtc. On con- 
çoit de quelle importance ^tait IV<ccupaii»ni de ce 
pont qui étabiisMit la cumutunicattun cuire les 
dans moitiés de la Ttlle, et quel avantage les mes 
étroites qui forment !e labyrinthe de Venise of- 
fraient à des conjures. Maîtres du pont de Ilialtc, 
iIspnnTaicnt se porter partout, et l'enncnii, en sup- 
posant qu'il ettl dcsCerccs» ne ponvait les déployer 
qtie sur on scol point, sur la place Saint-Marc. Il 
fallait donc le prévenir dans celte position : et s'il y 
était pféTcnn, ses troupes ne pouvaient pluii qu'errer 
sans aa réunir, exposées i étra arrêtées, dans cha- 
que rue, par une poifrnée d'hommes. 

Un était alors au mois de juin 131U. On convint 
que les principaux conjurés rassembleraient pen- 
dant la nuit tous ceux qu'ils avaient engages dans 
le parti, qu'avant le jour ils k s comluirait nt sur la 
place de Uialte, devant le palais Qucrini; que la, 
Boémond Thiépoio prendrait le eommandeinent, 
qu'il trareraerait rapidement le pont, se perlerait 



avec sa troupe sur la place Saint-Marc, investirait 
le jinlnis ducal, eu forcerait l'cnlfée, et s'empare- 
rait du duge, sans hésiter à le massacrer en cas de 
résistance; qu'on proclamerait snr-le^amp Ta ré- 
volution opérée dans le gouvernement, c'est-i-dire 
le retour de l'?nri<"n ordre de choses existant avant 
la réforme du grauU-conscil, et qu'on resterait sous 
les armes dans la place SaintpMare, jusqu'à Tarrif ée 
des Padouans amenés par Badouer. Ce renfort ar- 
rivé, les diverses troupes des conjurés devaient se 
rcpahdre dans les quartiers de la ville, se rendre 
maltreasaa de leoa les établisseosents publics, no- 
tamment de l'arsenal, et agir selon les occurrences 
contre ceuxqui voudraient s'opposer à la révolution. 
Tel était le plan; l'exécution en fut fixée au la juin. 

XIV. Le 14, Badouer partit pour Padoue, oè il 
alla se mettre à la tële de ceux qu'il avait gagnés. 
Dans la soirée et pendant la nuit, tous ceux qui de- 
vaient prendre part i cette grande entreprise, se 

glissèrent sans affectation, en silence, et par divenea 
issues, dans les maisons où des armes avaient été 
préparées. La nuit avançait; ces troupes de con- 
jurés se mirent en marche aTant le jour, et se ren- 
dirent sur la place de Hiulit-; |j, Oueriiii sortit de 
son palais avec Thiépoio; les principaux chefs de 
l'entreprise se répandirent dans les rangs, exaliè- 
rant l'imagination de leurs gens par tout ce qu'il y 
a de plus puissant sur les hommes; le butin, la 
gloire, ta vrnL'c;itiee, la patrie, ft la liberté. Thic- 
ptilu et sou l)cau-père purtaicul sur le front une no- 
ble assurance. Tous étaient également détemnés 
i délivrer Venise de la tyrannie (13I0j. « 

Au lever du soleil, un de ces violents orages, qui 
sont abscz fréquents dans celte saison, vint rtitardcr 
ce jour si impatiemment attendu, et qui allait être 
si terrible, l.c (onn rre, l'obscurité, la pluie qui 
luuibait par torrents, mirent quelque désordre 
parmi les troupes des conjures, ou raieulirenl les 
dispositions que leurs chefs avaient é faira. Le vent 
souillait avec impétuosité, les v.igues ef> fureur as- 
siégeaient Veni:)C, sinistres avant-coureurs d'une 
entra tempête qui allait éclater. Les conjurés vi« 
rent, dans ce désordra de la nature, un favorablo 
présage. Thiépoio, pour occuper celle multitude, 
lui laissa brûler les archives d'un tribunal qui se 
trouvait dans ce quartier; de celte expédition on 
passa au pillage d'un grenier publie, et du pillage 
du grenier à celui des boutiques voisines. Cepen- 
dant la tempête continuait, il élail impossible qu'un 
rassemhleroent si tumultueux, qui avait d^é éveillé 
une partie de la ville, nVùt pas répandu l'olfroi 
dans d'autres qu.irlicrs, le doge devait en être déjà 
informé ; on ne pouvait guère cspértr de le surpren- 
dre ; il avait eu le temps de se dérober i la reclicr* 
che des conjurés. 
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Thicpolo se décida à se nirltrc en niart ho au mi- 
lieu de cet épouvantable orage. Sa troupe se divisa 
Cl) deux paris : Marc Queriui cl son Qls Benoit con- 
dvinicnt fniie ; Thtépolo pril rautm sous md com- 
muidement. Ces longues files (h rch'; nrinc!? tra- 
vorsaicnt des rues étroites, en agitant leurs épécs 
cl leurs drapeaux, sur lesquels OQ HttU It iDOl 
umTi : cette Till«« toujours si silcocteuse, reteo- 
lissail (lu I»ruil des anties. V.c fut la trnupf rte Otie- 
rini qui déboucha la première sur la place Saint- 
Blarc. Quel Tut l'élonnement de ce chef des conjurés 
d*y voir une ligne d'hommes sous les armes, qui 
n'étaient ni la troupe de Thicpolo, ni les Padouans 
que devail amener bientôt Badouerl 

XV. Voici ce qoi s'était passé pendant la nuit. 
Aucune imprudence, aucune indiscrétion, n'avait 
été commise dans une ifTiln* qui exigeait le con- 
cours de tant de personnes j mais le doge était aussi 
Tigilant que hardi. La réunion des ooqjnrés dans 
les maisons où on leur avait donné rendez-vous 
pendant la soirée du quatorxe, n'avait pu se faire 
sans être remarquée. Il en avait été rendu compte à 
Gradenigo, qui sar^le-cbamp avait pénétré Tobjcl 
de ces rassemblements, et rntottterélendne du périt 
sans s'en laisser cffrrtycr. 

D'une part, il avait dépiché des agents pour ob- 
server les maisons qu*oa lui avait désignées; de 
TautN, il avait envoyé aux gouverneurs des fies les 
plus voisines, nntamment à Ugolin Jusliniani, qui 
commandait à Chiozza, l'ordre de venir en toute di- 
ligence i Venise, avec le plus de troupes qu'ils poui^ 
rtient rassembler. En même temps il avait appelé 
auprès de lui ses conseillers, les otiieiers de nuit, 
les chefs de la quarantic, les avogadors, cl plusieun 
des nobles qu'il connaissait pour dévoués à son 
parti. Là, il leur avait déclaré ce qu'il venait d'ap- 
prendre, et ce qu'il jugeait qu'on avait à craindre: 
à chaque instant, les agentsqu'il avait répartis dans 
la vilk venaient lui rapporter qu'on avait remar- 
qué pen^lant toute la nuit du mouvement dans telle 
maison ; qu'on jdislribuail des armes} puis, qu'une 
troupe s'éuit mh« en marche, et se dirigeait vers 
la place de Aialtc, vers le palais Querini. On vit 
clairement que cette place était le point princiiial 
de ralliement, et que celle enlrepri&c avait pour 
cbeili les Querini et les Tbîépolo. On n'avait que le 
reste d'une nuit irès-courle pour se préparer i la 
défense. 

Sar-fahcbamp on dégarnit les postes les moins im> 
portants de Venise, pour porter sur la place Saint- 
Marc toutes les troupes dont on pouvait disposer. 
Ofi fit venir (les ouvriers de l'arsenal T(iiis les mem- 
bres du conseil furent avertis, chacun amena ce 
qu'il avait de gensaùrs. Marc Instiniam, i qui, dans 
celte importante oonjonclure, le commaadamenl 



fut c()nn(', se trouvait à la téte d'une force déjà im- 
posante, lorsque Marc Querini dét>oucha sur la 
place suivi de tous les siens. 

XVI. Dès q u'eiles se virent, les deux troupee n'hé- 
sitèrenl pas à se charger, ef ce fut avec la fureur 
qui caractérise les guerres civiles. Elles criaient 
Pane et Tantre Vive 8aint-M arct on eombailait sans 
pouvoir ju);er encore prtur (juct parti la fortune al- 
lait se déclarer. Dans cet instant les troupes que le 
gouverneur de Ghiozxa amenait, d'après l'ordre que 
le doge lui avait expédié dans la nuit, arrivèrent 
sur lu champ de bataille, et prirent part h l'acUon. 
La partie di vin) inégale; cependant Querini soule- 
nail le combal, mais avec désavantage. TbiépolO| 
Badouer, ne paraissaient point. 

La marche du premier avait été retardée par le 
désordre que le pillage avait mis dans sa troupe ; 
enfin il déboucha sur la place par la rue de l'Hor- 
loge, et le doge en personne s'avança pour le r»< 
pousser avec ce qui restait de troupes disponibleff 
et les tiubies qui fnrmaient un corps de réserve. 

Pendant ce combat général, le bruit se répandit 
que (l^erini venait de voir tomber son fils è se» 
côtés; un momeiil apri's on dit qu'il était lui-même 
frappé d'un coup mortel. Cet événement cxaita les 
uns.jeta du découragement ou de l'hcsilaliun parmi 
les autres. La troupe de Querini mit en cflbt moine 
de vi;;ucur dans sa résistauLe. Marc Jusliniani sut 
en prohicr, redoubla vivement ses attaques et re- 
foula celte partie des assaillants dans les rues voisi- 
nes, oà les moins déterminés profitèrent de quel- 
qucs df'lours pour s'échapper. 

Thicpolo, voyant qu'il restait seul à combattre 
sur la place Saint-Marc, désespéra du succès de son 
attaque ; il replia SU troupe sans beaucoup de désor- 
dre, ce qui est assez dini' dans de telles occa- 
sions el avec de tels soldais , et opéra sa retraite 
vers le pont. Comme il passait dans la rue de la 
Mercerie, siji\i d'un page à cheval qui portait un 
étendard, une fetnme du peuple lui lanea du hnul 
d'une fenêtre une énorme pierre, qui o'allcignil que 
le page, qu'elle écrasa. 

Arrivé au pont du grand canal, le chef des COQ- 
jur('-s s'empara de toutes les banfues, les Fit passer 
sur l'autre bord , coupa le pont , garnit de soldats 
une maison qui te dominailel se fortifia dans Rialle. 
Cela prouve que sa troupe n'était pas en désordre, 
et qu'il n'était pas vivement poursuivi. 

Pendant ce lemps-là Uadouer débarquait dans Ve- 
nise avec les Padouans; mais au même instant ar- 
rivaient (les troupes que François Dandolo et Marin 
Ueltiiiu amenaient des Iles voisines. Elle« chargèrent 
ces étrangers qui croyaient venir au pillage et 
non pas an combat. Badouer, mal seeondé par 
ses soldais, le vit enviruoné et tomba vivant 
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entre I mains de wnx qu'il renaît détrôner. 

Tbiépoio, retiré dans llialle, pouvait y prolonger 
M résistance : tt parait qu'il s'y luaîntini peaUani 
quelques jours ; maïs cette résûlanee D*ara{| plus 
d'objet, il (ipvriit ttrc forcé dans ce poslc u%l ou tard : 
il ne pouvailpas se flatter de retenir plus longtemps, 
dans one cause si périlleuie et désormais désespé- 
rée, une multitude à qui il suffisait de ae débander 
pour être à peu près sûre tlff l'impunité. 

Le doge, pour bdter la dérection des conjurés, fit 
annoncer une amnistie. Il envoya même des parle- 
mentaires à Thiépoto pour l'exhorter à faire cesser 
ri'(T(j<;i<>rt (lu sangTénitien. Thiépolo compril qu'il 
n'y avaii point de résultat à espérer d'une négocia- 
tion, ni de foi i îk\n sur de telles praoesses. Les 
trou{>cs marchaient pour l'assaillir; on allait lui 
couper la ntraitc. 11 s'cniliarqua avpc quelques 
amis, et se réfugia hors du territoire de la répu- 
blique. 

Telle fut l'issue de celte mémorable journée, de 
cette grande entreprise conduite avec lant de pru- 
dence, et déjouée par le courage et l'aclivitc d'un 
bommcQuerini avait médité ses moyens i loisir et 
les avait disposés habilement. Gradcnigo créa les 
siens en quelques heures. On ne peut reproclu r 
qn*nne faoCe aux conjurés, ce fut le pillage qui leur 
fit perdre dn temps; mais quand Thiépolo serait 
arrivé sur h place Saint-Marc aussitôt que son beau- 
père, ils n'en auraient pas moins trouvé les troupes 
du doge prêtes à les recevoir ^ les gouverneurs des 
Iles voisines n'en seraient pas moins arrivés avec des 
renforts. Il aurait fallu combattre là où l'on s'éî.iit 
flatté de surprendre; le reste aurait été remis à la 
fortune. Les conjurations étant en génial une en- 
treprise du faible contre le fort, le mérite de celui 
qoi les conçoit n'est pns «li- risquer un combat où 
l'on ne puisse espérer le succès que du courage ou 
du busard, mais de faire des dispositions tdies, que 
l'ennemi n'ait pas le temps ou les moyens de dé- 
ployer ses forces: l'habileté, surtout qtnnd on est 
le plus faible, consiste à attaquer avec avantage. 

XVIII. Après la victoire on s'occupa non moins 
vivement de la punition des conjurés. Marc Querini, 
Benoit son tils, furent trouvés parmi les morts, ainsi 
que Jean iUaiTei et l'icrre Bcccario. Badoucr et Ma- 
rin Baroisi, qui avaient été faits prisonniers dans 
le combnl, furent décapités; la corde fit justice 
de tous les populaires pris les armes à Kn main. L.i 
république ne connaissait pas cette maxime, que, 
dans les temps postérieurs, Élisabetb reine d'An- 
gleterre recommandait à Henri IV : Après une con- 
spiration découverte, le moyen le plus sûr de dis- 
perser ou de ramener les complices, c'est de n'avoir 
pas Pair de les connaître; an lieu que les poursuites 
les obligent à se tenir unis et à chercher de nou- 



veaux p,irlis<ins. riusieurs conjurés qui s'élaierit 
soustraits au supplice, et dont la téte avait été mise 
à prix, furent assassinés. Les historiens ajoutent 
que les autres se virent rélégués à Milan, i Parme, 
à r.ônes, à Trévise, avec défense <! • rompre leur 
ban, sous peine de la vie. Je ne saurais comprendre 
comment la république les aurait ailés dans des 
pays oA son pouvoir et sa surveillance ne s'élen- 
datent pas. Cette rîcrTu rîco n'était pas dans te carac- 
tère des hommes qui gouvernaient alors. Il est plus 
vraisemblable que ces conjurés ne durent la viequ'A 
l'asile qu'ils iroufèrant chez l'étranger. Jacques 
Querini porta sa tète sur réchafauil , victime de sa 
fidélité dans une entreprise dont il avait combattu 
le projet. 

Les palais des Querini et des Thiépolo furent 
rasés ; on effaça partout leurs notns et leurs armes; 
leurs biens et ceux de beaucoup d'autres furent 
confisqués; on assigna une pension à ta femme qoi 
avait voulu écraser Thiépolo, et un service solennel 
fut institué pour rendn» grâces à la Providence et 
perpétuer le souvenir de la victoire rcuipurtéc sur 
ceux qu'on était désormais en droit de qualifler de 
rebelles. 

XIX. Quand on revint sur toutes les circonstances 
de ce grand événement, on frémit du danger qu'un 
avaitcouru.Si une conjuration dans laquelle étaient 
entrés tant de persormagcs. qui avait mis en mou- 
vement une partie de la populaliou cl appelé du 
secours d'une ville voisine, avait pu élK Iramée 
dans Venise sans qu'on en soupçonnât même l'cxis- 
tencc; que n'avait-on pas à craindre encore tous les 
jours, surtout tant qu'il existerait quelques restes 
de ce levain qoi arait occasionné une si grande fer- 
mentation? La terreur duK plus que le danger, M 
souvent nous précipite dans un autre. 

Les membresdu grand-conseil, encore épouvantes, 
crurent qu'ils ne pourraient jouir avec sécurité de 
leur nouvelle puissance, qu'après qu'une commis- 
sion aurait di^couvort et signalé tout ce qui restait 
d'ennemis secrets du gouvernement, comme si une 
aul^srité qui tend à s'agrandir ne s'en faisait pas 
tous les jours de nouveaux. 

On jugea le péril encore tellement imminent que 
Ton créa une autorité dictatoriale après la vic- 
toire. 

Un conseil de dix membres fut nomme pour 
veiller à la sûreté de l'État. On l'arma de tous les 
iiioycns;on l'affranchit de toutes les formes, de toute 
responsabilité; on lui soumit toutes les tètes. 

Il est vrai que sa durée w devait àtrc que de dix 
jours, puis de dix encore, puis de vingt, puis de 
deux mois, mais il fut prolongé six fois de suite 
pour le mémetemps. V<> i">>it d'un an d'existence, 
il se fli confirmer pour cinq. Alors il se trouva asses 
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fort pour se proroger lui-même pendant dix autres 
années. Tuut ce qu'on put obtenir à rcx}jir«tion Ue 
ce Urme, c« ftit que la nouv«ll« prorogation serait 
pronnncf^c parlé gr.ind-consrit; enfin, en 132SS, celle 
terrible magistrature fut déclarée perpéluelie. 

Ce qu'elle avail lail pour prolonger sa durée, elle 
le fit ponr étendre ses attributimis. Institué leole- 
mcnt pour rnnnniire des crimes d'Etat, ce tribunal 
•'était emparé de l'administration. Sous prélcxtc 
de veiller à la aftrelé de la république, il s'immisça 
dans la paix et dans la guerre, disposa des Ananoes, 
fil des (raités avec l'étranger , et finit par s'arroger 
le pouvoir souverain, puisqu'il en vint jusqu'i casser 
mênie les dél jMrtlion* du gmid*cooâcil , à en dé- 
f rader les membre! de leur dteil de louferaineté, 



à îc? faire rentrer à son grc dans la classe des sujets, 
et à destiluer un doge. Nous verrous successi ventent 
ces envaliissenients sur Paulorité. 

Enfin ce tribunal en créa dans la suite unaulK 
plus terrible que lui-même. 

Cependant, pour ôter tout si^t de ressenlimcnt 
aux anciennes familles patridenaes que le hasard 
avait exclues du grand-conseil, on y admit toutes 
celles qui n'avaient pris aucune part à la conjura- 
tion. 

Pierre Gradenigo mourut deux mob après son 
triomphe. Il n'avait pas encore cinquante ans. Sa 
norl fut attribuée au poison, mais on n'a acquis i 
cet égard aucune ccrtîtade, el ce soupçon prouve 
seulamant te haine dont il était rol^el. 
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I. Après la mort de Pierre Gradenigo, oa mit i ta 

place un vieillard de qualrc-vingls ans , ce qui an- 
Donçail rcxislctice de plusieurs factions rivales qui 
se IniMçaient. Ilarin Giorgi »*oeca|M te trône que 
quelques mois ; son règne ne fut signalé que par 
une entreprise infructueuse contre la vilh- du Znra, 
qui s'était révoltée pour la sixième fois, ^'autorisant 
de la balle par laquelle les sujets de la république 
ctaicnl déliés de Irur serment de fidélité fl5îni. 

Sous te règne de Jean Soranzo, successeur de 
Marin Giorgi, on entama une négociation arec les 
rriielles, et on tes ramena dans le devoir par la per» 
suasionfISIl). 

Il était important de se réconcilier arec le pape, 
dont la maMdîclion avait de si dangereuses consé- 
quenees. Déji la république lui avait envoyé des 
ambassadeurs qui n'avaient pu même être admis. 
On Qt partir une seconde ambassade à la téte de la- 
quelle était François Dandoto. Il se rendit i la eoar 
de Clément V, et après aroir sollicite une audience, 
qm lui fui refusée, il se présenta tout à rnwp pcn- 
iliui que le pontife était à table, se jeta à ses pieds, 
demandant, avee beanroop de larmes, la grâce des 
Vénitiens. On a écrit que l'ambassadeur, pour ren- 
dre cètle action plus touchante, s'était revêtu des 
habits d'uu suppliant, qu'il avait une corde au cou. 
Gela peut être; ces marques extérieures de soumis- 
sion n'avaient rien de nouveau dans ce siècle, et 
avaient exalté des longtemps l'orgueil de l'autorité 
ponliGcale. On ajoute que les cardinaux qui étaient 
présents oublièrent la cbarité cbrétienne jusqn*! 
traiter Dandolo de chien, et que cet atiibissideur, 
prosterné aux pieds du vicaire de Jcsus-Cbrisi, oc 



murmura point d*unn indigne outrage. T.a plupart 
des historiens racontent que Dandolo, ayant réussi 
dans sa négociation, devint l'objet de la rccoaoais- 
sanoe publique, et que ce nom^ injurieux de cbieo, 
qui lui avait été donné par des prêtres insolents, 
devint un sobriquet honoraltle, parce qu'il attestait 
le souvcnirque couservaienl ses concitoyens de l'im- 
portant service qu'il avait rendu à sa patrie* Cette 
anecdote , peu digne de ta gravité tic l'histoire , est 
démentie par un auteur d'uu grand poids, par le 
doge Foscarini qui dcmoutrc que plusieurs ancé- 
tret de Dandolo avaient porté le surnom de ûme. 

Le pape, après avoir joui quelque temps de l'hu- 
miliation des Vénitiens, écouta leurs prières et leva 
l'exeommunicaiion. Une paix de douae ans succéda 
enGn à tant d'orages. IjO commerce ramena Tabon- 
dnnee; on fit des travaux pour diriger les eaux de 
la Brenta, qui, eo ensablant les lagunes, diminuaient 
la sûreté de Venise et la salubrité de l'air. L'arsenal 
dévasté par des incendies, épuisé par des guerres 
malheureuses , s'agrandit et reprit une nouvelle ac- 
tivité. Aussi, lorsqu'cn 1324 quelques entreprises 
des Génois Tallumèrent momentanément la guerre, 
vitHm quarante vaisseaux sortir du port et forcer, 
par une victoire, les né^^ociants de Pcr» à payer les 
frais de cette expédition. 

II. Cette époque fut celle d*ane nouvdie révolle 
en Candie. Le gouverneur obtint quelques avan> 
lages assez signalés, sans cependant se rendre maî- 
tre du chef des rebeller, i'uur y parvenir, il lui 
écrivit en termes flatteurs, lui annonçant le projet 
de le réconcilier arec la république, lui faisant 
même entrevoir des récompenses, des honneurs. 



Digitized by Google 



190 



niSTOUE DB VSflISB. 



L'exemple d'Alexis Calerge,qac la république avait 
reçu en gnee, lédttisit ce nonveatt chef; j| oublia 

qu'un rebelle ne doil jamais se fier à ceux contre 
qui il a pris les armes ; il sl" rendit ntjpn's du gou- 
verneur, qui, »ai)s autre forme de procès, le fit lier 
dans un sac cl jeter i la mer. Cette perfidie ralluma 
la guerre, et il fallut encore répandre du sang pen- 
dant deux ans, pour recouvrer sur ces peuples une 
autorité si souvent méconnue. 

JeanSorann) mourutea1397.Cedoge,qni, avant 
démonter sur le t^(^ne, avnit paru à la tt^te des ar- 
nées de la république, fut un de ceux qui méritè- 
rent le mieux de la patrie. Zara recouvrée sans ef« 
fusion de sang, une courte guerre avec les Génois 
termifu'i; par une victoire , une longue paix , furent 
les fruits de sa sagesse, il prouva que, même dans 
dans les Rtats où on ne laisse aux cliefs qu'une anto- 
rité très*bornèe, leur caractère inOuc, pour le 
bonheur ou pour le malheur puldie, dans les résolu- 
tions du gouvernement , cl que les princes ont tou- 
jours de rautorité quand ils ont de la modération. 

m. Venise vit avec joie François Uaudolu élevé 
sur le trône; la couronne était un juste déduinina- 
gcmcot des alTronts qu'il avait essuyés à la cour pon- 
]»onUficale(l3S7). 

On avait, son* le rigae précédent, foroè les Gfr* 
nois de Péra â payer une contribution, mais on ne 
s'était pas réconcilie avec cette république. Ellcarait 
en mer une escadre de six galères qui rencontra et 
prit deux vaisseaux vénitiens. Aussitôt huit galères 
de Venise sortirent pour venger cette insulte ; rnal- 
bcureuseuiciil te coiumandementcn avait été donne 
i nn officier inhabile. Thomas Viari, ayant ren- 
contré les six galères génoises, les attaqua sans sa- 
voir proliter de l'avanlagu du nombre. Battu com- 
plètement , ayant vu cinq de ses vaisseaux pris par 
l^nnemi, il se réfugia* avec les trois avlres, dam 
Venise, où celte défaite excita une indignalinn gé- 
nérale. La voix publique réclama hautement la pu- 
nition de l'amiral; il fut condamné à terminer ses 
jours dans une prison. 

I.a république avait une grande f\o\lc toute prête 
pour Iraosporler dans la Palestine l'armée du roi 
de France , Charles IV , qui avait embrassé le des- 
sein d'une nouvelle croisade ; mais, au lieu d'entre- 
prendre cette expédition , le roi tourna ses armes 
cuiitre l'Angleterrej et la Qulle, devenue disponible, 
alla désoler, dans le Levant, le commerce des inA- 
dèlcs. Elle rentra dans ses ports avec un riche butin, 
mais sans avoir eu occasion de combattre. 

IV. Les révolutions des villes de l'Italie septen- 
trionale avaient fini par établir la domination de 
quelques seigneurs puissants. Lesdivisions du saint- 
siège et de l'empire avaient favori>ë toutes ces usur- 
pations faites aux dépens de l'un ou de l'autre. I.c 



pape Benoit Xi, pour s'attacher les seigneurs mé- 
contents de Tempereur Louis V, les déclara posaes> 

scurs légitimes des places qu'ils avaient envahies. 
L'empereur, voyant avec quelle libéralité le souve- 
rain pontife disposait des terres de l'empire, ne se 
montra pas moins généreux du bien d'autrui, cl 
confirma dans leurs usurpations tous ceux qui s'é- 
laienl emparés des domaines de l' Eglise. Mastio de 
la Scala , que nous appelons l'Escale , et qui était 
déjà seigneur de Vérone, avait réuni sous son obéis- 
sanee Trévl->e , Viecnre. Rassano, Hrcscia, Parme, 
lleggio, Lucqucs, et avait dépouillé les Carrare de 
la souveraineté de Padone. Célait, comme on voit, 
une grande principauté, puisqu'elle s'étendait de- 
puis les bords ds TAdrialiquc jusqu'à la mer de 
Toscane. A Vérone, tout auuon^ail la grandeur du 
maître; un ambassadeur envoyé vers lui le trouva 
entouré de vingt<trois princes détrônés, dont sa cour 
était devenue la prison ou l'asile. Sa capitale était 
le centre des lettres cl des lumières. Tout ce qu'il 
y avait dans ce temps-là d'hommes remarquables 
par leurs talents, trouvait un accueil Qatteur à la 
cour de la Scala, ou était prévenu perdes marques 
de sa muniticcnce. 

Tant de prospérités n*avaient pu que lui faire 
beaucoup d'ennemis, entre lesquels "^l.irsilc de 
Carrare était d'autant plus dangereux qu'il cachait 
son rcsscutimcut sous toutes les apparences de la 
soumission et même du dévouement. On prétend 
que la Scala avait séduit la femme de Carrare. Ce- 
lui-ci n'en avait fait éclater aucun ressentiment; 
cependant il avait fait surmonter de deux cornes 
d'or le cimier qui couronnait ses armes, pour éler< 
niscr le souvenir de son injure. 

La Scala était trop puissant pour être attaqué à 
force ouverte; mais il était enivrt por la prospérité, 
et par conséquent facile à entraîner dans des entre- 
prises qui pouvaient lui devenir f uneSiCB. Tel fut le 
plan que Jklarsile Carrare se traça. 

L'historien Sanuto raconte , qu'envoyé i Venise 
par le seigoeur de Vérone, Carrare saisit l'occasion 
d'une cérémonie publique, où il se trouvait place 
près du doge, pour lui dire tout bas : « Si quelqu un 
H TOUS rendait maître de Padoue, comment le ré* 
« compensericz-vous? » A quoi le doge répondit : 
<r Nous 1,1 lui donnerions. » Ce fui la première basft 
tic J alliaucc secrète cuire les Venilicns cl l'cpuux 
offensé. 

llevenu à Vérone, Carrare représenta à son mallrc 
que, puisque son Icrriloiru s'étendait jusqu'aux la- 
gunes, il y aurait uu immense avantage pour lui à 
y établir des salines; qu'il était honteux de laisser 
le privilège et les bènélices de ce commerce aux Véni- 
tiens, lorsqu'un était asses puissant pour le leur 
arracher. 
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V. L'ambition de la Scala donna dans ce picgc ; 
il fit conslroire un fort rers rextréintlé de son ter- 
ritoire , à Bovolenta : le» lr«vaus poar U fabriea* 
tioii sr) furont commencés, et une diainc Tut 
tondue sur le Pû, à Ûslilia, où l'on cxigra un 
pcj;:f sur toas les bftliments qui rcmontaiciii le 
Ocuve (1554). 

Aussit<5t les Vénitiens, déterminés a >onl«^nir un 
privilcgc dont ilsjouissaieot depuis plusieurssiècles, 
se préparèrent à la guerre. Ils formèrent ane ligue 
de la plupart des Étals de niatie lepleotrionale, qui 
avaient vu l'ii^rindisienieiitdelaSealaarccinqoié- 
lade ou jalousie. 

L'arméede la répu bliqaeétait. disait-on, de trente 
inîHe boimnes, dont on tiers d'étrangers. Un histo- 
rien rapporte qu'à cette nrcnsion on (iî un dénom- 
iiremeat des tioinmes de vingt à soixante ans, et 
qa'il a*cn Ironva qaarante mille; ce qui supposerait 
une population de cent cinquante-sept mille amcs 
dnns Vrnisc et dins les Iles pnvimnmnfcs, com- 
prises sans doute dans cedcnombrcinent. La guerre, 
entreprise avec aniniosité, fbl poussée avec vigueur, 
nés I.i fin fie la première canipngne,leroideBobéinc 
entra dans (a coalition. La Scala, si vivpinfnl prp^sc 
de tous côtés, trahi de Carrare, qui tit ouvrir aux 
VénlUem les portes de Fadone, perdit successive- 
ment «!. s principales places, et réduit, après quatre 
campagnes malheureuses, h la derniérr rttréniilc. 
futoMigé de signer un traité dont la république 
dieu les conditions. 

Vf. Venise, protectrice du nt^nt do l'Italie, devint 
UQ centre de négociations, où Ton vit à la fois plus 
de soiiante ministres de divers Ëtats solliciter la 
bienveillance du gourerncment, pour être traités 
r.nor.Thkinent dans le partage delà dépouille dn 
seigneur de Vérone. Lies Vêoiticns tracèrent à cha- 
cun la limite de ses prétentions, signèrent le traité 
seuls, le 18 décembre 1338, et 1« communiquèrent 
ensuite à leurs confédérés. 

Us firent raser te fort élevé dans les lagunes , re- 
tinrent pour eux-mêmes Trérise et Bassano, assi- 
gnèrent aux Florentins quatre vilks de l'état de 
Lacques : Feltre et Bcllune, à Jean, fils du roi de 
ik)Uéme; Parme, aux seigneurs de Rozzi; U rescia 
et Fei^me, aux Visconti, seigneurs de Milan, et 
établirent Carrare dans la seigneurie de Padouc, en 
lui disant : <■ N'oubliez jamais que celle ville est, 
pour la seconde fois, redevable de sa délivrance à 
la république, et que tous la tenex de sa généro- 
sité. » 

Ce fut le premier établissomcnt des Vénitiens dans 
lecontinent qui avoisinait leurs Iles. Jusque-là, ils 
ne paraissaient pas avoir songé sérieusement k ac- 
quérir des possessions dans ce qu'ik ,ip|irl;iient la 
Il rre-fcrmc, si ce n'est, peut-être, pcudanl l'occu- 



pation si malheureuse de Fcrrarc. Cette conquête 
du Trévisau produisit une révolution dans leur 
qriténie politique, ouvrit nnenouTellocarrière i leur 
ambition, leur occasionna deux cents ans de guerre, 
et mit plusieurs fois la république en péril. Il y avait 
neuf cents ans que Venise llorîssail à deux lieues de 
la côte d'Italie, qu'elle était puissante et en posses- 
sion d'un ffnuvcrnemcnt organise, et elle n'avait 
pas encore porté ses vues ambitieuses sur le conti- 
nent voisin. Ija terre n'était pas réiénent des Vé- 
nitiens; ils trouvaient ailleurs l'emploi do leur acti- 
vité. 

Dans celte guerre, la république confia son armée 
è un étranger, Pierre de Boni , ancien seigneur do 

Parme. C'est un s\ slème qu'elle suivit constamment 
ili |iui<. On placnit auprès du général deux nobles 
pour io surveiller. Quelque inconvénient qui pùl 
résulter de la nature de ces choix, de la méfiance 
qui les accompagnait, de la mésintelligence inévita- 
ble entre le pénéral et leç provédileiirs , on ne re- 
doutait rien tant que de voir un patricien acquérir 
cette influence que donne le commandement des 
armées. (Test un inconvénient inhérent au gouver- 
nement aristocratique. Les hommes ne peuvent y 
développer toutes les facultés qu'ils ont reçues do 
la nature; les uns, parce que la constitution les eon- 
daninc h n'être rien; les autres, pnrce qu'on ne leur 
pcruiet pas de montrer tout ce qu'ils valent. Cbci 
un gouvernement ombrageux, le talent est toujours 
suspect. 

Cette même guerre me donne occasion de faire 
remarquer une innovation d'une autre espèce. Le 
prince do Vérone, en se réconciliant avec Venise, 
demanda à être inscrit sur le registre des nobles do 
Cette républiqu" , qui venait de le dépouiller; c'est 
le second cxctiiplc de l'admission d'un étranger 
parmi les nobles vénitiens. La maison de Carrare 
obtint le même honneur quelques années après. 
Nous verrons dans la suite le livre d'or s'honorer du 
nom des plus grands princes de l'Europe. 

Je ne me suis point arrêté aux détails des opéra» 
lions militaires de ces quatre campagnes; on dit que 
Pierre de Rozzi y montra beaucoup d'habileté. Il y 
eut peu d'événements importants. Ce fut une guerre 
de positions, dont le récit, pour être utile, devrait 
être fait avec une étendue que le plan de cet ouvrage 
ne comporte pas. Cesdolailsapparlicndraienl moins 
à l'histoire de Venise qu'à l'histoire de l'art mili- 
taire. 

Je me propose aussi de ne raconter que sommai- 
rement les moyens par lesquels la république devint 
inaiiressc de plusieurs provinces dans le continent 
de ritalie. On devine que du moment où Venise 
convoita ces provinees, elle prit p.irl h lonles les 
querelles des petits États, y sema la division , pru- 
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légca les uns, combaUit les autres, égaleineul dao- 
lereue comme protociriee «I cumme «pnemie , et 
qn^cnfiiiellc ne jouit paisiblement de toutes ces pos- 
sessions qu'après les avoir acqtiisps ci ni-nTucs plus 
d'une fois. Il faudrait quitter et reprendre tour k 
tonr le 81 des événeeMnts nlalifs à toutes les TÎIies 
qui Onirent par rester dans le domaine de It vépn* 
blique. Chacune <t une longue Kisloire. 

VII. François Uandolo occupa le trône pendant 
ooM ans. Lechois qu'on 81 de Barthélemi Gradenigo 
pour lui succéder, indique assez de quelle faveur 
jouissait, dans le grand consoil, le iioin du fonda- 
teur de Tarislocralie. C<& nouveau rcgne, qui dura 
Irais ans, fot troublé par une révolte de Candie, 
qui donna lieu h de terribles comtMlS etl dcsexé' 
calions plus terribles encore. 

On rapporte à l'année de la mort de François 
Baodolo (en tS90) le dèeret qui interdit aux disses 
la faculté d'abdiquer cette dignité . à moins d'en 
avoir reçu la permission du grand-conseil. Cela 
prouve eombîeo cette couronne avait perdu de ce 
qni pouvait exciter l'ambition et l'envie. 

On iviit déjà ôlé aux Gis des doges le droit de 
faire aucunes propositions dans le conseil} quelques 
années après, on les déclara exclus de tontes les ma- 
gistratures pendant te règne de leur père. 

Atidré DaniJoIo, qui fut élu pour succéder à Bar- 
ihelcnii (jradenigo, n'avait pas borné sa gloire à 
porter un nom déjà itlnalre. Célait un des plus sa- 
vants hommes de son siècle, cl il fut un des princes 
les plus sages entre ses contemporains. I.a suiiério- 
rité de ses lumières le Ui parvenir de bonne heure 
aux iMuneurs que lui promettait sa naissance. H 
n'avait pas encore trente-six ans lorsqu'on l'élcva à 
la dignité suprême. Nous lui devons une chronique, 
qui est le plus ancien monument de l'histoire de sa 
patrie (1543). 

V!lf !,es papes, pour qui les croisades avaient été 
une si grande occasion d'étendre leur autorité, n'a- 
vaienl point renoncé à faire prêcher dans l'Europe 
ees fklales expéditions. Clément Tl, allligé des pro- 
grès que faisaient les Ottomans dans la Grèce et 
dans l'Asie mineure, parvint à former contre eux 
une ligue, dans laquelle il ne put cependant entraî- 
ner que les puissances plus spédatemenl intéres- 
sées à arrêter ces dangereux voisins. C'élnicnt la 
république de Venise, Jiugues de Losignan, roi de 
llfajrpre, et les hospitaliers de SainMran de Jéru- 
salem, alors établis i Rhodes. Celte ligue ne s'an- 
nonçait pas pour devoir être frès-formiJable ; car 
le pape, dans sa lettre au grnud maltrc de Rhodes, 
disait que la chambre apostolique faisait armer 
quatre galères, que le roi de Chypre en fournirait 
autant , et que le eontinp^ent de !a république de 
Venise était fixé à cinq. En même temps il prcscri- 
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vait à l'ordre d'en fournir six. C'était donc en tout 
une Oolte dedix<neuf galères* 
Le rendes-vous était k Négrepottt, i la 6u de Tan- 

née 1313; ce qui doit paraître assez étrange, puis- 
que les Turcs assiégeaient alors celte place. 11 est 
vrai que tes historiens vénitiens assurent que la 
seule apparition de l'escadre de la république dé« 
termina les assiégeants â se rembarquer, et i s'en« 
fuir précipitamment sans avoir combattu. 

Il n*est guère vraisemblable que la vue de cinq 
galères ait pu produire un pareil effet; les histo- 
riens, qui ont prëvu cette objection, portent le nom- 
bre de CCS galères à Mtigt ; mais, quoi qu'il en suit, 
rarmemcnt des Vénitiens était peu considérable ; 
et ce qui te prouve , c'est que le commandement de 
la Uoltc combinée ne fut pointdcférc à Pierre /.énn, 
leur amiral , mais au Génois Martin Zacharic , qui 
commandait les quatre galères du pape. Ce fut sur 
la capitanc que le patriarche latin de Conslantino- 
ple, revêtu du caractère de légat, arbora son pa- 
villon. Ado1|>he , neveu du roi de Chypre , Jean de 
Bïadra, prieur de Lombardie, qui conduisait les ga- 
lères de la religion, et le général u-nitieti , firent, 
ious les ordres tic Zacbarie , la première campagne 
commencée i la Bn de 1 S4S, et qui se réduisit i des 
courses sur les vaisseaux turcs, fort pro8lables i 
l'amiral f^ènois et même au patriarche. 

J.CS chevaliers, quoiqu'on leur reprochai dès-lors 
la soif des ricbeases, furent indignés de cet esprit 
mercantile, qui se mêlait aux soins de la guerre, et 
qui déshonorait éjnli'inenl le prélat et le f Tiéral. 
Jls réclamèrent le comiiiaudcment pour l uiiural de 
Rhodes, et celui^i proposa aux alliés d'aller atta- 
quer la ville de Smyrne. Celle ville, que son heu- 
reuse situation et la beauté de son port ont dési- 
gnée dans tous les Iciups pour avoir la plus grande 
part au commerce du Levant, avait été fréquentée 
par les Génois et les Vénitiens, qui regrettaient de 
s'en voir exclus par les inlidèlcs. 

IX. Ce fut à la tin de septembre 1344 que la flotte 
parut devant ta rade. On se distribua les attaques; 
les Vénitiens se chargèrent de rompre Testacadu 
qui fermait le port ; les chevaliers assiégèrent la ville 
par terre, de concert avec les troupes du pape et 
cellesdtt ral de Chypre. Les premiers efforts furent 
repoussés ; mais on multiplia les assauts, et, le 28 
octobre, on emporta la place l'épéeà la main (1344). 

Tonte la population musulmane fut égorgée sans 
pitié. Le sèlc furieux des croisés alla jusqu'à mas- 
sacrer les enfants, les ^ itill:irils. les femmes; et 
après que ces horreurs eurctU souillé leurs armes 
pendant plusieurs jours, le légat s'occupa de puri- 
fier les temples qui avaient été convertis en mos- 
quées, et fit sculpter les deux clefs de l'Kgfise sur 
les porlcs du cliAlcau, où on les voit, dit-on, encore. 
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Les vainqueurs, après ce succès, devaient Mmger 
à se mettre en état de défense ; on fit beaucoup de 
travaux auluur de la place. Des vai&scaux y vinrent 
dê diffen ports de le MMitemnéc, amenant des 
renforts, apportant des munitions; et, pendant 
qu'on s'occupait à Smyrnc de ces préparatifs, l'e?- 
cadre du pape et celle de Venise allèrcai ravager 
les cOles foitinei, et désoler le eonmeree des Otto- 
mans. 

X. A peine les croisés élaicnt-ils en possession de 
cette eotiquétc, qu'ils virent se déployer autour de 
leurs remparts une armée conduite par Morbasaan, 
l'un des lieutenants lî" Fr-mir f!"! onie. On ne peut 
guère coQcilier la prise de Siiiynic par dix-neuf 
falèret, avec ee qne les histormn racontent de la 
pnisMnce de ce prince Selon les uns, cet émir était 
sorti de celtR m('itii' \ illc peu fk> temps avnnt l'at- 
taque des chrétiens, sur u<ie Uulte de trois cents 
▼oiles et arec une armée de vingt-nearniUe hem* 
mes. D'autres assurent que Morbassan commandait 
une infanterie innomdr^lilp et trente mille chf>vniix. 
sûrement il y a beaucoup à rabattre de toutes ce^ 
exagérations; et il le fant bien, puisque les troupes 
turques se consumèrent, pendant trois mois, en 
efforts infructueux devant cette place. On dit même 
que l'émir, qui était venu pour les diriger en per- 
sonne, fnt Iné dans nn de ces combats (19411). 

Mnrha«;<Tn , $mt qu'il eût besoin d'étendre son 
armée pour la faire subsister, soit qu'il jugeât ces 
▼aillants assiégés capables d'une imprudence , ne 
laissa autour de la rille qvVro corps peu nombreux 
pour la bloquer, et retira la plus grande partie de 
aoo armée à quelque distance. 

Les croisés , jugeant t'oeeasion ftirorable pour 
faire leter entièrement le siège, firent, le 17 jan- 
vier 1548, une vigoureuse sortie, fondirrni sur les 
lignes des Ottomans, tuèrent tout ce qui voulut te- 
nir ferme, mirent le camp au pillage ; et le légat, 
pour rendre grâces à Dkn de celte victoire, com- 
mença ù célébrer la m/^ssi' an milieu des tentes et 
sur les débris de l'armée des lulidèles : mais il fal- 
lait que Xorbassan fllit bien peu éloigné, et qoe 
l'imprudence des chrétiens fût extrême ; car, pen- 
dant le saint sacrifice, l'armée ottomane tout entière 
tomba sur les chrétiens et les enveloppa. 

Le patriarche, jetant ses bibits ponlifleaux, prit 
le casque et l'épée : Zéno, Zacbarie, Adolphe, ras- 
semblant leurs soldats, Mcur de Beaujcu, à la téte 
dts chevaliers de Abodes, se précipitèrent au milieu 
des Turcs, sans espoir de se faire jour an travers de 
cetle multitude, et tombèrent l'un après ritiîrr 
percés de coups. A peine quelques-uns de ceux qui 
araient pris part i cette brillante et funeste sortie 
parent regagner leurs remparts, où cette perte ré- 
pandit la constemttien. 
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XI. Cependant les restes de cette petite armée, 
privée delà plupart de ses généraux, ne songeaient 
point à se rendre. Ils se fortifièrent, demandèrent 
des secours en Europe, ks attendirent, n'en reçu- 
rent que de Irés-insufflsants, et ce ne fut que deux 
ans après qu'ils entrèrent en négociation avec kS 
Turcs ; encore ne le firent-ils que lorsqu'ils en enraiM 
reçu la permission do pape. Le pape ne consentait 
point à une paix avec les infidèles, mais il approuva 
qu'on signât une trêve. Les Vénitiens eurent l'ha- 
bileté de saisir cette occasion, pour conclure aree 
l'émir un traité de commerce pins avantageux pour 
eux que tout ce qu'ils auraient pu espérer des vic- 
toires les plus signalées (1346). 

Par ce traité, les Tores ^obligèrent è rejeter 
désormais le pavillon de !a république, à ne point 
aLtaqucr ses colonies; tous les ports de l'Asie mi- 
neure, de la Syrie et de l'Égypte furent ouverts à 
ses Taîsseanx. On y établit des comptoirs ; un con* 
sul vénitien fut reçu à Alexandrie; et tandis que 
les Génois achetaient les marchandises de l'Inde et 
de l'Asie au fond de la mer Noire, les Vénitiens 
allèrent les chercher i l'isthme de Sues. Le com- 
merce est comme les fleuves, il s'ouvre des canaux 
partout où il peut se faire jour. Hais, à cette époque, 
on se faisait un scrupule d'entretenir roêroe de» re- 
lations commerciales avec les infidèles, il flillut 
solliciter, pour l'exécution de cette convention, une 
permission du pape, qui en limita la durée à cinq 
ans, et n'autorisa qoe TenToi de dix raisseauz 
par an. 

XII. Cette môme année, c'est-à-dire en 134C, les 
Zarelins, excités par le roi de Uongrie, secouèrent 
encore le joug de la république; ces révoIlM fré- 
quentes ne prouvent pas tant l'inconsi niL. des su- 
jets que l'injustice des maîtres. Marc Ju&liniani, 
qui fut envoyé avec vingt-sept mille hommes pour 
les soumettre, les assiégea d'abord nns succès. Les 
Zaretins coulèrent leurs propres vaisseaux dans le 
port, pour le rendre inaeei-ssihlc aux galères enne- 
mies. Les Vénitiens ballircul la place avec des ef- 
forts qni parattraienl aujourd'hui inerof ables. Il y 
avait dans leur armée un mécanicien nommé maître 
François delle Hnrclie, qui était parvenu à con- 
struire des machines capables, dit-on, de lancer des 
blocs du poids de trois mille Uf res $ il peut y avoir 
de l'exagération dans ce récit, quoiqu'on en conte 
à peu près autant des machines que les Génois em- 
ployèrent, quelques années après, au siège de Chy- 
pre. La difficulté de concetoir rcxlraclion, le trans- 
[tort, le jet de ces masses énormes, nous porte à 
rviuscr toute croyance à des faits qui seœbleul ap- 
partenir à la guerre des géants; mais ces détails 
n'en donnent pas moins une idée de l'état de la 
balistique, cl de la puissance i laquelle l'industrie 
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humaine étail déjà prvenue. On ajoute quo l'au- 
teur de celte invention en fui une des (treinicrcs 
viclimei, d qu'au momeat où il disponit une d« 
ces ca(:ipti1tcs, elle partit it It> I.inça Itti-mème âtt 
milieu de la ville qu'il voulait écraser. 

Ces mofens d'attaque devaient être Icnls, dispen- 
dieux ot d'un eifettrè»-incerl4iii;ropiniilrelédes 
assiégés était soutenue par les secours qui leur 
avaient été promis. On annonçait que le roi de Hon- 
grie marchait, pour les délivrer, à la télé d'une 
armée de quatre- vingt mille hommes; son approche 
obIi}<( n les Vénitiens à se renfermer dans leurs li- 
gnes, et à s'y fortifier. Us y manquaient d'eau, il 
fallut en faire venir de Veniw. Marin Falicr, qui 
depuis fut dog( . ( t (|iii avait prisle eommandement 
du sii^fje, fit f.iire des relrnnchements en brjis en 
avant de son camp. Bientôt les Uongruiii se dé- 
ployèrent autour de l'armée vénitienne, Tnitaquè- 
rent avec imiH'iuo.iié; niais repoussés dans plu- 
sieurs assauts iIoMiiés coup sur coup, et ayant perdu 
sept à huit mille hommes, ils se retirèrent daus 
leur pays. 

I/armée victorieuse reprit les opérations du siège 
avec autant ilf vigueur que de constance, foreii les 
reticlles de se rendre a discrétion, après une resis- 
laoee de plus de sik mois, et le général usa des 
droits de la victoire arec une noble modcralioo» 

Cette guerre, ou plutôt ce siège, coûta à la répu- 
blique plus de trois millions de ducats, c'est-à-dire 
dis-httit millions de notre monnaie. Le gouverne- 
ment se vil obligé île ree.nirir à âçs emprunts for- 
cés, répartis suivant la fortune présumée des ci- 
toyens. 

Puisque la r^nibliqoes*obstinaiti vouloir garder 

Zara et Candie, elle aurait épargm^ beaucoup de 
sang et de trésors, en faisant construire dans ces 
eolenies de boom» forter^ses, et en y cotrcicnant 
QOQStamment noegamisou suffisante pour eontenir 
la population. 

Jacques Carrare, alors seigucur de l'adoue, avait 
fourni quelques secours aux Ténitiens pour celle 
guerre ; il vtttt i Venise, où il fut reçu avec de 
granfh Imnncurs. Toute la noblesse alla à sa ren- 
contre, et le doge lui dit : « Nous vous admettons 
K parmi nos concitoyens, vous et votre postérité. » 
Carrare, en celte qualité, prêta serment de li li lité 
à la république. lui dDrinn un festin où des \a- 
MS d'or cl d'argent furent étalés; et, pour mani- 
fester sa joie, il donna la liberté à un grand nombre 
do Ses serfs ou de ses esclaves. 

XIII. Le janvier de l'an 1318, Venise éprouva 
un violent trcuihleuienl de terre dont les secousses, 
réitérées pendant quinte jours, renversèrent plu- 
!»ieurs édifices, notamment trois cl()chers, et répan- 
dirent la terreur parmi les liabitanls. On dit qu'un 



tremblement de terre se fit res^ritir, vers la mèma 
époque, dans le royaume de Casau. A celte calamité 
en succéda une antre plus grande. Des Génois ap« 
purtêrent en Sicile, des bords de la mer Noire, une 
maladie contagieuse, premier fruit pcul-élre du 
commerce avec les Turcs. La peste, car c'était eu 
terrible Oéav, fpigna la Toscane, pais le nord de 
l'Italie, et s'étcmlit jusqu'à Veni<îe, oiï elle lit d'ef- 
froyables ravages ; entin elle passa les Alpcs, cou- 
vrit toute l'Europe, et alla dépeupler Tlslande. 

On commença à la remarquer i Venise dans les 
premiers jours du printemps ; l'intensité du mal fit 
des progrès jusqu'à la fin d'avril; il se soutint à son 
plus haut période pendant les mois de mai et du 
juin. Ensuite sa fureur parut se rtlentir et s*éLeignit 

eîifin peu à peu. 

celte même peste dont Boccace a fait la des- 
cription; il assure qu'elle n'emporta pas moins de 
cent mille personnes dans Florence. Naples perdit 
soixante mille de ses habitants ; Sienne, quatre- 
viugt; Gènes, quarante : ou a prétendu que ce 
fléau avait enlevé les trois cinquièmes de la popu> 
lation de ri;uro|ie. 

Il est fort dillicile d'évaluer arec quelque préci- 
sion la perte que celte culamilé de six inuis lit 
éprouver i la population de Venise. Les historiens 
vénitiens se bornent à nous dire que le nombre des 
membres du grand -conseil se trouva réduit de 
lioO à 380. Cela parait une exagération, parce qu'à 
cette époque le grandHwnseil n'était pas si nom» 
breux ; mais il en résulte toujours que la noblesse 
perdit au moins la moitié de ses membres, et par 
conséquent que la population non noble dot perdre 
propwUonnellemcnt encore davantage. 

XIV. Le trflne de Constnnlinople avait clé occupé 
successivement par plusieurs empereurs du nom 
de l'aléologue. Un seigneur, qui était parvem à lu 
haute faveur du prince, s'éleva de la charge do 
f!:ran(l domestique à celle de général, de ministre, 
puis de tuteur d'un empereur en âge de iuiuorité, 
puis enfla il devint aoo collègue et sm cumpéti- 
leur : le nool de cet ambitieux était Jeta Ganta- 
cuzène. 

Ia:$ Géuois prêtèrent leur secours au lils des Pa- 
léologoes. Ce secours avait tous les caraeières de la 
protection, et ils se le firent payer par de aottvcllet 
eunces.sioiis, qui couMlidaicnt leurs établissements 
sur toutes les côtes de l'empire d'Urieut. Tbéodosic 
avait bravé pcodant deux ans toutes les attaques du 
kan des Tarlarcs. Téra était devenue une véritable 
rorfere^sc. Maîtres de l'étroit passage par lequel 
on pénètre dans la mer Noire, ils voulurent s'arro- 
ger, sur cette mer, la souveraineté que les Véni* 
liens avaient usurpée sur rAdriatique* y percevoir 
des droits sur tous les vaisseaux qu'ils voudraient 
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bien y laisser pcnctrcr, cl en interdire rciilrcc à 
tous les bâtiments de guerre, tiiémc à ceux de Tem- 
percur grec, lear alHé. Leur droit Tut reconnu par 
le Soudan d'Égypte, à qoi ils aecordérenl la per- 
mission d'envoyer tous les ans un vaisseau sur la 
côte de Circassie pour l'achat des esclaves. Un a 
dît qn'ils rctiraîeDi amraelleinent de tenra douanes 
quatre millions de noire monnaie, et qu'ils en aban- 
duiinaii-nt à poinn un dixis'-nic à rcinpcrcur. Ce 
produit de l'impdl peut donner une idée de ce qu'é- 
tait ce commeree. 

Les historiens rapportent un fait qui parait se 
lier avec ks événements qui vont suivre. Ils disent 
qa'un des marchands génois ou vcoiliens, établis à 
Tana, eat querelle aree uo Tartare et en reçut un 
•oalllet qu'il fengea sur-le-cbanip en perçant i'a- 
gressrur dp son épée. I/CS Tarlares s'en prirent à 
lout€ U colonie européenne, pillèrent les comptoirs 
et maasacrèrent pluaieurs ebrétiena. Lea Véuiiieni 
et les Génois convinrent de cesser toute communi- 
cation avec celle crite barbare, pour faire repentir 
leurs ennemis de celle rupture, par l'interruption 
de tout commerce; mais les Véniticos, i qui les 
Tartarcs êt.iietil nidins odieux qire les Génois, ayant 
renoué sccrèlemcnt leurs relations avec les pre- 
miers, les autres vouloreot tirer vengeance de celle 
infidélité. 

On apprit à Venise, sur la fin de 1548, que tous 
les vaisseaux sortis de ce port, ou des diverses co- 
lonies, pour trafiquer dans la mer Noire, venaient 
d'être saisis par les Génois. IMgfé l'état déplora- 
ble auquel la peste votiatt de réduire la république, 
on ne voulut pas laisser cette iusulle impunie. 

XV. Une Oolte de trente-cinq galères, sous le 
commandement do Marc Rnccinio et de Marc Moro- 
sîtii, mil à la voile pour ilcvanrcr, dans l'An liipcl, 
une escadre génoise dont on avait appris le départ. 
A la hauteur de Ncgreponl, une tempête, qui as- 
saillit la flotte vénitienne, l'obligea de relâcher à 
Caristo, Elle clu-rcliait un asile dans cette baie, el, 
en s'y présentant, elle vitâ l'ancre quatorze navires 
génois chargés de troupes, qui allaient renforcer la 
garnison de Péra (1349). 

Kuccinio, se hâtant de profiter de I"i)cca<!inM que 
la fortune lui offrait, disposa son armée en ligne 
dans lonle rouvertore de la rade, depuis Tnn des 
caps qui la fomiaieRt joaqu'i des ressifs qui envi- 
ronnaient le promontoire opposé. Il mit r.ipidcnienl 
des troupes à terre, pour aller prendre poste der- 
rière l'escadre ennemie, couper toute retraite aut 
équipages, et attaquer du rivage les faisaeaui qui 
srraïptit à la portée des armes de trait. 

i^s Génois, surpris dans celte situation désavan- 
lagenso par des forces si supérieures, se préparè- 
rent faillafflDieiit au CMubat j Philippe Doria, leur 



général, remarqua que les Vénitiens n'avaient pis 
osé occuper l'intervalle rempli de ressifs ; il ne pou- 
vait se flatter de leur résister, il conçut l'espoir de 
leur échapper. La marée montait en ce moment, 
car cite n'est pas in"îensib!r dans celte mer. Les qua- 
torze navires génois soutinrent longtemps le choc 
de toute la flotte Tcnitienoe, et les décharges des 
troupes débarquées; tonti coup ils déployèrent 
leurs voiles, et, se jetant an milieu des rochers dont 
un eu lé de la rade était hérissé, ils s'avancèrent 
pour passer un i un entre la côte et la flotte en- 
nemie. 

Celle manoeuvre frappa les Vénitiens d'un tel éton- 
nemcot, que quatre des bâtiments génois étaient 
déji hors de la baie avant qu'on se fût opposé i leur 
passage. Morosiui, pour couper la retraite aux au- 
tres, hasarda sa propre galère, el vinl se mcitre lui- 
même en travers des ressifs parmi lesquels ils vou- 
laient passer. 

Alors il ne resta plus aux Génois aucun espoir de 
retraite; entourés, assaillis, ils virent successtve- 
mcui leurs dix vaisseaux pris à l'abordage. 

L'amiral vénitien, impatient de courir après lea 
quatre galéresqui s'étaient échappées, voulut en vain 
ri^tablir l'ordre dans sa flotte et rappeler ses gens 
à leurs postes j ilsélaienl occupés à piller les bâti- 
ments capturés ; furieux de leur dÂiohéissanee, il 
fit mettre le feu aux vaisseaux génois, pour forcer 
ses matelots à revenir sur les leurs. Cinq de ses vais- 
seaux furent consumes, cinq restèrent au pouvoir 
des vainqueurs; on ne put atteindre les quatre qui 
avaient déjà gagné la haute mer. 

Cet heureux cvénenienl excita dans Venise les 
transports de joie que Util éclater l'apparence d'un 
retour de la fortune, (^oique cette victoire ne làt 
pas aussi glorieuse que beaucoup d'unlres qui 
avaient illustré les armes vénitiennes, un voulut en 
perpétuer le souvenir par une cérémonie annuelte, 
qui avait tieu le 90 août. La floUe cependant rentra 
dans le porl sans avoir obtenu d'autres succès, et 
après s'être présentée inutilement devant Péra, que 
les généraux jugèrent è l'ahri de leurs attaques. 

XVI. Il étaîtaiséde prévoir que la campagne pro- 
chaine serait plus diOkile. Ou eiiercha à former 
des alliances pour susciter aux (ienois de nouveaux 
ennemis. Dans la guerre civile de l'empire d'Orient, 
ils tenaient pour Paléoluguc. tlantacuzène devait 
par conséquent entrer avec joie dans la ligue des 
Vénitiens; cependant il hésitait, n'osant se com- 
mettre avec ses dangereux voisins ; ceux-ci se char- 
gèrent eux-mêmes de faire cesser son irrésohition. 
L'art de la balistique était [lortc à celte époque i 
un degré de perfection tel, que l<» Génois s'aviiè> 
vent de tancer, de Péra sur Constantinopic, avec 
leurs machines, de gros bloc» de pierre. Cette in- 
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soltc excita des plaintes, ils y répondirent en 
réitérant. Cautaciucoe irrité sortit de sa circon- 
«IweUoii, et ligm le Irailé que les Ténilicnt loi pro- 
posaient (15S0), - 

Le roi d'Arragon avait en souvent des démêlés 
avec la république de Géncs pour la possession de 
It Sardaigneel de la Corse; Veniae lai envoya des 
ambassadeurs, et on le détermina facilement à join- 
dre une escadre de vingt-qualre galères i la flotte 
de la république. 

Peadant que celte triple alllanee se formait* on 
amiral génois, avec dix galcrr!;, so préscnl.iit de- 
vant Négrepont, prenait de vive force la capitale de 
cette lie, délivrait un millier de prisonniers que 
Horosini y avait laissés, et mettait le feni la viUe. 

Ce ii*^t li que le prétode de plus grands éfé- 

MIIMDlS. 

le désir de préteoir Fennemi fit sortir la flotte 
vinîtienne de ses poris uo pen avant Téquinoxc 
d'aulomnc de Kilo était composée de trente 
galères et d'un grand nombre de vaisseaux de toute 
grandeur. Nicolas Pisant, qui passait ponr un des 
plus habiles marins de ce temps-là, en était l'ami- 
ral, cl avait pour licuir'rMFtl Pancrace Jusliniani. 
Celte flotte opéra sa juncliun avec celle d'Arragon. 
Elles disaient roule ensemble vers Constanlinople, 
lorsque, en entrant dans l'Archipel, elles furent 
accueillies d'une furieuse tcmpôte. l'nc di s tnl<T<"s 
vénitiennes s'entr'ouvrit et fut submergée^ quel- 
ques-unes fbrent brisées contre des rocbers, d'au- 
tres jetées jusque sur I.'i ((Mo de Sicile; celles qui 
purent gagner Ip pnrl de Moddiic dans la Moréc, 
s'y réfugièrent, mais dans un étal si déplorable 
qu'elles ne pouvaient reprendre la mer sans do 
grandes réparations. L'armée comI)iti('f avait perdu 
dans celte tempête deux vaisseaux catalans et sept 
vénitiens. 

Gènes avait préparé, non sans d'étonnants eflbrts, 

une armée capable de résister à de si puissants ar- 
mements. Soixante galères, commandées par Pagan 
Ooria, vinrent tenter d'enlever pour toujours la co- 
lonie de Négrepont à la république de Venise. Heu- 
reusement l'i'îTni. (;in nvait pénétré le dessein de 
l'ennemi, se jeta dans celte lie avec toutes ses trou- 
pes pendant qu'on radoubait sa flotte i Modonc, et 
força les Génois A se rembarquer avec perte de 
quinze cents hommes, cl le regret d'avoir manqué 
l'occasion que leur offrait, pendant celte campagne, 
rînaclion forcée de la flotte combinée. 

XVII. Au commeiicLincnldc 1352, les alliés tra- 
versèrent l'Archipel, le déirf.ii Wes Diirilanelles, la 
Proponlidc, et dccouvrireui suixaiiic-quatre ga- 
lères de Papn Doria, rangées en bataille dans le 
ranal du Bosphore, pôur Icur disputer l'entrée de 
Cunstaaliaople4 



Les courants forcèrent le gcnérni iri iiMis. (j ui avait 
pris cette position pour Cter aux cuucoiis l'avantage 
du nombre, A serrer la cAte d'Asie, ce qui l«^ 
l'entrée du port de Constantinople libre aux alliés* 
Les Vénitiens avaient porté le nombre de leurs ga- 
lères à irente-sepli les Catalans en avaient armé 
trente, et l'empereur Caotaenaène avait fourni un 
faible contingent de huit. 

L'attaque commença vers le soir; on ne voulait 
pas donner aux Génois le temps de choisir une meil- 
leure position } Doria faisait des signaux i son ar^ 
mée, [>our la réunir dans une baie où la mer était 
mouis agitée. Celle manœuvre commençait à s'exé- 
cuter lorsque le combat s'engagea sur loule la ligue. 
Les Catalans pressaient des vaisseaux emboasés au 
milieu des écueils, et !rf>is u'uléres vénitiennes en- 
touraient la capitane que montait l'amiral génois. 
Le cboc fut violent et soulemi avec intrépidité. Les 
flolles de quatre nations ComballaiCttl î la VBO do 
l'Europe tî il- l'Asie. 

A l'appruclic Je la nuit six galères grecques pri- 
rent la niite, sans j avdr été forcées par aucune 
circonstance qui fil peneber la victoire enfkveur 
de l'ennemi. 

Les Vénitiens et les Catalans ne furent que uic- 
diocremcnl étoonésf et nullement découragés par 
cette défection. La nuit était commencée, et la ba- 
taille continuait entre soixante-neuf galères d'uo 
cùtc, et suixatile-qualrc de l'autre. C'étaient des 
forces é-peu-près égales ; car on dit que les vais- 
seaux génois surpassaient alors en grandeur ceux 
des autres nations. 

Les courants avaient déjà mis le désordre dans 
les deux armées. 

Une icmpélc qui s'éleva n'empêcha point les com- 
battants tk i>'acliarncr à s'entre-délruire au milieu 
des ténèbres, et pendant le violent orage qui mul- 
tipliait les dangers. Dans cette obscurité profonde 
leur fureur n'avait plus pour guide que les feux des 
vaisseaux; mais on ne pouvait se reconnaître qu'a- 
près s'être combattu, et il n'y avait pas moyeu d'é> 
viter les écueils dans une mer si fougueuse et si 
resserrée. Enfin, après une longue nuil d'hiver, car 
ou était au 13 février, le jour vint éclairer cette 
scène de carnage. On voyait la mer couverte de dé- 
bris, presque toutes les galères désemparées, treize 
vaisseaux génois échoués sur les côtes voisines, six 
avaient été entraînes vers la mer Nuire ; d'autres, 
abandonnés de leurs équipages, erraient sur les 
vagues encore mugissantes. Chacun des deux partis 
apprit que plusieurs de ses galères étaient tombées 
au pouvoir de l'ennemi, eu les reconnaissant dans 
la ligne opposée. 11 y en avait que l'on cherebait 
vainement des yeux; elles avaient été englouties. 
La flotte génoise se trouvait diminuée de treixe ga- 
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Mks. Let alliéi en avaient perdu l« double : qua- t 

torze vaisseaux vënilii'iis, dix arragonaiseï le? d rix ' 
grecs qui n'avaient pas pris la fuite, avaient été 
pris, brûlés OU submergés. Les arragonais avaiCDl 
fait des prodiges de valeur. Ponsk» de Santa Pas, 
Irur pt'iiéraK était au nombre des morts, et parmi 
les Vénitiens on regrettait Pancrace Justiniani, 
Thomas firadenige, BticoM Gootarini, Jean Siene 
d Benoit Ri oibo. Les Génois avaient acheté la ric- 
toire par des torrents de sang patricien ; car on dit 
qu'ils perdirent sept cents nobles dans cette terrible 
batallte. Pisanl Ot toile le même jour pour sortir 
des Dardanelles, laissant à peu près deux mille pri- 
sonniers au vainqueur, qui, maître désormais de 
cette mer où il avait si Itèrcmcnt couiballu, obiigea 
bientM Cautaeutine i se détacher de la triple al> 
liance, et h exclure lesTéniliensde tontcommenc 
dans ses ports. 

Séparées après un combat s! sanglant, les flottes 
des deux nations tournèrent leurs forces contre les 
vaisseaux isolés qui s'étaient hasardes sur les mers. 
Tandis que l'amiral vénitien infestait l'Arcbipcl, 
des galères génoises pillaient tout ce qu'elles ren- 
contraient dans l'Adriatique. La multitude de bles- 
sés que Pîsani débarqua dans l'Ile de Candie y occa- 
sionna une maladie contagieuse. Les Génois, qui 
vinrent attaquer cette colonie, contractèrent te mal, 
et, dans le trajet de la Cance en Italie, ils eurent à 
jeter qoinre cents cadavres à la mer. 

XVIII. Doria avait ramené sa ÛoUc i Gènes ; Pi- 
sani et Caprario, noavel amiral des Arragonais, 
résolurent d'aller la combattre de itouvotiu à la vue 
de «on propre port. Les Génois, qui ne lus croyaient 
|>as si près d'eux, sortirent sous la conduite de 
Grtmaldi, qui a?ail i ses ordres cinquante-deux 
grières. Ils aperçurent vers le cap de Cagliari vingt- 
deux voiles; c'était l'escadre d'Arragotr, dans la- 
quelle il y avait trois grands vaisseaux portant clia- 
cnn quatre cents hommes : la Hotte de Venise 
s'était tenue hors de la vue des Génois pour les 
attirer au comlial. Grimaldi s'élança sur les Espa- 
gnols qu'il croyait avoir surpris, (icux-ci reçurent 
la bataille sans hésiter, et i peine étaît«lle engagée, 
qu'une quarantaine de bâtiments vénitiens tournè- 
rent le cap, se montrèrent, cl fondirent sur t'arméc 
génoise aux prises avec les Catalans. Les ennemis 
firent de vains efforts pour se dégager. Les Téni> 
liens saulcrenl à l'abordage, trente el une galères 
tombèrent en leur pouvoir, avec quatre mille cinq 
cents prisonniers ; plusieurs autres furent détruites. 
C'était célébrer glorieusement l'annÏTersaire de la 
bataille de Caristo, et réparer la dcfnite des Darda- 
nelles} niais l'animosité des vainqueurs déshonora 
la victoire. Il n*esl que trop attesté qu'ils eurent 
rinlanîe de jeter leurs priaonnien i la mer. QoeK 



VIII. 1S7 
ques-uns des historiens qui rapportent ce combat 

disent que des deux côtés on aviit enrfnfné !rs '^'t- 
léres les unes aux autres, en en laiïiuiiit seuicmcut 
quelques-unes IHires pour voltiger sur les ailes. 

La fortune de Gènes venait d'être changée en 
un instant. Ses prospérités s'étaient évanouies, cl 
avaient fait place à un deuil universel. La consler^ 
nation des Génois fnt si grande, quand ils virent de 
toute cette belle flotte une seule galère, celle de l'a- 
miral, rentrer dans le port, qu'ils désespérèrenf de 
leur liberté ; mais ils ne voulurent pas du inoins 
renoncer à la vengeance. 

XIX. A cette époque la couleuvre des ViscontI, 
comme disent les I )i>;t'^ricns italiens, engloutissait 
tous les peuples du iiurd de l'Italie. Les Génois, par 
■ une de ces résolutions précipitées, qne conseille le 
désespoir et qu'amène la discorde intérieure, cher» 
chèrcnl leur salul dans la servitude. Ce peuple si 
impatieul de toute espèce de Joug, se donna à Jean 
Tiiconti, archevêque de Milan, qui r^piait alors sur 
la l.ombnrdie et sur une partie du Piémont. 

Celui-ci, empresse de satisfaire la passion d'un 
peuple qui s'était donné i lui, tira du trésor de 
Milan tontes les sommes nécessaires pour l'arme* 
ment d'une nouvelle flotte. Ccpendaiit, trop pru- 
dent pour partager l'animosilc des Génois contre 
les Yénitiens, qui déjà s'étaient rendus redontables 
sur terre comme sur mer, il envoya olfrir la paix A 
la répnhiiqitp, vu demandant que, dans tous les cas, 
ses anciens £lais fussent considérés comme neu- 
tres. 

Le négociateur de Visconli était l'homme le plus 
célèbre de l'Italie. C'était le poète Pétrarque, à qui 
nous devons encore plus pour la part qu'il a eue A 
la renaissance des lettres, qne pour les beaux 
vers qu'il nous a laissés. 

Pétrarque avait déjà des relations littéraires avec 
Dandulo; mais il traita cette négociation en rhé- 
teur, et le doge, en admirant son éloquence, rejeta 
ses propositions. 

X.\. La république déclara la guerre à Visconti. 
Tout à coup quelques galères génoises se montrè- 
rent dans le golfe, pillèrent les lies de Faro et de 
Curzola, ravagèrent les côtes de la Dalmatic et de 
l'Islrie. et échappèrent par un prom(it départ, à 
l'escadre qu'un envoyait à leur poursuite (1354). 

Pîsani eut ordre de mettre A la voile, il rassem- 
bla trente \ni«seaux. et alla croiser dans la mer de 
Gènes. Pagan Horia avait trente-trois galères. Il ne 
voulut pas que le sort de sa patrie fdt commis une 
seconde fois au hasard d'une bataille ; il manoenvra 
de manière à éviter l'ennemi, et arriva dans la mer 
de Venise, pendant que son rival était encore sor 
les cotes de Sardaigne. 

L'apparition inattendue d'une armée considéra- 
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bic rc|)andit)i terreur dans les parages de FAdria- 
Uqui'. Venise ignorait où étnit l'nrméc qui aurait 
pu la défendre, et se trouvait ci|K)sée aux attaques 
d'an ennemi audacicai. On appreniit tanlM qae 
les Génois étaient sur la cùlc d'Islrie, tantôt qu'ils 
.ivnii nt intercepté des b.ltiments de cuinmcrcc ri^ 
clienieril ciiargés, le lendemain qu'ils se dirige^iienl 
sur Venise, qu'ils ravageaient les cAles opposées, 
(■nfiii (|u'ils avnirril pris et mis en cendres la ville de 
l'arcnzo, au fond du golfe. Toute la population de 
Venise était sous tes armes. La milice veillait sur 
les bancs de sable les plus avancés dans la mer. 
L'effroi qu'inspira l'approche des Génois fut tel que 
la capitale n'osa plus s'en ûcr à ses vaisseaux du 
soin de sa dérense contre une agression étrangère, 
et qu'une forte ch.-iiiie de fer l'ut tcndoe enlro les 
deux cbâtcaux qui gardi nl l.i p;is!ii' du l.ido. 

Une multitude de petites embarcations étaient 
envoyées de loas c6lés pour olMerver le» mouve- 
ments de rcnnenii , pour en porter l'avis sur les 
points menacés, et l'on expédiait, coup sur coup, 
des tiàtimenls à i'amirai vénitien pour l'appeler au 
secours de la capitale. 

Pisani arrivait à toutes voiles; mais Doria, qui 
n'avait pas à hciucoup prôs des forces suirtsaritcs 
pour tenter une entreprise sérieuse contre une ville 
comme Venise, venait de sortir de l'Adriatique sans 
le rencotiln r. 

Ce fut au milieu de ces circonstances que, le 
7 septembre 1554, mourut le doge André Daudolo, 
laissant un bonoraUe souvenir de ses vertus, de sa 
sagesse, de ses lumières, et un recueil île luis qui 
porte son nom. Il fut le dernier priuce de Venise 
enterré dans ;'igli<>e de St.>Marc. Le sénat ordonna 
qu'à l'avenir les doges choisiraient ailleurs leur sé- 
pulture. Peut-être est-ce h In mort tragique du suc- 
cesseur de Daudolo qu'il faut attribuer ce règle- 
ment. 

Ces deux grands hommes de mer, qui depuis 

quelques années ftniaiiçaieiit I;i fortune de Venise 
et de Géncs, Pisani et Uoria, parcoururent les «aux 
de la Sicile sans avoir occasion d'engager un com^ 
bat général. 

Pendant ce temps-là les iref,'uciati(ins avaient été 
reprises. Le gouvernement vénitien voulait traiter 
avec avantage; il attendait les événements, et ce- 
pendant il avait recommandé A son amiral de ne 
pas se comprtinietlre. 

Pisaui, pour faire reposer ses équipages, et ra- 
douber ses vaisseau, relécba dans le port de Sa- 
picnza, petite fie à la pointe de la .Morée. Ce port, 
très-profond, présentait «ne ouverture assez large 
que l'amiral voulut garder lui-même avec vingt ga- 
lères et six gros vaisseaux, tandis qne le reste de ses 
galères, au nombre de quiue, cl tous les bfttimeots 



de charge étaient an fond du port, sous le comman- 
dement de Morosini, son liruleuant. 

X\l. Doria sortait dans ce temps-là de l'Archi- 
pel pour retourner i Gènes, oA les ordres du sénat 
le rappelaient. Ses vaisseaux légers l'avertirent que 
ta (lotte ennemie était dans le port de Sapicnza. Il 

jjicsiiila, le 3 novembre, à l'entrée de la rade, 
ticbani d'attirer les Vénitiens par des provocations ; 
mais Pisaeii n'avait jrardtî d'accepter un combat dans 
lequel il n'aurait pu déployer toutes ses forces. 
L'audace des Génois ne lui permit pas de l'éviter. 
Tout à c(uip Jean Uoria, neveu et urâlcnaut dé l'a- 
miral, faisant force de voiles et de rames, s'avança 
rapidement avec sa galère, el passa entre la côte et 
le dernier vaisseau des Vénitiens. En on insUnt il 
fut suivi de douze autres, et les treiae galères, entrées 
dans la haie, se portèrent rapidement au fond du 

port, tandisque le reste de l'escadre génoise attaquait 
de frent la ligne des vaisseaux de Pisani {t5M}. 

Ceux de Morosini n'ctai^t pas en ordre de ba- 
taille, (juelques-uns étaient en radoul»; une partie 
des équipages se trouvaient à terre. Gettc attaque 
imprévue jeta dans cette division de l'armée re(h>oi 
et la confusion. l:i manoeuvre de Jean Doria avait 
été téméraire; sa victoire fut facile. I,es matelots, 
pour lui échapper, se précipitaient dans la mer. Il 
s'empara de tous les vaisseaux de Uorosini, et vint, 
après y avoir mis le feu, attaquer par derrière la 
ligne de Pisani, qui était aux prises avec toute l'ar- 
mée génoise, yualre mille hommes avaient déjà été 
tués soit au fond du port, soit à rentrée de la rade. 
Le reste se rendit, et Doria amena à Gènes une tren- 
taine de galères capturées, et cinq mille huit cent 
soixantoKlîx prisonniers, parmi lesquels était le re- 
doutable Pisani. 

Cet événement convainquit les Vénitiens de la 
faute qu'ils avaient faite du ne pas terminer les né- 
gociations de la paix dans un moment ou la fortune 
leur était favorable. Us tremblèrent que la flotte 
victorieuse n'entrât une seconde fois dans l'Adria- 
tique; hcureusemeul ils surent bientôt qu'elle 
avait pris une antre direction. Les ressources de la 
république étaient tellement épuisées que l'on fut 
ofjli^'c (le rwourir à de nouveaux emprunts; mais 
il ne restait pas une galère dans le port; quatre ci- 
tadins patriotes en armèrent chacun une à leurs 
frais. Ils méritent d'autant plus qne leun noms 
soient conservés par Thistf. ire, qu'on ne voit[>asque 
cet exemple ait été suivi par les plus riches patri* 
ciens. Les noms de ces citoyens étaient Marin Fra^ 
dcllo, Beat VIdo, Pierre Nani, et Constantin Zu- 
cholo. 

Ln tel armement pouvait tout au plus re- 
pousser quelques vaisseaux armés en course, et 
était trop insuffisant pour Inspirer de la sécurité. 
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On se liita de reprendre les ncgocialions à la cour de 
Viscoiili, Pt ce fut avec une Iclli' irnpilionco dt; voir 
cesser les huslilités, que l'un signa, le ii janvier 1 3Uii, 
iiM trèra de qaatre mois. Elle fut conrertie, «u 
mois lie mai suivant, en une paix sur lescondilions 
de laquelle les Véoittciu ne se nioolrèrcnt pas dir- 
licilcs. 

lis eoMentirent i payer I Gènes deux eenl mille 

florins pour les frais de !;) guerre, ci h intrrdirc 'i 
leurs uègocisnls tous les ports de la mer Noire, ex- 
cepté cdni de Théodosic, où les Génois leur pcrtni- 
reot d'établir on comptoir. 

A peinr 1rs (îi'nois avnipnf-ils terminé cclteguerrc 
si glorieuse pour eux, qu'ils se ino»lrèrcDt nussi 
incapables de snpporter le joug d^ttn maître que le 
triomphe d'un vainqueur; ils se révoltèrent, nom- 
mi-rent un doge, et cliassèrent le goavemcttr mila- 
nais que VisGunii leur avait donné. 

XIII. Dans l*inlervalle qui s'écoula entre la mort 
du doge André Dêndolo et rinstaliation de son suc- 
cesseur, les cornTif urs institues pour In rt lurmi 
tion des lois ûreat adopter quelques cliangeiiicnls 
dans l'organisation du conseil du prince (13K4). 

On a vu que dans l'origine c'était le doge qui 
choisissait ses oonsoillors. «'tisiiiti' ce fui le sénat qui 
les lui donna, et eiilin ils durent élre proposés par 
ce corps et confirmés par le grand-conseil. 

Leurs fonctions étaient de faire l'ouverture de 
toutes les dépêches (car il était interdit nii doge de 
les ouvrir hors de leur présence, et au contraire, ils 
poa?aient y procéder sans lui), d'en faire te renroi 
aux chefs des diverses brnnclns de l'administra- 
tion, de décider les réponses à adresser aux minis- 
tres étrangers, el les instructions à donner aux 
ambassadeurs ou généraux de la république; de 
présider, sous le doye, ou en son absence, le 'iéii.it 
et le grand-conseil, d'y porter les propositions à 
mettre en délibération. On voit que ce conseil in* 
tîme était le directeur suprême des affaires politi- 
ques, le niodératcurdcsdélibéralionsdf s assemldèes 
Kénéralcs, el le premier agoni de l'adininislra- 
lion. 

Ses membres ne restaient que bttil mois en 

charge; on en élisait trois nniivenux tous les qua- 
tre mois} il ne pouvait y eu avoir à la fois deux du 
même nom ni du même quartier de la ville. 

L'importance de leurs fonctions les avait fait .ip- 
peler conseillers deSora, membres dn conseil li'eri- 
haut. C'était la réunion de ces six conseillers, avec 
te doge, qui formait le gouvernement ; ce qu'on ap- 
pelail la sérénissime seigneurie. L'usage de cette 
dénotninslion j)nrnlt avoir commencé en l'fiO. 

Un tel conseil limitait suiiisaninient l'autoritc du 
prince, puisque le prince n'y avait qu'une vois 
comme Ict autres oomeillers» et ne pouvtîl rien 
xisvoiai ai vasisa. 



faire valablement sans eux. Mais on jugea utile d'f 
introduire une sorte de rivalité de corps, qui eût 
pour objet l'exercice d'une surveillance sur ce con- 
seil lui-même. En conséquence , on décida que les 
trois présidents du tribunal criminel des quaranto 
prendraient séance avec les six conseillers du doge 
et parUcipcraicnt à leurs fonctions, sauf quelques 
modifications peu importantes. 

Le conseil du prince se trouva eomposé des six 
conseillers d'cn-haut cl des trois présidents de la 
quarantie. Ces magistrats n'y siégeaient que deux 
mois, de sorte que peu à peu tous les membres COD- 
sidéraliies du premier tribunal de la république 
avaient eu sueccssivcnieut entrée au conseil, y 
avaient pris une connaissance générale des grandés 
affaires de l'État, et J avaient apporté cette connais* 
sauce des lois, ce respect pour les formes, qui doi- 
vent caractériser le magistrat. C'était une manière 
habile de donner à la magistrature la surveillance 
de l'administration, en l'y introduisant, en l'y fai- 
sanl participer; mais en m^me temps elle ne pou- 
vait y dominer, parce qu'elle s'y trouvait en mino- 
rité, et que ses membres n'y siégeaient cbacnn que 
deux mois de suite. 

Telle fut la coQiposilion du conseil ioUmCt ^ per- 
tir de cette époque. 

La nature des choses établit nécessairement des 
rapports entre ceux qui ont à délibérer sur les af- 
faires cl ceux qui sont charges d'exécuter. La déli- 
bération est ordinairement subordonnée aux faits, 
et ceux qui exécutent sont censés en avoir une con- 
naissance plus spéciale. 

Les premiers agents d'exécution, les minisires, 
étaient six nobles qu'on décorait du nom de sages 
du conseil , ou plus communément $a^-gramd$. 
On L'\if»cail qu'ils eussent atteint l'à^îc de trente- 
huit aus. Leurs fonctions ne duraient que six mois; 
ils ne pouvaient être réélus qu'après rintcrvalle 
d'un semestre : mais comme l'expérience et la capa> 
cité donnent nécessairenx ni des droits aux places 
qui exigent des connaissances positives, on en a vu 
qui ont été réélus jusqu'à ringt-quaire fois. 

Ces six ministres, chargés spécialement de la po- 
litique extérieure, devaient être appelés Ir^s-fré- 
quemnicnt dans le conseil de la seigneurie ; ils ûui- 
rent par y prendre habituellement séance. 

L'importance de certaines branches de l'admi- 
iiislration procura, dans la suile, le nièine privilège 
à ceux qui en furent chargés. Ainsi, pendant que 
la guerre de mer était la principale affaire du goo- 
vcrncnient vénitien, les fonctionnaires cli;iri;és spé- 
fialcinentdc tout ce qui avait rapport à ia marine, 
el qu'un appelait les sages de la mer, prirent séance 
dans le conseil. 

Quand lenr importance diminna, ils y fuient iap< 
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plantas, en 14ÎM), par des îiapps prépo?*'-^ .i l'uîmi- 
nistralioo des proviaccs, qu'on appela dc()uîs sages 
de (erre-ferme ; et enfin on tdmil dans le conseil, 
poar y acquérir la connaissance des aflaireti de 
Jean et noM*'! à qui on donm le litre de sages dcs 
ordretjDom iioni un ne connaît pas rorigine. 

Ainsi raclion do gouveniement étail eonceoirie 
dans la seigneurie, c'esl-à-dire dans le doge, aarislë 
de ses six conseillers cl dos Iroi'î cliefs de la quarin- 
tie criminelle. CéUil là ce qui formait le conseil, 
d ce conseil prenait le nom de eollége, lorsqu'il m 
lonforçoit des six sages-grands, des cinq sages de 
terre-ferme et des sages des ordres, iinreilkmcnt 
au nombre de cinq. Peu à peu lus affaires politiques 
dcTiorent l'apanage exclusif des sages-grands, M 
les détails d'exécution, c'est-à-dire les tuinillères, 
furent laissés aux sages de terre-ferme. 

XXtll. On donna pour successeur à Dandolo 
Narin Falier, de rnne des pins anciennes maisons 
de Venise, qui avait d(^jn donné deux doges à la ré- 
publique. Vital Falier eu 1082, et Ordelafc mort en 
rombatlani contre les Hongrois, en 1117. Après 
afoiroecapé les princîpoles dignités de la républi- 
que. Marin Falier, déjà prriçqiie octogénaire, s<' 
trouvait en ambassade à Uome lorsqu'il apprit son 
élection. Le changement qui Tenait de s'opérer dans 
rorganisalion du conseil ne portait aucune nou- 
velle atteinte à l'autorité personnelle du doge, déjà 
fort restreinte par des règlements antérieurs (131)4). 

L'élévation de Falier sur le IrAne ducal paraissait 
terminer glorieusement une longue carrière. Ve- 
nise ne devait pas s'attendre I voir son prince à la 
tête d'une conjuration. 

Nées ordinairement d'une ambition trompée, les 
cou jnrotions sont d i r igées con t re I es dépus i ! a i res d u 
pouvoir, par ceux qtjï s'en voient exclus. Elles sont 
préparées par de longues baines, concertées entre 
des hommes qui ont des intérêts communs. On n'y 
trouve guère ni vieillards, parce qa'ib Mnt cir- 
conspects et timides, ni jeunes gens, paroo qu'ils 
sont peu capables de dissimulation. 

oite que j'ai A raconter s*écarta de tous ces ca- 
Mclères. Elle fut entreprise par un homme, qui, 
parvenu à la première dignité de sa patrie et à l'Asie 
de quatre-vingts ans, n'avait rien à regretter dans le 
passé, rien i attendre de Tavenir; et ce vieillard 
était un doge ému par un sujet frivole, s'nlli<iiit. 
pour exterminer la noblesse, à des inconnus, au 
premier mécontent que le hasard lui avait pré- 
senté. 

Un autre doge, trente ans nuparavant, s'ét.iit fait 
un point d'honneur d'arracher au peuple le peu de 
pouvoir qui lui restait. Celui-ci conspira avec des 
hommes de la dernière classe contre ics cîtofcns 
éraiocQtt ;m«isiansintérét,sanspta», suis moyenit 



DE VENISE. 

tint h pa;Moa esl tvcugle, imprévoranle dansic* 

eiitrcpriiieb. 

Les négociations qui suivirent le désaslrudeln 
flotte de IMsani avaient rempli les p r em i e rs mo- 
ments '! ■ ! ;i'!niinistration du nouveau dof;e. et il 
avait i-u liu liioius la consolation de signer la trêve 
qui rendait le repos i sa patrie. 

XXI V. Il donnait un bal le jeudi gras à l'occasion 
d'une <(j|ennilc: un jeune patricien, nommé Michel 
Sténo, membre de la quaraïuiu criminelle, s'y per- 
mit, auprès d'une des dames qui aecompagnaient 
la dogaresse, quelques légèretés que la gaieté du 
bal et le mystère du masque rendaient peut-être 
excusables. Le dugc, soit qu'il fut jaloux plus qu'il 
n'est permis do l'être 1 un vieillard, soit qu'il tM 
offensé de cet owhli du respect ilti * >:i rour, or- 
donna qu'un lit sortir l'insolent qui lui avait man- 
qué. Falier étail d'un caractère DaturcHcment vio- 
lent (1 3»!$). 

Le jeune homme, en se retirant, le cœnr ulcéré 
de cet affiront, passa par la salle du conseil et écri- 
vit sur le siège du doge, ces mots injurieux pour lu 
dogaresse et pour son époux : Marin Faliara unm 
htUc femme, mai» elle n'ett pan pour lui . 

Le lendemain celle affiche fui un grand sujet do 
scandale. On informa contre l'auteur, et on eut peu 
de peine à le découvrir. Sténo, arrêté, avoua sa fauto 
avec une ingénuité qui ne désarma [loint le prince, 
ni surtout l'époux offensé. Falier s'oublia jusqu'à 
manifester un ressentiment qui ne convenait ni à 
sa gravité, ni i la snpériorité de son rang, ni à son 

il ne dciiiaiiUiiit rien moins que de voir renvoyer 
cette aflUre au conseil des Dix, comme un crime 

d'État; mais on jugea autrement de son importance; 
on eut égard à l'âge du coupable, aux circonsIaneM 
qui allcnuaienl sa faute, et on le condamna à deux 
mois de prison que devait suivre un an d'exil. 

Luc satisfaction si ménagée parut au doge uoe 
nouvelle injure. Il éclata en plaintes qui furent 
mutiles. Malheureusement le jour même il vit venir 
i son audience le chef des patrons do l'arsenal, qui, 
furieux < t le visage ensanglanté , venait demander 
justice d'un patricien qui s'était oublié jusqu'à le 
frapper. « Comment veux-tu que je (e fasse justice, 
« lui répondit le doge, je ne puis pu l'obtenir pour 
< nioi-tnèine. Ali! dit le patron dans sa colère, il ne 
M tiendrait qu'à nous de punir ces insolents. » Le 
doge, loin de réprimander le plébéien qui 5e per- 
mettait une telle menace, le questionna i l'écart» 
lui témoigna de l'intérêt, de la l)i( nveillance même, 
euOn l'encour-i^ea à tel point, que cet hoinnie, at- 
troupant quelques-uns de ses matelots, se montra 
dans les rues avec des armes, annonçant hautement 
la résolution de se venger du nobleqmravaitofiénsé. 
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r.elui-ci se tint renferme clicz lui et l erivitau doge, 
pour réclamer la sûreté qui lui clait duc. palroo 
fol niRiidé derant l« seigneurie ; le prince le répri- 
minda sévèrement, le menaça de le faire pendre, 
s'il s'avisait d'attrouper la multitude, ou de se per- 
mettre des invectives contre un patricien, et le ren- 
voya en lai ordeonent, s'il avait quelques plaintes 
i former, de les porter devant les tribunaax. 

XXV. La nuit cfnnt vonue, un émifssairp alla 
troDVer ccl tiumine, qui se nommait Israël iicrtuc- 
ctft, l'ameoa an palais et rinlrodaisit tnrs(6rieusc- 
ment dans un cabinet où était le prince avec son 
neveu Bcrtuco Fnlier. 

Là, l'irascible vieillard écoula avec CiMn(iiaisanco 
tous les emporlemenls et tons les projets de ven- 
geance du patron, lui demanda ce qu'il pensait des 
dispositions des hommes de sa classe, quelle était son 
inlluence sur eux, combien il pourrait en ameuter, 
quels étaient ecaz déni m espérait se servir le plus 
utilement. Bcrtuccio indiqua un sculpteur, d'autrt !» 
disent un ouvrier de l'arsenal nomme Philippe Ca- 
lendaro; on le lit venir à l'instant même, ce qui 
proQve k quel excès d'impradenee la colère peut 
entraîner. Un doge de quatre-vingts ans passa une 
partie de la nuit en conférence avec deux hommes 
du peuple, qu'il ne connaissait pas la veille, disco- 
tant les moyens d'exterminer la noblesse véni- 
tienne. 

U était difficile qu'on soupçonnât un pareil com- 
plot : les eonférences pouvaient se maltiplier sans 
èlre remarquées} cependant il n'y en eut pas un 

grand nombre; car 1«*s ronjur^s se jugr-rent , au 
bout de quelques jours, en état démettre à exécu- 
tion cette grande entreprise. Il fat eonvenn qu'on 
cboisirnit seize cliefs, parmi les populaires les plus 
accrédités; qu'un le? pn?;iî?ernil à prètt r inain-forle, 
pour un coup de main d'où dépendait le salut de la 
république; qu'ils se distribaeraient les différents 
qnarticrs de la ville, et que chacun s*assurcrait de 
soixante hr^mmcs intrépides et bien armés. Ainsi 
c'était un millier d'hommes qui devait renverser le 
gooTemement d'ane ville si paissante; cela prouve 
qu'il n'y avait pas alors des forces militaires dans 
Venise.On arrêta que le si|?nal serait donné au point 
du jour par la cloche de Saint-Marc : à ce signal les 
eonjarta devaient se réunir, en criant que la flotte 
génoise arrivait k la vue de Venise, courir vers la 
place du palai?, et massacrer tous les nobles à me- 
sure qu'ils arriveraient au conseil. Quand tous les 
préparotifs fareot terminés, on arrèU que l'etécu^ 
tion aurait lieu le 1!$ d'avril. 

XXVI. I,a plupart de ceux qu'on avait engages 
dans celle alTaire ignoraient quel en était l'objet, le 
plan, le clief , al quelle devait en être l'issue. On 
avait été |liircéd*ioi(ier plus avant ceux qui devaient 



diriger les autres. Un Derj^am^sque, nommé Ber- 
trand, pelletier de sa profession, voulut préserver 
un noble, i qui il était dévoué» du sort réservé A 
tous ses pareils. Il alla trouver, le 14 avril au soir« 
le |<atricien Nicolas IJoni, et le conjura de ne pas 
sortir de chez lui le lendemain, quelque cliose qat 
pdt arriver. Ce gentilhomme , averti par cette e>- 
pèce de révélation, d'un danger qui devait menacer 
beaucoup d'autres personnes, pressa le conjuré de 
questions, et n'en obtint que des réponses mysté- 
rieuses, accompagnées de la prière de garder le plus 
jjrofond silènes. Alors Lioni se détermina à se ren- 
dre maître de Kcrtrand jusqu'à ce que celui-ci eUt 
dit tout son secret; il le ût retenir, et lui déclara 
que la liberté ne lui serait rendue qu'après qu'il 
aurait pleinement expliqué le motif du conseil qu'il 
avait donné. 

Le conjuré, qu'une bonne intentiou avait conduit 
auprès du patricien, sentit qu'il en avait déjà trop 
dit , et qu'il ne lui restait plus qu'à se faire un mé- 
rite d'une révélation entière. Il ne savait probable- 
ment pas tout, mais oe qu'il révéla suffit pour faire 
voir à Lioni qu'il n'y avait pas un moment i 

[)iTdre. 

Celui-ci courut diez le doge pour lui communi- 
quer sa découverte et ses craintes. Falier feignit 

d'abord de l'étonnemenl; puis il voulut paraître 
avi)ir déjà connaissance de cette conspiration, et la 
juger peu digne de l'importance qu'on y attachait. 
Ces contradictions étonnèrent Lioni; il alla consul* 
ter un autre patricien, Jt an Cradenigo; tous deux 
se transportèrent ensuite cher Marc Cornarn; et 
cnQn ils vinrent ensemble interroger Ikrtrand , 
qui était toujours retenu dans la maison de Lioni. 

Dcrtranil ne pouvaitdire jusqu'où s'étendaient les 
liaisons et les projets des conjurés; mais il ne pou- 
vait ignorer que le patron Bcrtuccio et Philippe 
Calendaro y avaient une part considérable, puisque 
c'était par eux qu'il avait été entraîné dans le com- 
plot. 

Les trois patriciens que je viens de nommer oon« 
voquèrent aussitôt , non dans le palais ducal , mais 
au couvent du Saint Sauveur , les conseillers de la 
seigneurie, les membres du conseil des Dix, les 
avogadors, les chefs de la quaraniie crimIneHe, les 
seigneurs de nott, les chefs des six quartiers de la 
ville, et les cinq juges-de-paix. 

Celle assemblée envoya sur le champ arrêter Ber- 
luccio et Calendaro. Ils furent appliqués l'un et 
l'autre à la torturr. A mesure qu'ils nommaient 
quelque complice, on donnait de-» ordres pour s'as- 
surer de sa personne. Lorsqu'ils révélèrent que ta 
cloche de Saint>Mare devait donner le signal, on 
envoya une garde dans le clocher pour empêcher 
d« sonner. Il éuit naturel que les coupables cbef 
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chassent à atléoacr lear Taule en nommant leur 
chef : on apprit svec étODnement que le doge ét»U 
i te lèle dé la coivaralioD. 

('clic nuit mômo Bprttifcin rt Calrnrfnro furent 
pendus devant les Tenëtres du palais ; des gardes 
farenl placés à toutes les issues de Pappertemeiit 
tfndoge. Huit des coi^orés, qui s'étaient échappés 
▼ers Cbiozia, furent anéMa, et esécotés après leur 
iiilerrogaloire. 

JXVIL La journée dn 18 fut emplorée A Tinstme» 
tioQ du procès du doge. Le conseil des Dix, dent 
une pareille cniisc rclcvnil si haul l'importance, 
demanda que vingt patriciens lui fussent adjoints 
pour le jugement d'un aossi grand coupable. Cette 
assemblée, qu'on nommais ùiuttla, fit comparaître 
le (lofîc, qpi rcvt'lu des marques de sa dignité, vint, 
dans la nuit du lo au 1(i avril, subir son intcrroga- 
lirirect sa eonfronlation. Il avoua tout (ISW). 

IjcIù, on procédaàson jugement; toutes icsvoix 
se réunirent pour son supplice. 

Le 17, à la pointe du jour, les portes du palais 
furent fermées; on amena Marin Palier au haut de 
l'escalier des Géants, où lesdofçes reçoivent la cou- 
ronne; on lui ôta le bonnet ducal en présence du 
conseil des Dix. Un moment après, le chef de ce 
eooaeil paml mut le grand lialcoo du palais, tenant 



à la main une épée sanglante, et s'écria : Justice a 
été faite du traître. Les portes furent ouvertes, et 
le peuple, en se précipitant dans le palais, trouva 
la tf le du prinee roulant sur les degrés. 

Dans la salle du grand-conseil, où sont tous les 
portraits des doges , un cadre voilé d'nn crêpe fut 
mis à l'endroit que devait occuper ceitti-ei, avec 
cette inscription : Ptare de Marin Fah'cr, tiàcapUè. 

Pendant quelque temps on continua les recher- 
ches «outre ecuxqui avaient trempé dans la conju- 
ration. H y en eut pins de quatre cents de condam- 
nés à la mnrl. à la prison ou à l'ciil. I.e pelletier 
Ikrtrand réclamait la récompense qu'il croyait due 
1 sa révélation ; il ent Tinsolcnce de demander un 
palais et un comté que Marin Falicr possédait, une 
pension de dimie cents durais, et eufiti l'entrée du 
grand-conseil, c'cst-à-dire le patriciat pour lui et 
sa postérité. 

De tout Cela on ne lui accorda qu'une pension do 

mille ducnls réversible a ses enfants, et il on té- 
moigna si haut son mécontentement, qu'on fut 
obligé de Pciiler é son tour; mais telle était l'idéo 

qu'un avait de celte nature de services, et telle était 
la politique du pnuvernemenl pour les encourafçer, 
que le conseil fui !>ur le puinl d'admettre ce déoon- 

cialenr ta nenine des patriciens. 
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I. Jean Gradenigo monla, le 21 avril ISKtl, lor le 

Irôric tcinl du saripr de 3Tiirin Falier. 

Les frcquenlcs révoltes de Zara prouvaient en- 
core KMN'ns resprit d^ndépendanee de ses habitanls 
que la jalousie des rois de Hongrie. Ces princes ne 
pouvaicnl voir qu'avrc dépil tous les port'; fl(^ leurs 
Jetais occupés par une république voisine. Jamais 
ils oc HMiiquirent de lui saadter des ennemis et de 
secourir lis rcl)ell('s. 

Ce royaume, alors un des plus puissants de l'Eu- 
rope, avait pour roi un prince d'un caractère bril- 
taai, chef alcrea^ae, et mie nidilcise vaillante, riche, 
nornbrcu<ie, qui fournissait de girandes armées à 
sou suzerain. 

La irève qui existait, dépôts la dernière soiioiia- 
SJon de Zara, entre Louis de Hongrie et les Véni- 
tiens, était stir te point fl'cxpirer. I^a seigneurie 
avait fort à cœur de conclure une paix dcQnitive 
avec ce redoutable Toïatn. Celui-ci, que le crimede 
Jeanne de Naples, sa belle-sœur, avait déjà appelé 
fn Ilaîie, nourrissait l'espcrance d'acquérir une 
grande inilucoce dans ce beau pays. l*eu disposé à 
se réconcilier avec ta république, il miti la paix 
qu'elle lui envoyait dmiinder, des cooditions qui 
ne pirurcnt pns ncct pt.ibli s. Par cxemplr, il « xi- 
gcait que les Vénitiens lui fournissent une flulle 
povr passer en Ilalic avec son armée. Il consentait 
à leur i.iissnr la paisible possession de la Daimntic, 
s'ils voulaient se recnnnnftrc ses \nsvius ; '-i il (.d- 
lail que celte vassalité fut constatée par un inbut 
«Ipar un hommage annuel. 

II (tnit pciiilde de consentir à reconnaître un 
suzcraiii^ tnais, eu s'y rcfusaul, la république aurait 



du mettre promplemcnl ses colonies en étal de dé- 
Tense. Elles n'y étiieiil pas lorsque l'armée du roi 
vint subitement investir Trau, Spalalo, Zara, et 
qnelqaes autres places de cette côte. On y envoya 
asses diligemment une flotte; mais pendant qu'on 
se préparait à repousser les Hongrois de ce côté, 
on apprit qu'une année, dans laquelle il y avait, 
disailHin, cinquante mille hommes de eavaleriep 
allait entrer dans le Trévisan ; que le roi n\ait fait 
alliance avec le duc d'Autriche et le patriarche 
d'Aquiléc, pour Tenir attaquer les possessions de la 
république sor le continent de ntalie, et qu'enfin 
un traité avait été conclu avec le seigneur de Pa- 
douc, qui, oubliant la reconnaissance qu'il devait 
aox Vénitiens, s'engageait à fournir des rivres à 
leurs enoemiSytouten prétendant eooserver sa neu- 
tralité. 

Cet orage ne tarda pas à éclater. C'était un spec- 
tacle aussi nooveao qu'cITrayant pour Tltalie, de 
voir se déployer dans ses campagnes ces nombreux 
escadrons. Des Élats accoutumés à faire la guerre 
avec des troupes stipendiées, n'auraient pu trouver 
les fonds nécessaires pour créer et entteteoir une 
telle cavalerie, outre que les habitudes de la nation 
i(fl!icnne la rendent peu propre 4 cette manière de 
cuniballre. 

Le roi de Hongrie n'était pas un prince (qinfaHit ; 

mais il avait de grands vassaux qui possédaient de 
vastes domaines dans des plaines couvertes de pâ- 
turages cl par conséquent de chevaux ; et quand il 
appelait les seigneurs A la guerre, il voyait accourir 
dos essaims d'Iiommes accoutumes à l'exercice des 
armes et du cheval, ii c&t vrai que les seigneurs 
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b'éUicnt obligés qu'i uu service de trois mois. 

iM eseadrolu hoogroi* eavironnaieul déjà la pe- 
tite ville de ConégHano et s*tmiçaienlTenTréviie. 

On Tut assuz hpurctix pour que des troupes appelées 
en grande hâte de la cote de Dalmalic, parvinssent 
i M jeter dans celle dernière place. Elles étaient 
conduites par les provëdileurs Jean Delfino et Paul 
Loredan. Justiniani, leur collègue, lâcha de tenir 
la campagne avec quelques milices et le peu de 
troopci régulièrn qa*on put rassembler; nais il 
était loin d'élre assec fort pour pouvoir s'approcbcr 
des lignes ennemies et inquiéter les a^siégciints. 
Conégliatio succomba au bout de quelques jours ; 
les défenseurs de Trévise n*en furent point décou- 
ragés. Autour d'eux, toute la province était inondée 
de partis qui I.i ravageaieiu, pour pourvoir, encore 
bien dillicileinetil, à la subsistance d'une cavalerie 
lellequ^on n'en avait jimaiseu i marrirdansce pays. 

II. Sur ces entrefiiiles, le doge Jean Gradcnigo 
mourut le 8 août Un nvnil tiesoln d'un homme 
de guerre à la lélc des conseils de la république; 
tous les suirra^es se réunirent aur Jean DelOoo; 
mais il était enfermé dans Trévise, et il devenait 
difikile même de lui faire parvenir l'avis de sa no- 
minttidli. On demanda itn aaur-conduit aux assié- 
geants; le roi ne voulut pas renoncer i l'espénUMe 
de faire prisonnier le chef de la répul)lique. La rai- 
son d'ÉtalUispense sans doute de faire des avantages 
i ses ennemis ; mais quand on manque à la généro» 
site, il ne faut pas manquer de vigilance. Jean Del- 
fino, après s'être concerté avec Justini.ini, qui se 
rapprocha de la place, en sortit une nuit avec un 
piquet de eavalerjc* irsfersa les cantonnements des 
assiégeants, et arriva jusqu'à Kargbcra, où il s*em> 
iMrqua pour Venise. 

l«e temps s'écoulait, cl le roi voyait arriver l'é- 
poque oA I» service deses vassaui sNait expirer ; il 
voulut presser les opérations du siège, et (il donner 
un assaut, qui fut vaillamment repoussé. Bientôt 
après il vil partir les principaux seigneurs, avec la 
plus grande partie de celte IwUe cavalerw, qui fai- 
s.-iit II force de soa «rméc; il fallut eoqvcriir le 
siège en blocus. 

Dès que les Hongrois se furent éloignes, la colère 
des Vénitiens tomba sur le seigneur de Padoue. 
Ses États, dont il avait oublié ({u'i! ét.iit reilevable 
à la république, furent ravagés par la petite armée 
de Marc Justiniani* 

m. L'hiver de 1997 fut employé i négocier une 
irève rlp quelques mois snus In inédiiilion du pape. 
Louis, au commencement de la campagne suivante, 
porta les principaux efforts de son armée sur les 
places de la Ualraatîe. Presque toutes se rendirent ; 
Zara fut surprise; elle gouverneur, Michel Falier, 
n'échappa point à une inculpation de Ucfaeté, dan- 



ger que courent tous les gouverneurs qui ont man- 
qué de prévoyance» On le punit par une amende, 
un an de prison et Pexcluaion perpétuelle de tons 

les conseils. Le seul qui acquit de la jrlr ire. sur 
celte côte, fut le coramandaol de la pcUtc place 
d'Edone, Jean Justiniani, qui ne succomba qu'après 
avoir fait k plus vigoureuse défense et éprouvé 
toutes les horreurs de la disette. 

JLa chute de tant de places Ot sentir aux Véoto 
liens la nécessité d'obtenir la paix à quelque prix 
que ce fut. Des ambassadeurs allèrent la proposer, 
l'implorer. Les conditions que le rot dicta furent 
que la république renoncerait pour toujours à la 
Dalmalte, cl rendrait foutes ses places, depuis le 
golfe de Quarncro, au dessous de Fiume, jusqu'à 
Dnnzzo, qui est près de l'entrée de rA(Irt.ittque. 
C'élailabaiiiioruier un littoral de plus de cent iicucs, 
et une multitude d'Iles et de ports. 

IV. Ouiirifl on en vint à délibérer dans le sénat 
sur l'acceplalion de celle pais, ce lut un combat 
entre ceux qui regrcllaieut le plus la splendeur de 
la république, et ceux qui voulaient mettre un 
terme n ses sncrifices cl à son dnngcr. u Ccscondi- 
<i lions, disaient les uns, sont si dures, qu'on adroit 
•< de s'étonner que vous avex pu les entendre. Si 
m VOUS renoncez h la Ualmalie, vous renoncez à être 
u une puissance. Tm-le y,fU-r i^opulation est là. Où 
u recrutercx-vous vu:> Uuupcï / Avec quoi armerex- 
« vous vos flottes? Ces mêmes ports, où vous trou- 
« vicz un asile, deviendront K s arsenaux de VOS en* 
i( nernis. Vous n'êtes plus les dumiiiateurs du golfe, 
« si une puissance rivale eu occupe les bords. La 
« Dalmalie cédée, Tlstrie se tronve exposée à de 
(KMivclles invasions. Vous avex perdu les places 
<' de celle cAle, mais est-ce la première fois.' Est-il 
nouveau pour vous de voir le roi de llungric occu- 
» per Zara? Vous n'aves point été défaits en ba- 
u taille rangée. Trévise se défend vaillamment et 
« continuera de résister : la disette est inoins à 
u craindre pour vile que pour l'innombrable cava- 
K Icrie qui l'assiège. Vous avec vu déji le roi obtifi 
ti (le ramener son armée, après quelques mois de 
u cain(iagnc. Il a ravage le pays, niais le mal est 
H fait; il n'y trouvera plus les ressources qu'il a 
» épuisées. Un prince qui n'a point une armée per» 
M nniK'nle, ne doit pas triompher d'un gouvcrne- 
>: ment qui a de ta constance. Ne manquons pas à 
u notre fortune; uouscn avons vu quelquefois Tbeu- 
« reux retour, dans des circonstances plus déies- 
■I pérées. Que l'énergie du conseil ranime celle de 
« tous les Vénitiens^ tous sentiront que l'exislenco 
« de la patrie est attachée à la conservation de ces 
• posscfiMons que nous avons su garder pendant 
<: 3(50 ans, au prix de tant de sang, etdsos des CÎT- 
<' constances si diverses. » (lôSS.j 
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. Les parlisaot d« la paix répondaieal avec beau- 
coup de grarilé ; » La pradenee de ce gouverne- 
« méat a surtout éclaté en ce que, dans toales ses 

il délibérati(>n<;. il ,i pris coiiSL-il, non des passions, 
•> iuais<kscircoii»tai)ces. Les conditions sont dures, 
«I nuii dlc» sont proposées dsos un temps où une 
■ guerre malheurease contre ics Génois vient de 
« ruiner noire marine. Voik vous êtes vus n'ayant 
«1 pas quatre galères pour repousser quelques cur> 
m saires, qui venaient nous insulter dans notre golfe; 
M il a Tallu que d'opulents citadins armassent, pour 
« notre défense, deî vaisseaux destinés à leur com- 
■< merce. Mais cette ressource même ne nous reste 
m iiltts; les fortunes prirées» non moins épuisées 
» que la fortune publique, ne peuvent échapper à 

• une destruction totale que par les travaux de \n 
u paix. Sans doute il e»l péniliic de céder de si 
m lieUes possessions, de lenoneer i des titres si g1o> 

• rieusemcnt acquis. Mais que coderons-nous? ce 
« que rcunemi tient déjà. Un vous dit que, si vous 
m cédea la Bnlmatie, vous auret k craindre pour 
« ristrie. Vraiment voilà une grande prévoyance; 
" on craint pour l'islrif, on a l)icn raison ; l'ennemi 
> l'occupe déjà ; aussi ceux qui pensent qu'un dan- 
^ ger à venir no doit pss faire oublier un danger 
«présent, vous disent-ils que rien n'estplus urgent 
« que <rnhti iiir la reslilutiun de celte province. 
« Kik vous t'kl oITerle j malbeurcuscuicut on ne vous 

• ûSn pas en même temps la Dalmatîe* Pour eon* 
N.qBVOir raisunnaliK-ment l'espérance de les recou- 
" vrer l'une et l'autre, il faut ctaLlir, ou que nos 
« affaires peuvent s'améliorer, ou que celles du roi 
« peuvent devenir mauvaises. Or, quels moyens 
« avons-nous d'alTaibtIr le roi de Hongrie? Aucun, 
o Quels moyens d'auiéliurer notre situation, de rc- 
«couvrer nos forces? Un seul : la paix, le com- 
-«-OMeee. 

« Toute notre application doit être de conserver 
« la république, de faire cesser pour elle un danger 
« imuiineot. Qui peut nous assurer que les Génois 
« veuilleni s'en tenir â une pais qu'ils nous ont fait 
« acheter si cher? Qu'ils ne |ireimciit pas, pour nous 

• attaquer de nouveau, le moment où nous sommes 
M engagés dans une guerre désastreuse? cl alors 

• quel espoir de salut nous restcrailr-il7 On dit 
« qu'il ne faut pas céder ces provinces; mais qu'on 
« nous dise donc les moyens de les reprendre. On 
« dit que Tennemi m'a point gagné de bataille : re- 
N marques que c'est parce que vous n'avet point 
» d'armée. Si la petite troupe de JusIiiiiiKi pnit ^e 
« présenter devant les Hongrois, il faut lut envoyer 

• l'ordre de oombattre. Mais si vous éles convaincus 

• qu'elle n'a conservé jusqu'ici son existence qu'en 
« évitant une action ; si vous avez la certitude 
«qu'une défaite vous mettrait entièrement a la 



« merci du vainqueur et entraînerait la perte de vos 
« États de tcrre-ferroc, eu même temps que le sa* 
m criltce do la Balnalie, vous reconmanderea 4 

" votre général de ne pas e(>iïi])rn!iii't'r( ce fmtômc 
u d'armée, dont rapparcnce vuu» donne encore U 
« faculté de négocier. 

u On conçoit qu'on se détermine à rejeter une 
1 paix Iiuniilianle ; mais il serait absurde de vouloir 
u refubcr égalcuiciit et la paix et le combat. Celle 
•I paix que vous pouvez faire aujourd'hui, qui ose 
« rait vous répondre que vous pourrez l'obtenir 
> (Ic(t5;(in? I,a ^luire de ce sénat n'est pas d'avoir 
u toujours été heureux, mais de s'être montré con- 
« stamment sage; il sait que, dans toutes les affaires, 
u il faut apprécier les circonstances. Les voir telles 
M qu'on les désire, et non pas telles qu'elles sont, 
u est une faiblesse. Uien n'est perdu si nous cooser- 
« VOUS ta république, si nous lui donnons le temps 
<[ de reprendre ses forces, et si la sagesse lui prépare 
<( ics moyens de réparer ses pertes. » 

V. Ces raisons prévalurent, et le traité fut signé 
le 18 février 15S8. 

Il y fut stipulé que le doge cesserait de prendre 
le titre de duc de Dalmalie et de Croalie} que U 
seigneurie n'enverrait point de consuls dans les 
États du roi; que les sujets de la république ne 
[lourraient pas avoir des propriétés inimoliilifros à 
Zara, et que ceux qui en avaient seraient tenus du 
les vendre ; que toutes les {Mssessions de la seigneu- 
rie occupées par les troupes du coi, tant dans l'is- 
Iric qu'en Italie, seraient évacuées, et qu'enfin s'il 
arrivait que le roi cUt à soutenir une guerre mari- 
time, ta seigneurie devrait lui fournir, aoasilét 
qu'elle caserait requise, une ilotte de vingt-quatre 
galères, dont il paierait l'armement et l'ailrelien 
(ISuS). 

On convint, en cas de contravention aui condi- 
tions de cette paix, de prendre le pape pour juge, 
et de souaftctlrc Tiofracteur à l'cacommunicatiou 
et â l'interdit. 

La perle de celte grande colonie donaait plus 
d'importance aux acquisitions que Ii république 
avait faites deruièrcment dans le coutiacat de l'Ita- 
lie. On avait conquis la marche Trévisane sur le 
seigneur de Vérone ; cette province avait été cédée 
par un traité, mais le droit antérieur du seigneur 
do Vérone lui-même n'était pas bien établi. Pour 
légitimer leur conquête, les Vénitiens imaginèrent 
de demander l'investiture de cette province à l'eni- 
pprcur, qui ne l'avait jamais possédée. C'était déjà 
un spectacle assez remarquable que la licrc repu- 
blique de Venise sollicitant rinveslitore d'une pro> 
vince déjà conquise par ses armes, et consentant à 
ne la tenir qu'à titre de fief de l'empire. 

L'humiliation tut bien |dus snuide, loisqi^e l'em- 
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ppreur Charirs IV refusa celte investiture, en .ijou- 
taiit qu'il ne pouvait approuver que les Vcuitiens se 
fiMscnt établis, saiis too aveu, dam nne proTiooe 
qui rclevail delà couronne impérinle. 

Ainsi tes Vêriillcns avaient raaiiîfcslé leurs scru- 
pules sur la légilitnilc de leur possession, leurs 
craintes sur sa solidité ; et ils avalant reconnu que 
cette province relevait de l'empire, sans obtenir 
même la perinissioa de se dire les vassaiu de l'em- 
pereor. 

Les ambassadeurs qui avaient été envoyés à la 

cour df ce prince, éprouvèrent, en reTcnanl à Ve- 
nise, un nouvel ouUage. Par une indigne violation 
des droits les plus sacrés, le duc d*Aulrlehe les flt 
arrclLT corninc ils. traversaient ses Étais '1360). 

VI. Telle était U siitiatirtn de Venise en 1360, 
c'esl-à-dire environ quarante ans après le change- 
ment opéré dans sa constitution. Il ne serait pas 
Juste d'attribuer tous ses malheurs à cette seule 
e.ui'^p, mais une p.Trlieen d«^rivait évidemment, et 
il faut au moins convenir que la fortune n'avait pas 
pris soin de justifler cette révolution, qui avait re- 
mis le pouvoir aux mains de l'aristocratie. Immé- 
diatement .-«v.int ce changement, la république avait 
force tous les peuples de l'Italie à reconnaître son 
droit de souveraineté sur l'Adriatique. Dès que 
Pierre Gradcnigo fut monte sur le Irorie. les désas- 
tres se succédèrent. Le patriarche d'Aquilée insulta 
impunément la république. Elle perdit ses établis- 
sements en Syrie* Les Cénois détruisirent ou pri- 
rent des flottes entières à Curzola, <à (iallipoli, à 
Sapienza. Ils Crent trembler Venise au fond de 
TAdriatiquc, et obligèrent sa population i rester 
sous les armes. Ils dictèrent un traité à la seigneu- 
rie. Trois conspirations la mirent en péril. Deux 
révoltes, une peste, &ur>inreiit après unanatbéine 
qui séparait Venise de la communion des chrétiens. 
Le gouvernement se déshonora par son injustice 
dans ruçHrpntioii tic FL-rrarc. Ses ambassadeurs 
furent humilies à Gènes, où ils acbclèrcnt la paix ; 
1 Avignon, où ils essayèrent sans murmurer les ou. 
tragcs de la suite du pai>c; à la eour de Hongrie, 
où ils signèrent, après avoir soiivfnt imploré la 
paix sans l'obtenir, l'abandon de la plus l>ciic |iro- 
vinee de la république; i la cour impériale, où on 
ne (laij^fia pis même recevoir leurs hommages; en- 
lin en Autriche, où on les retint deux an% en prison, 
malgré les instances de la seigneurie, réduite à sut- 
llciter leur liberté. 

A ectif époque si malhcurcnsc, la pc slc qui avait 
dévasté l'Europe douze ans auparavant, la parcou- 
rait encore ; mais cette fois elle descendait du nord 
au midi. Cette maladie, qui venait de moissonnera 
Avignon nruf m-^niljresdu sacré collège, fut appor- 
tée en Italie par des soldats, et s'étendit sur Venise, 



oii elle flt cependant moins de ravuge» qot edle 

de1S48. 

Il était triste pour Jean OelBuo d'avoir été élevé 

au dofial. [)iiur avoir le niallicur d'attacher son nom 
au traite de Zara : il en eut un violent chagrin ; il 
éprouva bientôt après la perte de la vue, et mourut 
le n juillet 1561. . 

VII. Le malheur des temps amena des institu- 
tions dont on est peut-être dispensé de faire hon- 
neur k la sagesse des législateurs. Les calamités 
publiques avaient renversé la plupart des fortnnea 
particulières : le luxe dut exciter de l'indignation. 
On porta des luis 8<Mnptuaires qui réglaient la table, 
les habits et tes principales dépentes des citoyens 
de tous les rangs. Des magistrats furent iotlilnéa 
spécialement pour faire observer ces règlements ; 
et quoique les changements opérés dans les mœurs 
aient qûelqttefSois suspendu momentanément Tem- 
pire de ces lois, elles n'ont |vas cessé d'exister, et 
nn y est toujours revenu après les avoir violèM, Ce 
lut une chose importaole, pour le salut de l'aristo- 
cratie, que de mettre les privilégiés dans l'impui>> 
sancc d'clalcr un faste qui aurait décelé leur va- 
nité : la vanité excite la Jalousie, et la jalousie- ( si 
un premier pas vers la révolte. » Le luxe, disait 
Paul Sarpi, serait bon, a'il n*était que pour le riobe 
et ne désemplissait que des vaisseaux trop pU ins; 
mais souilrir un luxe général, c'est prendre tous 
les jours des remèdes au lieu de nourriture; celui 
qui par vanité fait plus qu'il ne peut, finit par faire 
plus qu'il 110 (1l\ lait. i> 

1 1 } a des historiens qui placent à cette époque la 
loi qui interdit le commerce aux patriciens; mais 
un n'est pas d'accord sur Sa date. Ce règlement de> 
vait avoir deux cITcts remarquables : de consoler 
les roturiers, et de maintenir parmi les nobles celte 
modération que les sages recommandent aux dépo- 
sitaires du pouvoir dans le gouvernement de plu* 
sieurs. Il n'eût pa.s été juste que les patriciens, en 
même temps qu ils excluaient les citoyens de l'au- 
torité, voulussent être admis au partage de tous les 
proiils de l'industrie ; ils y auraient eu trop d'avail- 
t.iges sur les autres. Le commerce veut de Tégu- 
lité. 

Les patriciens, en se privant de cette ressource, 

eurent un prétexte de plus pour se réserver tous les 
emplois publics, ce qui ^rmit le gouvernement 
aristocratique. 
Hais lïiuto de moyens pour réparer ou pour 

agrandir leurs fortunes, la plupart tombèrent dans 
la médiocrité et dans le besoin, ce qui amena les 
choses au point où voulaient en venir les familles 
fiuissantcs, A l'oligarchie. Si le commerce peut en 

un instant procurer des rich.-'ssi s ininienses, il i»eut 
les enlever de luèiiic ^ ce sont deux extrémités éga- 
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lemcnt dangereuses dans la république; d'ailleurs 
cette profetsioQ dannaal nécessairement à ceux qui 
TeiefceDl des tnléréis dans Tétranger, doit, dans 
«crliinf cas, mettre leur intérêt privé en opposi- 
tion avec celui tic In patrie. 

Au reste, j'aurai dans la suite i»lusieurs occasions 
de faire remarquer que, ai cette loi remonte en 
eflcl jusqu'au milieu du qualor/ième siècle, on s'en 
écarta souvent dans les siècles suivants, et que la 
noblesse vénitienne n'a presque jamais cessé de 
partager les bénéflees du trafic avec les n^gocianls 
de profession. 

Il V a, daii<> ies«iia(uts de l'iurjuisitlon d'Hlat, un 
aruclcqui parait ûxcr, d'une manière assez précise, 
la date de cette loi , puisqu'il la cite comme rendue 
depuis l'an 1 400 ; mais il fournit en même temps 1.1 
preuve qu'elle était tombée rn désui^tude, pnr les 
dispositions qu'il ordonne pour ia remettre en vi- 
gaeor. 

VIII. La plii[tarl di s Iiisloriens rapportent qtic le? 
électeurs étant assembles pour donner un successeur 
à Jean Delfiuu, les sulTragcs se trouvaient partagés 
entre plurieur» candidats, lorsque le bruit se ré- 
pandit dans Venise que l'amiral du ^olfe, Laurent 
l^si, renaît de rencontrer une flotte génoise et 
Vmk battue complèlement. Celte nouvelle , par- 
«oine au conclave des électeurs, avait réuni toutes 
leurs voix en faveur de l.aurcnt ("eisi, qui aupara- 
vant n'était point au iiutnbrc des concurrents. Mais 
bienlAt après on apprit que cet avis était faux; les 
électeurs furent un p4ru honteux de leur précipita- 
lion, cl une loi s'ensuivit qui, pour Tavenir, leur 
interdisait toute communication avec le dehors. 
Cens qui raeontenl decette manière les circonsianees 
de cette élection, oublient que Venise était alors en 
piix avpc Cfnes 'trioi ;. 

IX. A cett»': époque i'élrarque, qu'une ancienne 
amitié pour les princes de Carrare appelait de temps 
en temps à Padoue, vînt faire quelque séjour à Ve- 
nise. M y avait déjà paru, comme ainbnss ulctir de 
Visconli, pour proposer la paix entre la république 
et les Génois. Quoiqu'il n'eAt pas réussi dans cette 
négociation, il jouissait, dans celle capitale, de 
toute la considération que doivent procurer de 
grands talents, l'opulence, une grande iiiQucncc et 
la faveur de presque tous les princes contemporains. 
Pétrarque paraissait aimer beaucoup le séjour de 
Vetiitc, qu'il appelait la merveille des cites. Il y 
était arrivé avec sa bibliothèque, ûdclc compagne 
de ses voyages. Cette circonstance prouverait qu'elle 
n'était pas extrêmement nombreuse . ntais à celle 
éfioquc les manuscrits étaient des trésors, et le 
noble lèle de cet ami , de ce restaurateur des let- 
tres, Ini avait fait consacrer une parlie de sa for- 
tune et de aon temps, i rassembler nn grand nom> 



bre d'auteurs dont Icseiemplaires étaient CMon à 

peu près uniques. 

L'illustre poCte ne crut pas pouvoir mieni s'ac- 
quitter de l'hospilalilé qu'il recevait chez les Véni> 
tiens, qu'en leur léguant sa bibliothèque. Voici la 
lettre qu'il écrivit à ce sujet : u François Pétrarque 
désire léguer les livre* qu'il possède et nnz qu'il 
pourra posséder i l'avenir, à Saint Marc l'évangé- 
lisle. 11 croit pouvoir y mettre celle condition, qu'ils 
ne seront vendus, ni aliénés, ni dispersés ; et qu'un 
local, i l'abri des eaux et de rineendie, sera assigné 
pour y conserver cette bibliothèque, en mémoire 
du donateur, pour la plus grande gloire du saint 
patron, el pour la consolation des hommes studieux 
qui pourront la fréquenter avec plaisir et avec flruil. 
S'il forme ce vœu, ce n'est pas qu'il oublie que ses 
livres ne sont ni bien précieux, ni en grand nombre; 
mais c'est qu'il a conçu l'espérance que celle coi- 
leetion s'aeeroltrait sous les auspices d'une si gl»* 
rieuse république. Les illustres patriciens, les cita- 
dins patriotes, les étrangers mêmes pourront, par 
la suite, l'enrichir d'une partie de leur bibliotbè» 
qiM, et la rendre aussi considérable que les fameuses 
biblintbéqucs de l'antiquité. Les moins éclairés 
sentiront que ce monument ne sera pas inutile à la 
glaire de la patrie , el le donateur se KHicllera d'en 
avoir posé les premiers fondements. * hb conseil 
déclara qu'il acceptait reite offre d'un homme qui 
n'avait point d'égal dans ia théologie, dans ta phi- 
losophie morale, ni dans la poésie. Il y avait peut- 
être un peu d'hyperbole dans cet hommage rendu i 
la théologie du poëtc, mais il n'en était pas moins 
beau à un particulier de donner l'idée de former 
une de ces précieuses collections que les gouvemo- 
nients négligent souvent mémo d'entretenir. 

l'in^ maison fut assignée pour le logement du do- 
nateur et (le ses livres. Celle collection, fruit de la 
passion de Pétrarque pour la propagation des con- 
naissances humaines, devint le noyau de la biblio- 
thèque de Saint-Marc. Entre les ouvrages qui y 
lurent mis pour la première fois à la disposition des 
hommes Studieux, il y avait un manuseritd'Homère, 
donné à Pétrarque par Nicolas Sigeros, ambassa- 
deur de l'empereur d'Uricnl ; un Sophocle qu'il 
tenait de Léonce l'ilalc , son maître de grec ; une 
traduction latine de l'Iliade de l'Odyssée, par le 
même Léonce l'ilale, et copiée de la main de Bocacc, 
son disciple ; un exemplaire de <^)uinlilien ; enfin la 
plupart des ouvrages de Cicéron, à la transcription 
desquels Pétrarque lui-même avait consacré des 
années. Je ne dcmantlerai point Tindulgenoe des 
lecteurs pour ces détails. 

On reproche aux Vénitiens de n'avoir pas ap- 
port - I I conservation de ce dépôt lout le loin que 
mentait une si illustre origine. 
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X. T e (lac d'Autriche n'était pas en guerre avec 
la republique, quoiqu'il l'eût insultée daiu laper- 
Mime de ses «mbaMadeurs. ITne bronillcrie qui 
survint entre le patriarche d'Aquilée et ce prince, 
lil craindre à celui-ci que; les Vénitiens ne profltas- 
seuldel'occjsiun pour manifester leur ressentiment. 

• Il cbereba A «e réeoacilier eree la seignearie , cl il 
ne lui en coûta que d'écrire au doge qu'il désirait 
voir la su|)erbe Venise. Le conseil lui fil témoigner 
toute la joie qu'on aurait à l'y recevoir. Il y vint en 
«flët, emmenant avec lui une suile de pin» de mille 
personnes, parmi lesquelles étaient les deux am- 
bassadeurs véiulieos qu'il venait de tirer de h pri- 
son oà il les arait reteous pendant deux ans. C'est 
•iaai que eetle fiolation du droit des gens Ait ré- 
parée, et il en coùt.i une somme considérable à l.i 
république, pour signaler, par des Têtes, sa ré- 
conciliation aTee va voisin dont elle avait à se 
venger. 

XI. Les traités qu'elle venait de ligner averTiAn -s 
et avec le roi de Hongrie, avaient ûù porter une 
grande atteinte à sa eonsidéralion an dehors. Les 
Candiotes entrevirent l'espoir de se détacher d'une 
métropole qui \ nnit d'abandonner la plus impor- 
tante de ses colonies. Cette fois ce ne fut pas une 
iévolle des indigènes , ce Fui rexplosîon du mécon- 
tentement de toute la population vénitienne de l'Ile, 
qui murmurait depuis longtemps de ce que pas un 
des membres de ces anciennes familles transportées 
autrefois de Venise dam la colonie, n'était appelé 
aux magistratures de la métropole. Ils avaient de- 
mandé qu'on cboislt p.irmi eux vingt sage? , pour 
les représenter dans ie grand-cooseil, et y dépendre 
leurs intérêts. Un gonverneur avait en rimpradence 
de leur répondre : «i Est-ce qu'il y a des sages parmi 
voas?:i Cette raillerie insult.itite avait dù les irriter. 
Ce fui bien pis lorsqu'ils sévirent réduits pour tou- 
jours i la condition de sujets, par la révolution qui 
Ternia dcfintlivement l'entrée du grand-conseil à 
ceux qui n'en faisaient point partie. La révolte, 
conséquence immédiate de cette révolution, est en- 
core une cireonstance qui peut servir é la faire a|»- 
précicr. Fri Paolo Sarpi a dit : « L'établissement 
des colonies fut très-salutaire à la république ro- 
luaioe, parce qu'elles conscrvôrent toujours de l'al- 
lacbamenl ponr leur patrie, cl que dans la suile des 
temps elles apprivoisèrent les naturels du pay^; au 
lieu que les citoyens transplantés m Candie sont 
eus-mêmcs devenus sauvages. <« li fallait dire que 
rciïel fut diflireot, parce que les systèmes de con- 
duite furent contraires. Les lloinains accordaient 
aux cotons de nouveaux droits coraroe citoyens de 
U métropole ) les Vénitiens privèrent de leurs an- 
t icns privil^es les ciloycHS qu'ils envoyèrent à 
t^iidic. 



Ceux-ci saisirent , pour éclater, le prclp^le d'uti 
impôt, d'ailleurs assez léger, qu'on venait d'eublir 
pour la réparationdelettrporl.llspriietttlesarmes, 
se jetèrent sur le gouverneur, menacèrent sa vie, 
le mirent en prison avec ses conseillers, et cboistrcnt 
|>our chef un nommé Marc Gradcnigo. On voyait, à 
la tête de ce mouvementr deux autres hommes du 
même nom ; mais l'Iiistoirc ne dit [»as qu'ils fussent 
parents de celui qui avait opéré la révolution, cause 
premicTe de cette révolte. 

L'envie de rompre absolument al f»our toujouta 
avec la métropole, alla Jusqu'à ce point que les re- 
belles ne voulurent plus rien avoir de commun avec 
elle, même le culte. l*4ur se séparer de la républi- 
que , ils nliésilèrent pas i se séparer de l'Église 
htine; ils embrassèrent le schisme des Grecs; el. ce 
qui était presque une plus criminelle apostasie aux 
yeux des Vénilieas, ils ne voulurent plus icoonnal* 
tre Saint Mare pour leur patron et lui substituèrent 
Saint Tile. 

Cependant on armait toute la population de Can- 
die, on ouvrait les prisons pour enréler indistinct» 
ment les accusés et tes eriminels , et on massacrait 
ceux qui, par prudence ou {var attachement pour 
l'auciea ordre de choses , se permettaient de désap* 
imuver llnsnrrection. 

La métropole prit, dans le commencement , des 
mesures propres à faire croire qu'elle n'était guère 
en état de la punir. Llle cnvuya d'abord trois per- 
sonnages considérabtes, pour tâcher de ramener les 
rebelles dans le devoir par des exhortations. Un 
Zéno, un Suranzo, un Morosini, se présentèrent 
vainement à l'entrée du port, ou ne leur permit pas 
de mettre pied à terre;des menaces même les con- 
traignirent de s'éloigner, et (le venir rendre compte 
à Venise qu'ils avaient vu llutlcr l'étendard de Saint 
Tite sur les tours de (Candie. 

Le mauvais succès de cette tentative n'empêcha 
point qu'on n'y rrvnsi une seconde fois. Cinq au- 
tres députes, non moins vénérables, vinrent éprou- 
verunerécepiiou plus injurieuse cncoreqnelerefns 
de les entendre. On leur permit de débarquer;» 
fut pour les conduire à l'audience du gouverneur 
de l'Ile, au travers des rangs d'une armée assez 
nombreuse, et des Oots d'une populace qui oubliait 
le respect dù à leur caractère et à leurs noms. Les 
places, les rues, les fenêtres, les toils élnifnt cou- 
verts de monde. Ce lut un spectacle propre à cxalter 
refTervescenee des insurgés, que de voir André 
Conlarini, cIk 1 <]<• la députation, Pierre Ziani, Fran- 
çois Dembo, Jean Gradenigo et Laurent Dandolo, 
marchant entre deux haies de soldais , traversant 
les mes de cette ville qui leur obéissait naguère, el 
accompagnés des huées insolentes de cette multi- 
1 tudc. Leur gravité ne se démentit point j mais il 
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^{t diffiri'le qu'ilî (>spérassenl quelque soccès de 
leurs exborUlions; on ne croyait plat à la modéra- 
lioo ni à la force de la seigneurie. 
' ' la cflStt, cite mettait une telle cinoi^peetimdaas 
ses niPMjrr^ qne lorsqu'elle vit revpnir les députés 
et qu'elle eut perdu respéranoede ramener les Can- 
diotes par la pemiasion , «lie écrivit à tontes les 
puissanc«sd«rilalie, aux rois de Franee^de Naples, 
et à l'empiTf iir. pour IfS prier de ne fournir aucune 
assistance au.\ sujets rebelles qu'elle av.iit n punir; 
elee ne fot qu'après avoir obtenu celle promesse, 
que leconscil commença à délibérer ror le» mesures 
militaires qu'il avait à pnnirlro ; encore y eut-il, 
dans ce conseil, beaucoup d'avis pour un parti 
mitoyen, qui eoBiistait à faire aettlemenl bloquer 
l'Ile par dix galère» «ans entreprendre one atta- 
que. 

Tout cela annonçait une extrême faiblesse. On en 
aara moine étonné si on considère que ta républi- 
que, épuisée par deux guerres malheureuses, et 
plus encore par le dernirr trnit(^ de paix , n'avait 
plus de population sur laquelle elle put recruter 
son armée. Il fallait bien réserver les Vénitiens 
pour le service des v:ii$seaux : on avait perdu la 
Ualmalie : les habitants de la marche Trcvisanc 
étaient de nouveaux sujets : on ne pouvait pas rai- 
sonnablement les mener contre les Candiotes ré- 
voltés. Il ru» restait donc d'autre ressource que de for- 
mer une armée de ces hommes à charge à leur 
propre pays, faisant de la guerre leur unique exis- 
tence, et pareonrant les parties de PEnropa en proie 
à des guerres civiles , pour se vendre tour à tour 
aux diverses factions. i«*llalie en était alors infestée; 
mais pour former une armée avec de pareils élé- 
ments, il fallait du temps et de l'argent. 

XII. Aussi r.innêe 1364 était-elle déjà commencée 
lorsque l'expcditioa se trouva prête. On jeta les 
yeux, pour la commander, sur un ospitaine véro- 
nais nommé Luchiuo dal Ycrmc, qui était alors à 
la téte des troupes du seigneur de Milan. Il vint re- 
cevoir des mains du doge l'étendard de la républi- 
que, et partit, le 10 avrit, sur une flotte de trente- 
trois galères que commandait Dominique Michieli, 
et qui portait six mille hommes de débarquement. 
C'était tout ce que la puissante Venise envoyait 
pour reconquérir Tlle aux cent villes. I<a colonie et 
h métropole ne ressemblaient plus à ce qu'elles 
avaient été. 

Les insurgés avaient assez mat profité du temps 
qu'on leur avait laissé. Ils avaient assessiné. plu- 
sieurs fies insulaires qu'on soupconnnil di- regretter 
le gouvernement des Vénitiens. Marc Gradenigo 
lui-même, ce chef que les rebelles s'étaient donné, 
n'avait pas été à l'abri de leurs soupçons et de leur 
lîircur. Quand un peuple en insurrection tourne ses 



armes contre ses chr-fs c'est qu'il ne «iail phi^i ou se 
prendre. Il y eut parnù ceux-ci une telle confusion 
qu'ils voolurait se donner aux Génois; mais Géoes, 
déchirée par des factions rivales, brouillée pour 
jamais avec les Visconii, dont elle avait secoué le 
joug, n'osa braver à la fois tant d'inimitiés, en re- 
commençant la guerre contre les Vénitiensii 

L'armée débarqua sans obstacle, le 7 mai, sur la 
côte de Candie . à quelques lieues de la capitale. 
Le 10, Luchinodal Vcrmc se mit en marche, força 
le passage d'un déttlé, oA les insulaires étaient pos- 
tés, et arriva jusqu'aux portes de la ville, dont il 
emporta, aprè^ l' i^ Itrùlé, le faubourg, pendant 
que la flotte parâiss<jii à l'cutrée du port. Les re- 
belles furent surpris de cette attaque vigoureuse, 
comme s'ils n'eussent pas dû s'y attendre ; et ces 
hommes, qui s'étaient montrés si opiniâtres pour 
repousser toute proposition d'accommodement , 
n'eurent pas la fermeté de soutenir un awsut. liii 
envoyèrent des députés qui se proslcrnôrent aux 
pieds de Michieli eu implorant leur pardon. L'ami- 
ral les reçut avec un front sévère, se fit ouvrir les 
portes, s'empara du port, entra dans la capitale 
avec ses troupes ; mais ce ramas de mercenaires de 
toutes les nations, qui composait l'armée de débar- 
quement, se mit i piller la ville. On eut beau ta 
rappeler BOUS les drapeaux, il fallut les attaquer du 
y>.rt' forrr [totir leur Tairc cesser le pillage, et punir 
quelques-uns de leurs chefs du dernier supplice, 
entre autres on jeune Vîsconti, parent des scigneurt 
de Milan. 

(■ tt" exécution faite, on s'occupa de la fHinition 
des révoltés. Beaucoup perdirent la vie sur IVcUa- 
fand , quelques-uns se sauvèrent dans les Iles voisi- 
nes, d'autres allèrent chercher un asile dans les 
monlsç^nes. leurs télés furent mises à prix lorU 
le reste se soumit, trop prouiptement pour qu il 
tu possible de croire que ce retour Ait TelTet du 
repentir. 

La conque'te de Candie n'avait coûté que trois 
jours. La nouvelle eu fut reçue à Venise avec des 
transports de joie. On célébra cet benreux événe- 
ment par des fêtes, pnr des tournois auxquels d'il- 
lustres étrangers prirent part. Vingt-cinq gentils- 
hommes y parurent , menant chacun dix dames 
vêtues de brocard d'or. Ut doge présidait i ces bril< 
lantcs solennités du liaut d'une estrade placée sur 
le portique de Saint-Marc, il avait à sa droite Pc- 
lrarquc,dout la présence rappelait une antre espèce 
de Iriorophe (ISHiS). 

Xlir. Les succès inespérés disposent aux impru- 
dences. Pendant que legouvernemcot véuilicjt était 
dans l'ivresse de cette conquête, le roi de Chypre 
Pierre do Lusignan sollicitait u ne croisade contre la 
Soudan d'Égypte. Le pape n'avait pas manqué d'en 
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apiMTOuvcr le projet; mais les |>niicij>aux sourerains 
de rfiafope éUwai «Ion eiigagù dans des af&ires 

qui m leur pcmictiaicnt pas de tourner leurs re- 
gards vers l'Orient. Î,usif;n3n, en .irrivaiit à Venise, 
OÙ il espérait trouver une année de croisés, fut 
eraellement trompé dam vm altenie : par le con> 
letlet avec l'appui du légat il exposa son plan à la 
seigneurie, cl parvint à Ttiilralncr jusqu'à y pren- 
dre pari. Ce plan fuladupié avec uuc Icgèrelv qu'on 
.n'a pas en sauvent 1 reprocher au goaTcmeniciil de 
Venise. Le doge Laurent Ceisi venait de mourir, 
|p 18 juillet 13Gj. et son succcssi iir Marc Cornaro, 
affaibli par l'âge, avait peu d'inQuencc dans les con- 
seils. 

Il s'agissait de surprendre la ville d'Alexandrie 
on Égypte. Le roi de Chypre assurait que cette place 
devait élru emportée d'un coup de main ; mais, en 
admellant celle possibîlilé, il fallaitsavoircomment 
une petite armée se maintiendrait dans îe pav ^. et 
eniin ce que les Vénitiens pouvaient gagner à se 
l>roailler avec le soadan , qui jusqu'ici les avait 
laissés Taire paisiblement leur commerce. 

Ces réflexions, qui dctaieiil venir fhn5 l'esprit de 
tout le monde, furent écartées, et ou lit partir une 
Sotte , qui , réunie è celle du roi de Chypre el à an 
renfort envoyé par le graiid-maitro de Hhodes, por- 
tait une petite armée de dix mille hommes et de 
quatorze cents chevaux. Celait avec de pareilles 
forces qu'on roi qui avait beaucoup d f^^périence, 
ttt ttngouvernenient renommé pour sa sagesse, en- 
treprenaient la conquête d'une (elle place sur le 
Soudan d'Egypte. 

L'armée parut devant Aleiandrio le S octobre, 
prit terre à la vue de quelques troupes accourues 
sur le rivage, les re|Mtiis?;»jii<!q(ie dans la ville, doiinn 
un assaut el pénétra dans l'intérieur des remparts; 
mais les habitants se réfugièrent au delà d'un large 
canal; et les assaillants, conmie s'ils n'eussent pas 
du prévoir cet obstacle, renoncèrent h leur entre- 
prise aussi légèremeitl qu'ils l'avaient conçue , pil- 
lèrent la ville, cl se rembarquèrent quatre jours 
nprès. Cette folie n'eiil d'autre résultat que de 
brouiller les Vénitiens avec le soudnn. Il lit séques- 
trer leurs marchandises, mettre les marchands aux 
fi-rs, et II fallut que la république loi envoyit de 
riches présent': pour se réconcilier avec lui. 

XIV. L'anucc iù&i n'était pas terminée qu'une 
nouvelle révolte éclata dans Candie, Les rebelles , 
ayant à leur télc trois frères de la fa mille des Calcngc, 
aluri Tune des plus considérables du pays, ailoptè- 
rcnl un système de guerre qui ne permettait pas 
aux Vénitiens de les réduire par un coup décisif. Au 
lieu de chercher à s'eniparcr de la capiLile, ils for- 
tilièrenl tmis |i s eliâteaux de l'île que leur pK^idun 
rendait faciles à duleudrc , sorprircut les garnisons 
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de quelques places, et s'établiront dans un grand 
nombre de postes «A ils pouvaient combattre avee 

avantage. 

Le gouverneur rassembla ses forcps, rlcninndn de 
prompts secours, et, dans le courant de l'année 1 560, 
ses troopes eurent i ftire une pénible guerre de 
postes, à prendre une multitude de châteaux, à ra- 
vager |p pays, pour affamer de petites garnisons, à 
poursuivre , avec d'incroyables fatigues , quelques 
chefsqui leur échappaient; enOn, après beaaeoupde 
sang versé dans les combats , on eu le loisir d'en ré- 
pandre sur les cchafauds. Presque tous les moteurs 
de cette insurrection la payèrent de leur téte ; les 
femmes et les enfants des Calenge ne furent pas 
épargnés. Ce fut le dernier soupir (hi h liberté d.uis 
celte Ile, dont les habitants s'étaient débattus, pen- 
dant cent soixante ans, sous le joug que leur impo- 
sait on peuple séparé d'eux par de vastes mers. 

Paul Lorédan, l'un dt"; pr »v.-diteurs , rendit 
compte en ces termes des mesures rigoureuses qui 
venaient d*6tre prises pour assurer la souroisMon de 
cette colonie S 

« Sérénissiine prince, frês-illuslres cl Ircs-cxccl- 
« lents scigucurs, dit-il au sénat, la bonté de la 
« Providencevieotde mettre flnè unecruelleguerre. 
•I Cette lie fameuse, qui vous a coûté tant de sang 
I el de si tories elTorts. nous avons la s<itisr,iclii)n du 
» vous annoncer qu'elle esl en volrc possession pour 
« toujours; vos armes Tont soumise et ont rendu 
•I intpossible toute nouvelle rébellion. Vous avez 
«1 conf'uidu In coiipilili* »'spér,inep des ennemis du 
» uom vénitien, qui se lldllaicnl de vuu» >uii dé- 
« pouillés de vos possessions dans les mers de V<X- 
' rient. Chargés par vous de reconnaître l'etnl de 
> cette colonie et d'en assurer la tranquillité ullo- 
'■■ rieurc, nous avons à vous rendre compte des me- 
« sures qui nous ont paru indispensables. Les re- 
u belles n'ont plus de chefs; des exemples terribles 
« ont été faits pour effrayer ceux qui voudraient le 
«devenir. Les cliâleaux qui leur scn'aient do re» 
« traite, les villes de Lasitlie el d'Anapolis, tous les 
<i forts enfin que notiç n'avons pas jugé coiivcnnhie 
•1 d'occuper, ont été rasés; les habitants en ont été 
u transportés ailleurs ; le pays qui les environne de- 
H meorera inculte; il est défendu , sous peine de la 
il vie, même d'en approcher. Tous les règlements 
« qui pouvaient culreteuir l'orgueil ou l'esprit d'in- 
» dépendance des colons, ont été abrogés. Les indi- 
•t gènes n'auront plus aucune part à l'administn» 
« lion lii aux nïa,'i<iiralure8,et leur obéissance vous 
•( sera garantie par la surveillance qu'e^ierceroiU sur 
« eux vos fidèles iMndataires. i> 

Celte paeifiealion, si on peut appeler do ce 
nom In s«iiniis$ion qui suit une pareille guerre 
cl de telles vengeances , termina le règne de Marc 
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Cornaro. Ce tl^pr mourut le 13 juin 1SC7. 

XV. Les correcteurs des lois tirent adopter à cette 
oeeuion quelques réglemenU que je vais rapporter, 
pour caractériser la dépendance dans laqiielto ks 
deux grands corps de i'fiut ehctchaient à tenir le 
prince. 

Déjl, i la mort de Laurent CeUi, on «fait arrêté 

qucledoge élu ne pourrait s'excuser tr<)ccoptcr cette 
dignité, sans avoir pris l'avis et obtenu l'assentiment 
de SCS conseillers; que ses motifs d'excuse seraient 
jogés par le graitd-eonseil, et ne pourraient être 
admis qu'autant que les deux tiers des voix seraient 
favorables à la demande de l'élu ; que tous les mois 
on s'assurerait si le doge était exact à payer les gens 
et Ica dépenaei de m maison ; et qne» faute par lui 
de le faire , les avogadors retiendraient , sur ses re- 
venus, une somme suflisante pour y pourvoir; qu'il 
oe pourrait employer les deniers publics aux rc[)a- 
nlions oo i rcrabellissemenl du palais ducal, sans 
y être autorisé par ses conseillers, par les trois quarts 
des membres (le la qusrantic et par les deux tiers 
des voix du grand-conseil ; qu'il ne pourrait faire 
SBcoiie réponse aux ministres étrangers, sans l'avoir 
soumise aux conseillers de la seigneurie. 

On ajouta à ces dispositions, en 1367, que dans 
les conseils le doge ne pourrait jamais s'opposer à 
ce qne les avogadors missent en délibération nne 
propositinii qu'ils auraient arrêtée, parce que ceux- 
ci étaient spécialement chargés de voter pour l'in- 
Icrct de la république; mais que seulement il pour» 
rait «poser dans le conseil les raisons qu*il avait 
dto la combattre. On descendit jusqu'à des soins nii- 
nslieoi pour lui imposer des entraves. On ûxa la 
somme à mettre à sa disposition pour la réception 
des élranf ers de marque^ et il (VA réglé qne cette 
somme ne pourrait excéder mille lirres par an. On 
ajouta que, dans les six premiers mois de son élec- 
tion, il serait obligé de se fil ire faire au moins une 
robe de brocard d*or; qn*enlln, ni lui , ni ses en- 
fants, ni sa femme, ne pourraient recevoir tucnn 
présent, tenir aucun Ûef, ni cens, ni cmphytliéose, 
posséder aucun Immeuble hors des limites du du- 
cbé; el que s'ils en possédaient, ils seraient obligés 
de les vcfi'îre. Or, '^i nn considère que le territoire 
appelé le lM>(jatio ne comprenait que la capitale, les 
Iles de Malamoceo, de Cbiotia et de Broodolo, et 
une lisière de côtes depuis l'embouchure dttHttsone 
Ti>..î-vis Venise, jusqu'ri rfllt- de l'AJif»e, on recon- 
iiaitra que les familles puissantes qui pouvaient 
prétendre à eetle suprême dignité, s'imposèrent i 
elles-mêmes une notable gène , en s'interdisant 
toutes possessions hors de ces étroites limites. 

XVI. Oo eut bientôt à faire l'application d'un ar- 
ticle important de ces nonvciiut règlements. André 
Cbniarini, élv poor snecéder à Marc Coraaroi re- 



fusa la place de dog:e. II ?p retira môme dans le ter- 
ritoire de Padoue pour échapper à cet honneur; 
mais le sénat lut fit signifier que, s'il persistait dans 
son refus, la république le traiterait comme un re- 
belle, et ordonnerait la confiscntion de '^es biens. Il 
se soumit , et vint recevoir une couronne qui n'é- 
tait pas nn emblème d'autorité. 

XVII. Le gouvernement vénitien n'était pas par- 
venu sans de graïuisefTortsà pacifier Candie. A f>eine 
cette lie était-elle rentrée dans le devoir que la ré- 
volte d'une antre colonie attira faltention et les 
armesde la république. Uu navire d* Trit stc, qu'en 
soupçonn<iit de faire la contrebande du sel, fut 
chassé à la vue du port par une galère vénitienne. 
Il se défendit; le capitaine de la galère fui tué dans 
le combat; le fraudeur se réfugia dans le port. La 
galère se présenta aussitôt pour demander impérieu- 
scmeut que ce navire et son équipage lui fussent 
livrés. Les Triestins prirent parti pour leur compa- 
triote. Cette résistance devint une émeute; les Vé- 
nitiens établis ;'i Trieste (oreni obligés de sortir de 
la ville ; l'étendard de bauii -Uarc fut mis en pièces, 
et les révoltés demandèrent des secours i leurs voi- 
sins. I>cs habitants de la Carniole leur fournirent 
d'abord quelques troupes. On mit diligemment la 
place en étal de défense; et lorsque l'année de la 
république se présenta pour la soumettre, die eut 
à en faire le siéjîe. qui fut soutenu avec une telle vi- 
gueur qu'au bout d'un an ies assiégeants n'avaient 
encore fait aucun progrès. Â l'ouverture de la se* 
conde campagne, le dœ d*AiilridM vint au secours 
des assiégi^s, qui s'étaient donnés à lui, el avaient 
arboré son pavillon. Il attaqua les Vénitiens dans 
leurs lignes; mais il fut repoussé, et cet éebec le 
raidit accessible aux propositions de la seigneurie, 
qui le rît-tî rrninn. en lui remboursant les frais de 
cette expédition, à garder la neutralité. La priva- 
tion de ce secours ne flt point perdre courage aux 
Triestins. Ils disputèrent encore leur liberté pen- 
dant toute la campagne, et ce ne fut enQn qu'après 
deux ans d'investissement, c'est-à-dire en 1 369, que 
Trieste se rendit, faute de TÎvres, et subît la loi dn 
vainqueur. Il en coûta la vie aux principaux chefs 
de la ré\oIte, et les habitants virent s'élever une ci- 
tadelle, qui dominait leur ville el repondait désor- 
mais de leur fidélité. 

XVIII. La république avait un voisin non moins 
inconstant dans le seigneur de Padoue. François 
Carrare, alors chef du cette maison, avait oublié 
qu'elle était redevable aux Vénitiens de la conser- 
vation de cette principauté. Non content d'avoir 
fourni des vivres aux troupes du roi de Hongrie, 
lorsqu'il attaquait les Étals vénitiens, il cherchait i 
étendre, par des empiétements, les limites qui te 
séparaient du domaine de la république; cl i me- 
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!>ure qu'il osurpail anc poriion de territoire, il y 
élevait des forts. On se plaignit , on négocia , on 
nomma des coaunisBaim pour Juger le diiTércnd : 
pendiinl "V temps-là, Carrare s'i>ccii[)ail de siiscilcr 
des ennemie à Venise. Le roi de Hongrie, sur le- 
quel il «vait compté, ne se trouva pas prêt dans ce 
moment à entreprendre une nouvelle guerre; mais 
lorsque les Vénitiens parurent déterminés à s<? faire 
justice par la voie des armes, il se porta pour mé- 
diateur, et amena les deux parties A coDctore une 
trêve de deux ans, qui fut signée en 1570. 

A la faveur de celle trêve, qui relardnit sa perte. 
Carrare méditait un noir attenUit. H avait pratiqué 
daa inleUigaMaa dans Yenise, et m«me dans les con> 
amIs» La corruption, l'emploi des sicaîc«s>le$ (-m- 
poisonnemenls , étaient devenus dos moyens fa- 
miliers à la politique italienne, dons ces temps 
déplorables de discordes civiles : on oppoMîl «es 
moyens à la force, qui abusait si souvent Cl si erael» 
Icment de sfs droits (1370). 

La révululiun qui b étail opérée violemment dans 
le gouvernement de la république y avait semé de 
trop longUf.<* Imiiios pour qu'il fût difTlcite d'y trou- 
ver, dans toutes les classes, des hommes disposes à 
seconder tout ce qui ^touvait amener un change- 
ment. Le seigneur de Padoue ne présuma pas trop 
de la perversité humaine, en s'adrcssant à ceux-là 
même qui avaient à garder uu nom illustre, une di- 
gnité éminente, et d'importants secrets. Un moine 
de Tordre de Saint-Jérôtne, nommé le frère Barlhé» 
Icmi, devint l'agent de corruption qui lia ce voisin 
perfide avec des patriciens, membres des conseils 
les plus intimes de la république ; deux présidents 
du irihunal des quarante, Léonard M orosini et Ma- 
rin Harliarij^i), l'.ivogador Louis Molino, et tin con- 
seiller du doge, Pierre Rernardo, entrèrent dans un 
oompbt dont l'objet précis n*e$t pas bien coonn, 
maisqui cnOn tendaiti fkvoriser les vues d*nn étran» 
ger, d'un ennemi. 

Averti de tout ce qui se passait dans le secret des 
conseils, Carrare put facilement connattre ceux dont 
il avait à redouter l'inQuence ou l'inimitié. Laurent 
^ Dandolo, Pantaléon Karho et Laurent Zane fu- 
rent spécialement désignés aux mains qu'il avait 
cbargées de sa vengeanoe. 

XIX. Depuis (juclque lenips il avait introduit dans 
Venise plusieurs de ces hommes perdu!«, qui trou- 
vent toujours de l'emploi chez les princes qui leur 
ressemblent. Ces bandits avaient pour chefs un Ni- 
colas Tignoso, rt un nommé Grnlario de la petite 
ville de Mestre. Ils s'étaient logés dans les quartiers 
voisins de la place Saint-Marc, et se réunissaient 
quelquefois chez une femme dn peuple, nommée 
la Cobba. ("cite malheurcase avait un fîls, qtri 
faisait connaître à ces scélérats les personnages 



sur lesquels ils auraient à diriger leurs coups. 

Leur projet était de poignarder plusieurs des 
principaux patriciens, vraisemiriabicmenlà la faveur 

de quelque rumeur qu'on aurait excitée. On rap- 
porte aussi qu'ils devaicni empoisonner les puits 
publics ; car i Venise le défaut d'eau douce • obl%é 
l'adminiaraiion à faire eoustru ire dans toutes les 
places des citernes où se rassemblent et se conser- 
vent les eaux pluviales : il y en a même qu'on remplit 
d'eau de la Brenta, qu'on va chercher i cet elFel 
dans des balciux. 

Il serait difficile dédire jusqu'à quel point l'em- 
poisonnement de ces citernes cLail possible, et ce 
que le seigneur de Padouc pouvait en espérer de ^ 
vorable à ses projets. 

Le conseil des Dix fut heureusement averti des 
réunions qui avaient lieu chez ta Uobba ; on | iiilro- 
doisit quelques alBdés de la police. La vieiliefemme, 
interrogée, avoua ce qu'elle savait, assez à temps 
pour s'en faire un mérite. A l'aide de quelques rensei- 
gucmenls, on remonta de ces scélérats obscursjus- 
qu*au moine qui avait préparé ce crime, et ans per- 
sonnages éminents qui y avaient trempé. 

Les émissaires de Carrare turent arrêtés cl ap- 
pliqués à la torture. Quand on en eut tiré les aveux 
qu'on attendait, on ordonna leur supplice^ et, pour 
les rendre plus odieux au peuple, on affecta de 
poser des gardes à toutes les citernes, en répandant 
que ces scélérats avaient voulu les empoisonner. Le 
10 mai 137S, ils furent traînés dans les rues à la 
queue d'un cheval fougueux, et ensuite êcarlelés; 
le liU de la Gobba et quelques Vénitiens qu'il 
avait engagés dans le complot furent pendus. Ln 
mère fut condamnée seulement i nue prison de dix 
ans (1372}. 

Toutes ces exécutions avaient eu lieu sans que 
rien annonçât que les soupçons s'étendaient sur des 
personnages plus considérables. Tout à coup on 
apprit que le moine et Ks quatre patriciens qu'il 
avait séduits, étaient arrêtés; mais le conseil des 
Dix ne déploya pas dans cette occasion tonla la sé- 
vérité de ses maximes. Le frère Barthélcoii, i*avo- 
gador Molino et le président de la no ir inlir, Moro- 
sini, furent cuuuamnés à mourir dans un cachot. 
La peine du président Marin Barbarigo et du con- 
seiller Bernardo fut réduite à un an de prison et à 
l'exclusion perpétuelle de tous les conseils. 

il restait à punir le plus grand coupable. On ac- 
cueillit à Venise les ennemis dn seigneur de l'a» 
doue, notamment son frère Uarsilc, qui conspi- 
rait contre sa vie: il n'est pas vraisemblable que ce 
complot ail été ignoré de la république, mais il 
échoua, et la trêve obligea les Vénitiens i attendre 
un autre moment pour obtenir une vengeance plus 
éclatante. 
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XX. Ppnrîant cet intervalle, b république cul un , 
démêlé avec son évéque, et ce ne fut pas pour des 
intérêt* ipîritneb. L'usage clait alors que, dans la 
plupart des pays caUmUqnci, on ne $c dispensât 
guère âc faire, rn m'mrinJ,un logv n l' F i- lise, Cl cet 
usage avait clé soigneuscnu-nl encouragé par les 
éftqms •! Im eurés, jusque-là qu'on «n était mu 
à refiuer la «épulturc à ceux (|ui, ilans leur (caïa- 
mcnt, n'avaient pas acquiltë ce tril)ii[. 

L'cvéque de Venise était priniiUvenieul assez pau- 
vre; il percerait pirar lopt rerena un droit «nr les 
teftamenl»! aussi était>il snmoniiiié révéqiw des 
morts, vnKovo Je' morti. 

L*m de ces évéques trouvant apparemment que 
les monraots de son diocèse ne se détaebaient pas 
asses faeilemenl de leurs biens en faveur du clergé, 
crut pouvoir les taxer lui-même, cl Qxcr la rede- 
vance due à rÉglise au dixième de chaque succcs* 
sion« Le pepe» i qoi il soumit cette mesure, n'hésita 
point à l'approuver par une bulle; mais le gouver- 
nement mit line forte Opposition h une l.ixequi. au 
bout de ilkx Ululations, devait faire passer toute la 
fortune des particuliers dans les mains dn clergé. 

I.a bulle resta sans exécution jusqu'à la mort de 

I evéque qui l'avait provoquée. Paul Foscari, sun 
succesi^ur, entreprit de faire revivre cette préten- 
tion; il éprouva la même résistance, et, pour faire 
usage de son autorité spirituelle avec pk-int- liberté, 
il se retira à Rome, d'où il adressa au doge et au 
sénat une sommation de comparaltredevani le pape, 
i Telfet de se voir condamner à la réparation des 
atteintes qu'ilsavaicnt portées A la juridietioneeclé- 
siastiqoe. 

Le gonmnemani pou* ait bien se dispenser de 
répondre A une citation par laquelle un de ses su- 
jets osait l'appeler devant un trilnmal étranger; 
mais il n'avait .me un moyen de contraindre à se ré- 
tracter un é%t'(iue ((ui avait trouvé asile et protec- 
tion i la cour de Rome. On imagina de le faire re- 
pcntirdc sa témérité en le menaçant dans sa famille. 
l<i décret du 8 avril 1572 ordonna au père de cet 
évéque d'employer son autorité pour faire rentrer 
son nis dans le devoir, soas peine d'être lui-même 
banni à pcrpt-tniU', (W. voir ses biens ron(i<f]ui's et 
son nom raye de l'élal des familles patriciciiiies. 
L'évéque voyant qu'an lieu d'enrichir son siège il 
allait entraîner la perle de sa maison , se désista 
d'une prétention scandalf^me, cl fit en même temps 
le saeriQce des funclions de l'épiscopat, car il n'usa 
pins rentrer sur les terres de la république. Le gou* 
vernement eut soin de constater sa juridiction par 
des acus de sévérilc. I.'évèquc de Drescia, con- 
vaincu d'intelligences avec la cuur de Rome, à qui 

II révélait ce qnt se passait dans les eonseilt de Ve- 
nise, fat condamné au bmnissemfnt, privé de ses 
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bénéfices, dépouillé de tons ses biens, et qmtre rte 
ses parents, qui lui avaient communiqué les secrets 
de la république, furent bannis aven lui. 

XXI. La guerre contre François Carrare éclata 
au mois de mai et commença par la dévastation du 
territoire de l'adoue. Je remarque que la province 
de Trévise fournit è cette armée nn corps de quatre 
mille hommesde mi lices. Dès l'ouverture do la cam- 
pagne on éprouva l'un des inconvénientii qu'entratnc 
le clioix d'un général étranger. Celui à qui on avait 
confié la conduite de celte gnme était un Florentin 
nommé Régnier Vaseh. Une extrême roésinlelli- 
gcncp éclata entre lui et les provédileiirs dont on 
l'avait entouré. Irritédesconlradictiuiis qu'il éprou- 
vait, il envoya sa démission et se retira. On rappela 
les provédileurs, on les luinit même par la prison 
et par une exclusion temporaire de tous les con- 
seils; cl à défaut d'un chef étranger, on laissa Je 
commandement A un Vénitien , A Thadée Jnsti» 
niani fl"72). 

Celui ci commençait à pousser de poste en poste 
les iruupes du seigneur de Padoue, lorsqu'on apprit 
que le roi de Hongrie envofait une armée pour sou- 
tenir cet ennemi de la république. Justiniani alla 
bravement au devant des Ilongrois avec deux on 
(rois raille hommes; mais an lien de se borner A 
leur diepuler le passage de la Piave, il se porta lai- 
même au delà du fleuve, après avoir battu leur 
avant-garde. Là, il eut bieiUùi sur les bras le corps 
principal de l'armée du roi, qui consistait en einq 
mille hommes. La petite année vénitienne fut com- 
plètement battue, le général fut fait prisonnier, et 
ce qui put s'échapper alla jeter l'épouvante dans 
Trévise. 

Il en résulta que, pendant quelque temps, les Vé> 
nitiens furent obligés de se tenir sur la défensive, 
et que leurs terres éprouvèrent les mêmes ravages 
qui avaient rainé le Padouan. Mais ils ne tardèrent 
pas à prendre leur revanche : renforcés de cinq 
mille fantassins levés dms les provinces turques 
et inorluqucs, ils battirent à leur tour les liongroiSf 
et firent prisonnier te général qui les commandait. 
Cette alternative de succès et de revers aurait pu 
faire traîner la guerre en longueur, si le roi de Hon- 
grie, ne voulant pas sacriûcr le reste de ses troupes, 
n'cAt manifesté l'intention de Im retirer. Vaine- 
ment protégé par le légat de Ferrare, qui menaçait 
les Vénitiens de les excommunier s'ils continuaient 
leurs poursuites contre un prinee dévoué au saint- 
siège, le seigneur de Padone, abandonné de son 
allié, n'osa pas hasarder toute son existence poof 
soutenir une lutte inégale, il se résigna avec toale 
la fiieilité d'un traître A signer les con^tions fort 
dures que la république voulut lui imposer. 

XXII. U traité fut conclu le 21 septembre 157S. 
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Vuîci fjucllc'^ f'fi r'-taient les clauses principalfs : 
1« Que les liniilcs (les deux Étals scraienl réglées 
{Mr une eoninUsioa compotée cnUcremeot de Vé- 
nitiens; 

2» 9"^''* prince paierait uncconlribolîondodcux 
cent cinquante mille ducats, savoir: quarante tnillc 
sar-le-cbamp, quinte mille d*anoée en innée pen- 
dant quatorze ans, et une offrande annuelle de trois 
cents ducats à l'église de Saint-Bl.trc , pendant le 
môme temps. C'était, comme ou voit, une contriliu- 
Uon d'à peu près troit mtUiom de noire monnaie; 
outre ce qu'il faut ajoulcr à ce lle somme pour avoir 
égard à la diflcrcnce de la valeur relative de l'ar- 
gent aux objets ie première nécessité ; 

Que ton» les forU élc?és par Françni» Carrare 
«^ora i( lit démolis, el <|tt*il ne pourrait en construire 
de nouveaux} 

4« Que la loar de Corano et toutes ses dcpen- 
daneec Jusqu'aux eaux salées, resteraient i la répu- 
blique ; 

8^ Que le seigneur de Pailnne remettrait, comme 
gages de ses dispositions [i<u ifiques, la Tille de Fel- 
tre et quelques autres places; 

(5» One les négociants vénitiens seraient exempts 
de tous droits d'entrée et de sortie dans le Pa- 
douan ; 

7» Que cette province tirerait tout le sel doot elle 
aurait besoin des salin ■< (!«• i'Aùoita • 

$o ËtiÛa que le prince viendrait en personne à 
Venise, on y enverrait son fils, pour demander par- 
don à la répdUiqiie, et lui jurer fidélité. 

Ces articles reçurent leur exécution. I.<> Hl^ ric 
François Carrare vint fléchir le genou dctatit la 
seigneurie, et ce fut Pétrarque qui composa et pro- 
nonça le discours que le priuM afait A faire dans 
cette pénible situation. 

XXill. Cette paix, trop dure pour avoir été jurée 
am sincérité, fut troublée au bout de trois ans par 
les intrigues de Carrare. qui, bien quedevenu l'allié 
de la rcpuhlique,chcrcliail à lui susciter partout des 
ennemis. Le duc d'Autriche lut le premier qui, à 
son instigation, fondit sur le territoire des Véni- 
tiens. Il n'avait point fait pr(!'C('*lrr les hostilités 
d'une déclaration de guerre. Ceux-ci auraient pu 
la souteuir sans désavantage , s'ils n'eussent vu se 
former un orage qui ne pouvait manquer d'éclater 
sur eux. Cette considération leur fit hAlcr la con- 
closion d'un arrangement avec le duc, auquel ils 
tendirent quelques places qu'ils lui avaient enle- 
vées. 

Ccltr £;tjprre,qui dura une partie de l'année 1570 
el de 1377, n'est remarquable que par l'usage que 
les Vénitiens firent pour la première fois d*one arme 
nouvellement inventée. 

« C'est f dit l'auteur de la Chronique de Tréviso , 



•I un gros instrument de fer, ayan t une large ouvcr- 
u turc et percé dans sa longueur. On y fait entrer 
« une pierre ronde sur une poudre noire composée 
u de soufre, de salpêtre et de charbon. On allume 
•1 celte poudre par un tron . et la pierre est laneéff 
u avec une telle force qu'il n'y a point de mur qui 
« lui résiste. On croirait que c'est Dieu qui tonne.* 

A peine le duc d'Autriche venait-il de signer la 
paix avec les Vénitiens, que déjà une ligue était for- 
mée pour leur perle. Toutes les haines de leurs ri- 
vaux s'éuient unies au ressentiment de François 
Carrare. Les Génois, par une suite de cette jalousie 
commerciale qui depuis plus d'un siècle n'avait cessé 
d'ensanglanter les mers; le roi de Uongric, qui vou- 
lait assurer sa conquête de la Dalmatie, en aOkiblis< 
sant les voisins à qui il l'avait enlevée; le patriarche 
d'Aquilec, le plus ancien ennemi de la républi» 
que ; les deux princes dont les frontières toocbaient 
A la marche Trévisanc, savoir.le seigneur de Vérone 
et celui de Padoue; enfin, ceux qui^ en qualité de 
riverains de l'Adriatique, avaienli réclamer la libre 
navigation de cette mer, c*e8t4*dire la ville d*Ao- 
cAnc el la reine de Naples : tels étaient les ennemis 
que Venise allait avoir à combattre à la fois. 

Tandis que les llutlcs des uus l'attaqueraient par 
mer, les armées des autres devaient inonder ses 
pciites possessions de la terre-ferme. Il était diflkile 
(le concevoir où celle ville, sans territoire, trouve- 
rait des soldais pour faire face à tant d'assaillants, 
et où ses vaisseaux trouveraient un asile dans eetto 
mer dont tous les rivages étaient ennemis. 

X\1V. La république commença cependant celte 
guerre par une agression qui lit entrer une puis* 
sanee de plus dans la ligue de ses adversaires. Cette 
agression fut amenée par une aventure romanes- 
que, mais qui a toute raolhenlicité des f^its histo- 
riques. 

Un Paléotoguo, surnommé Cal«t)*an, A cause de 

sa beauté, régnait alors sur les débris du trône do 
Conslnnlinople. Kffrayé des progrès des Ottomans, 
il avait voulu déterminer le pape à faire prêcher 
une croisade pour la défense de l'eropire d'Orient, 
et n'avait point hésité de venir à Rome se proster- 
ner aux pieds d'Urbain V. Non-seulement il y avait 
abjuré les erreurs de l'Église grecque, confessé que 
la troisième personne de la Trinité procède du père 
et du fils, cl qu'on peul consacrer l'Kucharistie avec 
du pain azyme; mais il avait juré l'abolition du 
schisme, promis de faire renlrer tous ses sujets dans 
la communon latine , et reconnu à l'Église ro< 
mainc jusqu'à des droits contestés par des gouver^ 
nements catholiques. 

En récompense de tant de soumissions, le pape 
avait prodigué au prince rentré dans le giron de 
r£glise, des reoommandations qui di vaienl lui pro- 
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tarer l*«ppai de toute la chrciicnté; mais les gou- 
vernements et les peuples élaicnt «I<'> ihnM-s des 
croisades. Palcologuc se mit en roule pour aller en 
penonoe sollieîler des «eeoars. 

Il commença par Venise; c'était en 1360 : on y 
était alors occupe de Taire rentrer Trieslc sous l'au- 
torilc de la république. Les Vénitiens étaient fort 
éloignés de pouvoir fournir i ce prince une armée 
contre le Turc. D'ailleurs il avait refusé quelques 
années auparavant tic leur vorKln- l'Ile de Tl-môiIos 
qu'ils convuitaientj on ne lui prodigua que les hon- 
neurs. On se borna 4 lui pronMtlre un secours de 
quelques R.ilères, et commi^ l'enip. rriir d'Orient 
était dans une détresse telle qu'il n'avait pas même 
asaez d'argent pour son voyage, les marcliauds lui 
prêlireni une somme considérable. 

Lorsqu'il fut sur le pnint rie partir ils réclnmcrcnt 
des sûretés; il n'en avait aui dm- é leur donner. Les 
préteurs s*adres9èrent i leur gouvernement, qui si> 
gnifia â l'auguste débiteur qu'il ne pouvait sortir 
du territoire de la république avant de s'être ac- 
quitté. 

Paléoldgue écrivit ft Andronie, son fils, à qui il 
avait laissé la régence de son em|Mre, de lui en- 
voyer des fonds pour sa ranrnn. 

Ce fils se montra peu empressé de rendre la li- 
berté I son père. Son Aire cadet en eut le mérite, 
et l'empereur en conçut contre Andronic un ressen- 
timent nuqut l !e5 occasion? d'éclater ne manquè- 
rent pas. Abandonné par les princes chrétiens, trahi 
par son flis ainé, ruiné par son voyage, l'empereur 
grec ne vit plus d'autre ressmme, pour conserver 
an reste de pui<><;.')t!re . <jiie de se rendre tributaire 
et vassal du sultan Aiiiurat. 

Quelques années après, le flls du sultan et celui 
de l'empereur formèrent, dans leur coupable impa- 
tience de régner, un complot pour défrAner leurs 
pères. Amural, qui en fut averti ie premier, marcha 
contre les deux princes rebelles, assiégea h ville où 
ils s'êlaicnt rclirf's. se les fit livrer, condamna tous 
leurs adhérents à d'horribles supplices, ût crever 
les yens h son propre Qls, cl envoya Andronic à son 
père, en écrivant i Palédogue : « Je jugerai é votre 
sévérité si vous élrs un vassal fiJèlc, » L'empereur 
voulut surpasser Âmurat, et ordonna qu'on privât 
de la vue non-seulement Andronic , mais un fila de 
cinq ans, que ce prince avait déjà. Cette opération 

(I) Detiliné rfam m» enfance à l'état ecoIMaUiqne, il 
arail été envoyé a la cour du pape, qui lut avait dono<1 une 
prébende; peodant qu'il faiiait ms ûKuda à Padoue, on vo- 
leur, quH reoeoMra mr la ronie de VnilM, raiMniaa 
pwir lui d'riihcr *on ari;" [ 1 ! • Uinsa pour morl. K l'uni- 
Venité,U(elia avecdejeuue* lit>ertiiu, devint iauear,perdU 
aan argeni et ilipani pendant cinq ana, qu^JI employa i 
smlr dant les divenei parties de TKalte. Sou retour à Ve- 
niie surprit tou* lei parents, qui ne croyaient plus le rc- 
nistotaa n vanisi. 



fut faite avi'c du vinaigre bouillant, très-impatbi- 
teint II i à in vcrilé,car ni le père ni l'enfant n'en per- 
dirent la vue. 
Im Génois de Péra, ennemis de Jean Paléologue, 

qui ne les avait jamais favorisés, embrassèrent la 
cause d'Andronic. Après ■\\n\r signe, au mois 
d'août 137(i, un traite par lequel ce prince leur pro- 
mettait l'Ile de Ténédos pour prix de sa liberté, ila 
tramèrent en sa faveur une conspiration dans Cun» 
stantinople m*^me. Les conjurés envahirent le palais, 
s'emparèrent de la personne de l'empereur, le Jetè- 
rent dans la tour d'Aména, an bord de la mer, em- 
prisonnèrent séparément ses deux autres Gis, et nn 
instant après, Andronic régnait à la place de son 
père ; tremblant entre les Génois , ses protecteurs , 
et le sultan, qui pouvait le précipiter de ce trOne ai 
odii.nseiiieiit ti<;urpc'. 

Deux galères génoises se présentèrent devant 
Ténédos pour en prendre possession ; mais le gou- 
verneur, Teignant de ne pas reconnaître le« ordres 
d'Andronic, refusa de remettre In place. 

Les Vénitiens établis à Cuaslautinopic voyaient 
leurs rivaux maîtres de l'empire, et sentaient tout 
ledésavanin^i qui allait en résulter pour Icurpiopre 
commerce. Timides spectateurs de cette révolution, 
ils ne pouvaient se Ûaller d'en opérer une nouvelle. 
C'éteit sur eux cependant que l'empereur captif 
fondait encore l'espérance de quelques secours. 

X\V. Il avait trouvé dans la tour d'Aména une 
femme qui avait été un moment au rang de ses fa- 
vorites. C'éteit la femme du concierge: elle ne pou- 
vait voir sans intérêt un ai illustre prisonnier, 
l'aléuloguc la pria de lui procurer quelques moyens 
de correspondance au dehors. Il lut apprit qu'il se 
trouvait alors à ConstenlInopJe un jeune Yénitien. 
dont le courage n'était pas au dessous de l'cntrepriM 
périlleuse qu'il voulait lui faire proposer. 

C'était un patricien, nommé Charles Zénu, fils de 
celui qui avait péri i la léte de l'armée vénitienne, 
dans l'expédition contre Smyriie. gendre de l'amiral 
Justiniatii, dont la llotlc croisait alurs dans ces mers 
pou r protéger le commerce de la république. Il était 
à Con&tantinopic pour ses alTaircs particulières. Sa 
jeunesse, qui avait été fort orageuse, annonçait un 
héros ou un homme pervers (1). Ce fut dans cet 
étranger que l'empereur d'Orient se flatte de trou» 
ver un libérateur, 

voir, et qui le délermlaènnt I >*embarc|uer poar Patrat, 

on rljit sou Ih IH flLI'. 

telle ville était alor« attaquée ]ur les Turcs. Le jeune 
préhendief s^laeca au premier nibg de cens qui aartlrenl 

{1011 1- !' > ( oiuli.ituc, el y reçut une li grave lileMure, qu'on 
était sur le point de IV-oterrer, lur*qu'il lionoa quelques 
«tgnea de vit. Une dispute avee un Kcniilbooime qu'il ap> 
pela en duel l'oblifrea k te démettre de son t>éQéilc« : il 
épousa une Jeune Grecque qui mourxU bienldt après, et il 

10 
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1,0 f;ènic cntrt pronaul de Charles Zéno ne vit dans 
la proposition qui lui fut portée que l'une de ces 
occavions brillantes que Ici grands eoarages de- 
mandent à la fortune; un père à venger, un eniiu'- 
rnir c.iptif à remettre sur le trône, un grand ser- 
vice à rendre à son pays. Il s'assura secrètement de 
huit cents hommes déterminés ; el telle était Popi- 
nion qu'il avait des forrcs de I'( mpcrLiir de Con- 
st.intinoplc, cl de la mobilité du peuple de cette ca- 
pitale, qu'avec de si faibles moyens il se flattait de 
voir l'empire changer de maître. 

I.n [irisori de Paléologue avait une fpnélre qui 
donnait sur la mer. A la faveur de la nuit, Zéno ar- 
rive dans une petite barque an pied de la tour, par- 
vient jusque dans la chanilirc de reniperenr,i l'aide 
d'une écliclle de cordes qu'on lui jette, et presse lo 
prince de descendre dans la barque ; mais ici c'eâi 
le prisonnier qui manque de résolution. Il se rap- 
pelle qu'il a deux flls emprisonnés comme lui, qu'il 
ne peut délivrer. i>lrfuo«a fuite va eiposer toute 
la fùrcur de leur indigne frère. «Seigneur, lui dit 
n Zéno« ces larmes, ces rélietions ne sont plus de 
« saiso«.lerepars,preRefs«r-le4hampTolre parti; 
" et si vous ne descendez, ne comptei plus sur moi.» 
Aussitôt, voyant que l'empereur ne peut se déter- 
miner à s*évader avec lui « il se précipite dans sa 
barque, court aux divers postes qu'il avait laissés 
sur [c r\v:i^c. vl (îifsperse «i-s gens, non sans une 
vive inquiétude de voir son entreprise découverte 
anssilAt qu'avortée. 

Quelque temps .iprès, iJ vit revenir la messagère 
du prince. L'ennui de la captivité avait f^iit tnire les 
alarmes paternelles. Palcologuc conjurait Zéno de 
travailler encore une fois i sa liberté; et, pour l'y 
déterminer, pour commencer à s'acquitter d'un si 
grand bienfait, il lui envoyait uu diplôme signé de 
sa main, par lequel il cédait aux Vénitiens l'Ile de 
Ténédos, si importante pour eux. 

Si Zéno ne devait pas s'attendre à voir son se- 
cours imploré une seconde fois , l'empereur devait 
encore moins espérer de Tobtenir : cependant le 
généreux Téni lien n'hésita pointa tenter une nou- 
velle entreprise. Il n mil >;ri rt'ponse à la femme du 
concierge , qui , après l'avoir caclicc dans sa chaus- 
sure, reprit le cbemin de la tour d'Aména. 

Malheureusement adu- f ii ile lettre se perdit en 
chemin. Andronic, avn li du complot qui se trnrn.iii 
pour l'évasion de son père, tit arrêter l'imprudente 
messagère, à qui la torture arracha des avenx. On 
sut que Zéno était le chef de l'entreprise : on le fit 

M remaria avec une fille do la maiMo JusliniaDi.Knfln il 
•'•«looQa tii eommmeet l'ekerfait depni» wpt sm dans 
1.1 mer N<iirpjonqiieravettiDrei|u*eD VA Itrelai ouvfltape 

nouvi'llc caniJ^re. 



cherriirr partout, en le dévouant aux plus afTreui 
supplices. I.echerdela colonicvéoitiennc fut sommé 
de le livrer; mais Zéno, qni avait prévu ce danger, 
était sur ses ^'anlcs; il parvint à s'échapper et à ga- 
gner la (lotte vénitienne, qui croisait dans ce moment 
devant Coustanlinople. 

XXVI. Marc Justkiiatti,voyant«rrivcr son gendre 
avec la précipitation d'un homme qui écliappe au 
supplice, fut encore plus étonné d'entendre l'entre- 
prise qu'il avait tentée, ^ de voir le diplôme conte- 
nant la cession de Tile de Tènédos. La validité de 
ce litre, dnnnf^ par nn homme qui n'était pas libre, 
pouvait assurément être contestée ; mais U posses- 
sion était importante, elleétaitardemment convoitée 
par les Génois : l'amiral partit sur-le-champ avec 
Ses dix galères, et l'Ile lui fut remise sans difficulté 
par le commandant, qui était dévoue k l'empereur 
détrôné. 

Tout cela se passait à l'insu du gouvernement de 
la république. Justiniani et Zéno sentiront que s'ils 
n'allaient soutenir leur cause à Venise, ils risque- 
raient d'y être désavoués. Ils laissèrent une bonne 
garnison dans Ténédos et vinrent se présenter de> 
vaut le sénat, où le seul récit de leur entreprise ef- 
fraya les esprits circonspects. 

Cette acquisition allait nécessairement attirer sar 
la république les armes de l'empereur de Constan- 
tinople et peut-être même ties Turcs. Vr^e pareille 
atteinte au droit des gens pouvait compromettre la 
fortune, la liberté, la vie de tons les Vénitiens qui 
se trouvaient en Orient. Justiniani et Zéno re[iré- 
sentèrcnt que l'empereur qui avait signe la dona- 
tion était le prince légitime, et que par conséquent 
la donation l'était aussi ; que si on voutailla consi- 
dérer rommc le prix d'un srrvire. elle était arquif^e, 
puisque la délivrance de Caiojcan n'avait échoué 
que par sa faute; que les Turcs ne se mêleraient pas 
de celle affaire; qn'Andronic n'avait pas attendu 
cette circonstance jwtir se déclarer l'ennemi des 
Vénitiens; qu'enûn cet ennemi de plus ne mettait 
aucun poids dans la balance ; au lieu que l'acquisi- 
tion d'une lie si importairte donnait un avantage 
cnnsidéralde pour le succès des expéditions mariti- 
mes dans l'Orient. Ainsi, sous le rapport de l'équité, 
l'oceopation de Ténédos était justifiée ; sous le rap> • 
port politique, elle était profitable. 

Ces raisons détcrmitiùrenl le conseil; on Ut partir 
sur-lc-champ des troupes pour cette lie, et on en 
confia la défense à celui qui en avait procuré l'ac- 
quisition, à Charles Zétto,en lui donnant pour col* 
lègue Antoine Vénier. 

Cet événement avaii du être considéré tout autre* 
ment à Constantinopte. Andronic ne pouvait voir 
dans rorruprition de Ténédos (jue le prix d'une en- 
treprise criminelle. I^es Génois, dcscspcrcs de voir 
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leurs cnnenns établis dtnf on port 1 Tanlrte des 

Dardanelles, ne manquèrent pas frcnronrifrcr IVrn- 
pmor dans soo ressentiment. Tous les Vénitiens 
qti la troaTiient ser la territoire de rempira fù- 
rent arrêtés et leurs propriétés séquestrées; vingt- 
d«><ix ^nlères, fournies par les Génois, sortirent du 
port de Conslantinople, et vinrent débarquer, au 
moif de norembre tS77> snr le rtrafe de Téaédos, 
mie ermée de Grecs qve Vemperenr comniaiidalt en 
personne. 

Vénier s'était chargé de la défense de la place, et 
Zéno de dispater aux astaillents les oamges esté- 
rieurs. Dès le leodemam il j fut attaqué , mais il 
repoussn Ie« fîmes r»vpc une perle considêr.ihtc. 
ce premier combat il reçut une blessure à la cuisse, 
qai ne Feropècha pas de rester svr le champ de ba- 
taille pendant toute la durée di- l'nctKui. I.e jour 
d'aprrs . les ennemis rcvinn-nl à la charge; Zcno 
souliiit cet effort, encore plus terrible que le pre- 
mier, avec le même inirépidilé. Atteint ane seconde 
c l uni' lrai>i»'mr fois, it tomba baigne dans son sang: 
l'ardeur des Vénitiens redoubla à la vue de leur 
général étendu parmi les mourants : ils se précipi- 
tèrent snr les Grecs, les mirent en faite, en Orent 
un borrilile cnrnngc: et Andronir, obligé fie se rem- 
barquer et d'aller cacbcr sa boute dans Conslanti- 
nople, laissa tes Véoillens maîtres paisibles de leur 
nouvelle conquête. 

l'eu de mois après, Cal' ji m l'.irvinl à s'(V li;i(iper 
de s« prison, à l'aide de quelques Vénitiens, qui en 
araieot séduit ks gardes, par les intrigues d'un 
moine. Il se réfugia aapriis du sultan, dont il acheta 
1,1 proti clion , en lui remettant PhiLult lphiL' de 
l.ydie, la seule ville qui restât à l'empire grec au 
delà du Bosphore. Andronic, hors d'élst de résis* 
1er aux ordres d'Âmuril, fut obligé décéder la 
capitale à son père; les débris de l'empire romain 
forent encore divisés, et Calojcan remonta sur 
le tréoe pour te partager avec Hanael, son second 
fils. 

XXVIl. Celte révolution rclablit les a iïa ires des 
Vénitiens dans l'Orient cl donna du désavantage 
eux Génois, CenKÎ eurent alors nne querelle à 
soutenir dans la mrr Noire. Ce Tut mii' vcngcinoe 
privée qui prit le caractère d'une guerre, et qui 
donne une idée de l'espèce de dumination que leur 
nation exerçait dans celte mer. 

Il y avait encore une petite cour à Trébizonde, 
où régnaient les Coœnènes. I^es Génois faisaient 
presque esclusifement le commerce de cette cote. 
Un de leurs citadins, nommé Mégallo Lercari, qui 
él.iil .idiiiis dans celte cour, prit dispute, en jotinnl 
aux échecs, avec un jeune Grec, à qui l'empereur 
accordait une Aifeur qui faisaitmal juger des imears 
de Tun et de Tautre. lie bvori insolent donna un 



( soufflet au marchand étranger. Mégallo n*ayanl pu 

rihf riir la réparation de celti' insullc. .sorlit du port, 
driiia deux galères, courut sur tous les navires de 
Trébiaonda, dévastant les cAtaset faisant couper le 
nés el les oreilles à tous les Grecs qui tombaient 
entre ses mains. Di^s palères que l'empereur envoya 
contre lui ne purent le torcer à discontinuer ses ra- 
vages. Un jour trois Grecs tombés en son pouvoir 
allaient éprouver la mutilation qu'il faisait subir è 
tous ses prisonniers, lorsque l'uri d'eux , qui ëlnit 
le père des deux autres, se jeta à ses pieds et le 
snppUa de se contenter de loi 6ter la vie, mais d*é- 
pargner ses Qls. lUégnIlo .s(< laissa toucher et leur 
rendit la liberté, m leur nnloniiant (riiticr n Trébi- 
zonde, d'y porter à i'cmpcrcnr un baril plein dcncï 
et d'oreltles, et de lui signiGer que le guerrier qui 
lui envoy.iit ce présent ne inellrail un terme à sa 
vengeance que lorsqu'on lui aurait rcîiiis le cour- 
tisan qui l'avait outragé. Telle était la terreur 
inspirée par le nom génois; telle était la faiblesse du 
prince de Trébiionde, qu'il s"emb;irqua pour aller 
lui-même livrer son favori, lequel vint, la corde nu 
cou, se jeter aux pieds de Mégallo, et s'abandonner 
à sa discrétion. L'olTensé lui mit son pied sur le 
visage, en lui disant : « Misérable, rctirc-toi et 
u rends grâces aux njceurs des Génois, qui ne 
« sont pas dans l'usage de traiter cruellement les 
u femmes. i> 

A ('onstnniinople, les Génois de Pérn repoussè- 
rent, avec la même vigueur, les attaques de l'em- 
perear, qui avait cssajé de les forcer dans lenra 

retranchements. L'impossibilité reconnue de les 

déloger de ce fund- «létermina les Crées et les Véni- 
tiens tie tlonsluiiUiiuple à négocier avec eux une 

convention qui , de ce eété, Gl casser les hostilités; 
mais ailleurs des causes fortoilcf avaient exalté les 

haines nationales. 

La cérémonie du couronnement du nouveau roi 
de Chypre, qui succédait é Pierre de Losigaan, fat 
l'orcasioM d'iuie ili-juite de préséance entre les con- 
suls du Gènes el de Venise. La contestation fut jugée 
par la cour en faveur du Vénitien. Les Génois irrités 
troublèrent le banquet royal par des provocations 
ins Dientcs. Les >ases du festin ilevinreiil des armes 
qn\m se lança ntuluclicment \ on en vint aux coups 
d'épée;il y eut quelques Génois jetés par les fenê- 
tres du palais; I in lignstion devint si universelle, 
que [ihi«.ienrs turent massacrés d.ms l'Ile : si on en 
croyait même les historiens de leur nation, on<gou- 
teraitqu'un seul Génois échappa 1 cette proscription 
générale. 

l'eu de temps après, une Hutte génoise , de qua- 
rante galères, se prést-nla devant le port de Fama- 
gousie, annonçant qu'elle venait demander la ré- 
paration de l'outrage fai t au consnl de la république. 
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Te roi, qui n'était nulîcmenl en élal de repousser 
tio pnrcil nnnemeiit, entra en négociation avec l'a- 
iniralj on convint d'une réparation, un signa l'oubli 
du pasié, et la flotte fut reçue dam le port. Quel- 
ques jours s'étaient h peine écoulés, que les Génois 
se répandirent dans la ville, s'en emparèrent , la 
mirent au pillage, jctèreot dans les fers tous les Vé- 
niliens. Le roi lui-même n'échappa que par la fuite 
à celle perfidie. Trois des insulaires qui avaient eu 
part au massacre des Génois furent livres au bour- 
reau. Ploaieura membres de la hmllle royale et 
soixante otages furent envoyés à Gênes; et le roi 
relégué dam un coin de soo lie, ae vit réduit à payer 



à la répuUlque an Iribol aiuimlde quarante mille 

florins. 

Ce traitement ne pouvait que dispoi>er ce prince 
i cberdier, parmi les ennenria des Génois, quelquo 
secours pour s'alTranchir. Dès qu'il vil In guerre 
près d'éclater entre eux et les Vénitiens, li devint 
rallié naturel. de ceux-ci; mais de quelle utilité 
pouvait être l'allianee d*un roi bort d*élat dé recon- 
quérir sa propre cipilT!'"' 

Tels étaient les cvcncincnts qui avaient précédé 
la déclaration de guerre qui fut notifiée aux Véni- 
tiens en 1378) an nom de la ligne liwaiée par Fran- 
(ois CarrafO. 
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I. S^il Ml m sp«claeie digne ifathninliioii et d'in- 
térêt, c'est cehii d^uo État sans population, sans ter- 
ri loire, disputant son existence contre uncmullilude 
d'eottcniis; se créant, par i'industrie, des moyens 
de récisUince M oA la nature senbleil les afoir re- 
ftuéSi déployant un c.irai t^rc qui ferait honneur 
eut peuples les filus célèbres de l'anliquil»^, «n ap- 
pareil de forces digne des plus grandes puissances; 
appelant 1 lan Mcour* Ira ambUiont , les faeînes 
étrangères, et, lorsqu'il semble épuise par tant d'er> 
forl5, trouvant une nouvelle énergie dans la plus 
oobic de toutes les passions, le patriotisme. 

Let Ténitienf avaient uns doute mérité la jaloa- 
$ic (le Jours voisins, par leurs prospérités; ils pou- 
Taient avoir justilié l'animosité par des conquêtes 
iiyustes et par leur esprit de domination ; mais ces 
tort! leur étaient commune avee tous les penplee 
qui avaient eu de grands succès; mais ce«! succès 
avaient déjà été expi«^ par de grands revers. Créa- 
teur» de leur patrie, fondateurs de l'taie des plus 
belles villes de rEarope« pocieewnrad'un riche com» 
mercc, ils «voient conquis et perdu on vaste em- 
pire, ils disputaient encore la domination des mers. 
Leur gouvernement offrait le rare s(M:c(acle d'une 
stabilité inconnue aux autres nations; et dix siù- 
eies d'une glorieuse existence méritaient sansdontc 
à leur république le respect de r<ttoivers. 

S'il est dana Thomme un sentiment qui rattache à 
liiul ee qui est grand, â tout ce qui est beau, qui lui 
fasse déplorer la dcstructi- n il • ce que les .Iges nnl 
consacré, malheureusement il est aussi une pa^iiiuu 
aKMasnoble,que l'aspect des prospérités importune, 
et qui met sa gloire à renverser h> gloive d'aulrui* 



C'était l'envie, plutôt que le wîn d« leur fAiUlé, 

qui avait ligué tant de princes contre TeniM. Un 
seul prince d'Italie voulut faire eausc commune 
avac elle ; ce (ut le seigneur de Milan : mais il n'a- 
vait promis qu^on secours de quatre cents lances et 

deux mille fantassins; il n'avait garde de partir 

les cfTorts, et surtout les dangers de la répuhli«|uc. 
Vfiii^e allait combattre pour se défendre; Viscouli 
pour opprimer Gènes ou Vérone, s'il en trouvait 
l'occasion. 

Â l'exception du roi de Hongrie, qui pouvait lever 
une armée dans ses États, ics autres puissances en- 
gagées dans cette guerre n'avaient point d'armée 
nationale. Elles prenaient à leur solde des troupes 
de mercenaires rassemblés par des aventuriers. 
C'était une compagnie française , dite de l'Etoile, 
qui, sons la bannière de Tisconti, nvagetit les en- 
virons de Cônes , jusqu'à ce que celle ville eOt ra- 
cheté SCS campagnes du pillage par une forterançon. 
C'était une bande d'Ànglais, connue sens le nom do 
la GonfWrie blanche, qui servait tour i tour tous 
les partis, et qui, cette fois, s'était chargée de dé- 
vaster le pays de Vérone. D'autres, i la solde du sei- 
gneur de Padoue et du patriarche d'Aquiléc, met- 
taient à feu et à sang la marche (h Trévise. Les 
Vénitiens, qui |»ouvaicrit ù peine suffire par eux- 
mêmes à l'armement de leurs Uottes, avaient aussi 
appelé un grand nombre de ces slîpendiaires; et en 
verra bientôt combien il est pénible et ttangemix 
d'être réduit à acheter un tel secours. 

Ou conçoit que de pareils mcrctiiaircs, sans pa- 
trie, SUS Intérêt dans la guerre, ne pouvaient voir, 
dans les querelles des peuples, qu'une occniion de 
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ravager \c p.ny<î ries uns el des autres. On ne con- 
naissait pas alors loutc Tulilité de l'inrantcrie. La 
force des arméei eonsktoil dans le gcndermerte, 
c'cst-à-dirc la Iroupc à cheval, (les clrangcrs, chefs 
d'une troupe insubordonnée, dont la conservation 
faisait toute leur richesse, n'avaient garde de ta 
comproRieUre. Faisant la gaerre aax penplct platM 
qu'aux armées, ils n'éf aii-iil pas intéressés à obtenir 
ane victoire décisive : la paix les aurait laissés sans 
emploi. Leur objet était de se rendre nécessaires, 
pour éie?er tous les jours des prétentions exorbi* 
tantes, el leur politique se rc^'luisail à calculer ce 
qui leur élail le plus profitable du service ou de la 
trahison. 

Co rut à de tels combsUBOls que la proviaee de 

Trévisc se vil livrée. 

Je vais rapporter, sans interruption, les événe- 
ments pett décisira de celle gnerre de brigands, pour 
poofoirensuitc ;ippeler s;ins p:irl,it:c raltenliondu 
lecteur sur les faiu d'armes des Vénitiens et des 
Génois. 

Les forces de François Carrare et do patriarche 

d*Aquilée, l'armée du roi de Hongrie, et lés troupes 
à la solde du comli- de (Iciudn. sHgneur voinin, qui 
était entré dans leur alliance, formaient un corps de 
dix-sept mille honiiues,qui enrabit de deux c6tés la 
proviiicn que Venise possédait SUT le contioeBtde 
l'Italie. 

U.LesUongroisctaicntcomniandés par le vayvodc 
do TransTivanie. Le seigneor de Padoue avait confié 

se? (ronp< < "i Jean Obitzi, el la république, déro- 
geant ntomentanënient à son usage de choisir un 
général étranger pour le commandement de son 
armée de terre, leur avait opposé ce mémo Charles 
Zcno. que nous avons vu signaler son courrige par 
d'audacieuses entreprises. Inférieur en nombre, il 
aappléa h sa faiblesse par son activité; et, après un 
mois de campagne , il avait telleoneot baroelé les 
ennemis, los avait menacés sur lant de points, qu'ils 
avaient évacué toute la province vénitienne. Le 
gouvernement erot devoir le rappeler pour le ser- 
vicede incr,rtlfl fit rem placer par Ramiiaud, comte 
de Colalto, qui, prenant aussitôt ruiïensive, se jeta 
sur les terres du comte de Ccncda, pour le faire re- 
pentir de s*étre allié aux ennemis de la république. 
Quelques chileanx de ce seigneur furent pris et 
rasés (1378). 

François Carrare, obligé de quitter la marche 
Tiévisane, voulut porter ses troupes sur le bord de 
la mer, et frjire le siège de Mesire. C'est une petite 
place à une lieue de l'embouchure du Musnnc, et 
qui, par conséquent, n'est séparée de V cnise que 
par les lagunes. Pour empêcher les accours qu'elle 
aurait pu recevoir de la capitale , Carrare s'établit 
entre la côte cl la place, sur les deux rivesdu fleure 



par lequel celle-ci communique avec !a mer. L'as 
siégeant avait du canon, car déjà l'art de rartiUe> 
rie, quoiqu'il n*eùt encore que quelques années 
d'existence, était généralenient répandu, et nous le 
verrons dans cette même guerre adopté sur les vais- 
seaux. 

Un faubourg do la place était déji emporté ; une 

batterie, établie dans un clocher voisin, foudroyait 
l'intérieur de la ville, lorsqu'un renfort de trois 
cents hommes parvint à s'y jcler. L'assaut fui donné 
quelque temps après et soutenu avec beaueoopd'ia* 
trépidité. Les assiégés non-seulement rcpou<;sèrenl 
l'ennemi, tuais renfoncèrent, le poursuivirent, brû- 
lèrent ses machines et ses ponts , et J'obligèrcot à 
lever le siège. Celle défense de Mesire fil bettt- 
coup d'honneur i François Delflno, qui y eommau- 
dait* 

Carrare fut plus heureux la campagne suivante. 
Il rentra ém 11 marche Trévisane, emporta le châ- 
teau de llomano, et investit Trévisc, mais sans l'as- 
siéger eu forme. Tous ses succès se bornèrent, pen- 
dant cette année, à faire vivre ses troupes sur le 
territoire vénitien (1570). 

L'année d'après, c'cst-à-dirc en 1380, il resserra 
la capitale de celte pruvitice, cl puur intercepter 
tous les secours qui pourraient lui venir par la ri" 
vière sur laquelle elle est située, i! eu barra le pas- 
sage par une forte vstacade. Jacques Cavalli reçut 
ordre du gouvcrocmenl vénitien de marcher au se- 
cours de la place; il attaqua les troupes de Carrare 
le l î septembre à C.isale, les battit, rompit l'esla- 
cadc, cl rétablit ia communication de l'révisc avec 
Venise. 

Carrare, voyant rinutililé de ses efforts, eut re- 
cours à des armes qui lui étaient plus familières. 
U corrompit la garnison de Castelfranco, surprit 
ou acheta Noole, Sacile, Serravalle, Motta, Cone- 
gliona, et finit par débaucher une partie des trou^ 
pcs mercenaires de la réput>ti<{uc qui étaient 
catiipccssuus Mcstre. Ces perles devaicul faire dés- 
espcrer de la conservation de la province de Tré- 
visc. Nous verrons quel en fut le résultat, lorsque 
nou5 aurons raconté les ovcneruents de la guerre 
de mer, cl ta situation dans laquelle ils placèrent, 
l'une relativement à Tautre, les diverses puissances 
belligérantes. 

ni. Ce fut près del'emlwucliure du Tiltrc, devant 
le promontoire d'Autium, où les anciens avaient 
élevé un temple à la Fortune, que les deux floUes 
de Gènes et de Venise 8C rencontrèrent i>our la pre» 
raièrc fois dans cette lutte mcmorable, lu ôU mai 
1278. L'escadre vénitienne, aux ordres de Victor 
Pisani, était composée de quatorse galères. L'amiral 
génois, Louis de Fiesque, en avait dix sous son 
commandement, (ks armements ne répondaient pas 
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à ia paissaace que nous avons m les deux républi- 
qaeciUplitferdaos les gueiref précédente!; mais 
il faut cunsidcrcr que les hostiiilés Gommeoçsiciil 

arant que les navires de commerce eussent ramcric' 
les matelots Jesliiics à roroier ks équipages des 
grandes Oolli» militaires. 

Les Vi'iiiliins cl les Génois ne s'aperçurent mu- 
tuellement qu'à travers un ornge qui soulevait des 
vagues furieuses. Le veut rendait la manœuvre 
presque impossible; la mer battait les rochers, et 
menaçait d'y briser les vaisseaux. Plusieurs des ca- 
pitaines, malgré leurs efforts, m- purent prendre 
part au combat. Les deux escadres, en s'aburdant, 
se Irottraienl rédaites chacune à neuf galères ; 
comme s! In fortune, qui semblait présente à cette 
acliofl, eût voulu rétablir ré^^alitc entre les com- 
battants, ponr rendre la lutte plus terrible, et se ré- 
server le choix dv vainqnenr. Mais la ploie qni tom- 
bait par torrents interdisait aux ( diuIi ttt.ints I*usagc 
• d'une partie de leurs armes : on accrochait les vais- 
seaux, jj(jur pouvoir s'attaquer avec la lance; les 
vagacs les séparaient violemment et les menaçaient 
d'un fI.Tn?;cr égal. Élevés et enfoncés fonr -i t. ur . 
ils semblaient se précipiter les uns sur les autres ; 
ilsseprésentaienttanUM la carène, tantAt on poiii 
chargé de monde, dans une attitude où il était im- 
po5sîl)le de combattre. Une des galères génoises 
alla se briser sur la côte, cinq tombèrent au pou- 
voir des Yénitiens, le reste dut son saluti l'omge. 
I-a mer était si agitée que les vainqueurs ne purent 
smarincr qu'une seule des gnlèrcs ennemies. 11$ 
furent obligés de mettre le feu aux quatre autres et 
ne saavèrent que huit cents de leurs prisonniers, 
permi lesqods étaient Tamiral et dix-hnit nobles 
génois. 

Tandis que la perle de cette bataille mettait le 
désordre dans G«nes, et oceasionnail la ebnte du 
doge, les trois galères échappées à ce désastre, au 
lieu de chercher un refuge, tournaient la pointe de 
l'Italie, cl entraient dans l'Adriatique, |M>ur se ven- 
ger de leur malbeut sur lecommerce des Téniltens. 
Elles y furent suivies de quelques autres tjaiinieiits. 
Celte escadre s'éleva bientôt à quatorze galères, cl 
ensuite i vingt-deux. Lucien Uoria, qui vint en 
prendre le commandement, établit ses croisières 
pour intercepter les convois qui venaient approvi- 
sionner Venise. 

Il avait nn asile assuré dans le port de Zara, s'il 
se voyait réduit à éviter la rencontre de forces su- 
périeures. Pendant ce temps, les Vénitiens aLt;i- 
quaicnt les Génois sur un autre point, et s'clfor- 
çaient de les expulser de Plie de Chypre. Le roi 
Lnsignan, pour reomvrersa capitale, avait sollicite 
Paltiance cl les secours du seigneur de Milan, (jnq 
vaisseaux vénitiens, qui lui amenaient Valeoline 



Visconti, sa fiancée, forcèrent ia passe du port de 
Famagouste,ybrttlèrcnt quelques bltimenls géiiuisj 
mais l'assaut donné à la place fut repoussé, et Tes* 
cndre, rentrée dans l'Adrl-itique, vint se ranj;er 
sous les ordres de Viclur l'i^ani, qui s'y trouvait à 
la léte de trente et quelques galères. 

IV. Ce fut à celle époque que Charles Zéno fut 
rappelé de l'armée qn'it commandait dans le Tré- 
visau pour servir sur la Hotte. Pisaoi le détacha 
avec huit galères, et avec la mission d'opérer une 
diversion dans d'autres mers, tandis que lui-même, 
avec vingt-cinq voiles qui lui restaient, se portait 
sur les cotes de la Dalmatic, pour s'j emparer de 
quelque port où il pût trouver un refuge en cas de 
nécessite fl 078). 

Le premier qu'il attaqua lut celui de Catlaro. 
Trois assauts donnés coup sut coup l'en rendirent 
maître. 

Instruit que dit-sept j^alcres arrivaient, pour 
renforcer l'armée génoise dans l'Adrialique, il lit 
voile vers rexirémité du golfe pour aller au devant 
de cette escadre, l'aperçut, mais sans cire à portée 
de l'attaquer. ?i*ayant pu empêcher cette jonction, 
il revint sur la côle de Dalmatic pour y continuer 
ses opérations, emporta, l'épée i la main, la ville 
de Scbenigo, entre: Cittaro et Zara. A peine avail- 
il fait celte conquùte, due à la promptitude de ses 
résolutions et à la vi((ueur de sus attaques, qu'il 
apprit qu'une partie de la Ootle génoise était dans 
le port de J'rau, où elle altcndait le retour d'une 
escadre détachée. 

Le jour même il se présenta dcvau; cette place, 
située dans une petite Ile artîflcielte, entre Tile de 
Duo, à laquelle elle tient par un pont de pierre, et 
le continent, dont elle n'est séparée que p;ir un ca- 
nal furl étroit. 11 vuuiut forcer l'une des passes, mais 
elle était comblée de manière i n'être aceessibtu 
que pour les petits luiteaux. Il fit le tour de l'ile, 
pour tenter l'autre passage. Il le trouva défendu 
par une forte cstacade, au milieu de laquelle k-s 
Génois avaient élevé une lour. Cette Ile était leur 
pince de sûreté; ils s"v ei lient forliliés, par merci 
par terre, avec une admirable dîligcuce. Le général 
vénitien débarqua ses troupes, lit commencer le 
siège ; mais'il reconnut bientôt qu'il y consumerait 
ses forces iriutilcnicnt, et, se décidant à abandonner 
cette entreprise, il remonta la cOte, s'euipara de 
rile d'Arbo, et eanonna en passant la ville de Zara. 
Ce ne pouvait être avec un grand ellèt; l'arlillerie 
des vaisseaux n'était pas encore asaes puissante 
pour réduire les villes fortittécs. 

LA il reçut l'ordre de retourner devant Trau, et 
de faire les derniers efforts pour emporter celte 
place. Le sénat voyait avec ref^ret qu'on eût man- 
qué l'occasiuu de détruire ia tloltc du Géncs, cl 
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meltail quatre nouvelles gnièros à la (li<;pnsitIon de 
fon tmiral. Celui-ci prouva à ia fois qu'il savait 
obéir el bien juger; car n Mconde tentalira n'eut 
pns plus de succès que la proriiit-ro, qii(iiqii*il n*y 
eût épargné ni ses troupes ni lui-même. 

Uliiverélûl •rrivé. Les Génois avaient employé 
la belle saison 1 préparer on armement formidable. 

La campn^nc (fes Vt^nifîr n': rrviit Hf; plus nctive. !! ; 
avaient enlevé Callaro, Scbcnigo et irbo à leurs 
ennonts; mais lenn équipages, qui leneieni la mer 
depuis plus d'un an, avaient besoin de repos. 

Pisani (1*'man(lnit l',iu(oris.i[i«)ii tic mmcnpr s^i 
flotte à Venise, pour qu'elle put s'y rétablir pendant 
rbivcmage. Le sénat en jugea antrement. Inquiet 
poor la stkreté de l'Islric, il ordonna à l'amiral de 
faire entrer sa (lof fc (î.itis l.i baie de Voh, afin dcsc 
trouver à portée de s'opposer aux entreprises que 
ks ennemis pourraient tenter sur celle o61e. Mal- 
heureusement celte rade n'offrait aucune des res- 
sources nécessaires pour rpmellpe l'armée en hoti 
étal; les maladies Orent de rapides progrès, et, mal- 
gré les seeonrs qu'on loi envoya de Venise, Pisani 
vit SCS «^qiiipnges réduits à tel point, qu'il lui restait 
i peine de quni armer six des trente galères qui 
eomposaient sa Hotte. 

Cependant II reçut* an eommenceraent de 1S79, 
un renfort dn ntizc galères, avec l'ordre de mettre 
en mer, et de convoyer des bâtiments qui allaient 
ehercher des blés dans la Fouille. Dans ce voyage, 
une tempête faligoa la flotte et dispersa quelques 
vaisseaux. Deux se réfugièront dans lo port d'An- 
céne, oi^, au mépris du droit des gens, on les laissa 
enlever par les Génois. Celle perle ne tnt point com> 

perBce par^ gloire do présenter le combat à une 
escadre de quinze galères, que I on canonna de loin. 
£llc alla se joindre, dans le port de Zara, à la tlulle 
génoise* qui s'y organisait depuis la campagne pré- 
cédente. Dans eetle raneontre, Pisani reçut une 
grave blessure. 

V. Ce ne fut qu'à la fin de mai ^79 que les Gé- 
nois prirent l'oOfensive. Vingt«deos de leurs galères, 
sous les ordres de Lucien Doria, vinrent provoquer 
l'armée de Pisani, rentrée dnns «a station de Pola. 
I«es Génois, pour attirer plus sûrement les Vêni- 
tiens bon do la rade, ne montraient pas toutes leurs 
forces. Pisani ne donnait point Tordre do lever 
l'ancre. Ses capitaines, moins impassibles que lui, 
on fatigués d'one si longue et si pénible situation, 
demandaient le combat i grands cris. Les provédi- 
teurs le requirent de donner le signal. I.'aniiral, 
qui s'y déterminait avec peine, s'y présenta avec 
résolaiiott. Il appareilla avce une vingUinc de ga- 
lères, fondit sur la eapilano des Génois, l'allaqua à 
l'abordage, et l'emporta après avoir tné l'ainiral 
ennemi. 1^ perte du général, ordinairement si fu- 



neste dans les batailles, remplit les Génois d'âne 
nouvelle fureur. Ceux de leurs vaisseaux qui n'a- 
vaient point paru dans te eommencementderaetion 
arrivèrent en ce moment. Les équipages des bâti- 
ments vénitiens étaient faibles ; en moins de deux 
heures ils corcnt deux mille des lears hors de com- 
bat : la lutte devint de plus en plus Inégale. Malgré 
l'activité el rexompic de Pisani, sa ligne plia, les 
ennemis l'enfoncèrent, et demeurèrent maîtres de 
qainxe galères vénitiennes, et de dlf-n«uf cents pri- 
sonniers, parmi lesquels on comptait vingt-quoire 
patriciens. 

Pisani, réfugié à Parente avec les débris de son 
armée, fot appelé I Venise par les ordres do sénat. 

VI. Là, tu lieu d'être protégé pars» belle répu- 
tation, par son nolde enractère, parle souvenir de 
ses anciennes victoires, il ne trouva que des accu- 
saleors do son infortune, on peuple ingrat, et des 
juges sévères, qui instruisirent son procès sans von> 
loir sp rappeler qtie. si ses conseils eussent éti'> soi- » 
vis, l'armée n'aurait pas été réduite à cet état de 
faiblesse dont les Génois avaient profité. Les avo* 
gadors opinèrent contre lui à la peine capitale, et 
les autres juges crurent lui faire grâce, m le jetant 
dans un cacbot, et en le déclarant incapable d'excr* 
eer «OMne cbarge publique pendant cinq ans, 
comme s'il était au pouvoir des hommes de priver 
un grand citoyen de ses talents, que le ciel uc lui a 
dotmés que parce qu'il le réservait pour le salut de 
son injuste patrie. 

II ne ri";! iit plus aux Vénitiens que cinq nu six 
galères dij>punibles ; cependant les Génois, dont l'ar- 
mée s'était renforcée des quinxe galères prises an 
combat de Pola, en attendaient encore qoatone, 
qui portaient Pierre Doria, le Donveav commao- 
dant de la flotte. 

Ils ne vQuInreut rien tenter contre Venise avant 
d'avoir réuni toutes leuvs forces. Ils employèrent 
cet intervalle à reprendre les plac( & dont les Véni- 
tiens s'étaient emparés, (iaitaro et Sebcnigu tombè- 
rent en leur pouvoir : l'Ile d'Arbo f^t la seule qui 
fit une belle résistance. Non contents de chasser 
leurs ennemis des côtes de In Halmatie, ils les atta- 
quèrent dans les colonies qui leur appartenaient 
encore. Rovigno, Cmago, Grado et Caorlo, furent 
prises et hruIéeS. 

VU. Il était évident que toutes les forces des Gé- 
nois allaient être dirigées contre Venise. On n'avait 
pas un moment é perdre poor mctire cette capitale 
en état de défense. L'entrée du port de Saint-Nicolas 
ilu Lido, c'est-à-dire la passe qui forme la commu* 
nicalion de Venise avec la haute mer, fut fermée 
par des ebalnes, défendue par des bâtiments armés 
de canons, et par de petits camps placés sur les 
deux rives. 
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Ma is ce passage n'élail pu ieaeuJ par où reDMOii 

fût pénélrcr. 

Oa a iadiqné «a commeimmenl d« cette histoire 
la eonOguration générale dcsoftlesdc l'Adriatique 
dans le voisinage ik- ^'L'tlisc. Ici, pour l'iulelligence 
de la guerre dunl cl» Vivux vont (irc le Ibcdlre, il 
est o^eessaire de plecer quelques déleib géogra- 
phiques. 

Entre rcmlioucbure de la Piavc et ceUc ()*• PA- 
dige, le golfe que rorracol les lagunes est reriitc par 
one taite d'Iles longues et éiroilet qui courent du 
nord au midi, ne Liissint daii?; leurs itili rvatKs qtie 
d'étroits passages. Cette plage de dix-sept ou dix- 
boil mille toises de longueur, et de quelques cents 
toises de largeur, est on iwnc de sable que tes eaut 
ont coupé en six endroits. 

J/cspace qui existe entre ce banc de sable cl la 
côto, forme uo bassin dont la longoeur est d'à peu 
pris neuf lieues, et la plus grande largeur de deux. 

Ce bassin est un has-fonJ-. niii rttir.nl cessé dés 
looglewps d'élrc navigable, si la ludin de l'bommc 
u*} cùtcntretena quelques canaoï. 

A« nsilieti de ce bassin, entre l'embouchure du 
Musone elle pa<;sa!^c que les Imnc^ de Saint-Erasme 
et de Ualamocco bissent aux eaux de la tuer, s'ê> 
ière un groupe de petites lies; c*cst là que Venise a 
été b«lie. 

Cette ville est iitîp place fortifiée pîir la nature, el 
autour de laquelle une vaste inondation est tui^ours 
tendue. Cette masse d'eau qui renloore n'est ni 
guéable ni navigable pour aucune embarcation que 
ne dirige pas la main d'un pilote expérimenté. Dans 
cet espace totalement inondé circulcal quelques 
canaux étroits et sans bords, dont rien ne trace la 
roule, et dont on ne peut suitroks sinuosités quand 
les balises sont enlevées. 

A l'orient des lies s'étend la haute incr \ à l'occi- 
dent ce sont les lagunes. Pour pènilrer de Is haute 
mer dans ce bassin, il faut donc Traiichtr un des six 
passages que les lies laissent entre elles; et, pour 
naviguer dans cet étang, il faut suivre, sans les 
voir, les sinoosités des canaut à l'aide de quelques 
points Gxes de l'Iiorizun. 

Le passage le plus septentrional est celui des 
Troîs^pDrtes au nord de l'Ile Saiot>Érasjiic, i rem* 
honchurede la rivière do Trcvisc. Il n'est pratica- 
ble que pour les barques de la moindre grandctir. 

Au raidi de l'ile Saitit-Érsswe, un petit bras de 
mer la sépare de file du Lido. 

Celle-ci forme avec l'ile de Malamocco ta passe de 
Sainl-Nicotas : c'était, à l'époque dont ci ri- 
vons l'bistuirc, l'entrée principale du port de Venise. 
I<es altérlssemenu en ont depuis éle?è le fonds de 
maoièfc i n'en plus pcrmcllre le passage avi grands 
vaisseaux. 



Au dessous de Venise commence l'flc de Mala- 
mocco, qui a plus de deux lieues de longueur; le 
passage qui au midi la sépare de Tlle de Palestrioa, 
se nomme le porl de Malamocco; c'est celui de tout 
où les eaux ont le plus de profondeur. 

A l'autre extrémité de l'ile de Paieslrina, un bras 
de mer fort étroit passe entre cette lie et celle da 
Brondolo, derrière laquelle est située la ville de 
Cliioîza, qui dcmne son nom à cette entrée. 

Lniiu l'ile du Drondolo forme avec la pointe du 
continent un sixième paasagCt que les eaux de F A- 

digc et <le la lîreiila ont ensablé. 

Un canal principal qui traversait la lagune dans 
sa longueur établissait la commuuicalioa entre les 
villes <te Venise et de Chioxia. 

VU!. D'après eette dispusiiion des lieux, on sen- 
tiraquellcdul ôlrcla terreur des Vénitiens, lorsque, 
du haut de leurs maisons, n'ayant encore (ermé 
qtt*un seul de ces passages, ils virent, an commen- 
cement de juillet, tlix-sept galères ennemies se 
présenter devant la passe du Lido, rcconualtre les 
dispositions qui avaient été faites pour ta défendre* 
brûler un bâtiment de commerce qui se trouvait en 
dehors, longer toute l'ile de Wal3moeco,cntrer dans 
les lagunes, en passant ciilre celle lie el celle de 
Palestrina, débarquer (juclques troupes dans cdl^ 
ci, en livrer la ville principale aux flammes, ma* 
nœuvrcr dans les lafçunes la sonde à la main, el 
aller passer la nuit devant Chiozta. Le jour suivant 
la flotte génoise sortit des lagunes par la passe do 
Brondolo, el fil voile pour la Dalmatie. 

Rien n'élaii plus menaçant qu'une teUe recou- 
nai&ââuce. 

Peu de jours après les Génois m fisyit une se- 

conde. Ils ne se présentèrent d'abord qu'avec six 
galères, ce qui donna aux Vénitiens le courage de 
faire sortir Icâ six qui leur restaieul ; mais à peine 
eurent-elles débouché du Lido, qu'on aperçut an 
large six autres voiles qui venaient renforcer l'en- 
ucuii. il fallut que l'escadre vénitienne vlul cher- 
cher sa sûreté dans le pori, et laissAl les Génois 
observer toules Itt approches de la capitale, entrer 
dans 1( 5 lagunes par !c port de Malamocco, jeter 
l'ancre devant Cbiuua, cl étudier pendant huit 
jours la profondeur des canaux «A tontes leurs si* 
nuosités. 

Dès qu'ils se furent éloignés, on s'empressa de 
barrer la passe de Ualamocco, celle de ChioM et 
les autres, comme on avait fermé l'entrée du port 

de Saint-Nicolas du Lido. Un lit enlever toutes les 
b,i lises qui servaient de guide. s dans la navigation 
des bas-lunds. Un posla quelques troupes sur la 
plage. Une gartiison de trois mille hommes fut jetée 
dans Chiozza. I.cs six galères, triste reste de la ma- 
rine vénitienne, furent conticcs à Tbadéo Jusii- 
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niani, pour défendre l'ealrée du port de Venise, et 
une flottille composée do tout let petits bAtinento 
que Ton pal amer, alla, souè lei ordres de Jean 

Barbadigo, croiser (l.ms les lagunes, pour empêcher 
les troupes du S4,'igncur de Padoue, répandues sur 
Ut cAie, de «amaïuniqtter avec les Génois, en Ira- 
rentnl le bassin des Inguncs. 

IX. Ces disposilions étaient à peine lermiiu'cs, 
que, le 6 août, quaranlc-sepl galères, commandées 
pir Pierre Doria, vinrent menacer ia port du Lido. 
Jugeant apparemment trop dilTicilede le forcer, la 
Hutte fit voile au sud, longea toute la plagf, trouva 
la passe de Malaniocco également bien détendue, et 
ae détermina i forcer celle de <%ioisa. 

Le seigneur di- l'.idcdio seconda cette attaque. Il 
lit descendre par les canaux de la Brcntn dis hnr- 
qucs qui vinrent assaillir un grand vaisseau qui 
protégeait l'cstacadc. Tandis que les Cénois redou- 
blaient leurs eflbrt'î iionr In rompre, les gens de 
François Carrare, places de l'autre cùté,dct;icli.iîent 
les madriers, et mellaienl le feu au vaisseau ^ eniin 
cet obstacle raincUt les cnaentia pénétrèrent dans 
les lagunes, et comnicneèrctit à l'itisinnt le sirge dc 
Cbiozsa. Cette ville, située à rcxlréniité d'une Ile, 
n'y tient que par un pont de deux cents pas de Ion* 
gneur; des bas-fonds la rendent inaccessible de 
lou<; !c<; autres cAtrs. la li>)iiri;t>nisie enrégimentée 
partageait le service avec la garnison. 

lies forces des Génois, et les troupes que François 
Carrare en personne avait amenées par la pointede 
Brondolo, formaient une année dc vingt-quatre 
mille hommes. Elles donnèrent, le 1 1 août, aux ou- 
vrages qui défendaient le pont, un premier assaut 
qui fut suivi le lendemain d'une attaque génèmlo. 
La tôte dc pont fut emportée; mais au delà il y 
avait encore des ponls-icvis à franchir, et dos for- 
tiflcationa i enlever. Le 13, en secanonna vivement. 
Le 14 et lei!), de nouveaux ass.iuts livrés avec une 
tcHe fureur qu'ils durèrent tout le jour, furent re- 
pousses avec une cuuslaocc plus grande encore. 
Le 16, les assaillants résolurent de faire les der- 
niers elTorts pour emporter ou détruire le pont. 
Tandis que l'nttaqiie commune lil df lous cùtés, on 
Qt avancer les machines incendiaires : la résistance 
était toujours également vigoureuse, et d^i Carrare 
proposait de renoncer h cette entreprisf, lorsqu'on 
vit s'élever une tlammc qui était celle d'un brûlot, 
et qu'on prit pour l'inccudiu du pont lui-même. 
Les troupes vénitiennes, craignant que toute re- 
traite ne leur fill à l'instant cou|iéc. se h.ltèrent de 
le repasser; mais ce fut avec une telle précipita- 
tion, que les enncmis,cn les poursuivant, entrèrent 
péle-méle avec elles dans la place, qo*ils saccagé^ 
rcnt. 

Ce siège de six jours avait coûté aux Vénitiens 



six mille hommes, et fait tomber entre les maius 
des Génois près de quatre mille prisonniers: la perto 
des vainqueurs avait été beaucoop pins considéra- 
ble; mais ils se trouvaient maîtres d'une ville for- 
titiéc, assurés d'un passage de la haute mer dans les 
lagunes, d'une eommuttlcation avec le continent, et 
le canon qui avaîtbattu Chiozza avait été cntendttde 
Veni.sf. Cl- fut nu nom du seigneur dc Padouc que 
les alliés prirent possession de leur nouvelle con- 
quête, «t firent inécer aux habitants serment de 
lldélité. Carrare proposait de profiter, pour atta- 
quer Venise, de la consternation que cet événement 
avait dû y répandre. Les Génois voulurent s'établir 
solidement dans ce poste avant de passer à de noa- 
vclles opérations. Venise bloquée par nier, n'ayant 
que des ennemis sur la côte voisine, réduite à dis- 
puter un banc dcsablede quelques iicucs, et n'osant 
hasarder les débris de sa Ootte, même dans les la- 
guni's, tie pouvait recevoir aucun secours. FMo n'a- 
vait point d'alliés ; elle devait se voir bientôt en 
proie à la famine ; le désespoir allait la livrer aux 
Génois. Doria jugea que la prudence lui eonseilléit 
dc s'alTermir darrs sa position sans rien précipiter, 
puisque celle dc rcnncoii ne pouvait qu'empirer. 

X. En effet tout était i Venise dans une profonde 
consternation, et dans une agitation extrême. C'é- 
tait au milieu de la nuit qu'on y avait appris la * 
perte dc Cbiozza, par le retour de quelques braves 
qui avaient inutilement essayé de s'y jeter. Le 
tocsin de Saint-Marc avait appelé soudain tonte la 
population :inr rtrmi I t s eilow'iisdc tous les ran),çs 
avaient cotituseiuenl pas^té le reste de cette nuit sur 
les places publiques, s'attendent d*nn moment i 
l'autre à voir l'ennemi attaquer Une capitale où rien 
n'était organisé pour le repousser. I.e jour parut, 
et l'on vit au haut des tours de Chiozza llolter l'é- 
lendard de Saint-George au dessus du pavillon de 
Saint- M arc renversé. 

Les L'érni^sements des femmes, l'agitation du peu- 
ple, le trouble dc ceux qui Ireinblaicot pour leurs . 
richesses, l'inquiétude des magistrats, qui révélait 
que la ville se trouvait sans approvisionnements, 
des milliers de voix qui deinandaient la paix à quel- 
ques conditions qu'il fallût souscrire pour l'obte- 
nir; tout eela détermina le ceuseil i envoyer des 
négociateurs auprès dc l'amiral génois. Le dn^e 
écrivit au seigneur dc Padoue dans des termes qui 
n'annonçaient que trop la détresse dc la républi- 
que, il traitait d'altesse cet ancien vassal, lui de- 
mandait soti nuittié, le priait de dicter les condi- 
tions de la paix. 

Doria, à qui les Vénitiens présentaient quelques 
prisonniers de sa nation, qu'en lui renvoyait dans 
l'espoir de le «iisi^oser plus favorablement ré;»<iridil 
aux ambassadeurs : u Vous pouvez les ramener ; je 
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K compte aller iiKemnuiMiit les délimr, •insl que 

• tous leurs compagnons. > 

Carrare leur signifla avec encore plus de liaolcur 
^'il D*ettteiidnil à aneane propotiUoii qa*après 
qu'il aurait mis un frein ans chevaux de brome, 
orncmenl du portail de Saînl-Marc. 

Ces réponses arrogantes et amères, rapportées à 
Teniie, ne pouvaienl que mettre le comhle au dé- 
couragcmcnt et au désespoir. En même temps on 
apprenait que l'ennemi s'emparait successivement 
de tous les postes fortiflés que la république avait 
tor la eMe d'Italie ; un wul château situé au milieu 
des salinf'S f.n^ait cncurc résisliiiicf. la garnison de 
Malamocco s'était repliée sur le Liùo, tes Génois 
oeeopaicot celle place, et par conséquent une par- 
tie de l'tle qui feriDC le port de Venise. 11 ne restait 
pas à la république un tt rritnire ric deux lieues, l.cs 
enoemia étaieut si près, qu'un dérendil d'employer 
la docbe de Sainl^llarc pour assembler le peuple, 
de peur qu'ils n'entendissent ce signal. 

II ii'élait rmilcmnit vraiscmijlalile qu'on rrtl le 
temps d'armer, et encore uioins de construire une 
flotte. Cependant sans une Ootte comment faire ar- 
river quelques apprarisionncments dans la capitale, 
comment forcer les ennemis à s'éloigner? Il y avait 
bien dans le port quelques bâtiments susceptibles 
de réparation; l'arsenal était même asseï bien 
pourvu de matériaux ; mais quand les vaisseaux 
auraient été prêts à sortir des cbaoliers, où pren- 
dre les gens de mer? 

Telle était la situation de Veniie, qu'elle pouvait, 
qu'elle devait être «llsquée le lendemaio, et qu'il 
lui fallait plusieurs mois pour so préparer i la 
résistance. 

Cependant après avoir demandé inutilement la 

paix, il fallut bien se résoudre à combattre encore. 
On fit tnus le; nuTra;;es que l'orr put imngincr pour 
rcniirc les appruclas plus dilliciles. Ou travailla 
dans l'arsrnal avec la |rius grande activité à réparer 
quelques galères qui s'y trouvaient, et mcnie à en 
construire de nouvelles, lin recensement général 
de toutes les embarcations qui existaient dans les 
canaux do la capitale fit connattro le parti qu'on 

pouvait en tirer. On perfectionna l'organisali.m de 
la bourgeoisie enrégimentée; on distribua des ar- 
mes, et on ouvrit des râles pour y ioscrire les 
hommes babilaés au service do la mer, on soscep» 
libics de i'apiirendre. 

XI. (^uand on eu est réduit à stimuler ie xèlc de 
la multitude, ce n'est plus son obéîasanoe, mtb son 
intérêt qu'il s'agit d'in>oquer« et alors il est natu- 
rel qu'elfe s'ingère déjuger les mesures où elle est 
intéressée; on doit s'y aileiidre. Ces ouvriers qu'on 
assemblait i rartenal; celto foule de marins qu'un 
enrélait } ces citoyens do toutes les classes, ces arti- 



sans qu'on appelait à la manœuvre des vaisseaux, 
devaient 5c demander qui dirigerait leurs efforts. 
Moins ils cujiiptaient sur leurs ressources, plus il 
importail que rfcabilelé du ehef y suppléât. Charles 
Zéno était absent ; des milliers de voix s'élevèrent 
tout à coup pour demander la liberté de Victor Pi* 
sani^ et son rétablisscrocol dans sa cbarge. 

On ne M rappelait plus le déststre de Pois ; on no 
parlait que de sa victoire d'Antîum, de ses exploits 
dans la Dalmntie. Ce nom déjà illustré par Mcolas 
l'isani avait reçu dans la guerre présente un nouvel 
éclat. Victor était le seul homme en qui les marins 
eussent confiance. KfTel ordinaire de UdisgracOy la 
sienne ajoutait à sa popularité. 

Le gouvernement de Venise n'était point aeeon- 
lumé à s'entendre dicter des lois par la multitude { 
mais quand le peuple se répandit dans tes rue<;, cou- 
vrit la place, et entoura le palais; lorsque les porti- 
ques de SaiDUlIare et tout le rivage retentirent 
des cris de f^ive PimmU il fallut bien céder à eetln 
\'-\\ . 

Uii a rapporté que Victor l'isani, enfermé sous 
les voûtes du palais du eété du port, entendant te 
peuple proclamer son nom, se traîna, malgré les 
fers dont il était chargé, jusqu'à la grille de son ca- 
chot, et cria : « Arrêtez i arrêtez ! des Vcniliens ne 
« doivent crier que fïtoa Saint-Martt ■> 

Ce fait me parait dénué de toute vraisemblance, 
cl n'est point nécessaire à la ginire de ce héros. 
Si i'isani était chargé de fers, li devait être dans 
un cachot, et les cachots ne prennent pas jour sur 
une rue. 

Quoi qu'il en soit, ce fut un beau triomphe pour 
ce général d'être rappelé à la liberté comme ie seul 
homme capable de mover sa patrie, et il releva lu 
gloire de ce triomphe par la manière dont il loro> 
eut, et dont il justilia la confiance publique. 

Dans ce danger extrême Pisani o'avail plus do 
rivaux. Ce n'est pas dans les circonstances difficiles 
que les amliitieux disputent les honneurs; c'est 
alors le tour du mérite, qui peut se passer des fa- 
veurs de la fortune. 

Averti qu'il élail libre, et qu'il devait paraître ie 
IciHlci-rtir II vnnl le sénat, IMsani voulut passer en- 
core la nuit suivatUe daus sa prison. 11 y lit venir 
un prêtre, cl se prépara par la pénitence aux bon* 
naurs qu'il allait recouvrer. Dés qu'il fut jour, il 
monta au palais et alla entendre la tti--s - d mis la 
chapelle de Saint-Nicolas, où il coauuuuia. Uèsi 
qu'on le vit paraître, avec ce maintien modeste qui 
annonçait l'oubli de ses victoires cl de fimUgne 
traitement qu'il avait éprouvé, ses partisans, c'est- 
à-dire la foule des citoyens comme des gens de l'ar- 
mée, le saluèrent do leurs aocluMtioas, rcnlonrè- 
r«nt, le portèrent jusqu'à la porte du conseil, où 
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plusieurs patriciens vinrent le recevoir. Inlroduit 
(levant la seigneurie, il ne montra ni fierté ni rcs- 
featioMiit. K Vous afei été, Ini dit le doge, un 
« exemple de sévère justice, soyez-cn un aujour- 
n d'hui (Je la bienvcHliincc du sénat.On vous a privé 
u de ta liberté pour avoir perdu votre Ûolte, on vous 
«I la rend cette liberté pour la défense de la patrie. 
« C'est ù vous de montrer lequel de ces deux juge- 
« mentsaélé le plus juste. Oubliez le passf, ne voyez 
« que la république qui vous rend toute sa cou- 
II fiance } aecoures ce peuple cotbousîaste de vos 
t! vertus, et employez ees talents qu'on admire i 
« aauvcr l'Étal cl vos concilojrcos. >• 
, « Sérénbiime prince, wceHenlÎMÎaies seigneurs, 
it répondit Pisani, la répuMiqiie ni ses nagislrats 
•1 ne peuvent -wnir eu aucun fort envers moi; ce 
« que vous avez ordonne était uuc conséquence de 
ti vos sages makimes, un effet de voire juste dou- 
« leur. J*ai subi mon arrêt sans murmure. Mainte- 
il nant, rendu à la liberté, je dois toute mon exis- 
« tcncc à la patrie. Tout souvenir de l'injure que je 
K pourrais avoir éprouvée est d^à loin de moi ; 
M Dieu, que j'ai reçu aujounThni, m'en est témoin. 
'I Quel plus beau dédommagement pouvaîs-je at- 
•I tendre que l'honneur que me fait la république 
N en me oonQant sa défense? Ma vie lui appartient. 
«Puisse Dieu ni'aecorder la capacité nécessaire 
« pour remplir di>ji)i<ment une si noble tâche' < 

Le doge et plusieurs sénateurs l'ctubrassèrent les 
larmes aux yeus. Cependant, par un trait de sa mé- 
tiancc habituelle, ce gouTcrncment toujours om- 
brageux, inéiiie lorsqu'il semblait si voisin de sa 
perte, ne rendit qu'une demi-justice à ce grand ci- 
toyen. On Ini donna seulement le commandement 
des troupes campées sur la plage, et encore devait- 
il le partager avec un capitaine véronais qui en était 
revêtu auparavant. 

Hais quand les citoyens, qui d^l couraient en 
foule chk z lui , pour mettre à sa disposition leurs 
fortunes et leurs vies, eurent appris qu'il n'él.itt 
point rétabli dans sa première charge, on éclata 
en murmures contre les sénateurs, on accusa leur 
jalousie, et un nouveau décret, arrache à cette soup- 
çonneuse assemblée, nomma Pisani généralissime 
de mer. 

XII. Sans perdre un momeni, il s'occupa de per* 

feetionner cl de multiplier \cs moyens de résis- 
tance. La petite plage de JUalamocco était alors le 
poste avancé de la république. Les ennemis occu- 
paient l'extrémité de celle tie. Pisani fit couper 
cette plage par un fosse targre et profond. Un bon 
nior, qui Tut conslruil en quelques jours, défendit 
les approches dtt Gouvcnl deMut-Nicolasdu Lido. 
l/entrée du port fat CartîOée par deux tours en char* 
pcnlej une chaîne de petits béliments, loulenus par 



trois gros vaisseaux, fut placée pour la défense de 
restacade,eton imagina de blinder ces navires pour 
diminuer Teflèt de rartillerie des ennemis. 

Ce n'était pas tout de disputer la plage et le port 
du Lido, puisque l'ennemi pouvait venir par les 
eaux intérieures. 11 lallul songer à défendre l'entrée 
même de Venise dn côté des lagunes. Cette ville 
n'était pas fortifiée et ne pouvait l'être; maison ne 
pouvait y arriver que par des canaux sinueux. Le 
généralissime y fil enfoncer des pilotis ; il y fit cou- 
ler des coques de vaisseau qui devinrent des balp 
tcries avancées. I.es compagnies de la IXMirgeoiSie 
reçurent une meilleure organisation. 

L'arsenal était dans la plus grande activité j les 
Vénitiens venaient avec ardeur se ranger sons les 
ordres d'un citoyen sur q<n se réunissaient toutes 
les espérances de la patrie. Ceux qu'on avait dési- 
gnés pour coroposej- les équipages de la flotta, et 
qui se trouvaient dénués de tonte expérience de la 
mer, s'exerçaient continuellement aux manœuvres; 
mais la marine de Venise était réduite pour ses évo- 
lutions au canal de la Giudeca, qui n'est qu'une rue 
de la ville. 

Huoique les ennemis n'eussent pas fait entrer 
dans leur plan l'attaque de Venise immédiatement 
après la prise de Cbiosaa, ils ne tardèrent pas i se 
présenter devant cette capitale. îluitjonrs s'étaient 
à peine écoulés, quand, !e aoiit, on vit paraître 
quatorze galères qui vinrent de la haute mer en ob- 
server les environs. Le 1*' septembre, une aotra 
escadre de vingt galères fil une descente dans Plie 
de Saint-Érasme; de sorte que les deux Iles qui for- 
ment l'entrée du port, se trouvaient occupées en 
partie par les Génois. Le lendemain, ils sedéployé» 
rent devant la passe du Lido. Des volées d'artillerie 
furent échangées entre les forts et les vaisseaux. 
Quarante chaioupesarmécàs'avanccrent pour opérer 
un débarquement; mais les V&iitiens avaient re- 
pris eourage, leur bonne contenance ne permit pas 
aux ennemis de premire terre. 

XIU. Cependant la ^lei^iieuric avait envoyé des 
ambassadeurs auprès du prince Charles de Hongrie, 
qui Commandait alors l'armée du roi son oncle dans 
le Trévisan. Ces ambassadeurs étaient Nicolas Mo- 
rosini, Jean Gradcnigo, et Zacbarie Contarini; on 
leur avait adjoint un religieux de Tordre des cord»< 
liers, nommé frère Benoît, dont l'éloquente et le 
caractère paraissaient avoir acquis une certain au. 
torité. Ils trouvèrent te prince hongrois entouré des 
commissaires de tous les alliés, qui s'opposèrent vi* 
vemcnt à ce qu'on accordât la paix à Venise. On ne 
doutait pas que cette capitale ne fût réduite à se 
rradre dans un très-court délai; elle était bioquce 
de tous cùtés. Dans le même moment une escadre 
détachée de la ilotlc de Ooria, faisait une Icntativp 
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m fef cèlM da Frknil cl de risirie. EnBn les alliés 

prolcsl.TÏ'ni qu'ils ne voulaient prendre Venise que 
pour \a rentellrc au roi de Iloogrie. Ces considéra- 
dons, CCS proaesMtdiieriiiiiièNnt le pHneeCharlM 
i propowr des eonditioM tcilea que ka VéniticM ne 
piis$ent les acccpler. 

Il fallait que Venise se soumll à payer les frais de 
la guerre, étalnés à cinq cent mille dveals ; qu'elle 
livrât, pour sûreté de cette conlrilmlwi, les pierre- 
ries du trésor de Saint-Marc et la couronne ilu «loi^e; 
qu'elle se reconnût tributaire du rui de Hongrie et 
lai payât toua les aos cinquante mille dacala : le 
(Io|i;e continuerait d'âtrc élu par les YénitieRS, mais 
devrait être confirmé par le roi; enfin on exigeait 
que dans toutes les solennités l'élcndard de Hongrie 
Ût arboffé anr la place flaintp-Xare afcc cdai de la 
république. 

II y a des hislnriens qui disent que ces articles 
furent acceptés, mais qu'ensuite on revint sur celle 
déliMration. Presque tons conviennent qai*on olfrît 
de payer un tribut annuel de cent mille ducals au 
roi de Hongrie , h condition qu'il se désisterait de 
ses antres prétentions. 11 y eut des avis pour aban- 
donner Teniae et transporter le govferoemcRt à 
Candie. On ne conçoit pas comment cette résolu- 
lion désespérée aurait pu recevoir son exécution. 
On ne pouvait pas emmener la population ; on n'a- 
vait pas même «ne flotte capable de recevoir les 
principaux citoyens et de protéger leur fuite. Tout 
au plus te doge et quelques magistrats pouvaient 
GonecToir feapêraiwe d*lebapper au oafins en* 
nemis qui eosvmlcnt la mer. Cette résolntion d*a> 
bandonner ses richessM, ses foyers, la terre natale 
pour aller chercher la liberté dans une (le lointaine, 
«ùt été sablime si la nation entière eOt po la pren- 
dre; exécutée par quelques chefs, ce n'eût été 
qu'une évnsion. Abandonner ainsi la patrie était 
une honte; il n'y avait qu'un parti à prendre: de 
pifir avec elle on poordle. 

Quoi qu'il en soit, cette proposition n'eat aucune 
suite, non plus que les offres auxquelles on s'était 
résigné pour obtenir ia paix. l>c>s alliés se monlrè- 
f«nt inflonblca, et le gonvernement se détermina à 
sVnsevelir sous les ruines de la capitale. 

\iV. On a remarqué que cette constance in- 
ébranlable dans l'adversité, appartient plus particu- 
lièrement k raristocratie qa*à toole antre espèce de 
fçouvernemcnt. Sparte et Rome en avaient duntiè 
l'exemple. Ués que les Vénitiens surent à quelles 
lionteuses conditions Tenncmi accordait la paix à la 
répnUiqne, dès qu*on vit qv'il n'était pmnis d« 
conserver l'existence qu'au prix de riiMir-fn-inlance ■ 
nationale, tous les scolimenls qui composent lepa- | 
triotiame se réveillèrent i la fois et eiallèrcnt tes 
fonrafca. Vwnom dn sol natal, le souvenir d*nne | 



glorieuse |H-ospérité, l'antique illustration dn nom 
vénitien, les haines nationales, l'horreur du jnn^ 
étranger, tout inspira un noble dévouement ; même 
i ceux qui n'avaient pas, comme les patriciens, à 
défendre leur liberté et leur puissance. Tous cou- 
raient aux armes. Les citoyens qui ne dévouaient 
pas leur personne, offraient sur l'autel de ia patrie 
une partie de leur fortune. On abandonnait ses 
créances, on envoyait de l'argent au trésor de ri&tat, 
on fournissait des vaisseaux, des marchandises, on 
souscrivait pour la solde des matelots. Le doge 
donna Tesemple ; il envoya sa vaisselle au trésor, et 
engagea ses revenus. Le clergé contribua non- 
sculcmcnt de ses bii-ns, mais pcrsonnellennent. 
Tous les religieux valides prirent ics armes , ex- 
cepté lea frères mioenrs, qui méritèrent d*élre 
cbassés d'un État uqud ils avaient refusé leurs 
services. 

Quatorze vaisseaux el l'entretien de cinq ou six 
mille bommes tarent le résultat de ces généreuses 

souscriptions. On vit un marchand pelletier, Bar- 
thélémy Faruta, se charger de payer mille soldats 
ou matelots; l'apothicaire Marc Cicogna, fournir an 
navire; de simples artisans, comme François di 
Mezzo. Nicolas Ilinieri, NoPI Tagliapictra. Pierre 
Penzino, entretinrent ccut, deux cents hommes; 
d'autres, tels que Donat di Porto et HarcOrso, foar> 
nissaient un navire el la solde de toute la chiourme. 
Je ne crains point d'être nccn^é f!f (fiTn^er à la di- 
gnité de l'histoire en y inscrivant ces nonis. Jrilie est 
Mtc pour rappeler ics nobles exemples, et comme 
elle doit aussi dénoncer les hommes qui, dans un 
rang éminent, ont oublié leur* flevoir-; et les cala- 
mités de la patrie, pour s'occuper lÂchcment de vils 
intérêts, j'ajouterai qu'on vit des ricbes, des patri- 
ciens, se livrer à de basses spéculations sur la mî- 
«it rc i,"'néralc. Un homme appartenant à l'une de ces 
illustres familles dont l'origine se confondait avec 
celle de la république, à une Ikmille qui avait donné 
des ducs à Venise et une reine à la Hongrie, le des- 
cendant du vainqueur de Tyr, un Uorosini, profl- 
tail des dangers qui menaçaient sa patrie pour dé- 
cupler sa fortune, en achetant des maisonsèvilprii, 
alléguant que si l'État venait â périr, il ne voulait 
pas ôtrc enveloppé dans sa ruine. C'est un devoir 
de consigner ici celle bassesse; on verra par les sue. 
cès de cet indigne citoyen i quel point la fortune 
est injuste. 

Pour donner le plus grand développement pos- 
sible è un aèle qui se signalait déjà par de géné- 
reux eflbrts, le grand-conseil publia un décret qui 
■ annonçait des récompenses à ceux qui auraient 
I montré le plus de dévouement. Les étrangers pour- 
raient être admis aux droita de citadins. Des pen- 
! sions seraient distrOniées aux citoyens non noUcs. 
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Enfin les trente citoyens qui se seraient distingués 
entre tous les autres, devaient être admis au grand- 
cooMil et prendre rang, pour cm et leur poatérité, 
parmi les patriciens. 

XV. Pendant qu'on traraillail <ivcc une arlniira- 
bie diligence à augmetiler les inuyeiiâ de riisislaricc 
de la république, quaire gnerriert TaiMienl téte à 
l'ennemi nvrc* le peu de forces qu'on nvait pu ras- 
sembler. Chaque jour qu'ils gagnaient changeait la 
situation des alTaires i leur avantage. On avait dé- 
pAobè de tous cAtés de» bâtimeots légent, pour ap> 
peler au si r:nir< (îc Venise Charles Zénn, iletaihé 
au comraciicviiicnt de la campagne précédente avec 
une escadre de hait galères, et qui avait dû en ral- 
lier ploflieurs autres dans lea ports du Levant; nais 
on n'avail, flpjitiis quelque tcmp^, aunine nouvelle 
de sa marche; les avis qu'on lui envoyait pouvaient 
être iolerceptéa. Ce accourt était incertain et pou- 
vait être tardif. En attendant Pisani s'occupait à 
presser le nouvel armement rt à ralentir les progrès 
des ennemis. Tbadée Ju&liuiani, qui commandait 
laa galères déji années, ne pouvait sous aucun pré- 
tette compromettre une escadre, la seule espérance 
lie 11 rTiariiie vénilicnnc. I,a flottille «e liasanJait 
plus facilement, parce qu'elle avait une retraite as- 
surée dans les bas-ronds, oà les galères génoises ne 
pouvaient la poursuivre. Cette flottille, à Torcc de 
tenter des entreprises presque toujours infructueu- 
ses, put enfin saisir une occasion favorable que lui 
olfraitia fortune. 

Barbadigo, à la téte d'un détachement de cin- 
quante barque!!, surprit un soir, à la niank- basse, 
une galère et deux bâtiments ennemis stationnés 
devant le fort de Moolalbon, que les troupes du sd> 
gncurde Padoue occupaient. La (galère, qui ne pou- 
vait manreuvrer, et les deux autres navires furent 
pris à l'aburdage. La ilollillc Se dirigea à lurce de 
rauMS vers Venise, remorquant les deux petits bé- 

liments dont elle s'était cmiiarL^e, et In namme qui 
s'éleva de la galère annonça de loin aux Vénitiens 
qu'enfin leurs armes venaient de remporter un pre- 
mier succès. Soudain tonte la ville fut dans f ivresse 
de la joie, et quand nn vit arriver les barques avec 
leurs prises et cent cinquante prisonniers, tout le 
peuple demandait qu*on marchât à Pennemi. Pisani 
n'avait garde de céder à une confiance si impru- 
dente. Cependant la Hotte se rcnforenit ; le mois de 
septembre s'était écoulé, et on avait déjà la certi- 
tude de pouvoir présenter une Oolle de trente et 
quelques galères VCrs le milieu d'octobre. Tout le 
mois d'octobre se passa en opérations peu décisives, 
parce que l'amiral génois avait été obligé d'cnvojer 
vingt-quatre de ses galères chercher des approvi- 
siuinicmcnts sur la côte orientale de l'Adrialique. 
L'armée et la flotte qui occupaient Chiosia éprou- 



vaient toutes les privations auxquelles elles eo^ 
damnaient les Vénitiens. 
Le doge fil publier qo'ausaiUkI que les galèrat se» 

raient prêtes, il s'y embarquerait avec une partie du 
sénat pour en prendre en personne le commande- 
mont, résolu de venger la pairie ou de périr à la 
téte de ses défenseurs. 

Cet exemple (Imniè par le prince de la république, 
par un vieillard plus que septuagénaire, roilnubla 
l'émulation. Quelques petits succès viurcul accrot- 
ke les espérances. La flottille enleva un convoi do 
vivres que Padoue envoyait à Chiozza ; le général 
Cavalli força les Génois d'évacuer Malamocco qu'ils 
détruisirent en l'abandonnant. Lcsgalcrcs vénitien- 
nes s'exerçaient conlinuellement à des évolutions, 
mais rentraient tous les soirs dans le grand canal. 
On n'avait encore aucune nouvelle de Charles 
Zéno. 

De toutes les possessions de la république, il ne 
loi resi'iit (|n'un petit fort établi au milieu des ma>, 
rais sur U cùie de terre-ferme. On vil trois galères 
génoises appareiller pour aller l'attaquer. Victor 
Pisani courut sur ces galères avec un détachement 
de la llotliHe, les força de rebrousser chemin, les 
poursuivit jusque dans les eaux de Chiozza. Il était 
méOM parvenu par une marche plus direelc k leur 
couper la retraite et à se ))lacer entre elles et le 
port ; mais là, foudroyé des deux côtés par une ar- 
tillerie i laquelle il ne pouvait rien opposer, il se 
vit obligé de chercher sou salut 1 travers les bas- 
fonds, ce qui ne put se faire sans que quelques-unes 
de ses barques fussent coulées bas par l'ennemi. 
Autuine Gradenigo, gendre du doge, fut du nom- 
bre de ceux i qui cette expédition coûta la vie. 

On louchait à la fin de l'année 1379. La flotte gé- 
noise, qui tenait la mer depuis hinj^lemps, n'avait 
pu !>e rcidiru sur la plage de Cbiuzza, où depuis 
quatre mois elle éprouvait toutes sortes de priva* 
lions. II avait fallu faire entrer une vingtaine de 
vaisseaux dans le port, soit pour les réparer, soit 
pour donner quelque repos aux équipages. I^es 
vingt-quatre galères qui avaient été détachées, 
étaient rcnlrécs et déchargeaii iit les approvisionne- 
nients qu'elles avaient apportes. Troisautres étaient 
postées pour défendre la passe. Les alliés atten- 
daient une flotte de Géoes, qui devait d'un Jour i 
l'autre leur amener des renforts. 

Ce ne fut pas sans un étonncmenl mêlé d'inquié- 
tude qu'ils comptèrent jusqu'à Irenle^quatre galères 
dans les eaux de Venise; mais ils étaient loin ét 
croire que celte floltc fût en état de combattre, cl 
que les Vénitiens eufiscnl repris assez de confiance 
pour devenir agresseurs i leur tour. 

XVI. Le 21 décembre, après une messe solen- 
nelle, le doge sertit de Saint-Uarc, rêtcodard de la 
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république à la main, et inotita sur la galère ducale, 
suivi de la plus grande p.irlic des sénateurs (1370). 

Pisaoi avait conçu le projet de forcer toute ia 
llolto génoise 1 le rendre; maif pour cela il fallait 
éf lier de la combatlre, piiiiqa*clle était supérieure 
en nombre et incomparsblpmpnt mieux armée. Il 
fallait la surprendre dans le port où elle avait eu 
l'impriidenee de se placer; nais on ne ponvait pas 
fermer ce port même. La ville de Chiozza est située 
sur un groupe de petites Iles dans les Ligtines. Elle 
communique par un pont, comme nous l'avons dit 
pli» bant, arec l'tte voisine. Ainsi elle se trouve sé- 
parée de la haute mer par celte plage, qui au nord 
laisse une passe entre elle et l'Ile de Palestrina; c'€<it 
ce qu'on iioaune la passe de Chiozza. Au midi, une 
anlre eeinniiinication est ouverte avec la haute mer 
par rinlcrvalle qui séfiarc l'île du ciuilinenl. Cette 
seconde passe est celte de Brondolo. On conçoit que 
quand on est dans le port de Chiona et qu'on veut 
regagner la mer eilérienre, il faut néeessairerocnt 
sortir par unedecespasscs,ou remonter les lagunes 
par le canal dit de Lombardie, et aller chercher 
les passes de Malamocco, du Lido ou de Saint- 
Érasme» 

If s'agissait donc, dans le plan de l'amiral véni- 
tien , d'enfermer l'ennemi dans ks lagunes, en lui 
opposant à diacoae de ses trois issues de Chioisa, 
de Brondolo et du canal de Lombardie, non pas 

pri r-ist^ment une résistance armée, car on était 
nioiits fort que lui, mais un obstacle inerte et pour- 
tant insurmontable. Il fallait porter, conduire et 
établir ces ulistncles d,uis chacun de ces passages, 
emp<*cher les GéïKiis de les rompre; enfin il fiiliait 
placer la Uotte vénitienne en dehors des issues, alin 
qu'elle ne rrsiAt pis elle-même enfermée dans les 
lagunes, exposée à soutenir un combat inégal, el 
pnnr fyn't 'Ir [ult contraire écarter la nouvelle 
c&cadrc peut-élre déjà partie de Gènes, qui venait 
renforcer les alliés. 

Cette opération, très-compliquée, était en même 
temps «ne rnnception hardie. Nous allons voir 
quelles difliculiés présenta sou exécution. 

trente-quatre galites vénitiennes, accompa- 
gnées de soixante barques armées, et de plusieurs 
centaines de bateaux, sortirent du port dans la nuit 
du au ii décembre, cl se dirigèrent en silence 
vers Cbîoisa i travers les lagunes. Pisani cl Jnsti- 
niani,qui av.iieiit pris le comniandement de l'avnnl- 
garde, faisaient remorquer deux gros navires des- 
tinés à être coùlés dans les passes pour lis fermer. 
Ils évitèrent de s'approeber du port , où était la 
flotte ennemie, et arrivèrent nvant qu'il fût tout-i- 
fail jour dans la passe dite de Chioua, qui est cotre 
nie de Palesirina et Tlle de Brondolo. Un des eétës 
de eelle passe leur appartenait depuis que les Gé- 



nois avaient évacué Malamocco. Pisnni fit sur<.le> 
chnmp nvancer sa flottille, qui jeta sur la rive op- 
posée quatre ou cinq mille hommes, avec ordre de 
s'emparer de la pointe de l*tle de Brondolo, ai« 
que la flotte ptttavec moins (\ liîîi 'ultc travailler 
à fermer la passe; mais File de Itrundolo était cou- 
verte de troupes qui tombèrent sur les Vénitiens, et 
les oUigèrenl de se rembsrquer en désordre et avee 
une perte considérable. Pisani n'en fit pas moins 
arriver une de ses grandes coques pour l'établir au 
milieu du canal. La présence des troupes ennemies, 
répandues sur le rivsge, rendait cette opération 
très-périlleuse. Sept galères génoises, qui avaient 
eu le temps d'appareiller, accoururent avant qu'elle 
fût termiiiéc, attaquèrent la coque toutes ensem- 
Ue, et y mirent le feu. Ce grand bâtiment s'enfonça 
dans la pn<se tiiéiiie, l.es galères m'noises furent 
écartées par le reste de la flotte vénitienne, et sur- 
le-champ une multitude de petits bateaux, chargés 
de pierres, vinrent remplir cette coque, et en faire 
tinc difîuc qui nb<;tniait le canal. Comme une partie 
de la flotte des Génois se trouvait désarmée dans ce 
moment, ils ne pouvaient opposer aux Vénitiens 
des forces suffisantes pour les contraindre de s'éloi- 
gner. Le lendemain l'isani acheva de faire fermer 
Il première issue, en y coulant quelques autres bâ- 
timents, et en 1rs joignant Ton A l'antre par une 
forte estacade que protégeait une batterie placée 
sur la p<iîntc méridionale de l'Ile de Palcstrina. 

Cette opération terminée, il restait à en faire au- 
tant dans ia passe de Brondolo ; mais on ne pouvait 
plus y arriver 1 l'improvisle , et l'eimcnii occupait 
les deux côtés du rsnal. Te hrm de im-r n'a pas plus 
de quatre cents pas de largeur; il y a peu d'eau au 
milieu. Les passes praticables pour les vaisseaux 
longent le rivage ; il (allait donc venir sous le feu 
de l'ennemi pour amener les embsrealions qui de- 
vaient fermer le passage. 

Pisint confia cette mission i Frédéric Cornaro, 
qu'il détacha avec quatre galères. Quatorze galères 
génoises vinrent s'oppnwr à cette opératînn r Fisani 
s'avança avec dix des siennes pour soutenir ses 
gens. Le combat s'engagei dans ce champ de ba- 
taille si resserré ; il fut terrible ; mais enfin, malgré 
le choc des vaisseaux ennemis, et le feu de toutes les 
batteries de la côte, la passe fut fermée, comme 
celle de Chiona l'avait élé le Jour précédent. 

(!e n'était pas tout : il restait h perfectionner ces 
cstacades laites à la hâte, à les mettre en état de ré- 
sister aux leoipéles, et à les protéger contre tous 
les efforts d'un ennemi, qui était perdu s'il no par- 
venait à les rompre. I,'amir.il, Iniss.mt la nndillc 
dans les lagune», remonta avec ses galères le canal 
de Lombardie, qu'il encombra de gros vaisseaux 
coulés à fond, sortit des lagunes par la psisc do 
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Lido, flt ie tour des lies, et vint «e placer en dehors 

des passes du cù[ù de la haute mer. 

Dés lors Tarmce génoise n'avait plus aucune is- 
•ne. n fiilldt nécenaireinenl reiiTener ces barrières 
pour n'être pas réduit à se remlrc. Les yèniUens M 
tenaient exl^rienrenuiU devant les deux passes, 
pour interdire à leurs rivaux tout Chpuir de les 
franehir. Celle poailtoii était périlleoie ; un coup de 
TCnl pouvait écarter la flollc vénitienne, rendre tOUS 
ses travaux imililes, et débloquer Doria. 

CV'Lail surtout dans le canal du itruudolo qu'il 
élall diflicile de tenir, sous le feu continuel des bat- 
teries élevées de<: ili ii\ rùtés. Seize g.ili'rcs furent 
cor7imandées pour garder cette eslacadc, devant la- 
quelle elles se relevaient tour à tour, n'étant jamais 
que deux ft le fois dans le eanal. Les ennemis ue 
cessèrent de faire des tentatives contre ces itl)sf-!- 
des. Un service si rude commença à rebuter le^ 
équipages de Pisani. Le doge, pour lenr inspirer de 
te rÂtolution, jura de ne rentrer dans Venise qu'a- 
près la prise d" !i floitp rnnmiie. Cependant la con- 
stance véoilienne était épuisée : les marins décla- 
rèrent que s'obstiner à vouloir tenir dans les passes 
des galères qui couraient à tout instant le risque 
d'être coulées bas, et qui perdaient n eliaque fac- 
. tion une grande partie de leur équipage, c'était 
exiger plus qu'on ne peut attendre des forces ho- 
maincs. L'amiral eut beau les exhorter, les encou- 
rager par son exemple, l*-iir Taire sentir l'impor- 
tance de ce poste, le prix d'une si belle occasion, il 
n'y eut plus moyen de les retenir; seulement il ob- 
tint encore un délai, et leur promit solennellement 
de lever la station le premier Janvier, c'est-à-dire 
dans quarante-huit heures, si ce jour-là on ne 
voyait pas arriver la flotte de Zèno. 

Cette flotte n'était pas attendue avec moins d'im- 
patience par les génërnux que par les soldais. L'ar- 
mée allait céder au découragement. 1 uut ce qu'on 
avait fait était en pure perle, l/ennemi, déjà supé- 
rieur en forces, et bientôt plus nombreux encore, 
reprenait tous ses avantages; il était dêiiloqué, il 
était sCtr de battre la flotte, si elle acceptait le com- 
bat, ou, si elle Févitait, de prendre Venise presque 
sans résistance ; et, pour cond)lc de mallieur. il ne 
restait plus d'asile à la flotte vénitienne : dans les 
autres ports elle ne trouvait que des ennemis, dans 
le sien que la fiimine. 

On était dans ces transes mortelles, tout le monde 
attendait avec anxiété ce terme, que l'isani avait 
Jlxéau hasard. Les uns y voyaient la eessalion d'un 
péril an dessus de leur courage, les autres la ruine 
«l'un grand projet, et la perle inëv ilahic de la pairie. 
'J'ous les yeux étaient sans ces»*; fixés sur la mer, 
lorsque le premier janvier on aperçut dans le loin» 
lain dix-buit voiles. Ce pouvait être l'cicadre gè* 



noise qui devait venir au secours de Doria r vingt 
bâtiments légers avaient été envoyés pour la recon- 
naître. Ils revinrent sur leurs pas, toutes voiles dé- 
ployées, et leurs signaux annoncèrent que Tescadre 
qu'on apercevait au large était celle de Charlei 
Zéno. 

XVli. L'arrivée de Zéno ranimait toutes les cspé* 
ranoes. Non -seulement son escadre rendait aux Vé- 
nitiens une supériorité numérique; mais ses équi- 
pages, composés de marins expérimentés, étaient 
capables de sunnotiter des diUicuilés devant les- 
quelles échouaient les matetols novices de Pisani. 
Zéno, en arrivant, vint h bord de la gnlère ducale, 
rendre compte aux chefs de la république de tout 
ce qui lui était arrivé depuis son départ de Venise. 

.Avec son escadre de huit galères, il avait d'abord 
établi sa croisière sur les eûtes de Sicile, où il avait 
pris et brûlé un grand nombre de vaisseaux du 
commerce génois. Fendant rhtver il s'était présenté 
devant Naples, pour j entamer une négociation 
avec la reine Jeanne, espérant l'amener à chantier 
de parti, et à eolrcr dans l'alliance des Vénitiens. 
Cette négociation lui avait procuré l'avantage de 
passer une partie de la mauvaise Saison dans le 
port; mais la nouvelle de la bataille de Pola était 
venue renverser toutes les espérances qu'il avait 
conçues de réconcilier la reine avec fa république, 
et il s'était déterminé à porter la guerre sur la cMn 
de Ciôncs^ pour y retenir les forces disponibles que 
les Génois pourraient avoir (1379). 

n avait ravagé pendant tout Pété les côtes de hi 
IJgurîe, attaquant tous les points faiblement forti- 
fiés, poursuivant les escadres génoises, désolant le 
commerce ; son nom était devenu la terreur de cette 
mer. 

Ses instructions lui recommandant de protéger 
les flottes marchandes que les Vénitiens avaient 
dans les ports de Syrie, il s'était porté vers l'Archi- 
pel, ralliant A sa flotte quelques galères qui se trou* 
vaient dans ces parages, et avait aidé l'empereur 
Calojean à soumettre son Hls; de là il était allé 
prendre à Déry te un convoi destiné pour Venise. 
C'était pendant sa marche qu'il avait reçu l'avis du 
danger que cour.iit cette capitale. 

l/escadre et ie convoi faisaient force de voiles 
pour y arriver. A la hauteur de llbudes, on avait 
aperçu un gros navire génois chargé de monde. 
Ouatre «^atères l'avaient attaqué sur-le-champ. La 
partie n'était pas égale; mais ce vaisseau, d'un 
échantillon brancoop plus fort que les galères vé- 
nitiennes, faisant une vigoureuse résistance, il avait 
fallu le prendre à l'abordage. Zéno dans ce combat 
avait reçu deux blessures graves, l'une dans l'œil, 
rentre qui lui avait percé le pied. Arrivé dans PA- 
driatique, ballu par une tempête qui avait englouti 
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M» de M» plàres, il mit j«té ion eouToi dans le 
port (!c VtnuM, et était aeconni an aeconn de sa 

patrie. 

XVIil. Qaoiquc non encore rem» de ms bles- 
saree, Zéno voulut, le joar mène de son arrivée, 

prendre part à de nourraux riangcrs, et son courage 
fat honoré du poste le plus périlleas. On lui donna 
ordre de prendre position avec ton escadre dans 
celle pave de Brondolo, où (Icpui^ huit Jours les 
autres galères avaient t.mt sou[Ï<tI. Le lendemain 
une violente tempête vint assaillir la flotte. I^s ga- 
Jères rompirent Icnn ancres, et furent dispersées. 
Les Génois, voyant la station abandonnée, accou- 
rarentsur le rivagp pour attaquer les oiivrafrcs (Jos 
Vénitiens. Zéno ne put faire avancer que trois ga- 
lères, dont le feu terrible força les ennemis de s*é^ 
loigner. he jour suivant, malgré lèvent qui souillait 
avec encore plus de furie, il s'obstina a tenir ferme 
devant les batteries des Génois. Le combat dura 
lente ta Journée. Une galère vénitienne lUt tclleroent 
maltraid'c qu'elle se vit rciluito h rciMlir. Cillf 
que Zéno montait fut entraînée par les courants, et 
jetée par la tempête contre le rivage, au pied d'une 
bmr oeeapée par Tenneai. Il était nuit; cette galère 
rchnucf était foudroyée de tous pùtf's. Los plus bra- 
ves m- voyaient plus aucun espoir de salut, i/amiral 
iiiipu&a silence i ceux qni osaient parler de se ren- 
dre. Il détermina un malelol bon nageur i se lancer 
à la mer, pnur nllt-r porter une corde h quelques 
barques vénitiennes qui n'étaient pas loin. Uèsque 
le cible fut tendu, on jeta à la mer toute rartiilerie 
de la galère, elle se remit à flot, fut remorquée, et, 
couverte des feux dr l'rnrirmi <;an<! y répondre, elle 
commença à s'éloigner lentement de ce rivage, où, 
nn moment auparavant, elle devait trouver sa 
perte (1580). 

Au mëoiL' iiistaiil. Zi'no reçut un coup de floche, 
qui lui traversa la gorge. Il brisa le trait, sans pren- 
dre le temps de faire tirer te fer de sa plaie, et par- 
COUrant avic vivacité te pont de son bâtiment, il 
conîiriiinil de ilonncr des ordres. Dans l'obscuriic-, 
il tomba à fond de caic par une écuutdtc : on le 
erut perdu. Un matelot, qui vint i son seeouris, lui 
arracha le fer de sa blessure ; le sang sortit à gros 
bouillons; Tamiral, pour n'être pas suffoqué, se re- 
tourna sur le ventre, cl c'est dans cette position 
qu'il arrivai rendroitoà sa flotte était stationnée. 
Les chirurgiens jugèrent la blessure mortelle. Ils 
croyaient indispensable de mettre le malade â terre; 
mais il déclara qu'il ne quitterait point son bord, et 
que, si la mort était inévitable, c'était sur sa galère 
qu'il voulait l'attendre. 

Heureusement la nature domentit I<-s prédictions 
flaneslesde l'art, et, après un assez court intervalle, 
tt béro* fut rendu à sa patrie. 
nisToiat et va^isa. 



XISC Le •laavier, Pisani remporta un avantage 

considéraMe sur 1rs troupes qui ^'ardnii?nt l'Ile <lc 
Drondolo. Quelques jours après il rétablit sur to 
rivage de fortes batteries armées de ces énormes 
canons appelés alors bombardes, qui prouvent PeiH 
fancc de l'art bien plus qut- sa pui<!çancc. Dans tou- 
tes les iovcittions iiouveilcs , on cherche d'abord k 
augmenter les effets en outrant les mojens. La per> 
fection est d'obtenir des résultats certains et bien 
calcules avtc ntoiris de moyens possible. Les 
bombardes de l'isani lançaient, dit-on, des boulets 
de marbre du poids de cent quarante et de denx 
cents livres. On ne savait pas encore que l.i quan« 
tité de poudre nécessaire pour chasser de Id*. hmi- 
lets oc peut s'enflammer fuis, et que par consé< 
qnent il n'y avait qu'une faible partie de la chai^ 
qui agit sur le projectile, ce qui devait en diminuer 
considér.ihlomcnt l'cITet . en même temps que la 
dépense en était prodigicuscTncnl augmentée. Aussi 
ces canons ne liraient-ils qu'une fois par jour, et 
encore le tir eu était-il toujours fort incertain, t'c- 
pendant un de ces coups lancés presque au hasard 
tua le général du l'armée ennemie. Le i'à janvier, 
pendant qu'il visait les travaux de Brondolo, Pieri« 
Doria fut écrasé par un imir i[ue vitil ^< rl^erscr un 
énorme boulet; heureux, peut-être, d'échapper par 
cette mort aux reproches qu'il aurait pu essuyer 
pour s'être laissé bloquer Âins Ghiossa. Napoléon 
Grimaldi prit apirèslui le commauilrmetit. Se voyant 
tous les jours resserre de plus en plus par les Véni- 
tiens, il conçut une grande entreprise ; ce fut do 
couper rHe par un canal , et de ftayer ainsi k ses 
vaisseaux un passage dans la haute mer. 

Le scigiMiur de l'adoue cul l'adresse de jeter dans 
la place un renfort de huit cents lances et de quinsa 
ceuts fantassins. La plage deTtlede Brondolo allait 
devenir le théâtre de nouveaux conduis. Ce fut en- 
core à Zéuu que la république contia ie commau" 
dément de ses troupes de terre. 

MalheureusemenI elles étaient composées d'aven- 
turiers de diverses nations, tous également insubor- 
dunncs et avides. Ualgré l'exemple de leur géncDl, 
qui, dans ta détresse publique, n'avait voulu ac- 
cepter que les périls, ce ramas d'étrangers exigea i 
grands cris une gratilicaltun pour le paiement de 
laquelle le trésor ne put tuurnir que cinq cents 
ducats. Zéno, de ses propres deniers, doubla la 
somme et apaisa le tumulte pour un nuonent. 

La petite armée des Vénitiens rassemblée à Pa- 
leslriiia ne s'élevait qu'a huit mille hommes. Celle 
des Génois était réduite i trcise mille, dont une 
partie occupait la ville m(hîir de rîiinzza, et le reste 
l'ile de Brondolo, unie par un pont avec la place. 

Pour empêcher les ennemis de s'nuvrir un pui- 
sage au travers de la plage de Brondolo, il fallait 

11 
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les ebasser d« Mlle Ile el les «bliger i le renfermer 

dans Cbîozza. 

XX. Le 18 février, Zéno passa le canal qui sépare 
PtkririiHi de Brontfolo. tes Génois if ui élaîent dans 
cette dernière Ile tenaient ferme dnis leurs retran- 
chements. Le général vénitiiii, ft i^^tnnt d'être re- 
buté d'une attaque infructueuse, se relira avec 
quelque précipitation. Alors Tes ennemis délraa- 
chèreot poar le poursuivre ; il les Ht charger par 
le peu de cavalerie qu'il avait et qui lui doiiiinit un 
grnnd avantage, cl lorsqu'il vil que la garnison de 
la plaee faisait ttne sortie poar venir à leur secours, 
il fondit avec sa réserve sur cette colonne qui ve- 
nait h lui, et dont unr> pnrfie était encore sur le 
pont, la culbuta, en lit un grand carnage, cl la 
força de rebrousser ehemio. Son espoir était de la 
poursuivre «is^cz vivoineiil ])(uir p.issfr te pont avec 
elle el entrer péle-niéle dans la place. Mais sur ce 
pont, obstrué par ceux qui venaient de Cbiozza et 
par ceux qui fuyaient de l'Ile, le désordre fut tel 
qnc les mailriors nérliirent sous if poids des hom- 
mes entassés; une arche se rompit, beaucoup de 
fiénois furent noyés ; ceux qui restèrent dans l'Ile 
se trouvaient sans communication avec la place. 
Pans cette situation désosjiêréi', ils se jetèrent dans 
des barques pour gagner Cbiozza, et il y en cul qui 
se Muvirent jusqu'au-delà des lagunes. Dix galères 
génoises, qui se trouvaient stationnées prés du ri- 
v;\'sy df> ïîrondolo, SOUS la protection des rrtranrhe- 
nicals que les Vénitiens venaient d'emporter, furent 
attaquées. Le feu en atteignit quelques^nes. Les 
Génois eux-mêmes, ne pouvant les sauver, tentèrent 
de les hrûli r. Pisani, dcsqu'il aperçut cet incendie, 
accourut avec sa flottille, cl tout ce qui échappa 
aux flammes tomba en son pouvoir. 

Cette journée venait de coUter trois mille hommes 
aux Génois, outre six cents prisonniers. L'alarme 
se répandit dans Chiozza -, beaucoup de leurs gens 
se saisirent de diverses embarcations pour déserter, 
et sejctèrentsur la côtede l'nrlone; il y en eut môme 
il qui la frayeur fit hasarder de traverser les lagunes 
à la nage. C'était pendant une nuil d'hiver, on les 
trouva morts le lendemain. Cette victoire si décisive 
rendait les Vénitien? maîtres de l'Ile de Rrondolo, 
et réduisail leurs ennemis à l'occupation de la ville 
de Cbioiia , où ik pouvaient encore se défendre , 
mais d*où il leur était désormais impossible de s*é* 
rhnppor, à moins qu'ils ne fussent délivrés par un 
secours du dehors. 

On peut juger si ee secours était impatiemment 
attendu. Le gouvernement de Gènes, depuis plus 
d'un mois, était averti de la position dilFicileoù se 
trouvait son armée. Il avait fait partir le 18 janvier 
une flotte de vingt galères, sous le commandement 
de Matteo Marnlib, pour venir débloquer Cbiozsa, 



et Gaspard Sptnola était arrivé par terre à Tadoue, 
pour faire entrer un convoi dans la plaee» dont il 
devait prendre le commandement. 

XXI. Pendant que h!S Vénitiens, transportés dn 
leur victoire, la célébraient par des réjouissances, 
les soldats de Zéno, toujours d'autant plus exigeants 
qu'ils se voyaient plus nécessaires, lui signilièroit 
qu'ils voulaient une paie double de celte qui avait 
été convenue avec eux, et que, si on ne les satisfai- 
sait sur-le-champ, ils (Hairnl décidés à se retirer du 
service de la répuidique. Le trésor de Sainl-Marc 
était loin d'y pouvoir subvenir. Le général, quoi-, 
qu'on l'eût ;ui[(>risé à promettre ce qui était si im- 
périeusement exigé , ne voulut éire prodigue que 
de sa fortune, el ce fut de ses propres deniers qu'il 
acheta ta soumission des principaux cbefs, en obt«< 
nant qu'ils imposeraient silence aux prétentions 
cxorbitanles des autres. 

Cette difliculié ne fbt pas la seule qu'il eut i sur- 
monter. Après avoir apaisé ces murmures, il fallut 
essuyer ceux de tous les patriciens que l'exemple du 
doge avait obligés de monter sur la ilulle, mais qui, 
peu accoutumés i la guerre et i la mer, eommen* 
raient à trouver longue une campagne qui durait 
depuis deu\ mois. Ils sf voyaient retenus sur les 
galères par le serment qu'avait fdit Contarini de ne 
rentrer dans Venise qu'après la conquête de Cbiosia* 
Aussi trouvaient-ils quo les opérations militaires 
ël.iient eotiduites nvcc trop de circonspection. I^ur 
improbalion se manifesta surtout lorsque l'isani et 
Zéno s'arrêtèrent au projet de bloquer la place. Elle 
pouvait être secourue, disaient les mécontents; ne 
pas l'attaquer vivement, c'était tetder rinconstanoe 
de la fortune, c'était imiter i» faute de Ouria, à la- 
quelle Venise devait son salut. On ettt dit, è enten» 
drc ces sénateurs, que les deux généraux n'étaient 
pas assez prodigues de leur vie. Ceux-ci persistèrent 
dans leur avis et le ûrenl prévaloir. Ce ne fui pas 
la moindre preuve qu'ils donnèrent de leur cou- 
rage, de prendre sur cu\ le MAme d'un événemeill 
dont l'issue pouvait tromper leurs espérances. 

Déjà quelques symptômes de division s'étaient 
manifestés même dans Tarmée navale. Tbadéo Jus- 
tiniani se croyait en droit d'clre jaloux de l'isani, 
et, pour faire cesser les funestes effets de ladiworde, 
on l'avait détacbé avec douxe Taisseaux. Sa mission 
était d'aller convoyer des bltiments chargés de 
grains qui étaient attendus de l'Istrie et de la 
Pouiilc. 

XXIL Le blocus étant déterminé, on s'appliqoai 
le resserrer. La flotte des assiégés se trouvait CM* 
sidérablemcnt réduite. Cinq de leurs galères, sur- 
prises par la flottille de Barbadigo, se rendirent sans 
combai. liais le plus grand inconvénient de la situa- 
tion des Génoist était le manque de vivres. Résobis A 
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lirolonger l«ar défeme , ils forcèrent loos les haM- 

lants de Chioxza i sortir de leur ville. Les assié- 
geants ne pouTaicnt pousser l'inliumanit)^ jusqu'à 
refouler ieurs coiiipalriotes dans une ville affamée. 
Ils les enroyèrent à Venise, où le pêin se rendait 
cncorp te qii.ifirupif «lé suii prix ordinaire. Le pays 
de Ferrare Fournissait cependant quelques secours 
i celte capitale; mais les convois qui venaient par 
les lagones étaient obligés de passer si pris de 
Cbiozza, que les assiégés en enlevèrent un. 

Ce succès des Génois fut suivi d uo autre bcau- 
eoap pTos eoosidérable. Gaspard Spinola tTsit été 
envoyé de Gènes .'i Padoue, pour tikclier de ravitailler 
Chiozza. Il parvint à se jeter flans la |)lacc pendant 
la nuit du H au avril , et y lit entrer un convoi 
nmsidénible qui, pendant deux ou trois mois en- 
CorB« ne Taisait plus dépendre h défense que du 
coiirasTP des dëfenseurîï , et ce courage allait être 
dirigé par leur nouveau commandant, l'un des plus 
habiles ellciers de son siècle. 

Sur ces entrefaites, on vit arriver à Venise une 
partie des bStimcnts chargés de blés qu'on atten- 
dait des ports de Tistrie ; mais ces bâtiments ne 
voyageaient point en convoi, ils entrèrent Tan après 
l'autre, et on fut surpris de ne pas voir paraître en 
même temps l'escadre qui avait clé envoyée pour 
les escorter. Ils rapportèrent que Tbadéo Justioiani 
lenr avait ordonné de prendre les devants, qti'il 
n'était plus sur les ci'iles d'Islrie, qu'il avait fait 
voile pour la Houille avec ses douze galères, se pro- 
posant de ramener on antre convoi; que, sur la fin 
do mois précédent, une partie de cette escadre, dé- 
taclu'e par Justitiiaiii, sous les ordres de Henri Dan- 
dolo, avait surpris la ville de Grado, occupée par 
les troopes du patriarche d'Aqailée. On savait que 
ce convoi s*était mis en route; cependant il n'arri- 
vait pas : enfin on vit paraître quelques bâtiments 
qui annoncèrent que la Qotlc dont ils faisaient par- 
tie avait été dispersée par une tempête. 

Sic galères s'étaient jetées dans le port de Fieu- 
lino; Justiniani, avec l'autre partie de son esradre. 
avait gagné Maofredonia. La , il avait été aperçu 
par Tarmée génoise, forte de vingt galères, qui en- 
trait en ce moment dans le golfe poor venir au se- 
cours de C.hinttn. 

L'aii)ir.il vénitien ne pouvant tenter un combat si 
inégal, avait coalé bas ses galères, avait fait dé- 
charger les bâtiments de transport, et mis ses équi- 
pages k terre dans des retranchements faits à la 
bâte. Mais l'eiineini les avait emportés; Justiniani 
était prisonnier, cl les Vénilieni échappés de ce 
combat avaient h traverser toute l'Italie, par terre, 
pour regagner leur pays. A Ficnlano deux galères 
avaient été prises, les autres devaient leur salut i 
la folle. 



i XXitU Cet événement ne permit plus de douter 
que la flotte de Matteo Haradi» ne fût prête à pa- 
raître. En cITet, au commencement de mai , on dé- 
couvrit l'armée génoise, qui s'était renforcée do 
quelques galères sorties de Zara. Elle se présenta 
successivement devant toutes les passes sans en 
trouver aucune qui fut accessible. Man^ff i eh( rcha, 
par toutes sortes de provocations, à attirer les Vé- 
nitiens au combat; mais ceux-ci , déterminés i ne 
point faire dépenilre le succès (!e la guerre du ha- 
sard d'une bataille, restèrent insensibles à toutes 
les insultes, et fermes dans le poste d'où ils resser- 
raient lesassiégéselbravaientramiralgénoisfISBO}. 

Pisnni, cependant, crut devoir s'éîoi^^ner du ri- 
vage, le mai, avec vingt-cinq galères ; il parait 
qu'il ne voulait qu'écarter l'cnnemî sans le com- 
batlrc;,ear on n'en vint point aux mains, et, quel- 
ques jours après, la flotte vénitienne reprit sa pre- 
mière station. 

On se battait tous les jours autour de Chiosn 
avec des succès divers; mats les magasins de la place 
étaient près d'être époiséfi. François Carrare avait 
préparé un cunvui de quatre-vingts barques qui de- 
vaient la ravitailler pour longtemps. Elles forent 
interceptées par la llotlille de Venise. Réduits, pour 
le choix de leurs aliments, aux dernières extrémi- 
tés, les assiégés, du haut de leurs tours, voyaient, 
à l'emboueboredc la Brenta, les convois destinés à 
leur porter l'abondance, et en pleine nu r la flotte 
venue pour les délivrer; mais ni la flotte de Ma- 
ruiTo, ni les barques du lelgnenr de Padoue ne pou- 
vaient arriver jusqu'à eux. Cependant à l'aide des 
signaux ils communiquaient avec l'amiral; cl, 
comme leur industrie était égale à leur courage, ils 
conçurent te projet de se délivrer en allant gagner 
leur flotte. Pour cela il fallait rompre l'eslacadequi 
rmi!:n! la [lasse de Rronrloln; mais les pieux cn- 
louLc» dans les eaux dont la ville était entourée, ne 
permettaient plus d'en faire sortir les galères. Les 
Génois démolirent des maisons de Chiozza, et, avec 
les bois de charpente qu'ils en retirèrent, ils con- 
struisirent des barques, qui, après avoir franchi 
l'enceinte de pilotis, devaient tenter de forcer la 
passe, en l'attaquant du côté des lagunes, tandis que 
MarulTn. .avec ses galères, s'avancerait de la haute 
mer pour les seconder et les recevoir. 

XXIT. Cependant ce qu'ils espéraient de leurs ef- 
forts, ilsess.iyèri lit de l'obtenir par la négociation. 
Spinula proposa au doge de lui remettre Cbiozza, k 
condition que rarmcc et la flotte génoise pourraient 
en sortir librement. Cette proposition, à dire vrai, 
n'était guère acceptable. Il ne s'agissait |dus de sa- 
voir si Cbiozia resterait aux Génois, mais s'ils pour» 
raient s'en échapper. L'olfre fut rejetée ; les Véni- 
tiens exigèrent que les assiégés te rendisieiit, et II 
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ne resta plus à ceax-ci d'autre |)arli que d« H ftiîrc 
jour nu travers des troupes assiégeâmes. 

Ils avaient pratiqué assez facilement des intelli- 
genec* dam cette armée, composée d*étniiifent q u i 
les Moqitnit ^ùus Ics Ordres dcZcno. File renouve- 
lait la réclamation de la double paie j le général fai- 
Mil tont MM possible pour engager les soldats 1 s'en 
désister. I^e Itt juin, il était au milieu de son camp 
en tumulte, exhortant les uns, réprimandant les 
autres, promettant, menaçant, cssajaul tour à tour 
ta force cl la persuasion, ionqn'il ▼!! STce one ex- 
trême surprise wie centaim <I !. )r ;i:<^ Sortir de 
V.hloTia, voî^ucr vers la passe de Drondulo, cl tenter 
de franchir l'enceinte de pilotis. Aussitôt il montra 
à ses soldats séditieax l'ennemi qui lenr échappait, 
emportant ces richesses sur le pillage desquelles ils 
avaient coniplé. 11 leur ordonna de se former, d'at- 
taquer, et lui-aïuinc s'avançant dans les bas-fun«Js, 
oA it avait de l'eau jusqu'aux épaules, les entraloa 
par son exemple. 

Les hgunps oflrircnt alors le singulier specta- 
cle d'une troupe se hasardant sur des barques con- 
slruites avec des débris de maisons, et qu'on était 
obligé de soulever pour les faire passer par-dessus 
uneenceinledepieux; les Génois, tantôt dans l'eau, 
tantôt dans leurs bateaux, et rinl^ntcrte de Zéno 
s'avançant dans ces marais pour les charger. Ma- 
rufTo se présenta dans le même moment pour rom- 
pre l'cstncade; mais Pisani accourut avec sa ûotlille, 
mil quL lquc& galères en travers de la passe, pour en 
défendre Paccés, foudroya ces barques fragiles qui 
vouLiietit s'échapper, en prit une vingtaine en coula 
plusieurs à fond, et força les assiégés à rcnlrcr dans 
la place. 

Le mauvais succès de cette tentative ne laissait 

plus aux Génois aucune espi-rmco. l'rivés d'eau 
potable, après avoir mange loul ce qu'tl y avait d'a- 
QÏroaox dtaos la ville, ils étaient réduits i faire 
Irauillir, dans une eau saumdtre, de vieux cuirs, 
leur seule et dernière nourriture. Spinola,dont les 
talents et le courage ne pouvaieut plus^rien, se re- 
lira et gagna la terrfr^erme, laissant i son lieule- 
nant l'aulcris .tiori de capituler. 

Des dcpulés arrivèrent sur la capitanc du doge, 
Stationnée à demi-portée de canon de la place ; là, 
ils représentèrent que s*l1s avaient combattu sou- 
vent les Vénitiens, ce n'avait pas été sans obsem r 
les lois de la guerre et de l'humanité; qu'ils avaient 
voulu leur arracher Pempire, mais non ta vie; que 
depuis dix mois ils avaient, en gens de cœur, fait 
les derniers efforts pour Iri défense de ' hiozza, 
comptant mériter par ce dévouement la reconnais- 
sanœ de leurs concitoyens et l'estime de leurs enne- 
mis; que, réduits par la famine à mettre un terme 
à celte résistance, ils nyjénieot trouver dans les 



Vénitiens celle générosité naturelle à une nation 
belliqueuse, et celte modération à laquelle on est 
disposé quand on a éprouvé aussi l'inconstance de 
la fortune. Ils ne tenaient point i leurs richesses, 4 
leurs vaisseaux, ils les abandonnaient aux vain- 
queurs; mais ils avaient mérité de n'être point dé> 
pouillés de leurs armes, et ils ne demandaient qun 
la vie et la liberté. La réponse fut qu'ils eussent i 
se rendre à discrétion, et qu'on délibérerait après 
de leur vie ou de leur mort. 

XXV. Celte négociation amena de nouveaux inci* 
dents; le brnil se répandit, parmi les tronpes mer» 
cennires, que les Vénitiens allaient recevoir l'ennemi 
à capiluialiun, que la ville ne serait plus abandon- 
née au {rïllage. Il n*en bllut pas davantage pour 
rallumer le feu de I.i révolte. Zéno et plusieurs sé- 
nateurs firent d'inutiles eU'orls pour apaiser la sédi- 
tion. Ils promirent augnteutaliou de solde, ce fut 
en vain. Dn capitaine, nommé Hobert de Recanali, 
s'emporta jusqu'à outrager le général par les dis- 
cours les plus injurieux. Les soldats prirent les 
armes cl couraient déjà vers la place, dans le des- 
sein de se réunir aux Génois. Zéno,ré|iée è la main, 
se précipita au devant d'eux; son énergie, sfs fx- 
boriatious en arrêtèrent le plus grand nombre ; mais 
quelques-uns se jetèrent dans Ôiioiia. 11 fallut qun 
la seigneurie promit formellement à ces séditieux 
un mois de double paie et trois jours de pillagiet 
dans une ville appartenant à la république. 

Ce n'était pas tout encore : il y avait un complot 
Iramé contre la vie de Zéno. La nuit suivante, le 
général, averti de cette odieuse conspiration, as> 
sembla les capitaines, leur révéla le secret qu'il ve- 
nait d'apprendre; il sTagissait bien moins de sa vio 
que de leur honneur. Plusieurs de ces capitatncf 
pouvaient être des lirigjnds, mais tous les hommes 
ont nalurelicmeni horreur d'un assassinat. Ils jurè- 
rent qu'ils n'avaient aucune connaissance du com- 
plot, et demandèrent à grands cris qu'on en nommât 
et qu'on en puntt l'auteur. Alors Zcno lit amener 
KuIktL de Uecanati, l'accusa, ic convainquit de sa 
perfidie, le fit charger de fers et l'envoya sur la ca- 
pilane, où il fut pe/idu le lendemain, (^i tte arresta- 
tion de llobert occasionna une nouvelle sédition. Les 
soldats entourèrent la tente du général, redeman- 
dant le capitaine. Zéno, qui se présenta fièrement 
h eux, en fut assailli et ne dut la vie qu'à son rn;> 
que, qui para un coup de sabre dont il fut frappé. 
Les olllciers accourus è son secours le dégagèrent, 
fondirent sur ces furieux, et quelques compagnies 
mieux disciplinées en firent justice. Telle était la 
déplorable condition d'un général obligé de com- 
mander des mercenaires, environné de plus de dan- 
gcr-i dans son camp qu'au milieu des batailles, et 
réduit è tout instant è voir, par la défection de ses 
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Ccpcmlanl, le 24 juin, les assiégés arborèrent le 
tigml de délreoe. Iti ae raidirent i ^serélioii, ott> 
vrirent leurs perlée» et Zéno entra dans la plaee, 

qui fut livrée a« pillage. Pix-iieuf galères il qua- 
tre mille Kmt suixaule-dix prisonniers génois, sans 
eooipler qudqoes étraogen, furent ke fruit» de 
cetie conquête. Tels étaient les tristes rc^it-s <lc 
la formitlable «rni<« qui «VMl bit trembler Ve- 
nise (1380). 

XXVi. Mais celle de Hamlfo s'était coasidérable* 

ment accrue, depuis qu'il était entré dans l'Adria- 
tique. Cette noltc , qui s'élevait à Irenlc-ncuf ga- 
lères, prit, dans l'intervalle du i6 juin au 1" août, 
Triesie, dont elle rasa le cbtieau, Arbo, Pola, (^po~ 
d'istrin ; elle parut môme devant Venise, le 8 juillet. 
On jr était encore daos les transpurls de joie que la 
cnaquétade Oiiona deraii exciter. On célébrait la 
aiagnanimité da tîenx prince de la république, qui 
avait supporté avrc itnp constance inébranlable les 
périls et les Taligucs d'une campagne de sept mois. 
On se croyait à rabri de tonte atteinte. Le 27, Vi- 
sani reçut ordre de sortir avec quarante-sept ga- 
lères, pour donner la chns-^e à l'.iruiéc géiinis»' ; rurii'î 
le 13 août, ce grand bontme, plus rccommaiidablu 
coeoR par sa condoile citiquc que par ses exploits 
militaires, mourut sur sa capttane, après une courte 
maladie. La galère qui avait apporté son corps 
i Venise eu repartit le 2 septembre, emmenant 
léno, ion digne tocccsseor dans le commande- 
aenU 

Dès qu'il fut arrive sur la llollc, Zf'-no la conduisit 
devant Zara. li vil l'armée de MaruSu dans le port, 
sans ponroir, malgré tonte* séries de provocations, 
Il déterminer à sortir pour aceepter le eomb.it. L;i 
place nouvellement fortifiée, et dont la garnison se 
tronvait renforcée de ton» les équipages d'une ar- 
mée navale si considérable, était en étal de soutenir 
un long siège. 

Zéno établit sa croisière à U vue des ennemis; 
malbenremement la flotte, sortie do port précipi- 
tamment, ne pouvait être Sttfllsammeot approri* 
sionnce. Quand on aurait eu tout le temps néces- 
saire pour embarquer les vivres, ce n'était pas dans 
Venise, épuisée par une disette de dis mois, qu'on 
en aurait pu trouver. Ottc année avait été stérile 
pour toute l'Italie. I.i 11 l'-d- vAnilienne, croisant de- 
vant une cote enneaite, renouvelait ses provisions 
au moyen de quelques vaisseaut de traïuport qui 
allaient et venaient du royaume de Najiles à l'entrée 
de la rade de Zara. M n^ celte année, signalée par 
tant de calamités, le fut encore par des tcnipélcs; 
plusieurs de cm convois furent dispersés, quelques» 
uns engloutis, presque tous rclacdés. Les équipages 



avaient à souflirir las phwgmdei piivalions; ils se 

virent rédoits, pendant quinze jour-^ . n un peu de 
viande salée, sans pain. Les orages rendaient la sta- 
tion doublement pénible ; les plaintes dos matelois 
devinrent si vives, qu'il ne fut pins pomiblc dedon- 
tor d'une prochaine insurrection. 

XXVU. Zéuo, après avoir pris l'avis de ses prin- 
cipaux olBeien, écrivit pour demander la permission 
de ramener la llottc à Venise. Pour toute réponse il 
reçut l'ordre d'aller faire le siège do llarano. C'était 
une plocc siluéc dans les marais que forment les 
boucbes do Tagliaroento. Éloignée de la mer d'à 
peu près deux lieues, elle n'y communiquait que 
par un canal que te rellux laissait à sec. Un voulait 
s'en emparer, parce que c'était une position utlen- 
sive contre les Etats du patriareho d*Aquilée. Zéno 
n'Iic-^iM [>oinl à s'y présenter, mais il reconnut l'im- 
pussibililé de l'entreprise} et cette impossibilité 
était si évidente, que tonte Tarméc ^lata en mur* 
mores contre un ordre qui supposait une connais* 
sance si imparfaite des l(ten!ii(-s. Tout d'une viiix on 
demanda à faire voile vers V eoisc sans en attendre 
l'autorisation. L'amiral, qui n'anrail pas cédé à la 
demande des équipages, se détermina d'après sa 
propr«» conviction, et aima nueux encourir l'indi- 
gnation du sénat que mériter le reproche d'avoir 
laissé périr l'armée qui loi avait été confiée^ 

Le gouvernement vénitien n'avait point accoa< 
tuinc ses i^ènéraux à tant de témérité. AussitiM que 
la ilulle fui aperçue, deux sénateur:» n'y reiidirent 

ponr défendre i Zéno d'entrer dans le port, sous 

peine de la vie. 

« lia vie est à la république, qui ordonnera de 
« moi. ce qu'elle voudra, répoudil-il ; je nie devoue- 
« ni s'il le faut» j'encourrai sa.disgr«ce pour lui 
< sauver son armée. Biais quoi donc?déjà aurait-ou 
« oublié nos derniers malheurs 1 A quoi furent-ils 
•> dus? au désastre de Pola. Et celte défaite? au peu 
<i de cas que l'on fit des conseils du malheureux l'i- 
u sani. T'nc campagne d'hiver lui coûta les trois 
Il quarts de ses équipages. Nous sommes au mois de 
u décembre; nous tenons la mer depuis longtemps ; 
« les tempêtes ont fatigué la flotte; les équipages 
u sont épuisas patries privations; ils ont été jusqu'à 
<i quinze jours de suite sans pain* Je sais qu'il est 
« rare à Venise, mais o'est'it pas naturel que Far- 
•I niée soit admise au partage de ce qu'on peut en 
« avoir? Est-il juste, pour se débarr.iS5cr trelle, de 
u lui prescrire une entreprise mal combinée.^ Je 
« suis convaincu que cette eipéditiort vous cotttera 
.< vuire rioiie, et je demande ovec ïnslonce qu'elle 
« soit reçue dans le port, n 

Trois jours se passèrent en délibérations et eu 
messages. sénat, tris-irrité contre l'amiral, le 
menafait de toute sa sévérité; mais les murmure» 



Digitized by Google 



166 



HISTOIRE DE VEMSK. 



des malclols lircrit comprendre aux sénateurs, qui 
vinrent à diverses reprises sur la i]ollc, qu'il n'y avai t 
pM sftrelé i ii»iat«r sor son élojgaement. I« peu- 
ple scdécl.ira pour le$ marins, et r«rillée fut cofiu 
•ulorisée à relâcher dans Venise. 

Zino et ses capilaiucs furent tulruduils dans le 
Cénat pour y rendre compte de leur conduite. L'a» 
mirai s'exprima avec sagesse, avec iiiotltration 
môme; mais ua de ses oflSciers ne pouvant, comme 
lai, écouter en eilence ta dure réprimande qui leur 
était adreaiâe, s'emporta contre le dcspotinned'ttn 
gouvernement qui nutrngcait ses plus illustres dé- 
fenseurs, et qui s'obstinait à compromettre le salut 
de la patrie, pour ne pas révoquer de* ordres donnés 
inconsidérément. Ce manque de respect excita toute 
l'indignation de l'as^cruM ^ On Ct sortir Zétiù et 
tous les capitaines, et on se mil à délibérer sur leur 
punition. Presque toutes les Toii se réunirent pour 
les faire d'abord jeter en prison ; mais le peuple et 
les marins en tumulte entouraient le [lalais, annon- 
çant par des cris la résolution de défendre un gé- 
néral qui leur était cher. 

Zcno rentra dans la salle du sénat sans y être 
mandé; cette témérité était un nouveau crime; on 
le traita de rebelle, u Vous aviez, dit-il, une armée 
« longtemps victorieuse* mJourd*bui épuisée de b- 
« tigucs et de iirivations, et voilà que vous vous 
« passionnej- contre elle. Vous Taccusez à grands 
« cris p. Il i f qu'elle a manifesté le sentiment de ses 
•I besoins, de ses droits pent-élre. Qu'elle périsse, 
« dites-vous, pourvu que l'autorité reste entière. 
« £n effet cette autorité sera tout autrement impo- 
« sanle aux yeux des sujets ct de l'étranger, lorsque 
■ vous serez dénués de force. Abl si quelque or- 
« gueil peut lui être permis, l'armée o^e crnire que 
« son mtérét ne peut être séparé de celui de la pa- 
K trie. Pour prii de tout le sang qu'elle a versé, 
u elle ne vous demande que ronlili de passions fa- 
« taies; elle vous conjure de ne pas comprnmedre 
« l'existence de l'ttat tout entier, b'il y a ici quel- 
« qu'un qui soit couvert de plus de cicatrices, qu'il 
« se lève et se dise meilleur citoyen. » 

Eu disant ces mots il sortit, malfrré toutes les 
vois qui lui ordonnaient de rester, descendit sur la 
place, traversa les flols du peuple qui le saluait de 
SCS acclamations, entra dans l'église Saînt-Marc, y 
fil sa prière, et se retira dans sa maison. 

La fbveur du peuple s'était déclarée trop haute- 
ment pour qu'il fût possible, ni de punir Uno, ni 
de faire jwrtir la llolle; le sénat délibéra pend tnl 
plusieurs jours. Eoûu, pour concilier le maintien 
de ses ordres avec Je* circonstances , il fui arrêté 
qu'on reprendrait le projet d'attaque sur Uarano; 
mais qu'au lien d'y employer la flotte, on armerait 
des barques plus propres à faire les approches de 



cette place, cl que Zéiiu donnerait une preuve de sa 
soumission en parlant sur-le-champ pour diriger 
cette entreprise* 

Il fit sur ce projet les représentations que pouvait 
lui suggérer son expérience; puis il partit avec cent 
cinquante barques, donna un assaut à Maraoo, fut 
grièvement blessé, continua ses attaques, se vit 
poussé avec perte, ne regagna ses bateaux qu'avec 
beaucoup do peine ct de dangers, et fut rappelé à 
Venise, pour èlre envoyé ensuite à la tête d°un«s 
flotte dans les mers de la Grèce, où il ne se passa 
rien d'important. 

XXV lii. Les Génois avaient été réduits à rendre 
Chiozza ; mais ils avaient encore une flotte considé- 
rable dans l'Adriatique. Sur ta terre-terme les af- 
faires des alliés auraient dù être beaucoup plus 
avancées, puisque, depuis un an , la guerre dans les 
lagunes avait réclamé tous les efforts «le» Vénitiens : 
cependant Tfévise, leur place principale, était ser* 
rée de près et en proi- 'r li t!i'-i-!!r«. 

On avait pendant 1 hiver entamé des négocia- 
lions, sans qu'il y eût apparence qu'elles amenai 
sent un accommodement. Les Vcniliensse montrè- 
rent résignés à des sacrifiées; leurs concessions 
n'eurent d'autre effet que de porter plus haut les 
prétentions de leurs ennemis. La seigneurie se crut 
obligée de rappeler ses minisires et de se préparer 
à une nouvelle campagne. Déterminée à réunir tous 
ses moyens pour renforcer sa puissance navale, per- 
suadée qu'il lui était impoastbio do conserver lu 
marche Trévisanc, elle prit la résolution de l'aban- 
donner après 43 ans de possession : mais ce qu'elle 
redoutait le plus, c'était de la céder à son voisin le 
plu* odieux, an seigneur dePadoue. Dans la crainte 
d'agrandir François Carrare, cite dlTrit cette pro- 
vince à un prince bien plus puissant, au duc d'Au- 
triche* Cétaîl un ineonvédent sans doute d'appeler 
dans son voisinage un souverain d^è redoutable : 
mais les autres Etats de ce souverain ctaienl éloi- 
gnés; il devait lui être diUicile de s'établir solide- 
ment en Italie; enfin, il importait de l'enpécbcr 
d'entrer dans cette ligue formidable contre laquelle 
la r( puldiqui" avait à lutter depuis trois ans. 

I.e traite de cession de la marche Trévisane à 
Léopold, doc d*Antriebe, fut signé le B mai 1381. 
Immédiatement après, une armée de six mille Att* 
tricliiens entra dans cette province, et donna un 
juste sujet d'inquiétude et de dépit au seigneur de 
Padoue. il se voyait obligé de céder de* place* dont 
il s'était emparé. Les fausses promesses, la corrup-* 
lion, toutes les ruses de Iri faiblesse furent mises en 
usage par lui, pour empêcher le duc d'Autriche du 
s'établir dans celte province; ct m effet Carrare 
réussit dans son dessein (1981). 
l'oe révolution, qui, peu de temps auparavant. 
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venait de préoipllôr da trùne Jeanne de Napics, at- 
tirait dans ce moment toule raUrntinn du roi de 
Hongrie, parce que cette couronne vacaate venait 
d*étre oflbrie i mhi nefeu Qiarlei de la Paii, parle 
ptpe Urbain VI. 

Le comte de Savoie, Amôdèc VI , cl la républi- 
que de f lorcnce , choisirent ce moment pour se 
porter eomme médiatenra entre la aeignettrie et 
tes ennemis. Un congrès fut assemblé à Turin. Les 
ambassadeurs vénitiens n'atnir rit p;is apparemment 
reçu des instructions qui liussciii faire Iratiicr les 
o^joetationsen longnoor, car teSaoftt le traité Ait 
ligné. 

La république réduite h ses lagunes, ayant d^'j» 
abandonne la Dalmalie et le Trévisau, n'avait plus 
aocttiie œuion è bire, el n'était paa en étal d*en 
exiger. I.t s conditiorif; de cette paix Turent : 

1* A l'égard du seigneur de Padoue, qu'il ren- 
drait â la république tiavarzcre et Horaniano; qu'il 
démolirait tons les forts élevés par lai sur le bofd 
des lag^iincf; ; que les limites entre la principauti^ de 
Padoue cl les terres de la seigneurie seraient réglées 
par des arbitres; qu'enfin tontes les oontributioos 
et redevances auxquelles Carrare s'était soumis par 
le précédent traité, cesseraient d'être exij;ildes; 

8* Jlelativcoicnl au palriaretic d'Aquifée, toutes 
choses furent remises sor le pied où elles étaient 
avant les hostilités; 

d" l.e roi de Hongrie abandonna ses prétentions 
sur l'Ile de t'ago dans le golfe de hiume, promit de 
fermer ses ports i tons les corsaires, el renonça i 
faire du sel sur ses eûtes. Moyennant ces conces- 
sions, la répul>lif]ii<' s'ohligen à lui payer sept mille 
ducats pendant quelques années, car les historiens 
no sont pas d'aceord sor la durée de ce tribnt ; 

4° Ënlîn, reialivenienl aux Génois, il fui stipulé 
queles deux nations renonceraient, pour éviter tous 
sujets de discorde, au commerce de rembouchure 
du Tanais; que chaenn garderait les prises qu'il 
avait faites; que l'ile (îe Tènédos serait évacuée par 
les VénilictiS, pour être mise en dépùt entre les 
mains da comte de Satoio; que ks forttllcalîons en 
seraient démolies au boni de deux ans ; qu'à cette 
époque il serait statué sur sa possession ullérieure, 
et qu'une somme de cent mille écus serait consi- 
gnée par chacune des deux nations entre les mains 
des Florentins, pour gage de l'exécution du traité. 

Quand il lui quc^tionde rendre les prisonniers, les 
Vénitiens, qui eu avaient fait sept raille deux cents, 
n'en enrent que trots mille trois cent soixante-qua- 
tre à renvoyer : quatre mille avaient péri dans les 
cachot<! de Venise. Les (îéuois, aucontraire, rendi- 
rent presque tous les leurs. 

Calto paix fit cesser les ravages que Zéno faisait 
depuis quelque temps sur la cAlc de Ligorie; mais 



die fui sur lo point d'être rompue par l'obstination 
du gouverneur vénitien de Ténéif j«: qui , ne pou- 
vant se persuader que la république eùi réellement 
el sincèrement renoncé i la possession do cette lie, 
refusa opiniàlrément de la remettre aux coounia- 
sairrs du comte de Savoie. Il fallut le menacer, le 
traiter comme un rebelle, mettre sa léle à prix, 
faire marcher une année pour le réduire, l'assiéger 
en forme, et flnir par capituler avec lui. On lui ren- 
dit tous ses bien;, on l'indemnisa de toutes ses 
pertes. On assigna dans Candie des maisons cl des 
terres aux habitants do Ténédos qui voulurent s'7 
transporter ; on paya aux autres la valeur des biens 
qu'ils abandonnaicot, pour aller s'établir, soit à 
Conslantinople, soit aillcnit. Cette Ile de TénMoa 
était fatale aux Vénitiens ; il leur en coûta plus pour 
la rendre, qu'il uo leur en avait coûté pour s'en cm- 
parer. 

Le gouvernement avait é acqiûtter sa dette en- 
vers les citoyens qui s'étaient montrés les plus dé> 
voués à la république pendant ses dangers. 

AXIX. Trente chefs de famille furent admis au 
grand-conseil. Gomme il n'est pas do source plus 
pure d'où la noblesse puisse descendre, je vais citer 
ces noms; quelques uns sont devenus illustres. 

A la léte des trente citoyens élevés au patriciat, 
on plaça Jacques Cavalli, ce général véronais qui, 
pendant le siège de Cliiozza, avait commandé les 
troupes de terre. Les autres étaient: 

Marc Storlado, artisan* 

Paul Trivisan, citadin. 

Jean Garzoni. 

Jacques Caodolmière, marchand. 

Marc Urso, artisan. 

François Girardo, citadin. 

Marc Cicogna, apothieaire. 

Antoine Arduino, marchand de vin* 

Raffain de Ciarresini, grand-dianedier» 

Marc l'asclialigo, citadin» 

Nicolas Paulrt. 

i'icrre Zdcharie, épicier. 

Jacques Trivisan, citadin. 

Nicolas Longo, artisan* 

Jean Negro, épicier. 

André Vendramiui, banquier. 

Jean Arduino. 

Nicolas Ta^liapietra, artisan. 

Jacques l'izzamani, noble candiote. 

Mcolas Gartoni. 

Pierre Penxino, artisan. 

Georges f'alerge, noble do Gaudic* 

Nicolas ftejnicr, artisan. 

Barthélcmi Panila, marchand pelletier* 

Louis do Fornace. 

Pierre Lippomano, citadin» 
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Donato di Porto, «rtitui. 

Paul Natiî, ( piciiT. 
Fraiiçoi» di Mezzo, artisan. 
Aaâré Ziisto, citadin. 

Dès qu'on eut r.iil celle promolion do patriciens, 
il y eut deux sortes de nobles à Vcntsc. Tout ce qui 
était antérieur à ce décret, voulut former une classe 
i psrt ; cependant on distingua toujours parmi oeiix« 
ci Ic5 familles qui remontaient, de l'avcn de tout le 
monde, jusqu'au berceau de la république, el 
on les désigna sous le nom de familles Irilrani^ 
tiennes. 

I f> ;î juin 1582, Venise perdit André Contarini, 
qui succomba, épuise par l'âge et par les fatigues 
d*ttRe longue campagne de mer, dont ii arait par- 



tagé tous les périls. II fut le premier doge dont on 
prononça l'uratson funèbre. Contarini, Pisani et 
Zéno avaient eu le bonheur, dans les grandes cala- 
mités de leur patrie, de mériter son étemeUo re- 
connaissance. Zéno seul survivait à cette gncrrc 
désastreuse. Lorsqu'il fut question de donner un 
successeur ft Contarini, la Tohi publique désigna 
Zéno. Ce nom était répété, invoqué par le peuple et 
par l'armée; le ci)i)cl:i\c des électeurs du doge se 
forma. Deux candidats" furent présentés: l'un était 
Zéno, i*autre ce Michel Morosini qui pendant la 
guerre avait triplé sa fortune par ses spéculations. 
Le? sufTragc:? des électeurs se réunirenl sur celui- 
ci -f ii fut proclamé doge le 10 juin 13b2, et ne régna 
que quatre mois. 
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1. iprès celle lulte mémorable dans laquelle Gè- 
nes et Yenise «Taient signtlé lear iniiaitié par de n 

grands eftorts, la forlunc diverse de ces deux répu- 
bliques ofTrc un exemple de ce qu'.ijouterit à la 
force d'un £(al l'union intérieure el la slabililc du 
9oaverneiiieDt(198ft). 

On ne peut pas diro que fini des deux peuples 
eût été vaincu. Les Génois avaient tenu ia balniice 
d« la politique entre tous les princes de l'Ualie. 
L'occupation de Cbiotn, bien que momentanée, 
avait appris aux nations que Ips barrières élevées 
par la nature pour la défense de Venise n'étaient 
fnM imornontaMes. Ha s'étaient maintenus dans 
les lagnws pendant près d*an an. Après y avoir 
perdu onearinée de cinquante galères, ils en avaient 
présenté une autre presque aussi formidable qui 
disputait l'empire de TAdriatique. Les «mdîtions 
de la paix de Turin avaient été dictées par eux. Les 
Vénitiens venaient de perdre la scnle province qu'ils 
eussent dans la terre-ferme, et l'Ile de Ténédos. La 
poinance relative des C<nois s'était donc réelle- 
ment accrue. 

Cependant cet État touchait à sa décadence. Di- 
visé par les factions, inconstant dans le choix de son 
BOBvememenl, épuisé par la guerre, sans pouvoir 
reparer ses pertes parla sagesse de son administra 
tion, il ne put, nprès un petit nombre <raiinées, 
échapper à un voisin ambitieux qu'en se donnant a 
un prince étranger. Le doge remit son sceptre cl 
s in éi)îe aux ambassadeurs de Charles VI, el reçut 
le titre de gouverneur de l'État de Gênes pour le roi 
de France. C'était ia quatrième fois, dans ce siéde, 
que Gènes se donnait à un mallrc : d'abord i Tem- 



pereur ilcnri Vit, puis à fiobert, roi de Naples, cl 
ensuite k rarchevêque de Milan, Jean Vîseonti. 

Le sort de Venise était fout difTcrent. Elle avait 
fait de grandes pertes; mais il lui restait un gou- 
vcrncmeal tniuiuable, une administration sage, une 
polllique ciroonspecle i la fois et persévérante, qoi 
savait attendre, épier les occasions et les faire naî- 
tre, l'oint d'ennemis intérieurs à combattre; toutes 
les forces, toute l'atteiilion, pouvaient se diriger 
sur les aAires du dehors» On eut besoin de faire 
un emprunt; ce fut un emprunt furce, et crpendant 
ou s'y prit de manière à ce qu'il alleâlàt le crédit 
de la république. On déclara qu'on accepterait les 
prêts volontaires ; mais on en exclut formellement 
!,.^ f(r:iii"(T'-, ri il fnllul liti déerct spécial pour au- 
toriser l'adiuts&ion des fond:» que Jean 1"', roi de 
Portugal, voulut y placer. Une évaluation qui fut 
faite des propriétés existantes dans [us six quartiers 
de Venise, en porta la valeur à 0.i<J'(,000 livres de 
gros d'or, c'est-à-dire près de millions de du- 
cats. On a calcnlé que, pour réduira cette somme 
en valeur d'aujourd'hui, il faudrait 11 maiUpller 
par sept et un tiers. 

Tandis qu'à Gènes, la populace, les nobles, viogl 
factions triomphant tour>i«lour, déposaient, en 
trois ou quatre ans, dix doges éphémères, des flottes 
sortaient tic Venise pour aller recueillir de nou- 
velles richesses dans toutes les mers de l'Orient; cl 
l'Océan voyait une escadre destinée à protéger le 

pavillun de Saint-Marc sur les cotes de Flandres. 

Lne sécurité partaite sur le présent permettait 
de ne rien précipiter, el de tout attendre du temps, 
qui est un des éléments néccstaircs de toutes le-* 
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afTaires de ce monde. Moins on arait de dissensions 
cbez soi, plus on clait à portée do profiler de celles 
des aulres ; aussi les conseils du la seigneurie s'ap- 
pliquèrenuils d*«bord i Jeter de* Moences de diri- 
sion parmi les princes voisins. 

IJ. Déjà la cession de la province de Trévrsc nu 
dttc d'Autriche avait brouillé ce prince avec le sei- 
gneur de Padone. 

Celui-ci, nyanl étendu ses frontières jusqucs aux 
possessions du seigneur de Vérone, donna de l'om- 
brage i c« noureau Toisin ; les Vénitienc n'oublié 
rent rien pour exciter, pour encourager crtte mé- 
fiance; ils fournirent des subsides à Antoine de la 
Scala, pour faire la guerre i François Carrare. 

L'un et l'antre étaieat ennemû d'an Touin encore 
plu» dangereux, Galéas Visconti, usurpateur de la 
principauté de Milan. La république fil un Imité 
d'alliance avec ce duc ; quelque temps après elle 
protégea le teigneur de Pedove contre ce même 
Visconti, passant ainsi sans scrupule d'un parti à 
l'autre, pourvu qu'elle les afTaiblll tour à four." 

La vacance du siège patriarcal d'Aquilée occa- 
•ionoa des troubles dans le Frioul ; le pape en avait 
donné l'administration à un cardinal étranger; le 
seigneur de Paduuc soutint les droits de l'adminis- 
trateur; ce fut une raison pour les Vénitiens de 
protéger la ville d'Udine et quelque* antres qui re* 
fusriient de le reconnaître. 

En Hongrie la mort du roi Louis, qui avnit en- 
levé aux Vénitiens leur plus importante colonie, 
laîSMÎt vacante une couronne que aa fille et son no» 
veu allaient se disputer par des crimes. La n'|iu- 
blique prit parti dans ces querelles ; elles devinrent 
des guerres civiles, et amenèrent le démembre- 
ment des provinces de ce redoutable voisin. 

Il serait difficile de ne pas voir dans cette con- 
duite le résultat d'un système arrêté dans le con- 
aeil de la seigneurie, et suivi avec persévérance. 
Mais la prévoyance humaine ne peut que préparer 
des combinaisons qui renrient les événements plus 
probables; elle ne saurait les mailri»er. La fortune, 
qui conserve toujours ses droits, trompa plus d'une 
fois la prudence des Vénitiens. 

Mf. Ils avaient cédé la marche Trévisane au duc 
d'Autriche, pour en faire un ennemi du seigneur 
de Padooe. 11 en arriva tout autrement. Quand les 
troupes de Léopold se présentirent pour prendre 
possession des places, Carrare imagina toutes sortes 
de prétextes pour ne point en retirer les siennes. Il 
s'épargna ni les protestatfonft, ni les soumissions, 
corrompit les généraux autrichiens, gagna du 
temps, brava la colère du dur ; et lorsque de nou- 
velles affaires atlirèrcul ailleurs les forces de celui- 
ei, le seigneur de Padoue lui proposa de terminer 
tous leurs dilKreiids m imitant de la vente de oette 



province. I.éopoM 1 til les finances étaient épui- 
sées, céda, pour quatre-vingt mille ducats, une 
scssion éloignée de ses autres États et dans laquelle 
il lui était difficile de s'établir; de sorte que ks 
Vénitiens eurent la douleur de voir leur ennemi 
s'agrandir et devenir aussi dangereux par sa puis- 
sauce qu'il leur était odieux par son caractère. Ce 
marché, pour la cession du Trévisan, n'était point 
encore n<riî !i), lorsque le comte de Camino, mou- 
rant saii-s héritiers, légua à la répujblique les terres 
qu'il possédait dans cette province. On ne sait point 
quel motif l'y détermina : ce ne pouvait guère être 
l'afTeclion ; car, dans les guerres précédentes, il 
s'était ligue avec les ennemis de Venise. ^>uoi qu'il 
en soit, la seigneurie jugea que quelques flefo rele« 
vant du comté de Trcvise, dont elle n'était plus 
souveraine, ét.iieiil une possession plus embarras- 
sante que prolilabic; elle renonça en conséquence 
é cette succession, qui revint au duc d'Autriche, 
fut comprise dans la vente qu'il Ot de la marche 
Trcvisane, et tourna encore au profit du seigneur 
de i'adouc (1382]. 

La république n'avatt aucun moyen de s'y oppo- 
ser. Venise à celte époque était ravngcc parce fléau, 
suite inévitable des communications frcquenlcs 
avec les peuples de l'Orient. La peste s'y était dé- 
clarée dans l'été de 1383, et dotait depuis trois 
mois. On évalue à dix-neuf mille le nondjre des 
personnes qui en moururent. Le doge llicbel Moro- 
sini fut une d^ victimes ; on lui donna pour suc- 
cesseur Antoine Renier, qui était capitaine des ar- 
mes ou sous-gouverneur à Candie, l'our réparer les 
pertes de la population, la république se chargea 
de doter les filles orphelines. 

L'année d'après la ville de (^biozza, détruite par 
un loiiiç siège, sortit de ses ruines. I)( s capitaux fu- 
rent consacrés à relever ses cdilîces, à rendre sou 
port plus sOr et i perfectionner ses noyensde dé- 
fense. De tell trmux après de si grandes calamités 
prouvent les rcssourrcs, raclivitc de ce peuple, et 
honorent l'adutiuistralion de ses nidgiairals. 

IV. L'accroissement de It puissance de Carrare 
no devait pas moins déplaire au seigneur de Vérone 
qu'aux Vénitiens. Ce prince ilc Vérone était un bâ- 
tard de la maison de la Scala, qui avait assassiné 
son frère pour régner seul. A celte époque II y avait 
plusieurs trônesqui n'étaient pas occupés à d'autres 
titres. Les couronnes de Jklilan, de Naples, de Hou- 
grie, étaient portées par des assassins ou des em- 
poisonnenrs. La chaire pontificale eUennéme était 
disputée par deux compétiteurs élus par les mêmes 
cardinaux. L'un, Clément VII, faisait noyer ou 
brûler les prélats qui tenaient pour Urbain VI* et 
prépartit nn guet-apeM pour se saisir de la per- 
sonne de fon rival, qu'il voulait l^ire périr sur un 
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après l'avoir ftît wné&ntm i Taide de 

faux (crnoins. Urbain, que sacré collège traitait 
d^apûfiUt et d'aoleciu'isl, faisait douner la question 
d«|»-<!|i chambrai sixeardiruui, pendant qu'il ro- 
cilail son bréviaire ; le» oiircrinajtdatis ane citerne, 
les traînait à sa suite, faisait massacrer Tun d'eux 

Sttft yeux, parce qu'aQaibii par les Uirtore» il 
iNu pouvait marcher anasi vUe qa'il lai était or> 
donne; enlin, alléguant qu'il arait appris, par ré- 
vélation divine, que les cardinaux cotHpiraienl cou- 
lia lui, il lus faisait périr si iàchejnuul qu'il m reàte 
itm à rbisloire que la win d'éclafrcir a'Ib OareDl 
égorges, enipoisofuu'S, ou jetés dmê un sac i la 
mer. Telles étaient lc!> mœurs de catcnipt^ oapla- 
tî>t de eus priuccs aboutiMables. 

.CfUb livalilé de deox papas qui fainient ioter- 
venir toutes les passions (l;ins leur qucnllf, ne 
troublait pas seulement l'Élatde rti^li>(' vl les coii- 
aeieuces; elle divisait toute la cbrclicnlé. A la mort 

irtqai!, les deux pontifes s'empreisatenl «ga- 
iement de lui donner un siicci ssfur, cl plusieurs 
royatliiicsétaieul en [)roic à In "^m rre civile, pirce 
qOddlHUn des deux puotiies, abusant du droit 
prèi«Ml« de détrôner les princes et de dispeser des 
couronnes, créait un compéliieiir à celui qui avait 
ettlMumisé la eaase de l'autre pape. 

LmYéliitiéBSDe laissèrent point troubler leur ré- 
publique par les scaiidadeux débatsde Clément VII 
et d'Urbain VI. Speelalcurs indifTéreiits deecsdifi- 
acittioiia, ils s'appliquèrent à eu pruUler. 

lioai, loraqve Charles de la Paix, qu'Urbain avait 
di^ appelé au tronc de Naptcs, pour l'opposer au 
dur d'Anjou, protégé du pape Clément, vini ravir 
rb«rii»gti d« l» tille du roi de Uungrie, les Véni- 
lieoi j^atliirent avec celte princesse, qui venait de 
se déAilre dé seo compétiteur parun asiassrnat saivi 
d'un empuiistinnement. Ils l,i prdlé^èrcnl contre le 
baa de Croatie, qui avait fait jeter dans le Uanube 
Il BiiHi de celle princesse» lai firent rendre la lî- 
bcrtc et le tr<kie; mais ils ne s'o|)|>osèrent point à 
ce que le royaume fùL divisé. Marie conserva la 
couroaoo de Iluogric, dont elle était redevable à 
aatoHMst-ct ta Dalmalie passa sous la domination 
d'uu nouveau roi de ISosnic. pco capalilc dodéfen- 
<}rc cette conquête contre les armes do la répu- 
blique. 

'^^H rt^Rsportail pas moins k la république d'af- 

faîblir le seigneur de Padoue. IrouLles du 
Frioul eu fournirent l'occasion. Carrare av,ul forcé 
CAmA recevoir le cardinal d'Akn^un, à qui l'un 
éÊHkm papca avait donné l'adminisiratioR tempo* 
relie r r -pirituelle du palriare it d'Arjuilée; miis il 
voulait TC{{Uer dau» les Lt;ils de son protesté, et s'en 
lêmollitcéder une partie. Le peuple d'Ldine 
le cardliial, et «ne année de Véniliena vint 



appo7«r «Ile ^ynisiite. té» traapei pidottaMt 

furent surprises et battues complètement (1386), 

Ce succès et lui subside de vingt-cinq mille florins 
par mois, déte4'miuèrcut le sciguetir de Véroiic i 
prendre part I cette gnerre, et è signer oa Ireiti 
par lequel il s'engageait, aprcsqu'on aurait dépouillé 
Carrare de ses Étals, à laisser la république en pos- 
session do Trévisau. Malbeureu»euieul les affaires 
ne tournèrent pas comme Antoinedela Scala fvnàt 
f-\i'r,'\ Son armée fut enfii'TrmriU rli'hite le âlî 
juiu liiHi, avec perte de HOO bomaics tués et de 
hvit mille prisonniers, tloe indemnité de fohcanlo 
indie florins, cl les prédictions d'un astrologue, qui 
lui garantissait les pli!>; i?r,iri !- iiccès, détenniuè- 
reul ce prince à teulcr une .v cunde i:auipagne qui 
ne fut pas plus henrease que la première. Il perdit 
quiiire mille burnmes,)e11 mai» 1887»prèsdeClas« 
telbaldo. I,es Véiulieus, qui ne ((renaient pas une 
part active à cette guerre, le consolèrent de cette 
perte par uo présent de cent mille florins. 

("arrarc leur faisait de son il' une guerre qmî 
n'était pas plus généreuse. 11 avait corrompu des 
|)ei sui)nagCiS cuusidérabies daus les conseils de U 
république. Un Pierre Justioiani, avogader, el 
liilieniio Manok'sso, membre du tribunal des qua- 
raille, lui révélaient les secrets du gouvernement. 
Ils furent découverts el accusés par Victor Moru- 
sini, collègue de Justintani* Les deax magistratf 
furent appliqués à la question et condamnés nu 
dernier supplice, ainsi que l'agent ûu seigneur de 
l'aduue, leur corrufkeur. 

La découverte de ces manesuvres obligea Carrure 
à prendre des mesures pour s'assurer contre le res- 
»entiiueut de la république, et à cbercber le {ecoors 
d'un allié poissant qui Taidât à écraser sans retour 

le [>rince de \ éroiie. A cel elTel, it entama avec Ga- 
li Ms \ iseohli une i ■ _ lalion qui se termina le lU 
avril 1 ûiy'i \ ils se pruinircnt daus le traite d'agir du 
concert pour dépouiiler Antoine de la Scala de ses 
l iais et se les partager. L'invasion fut prompte, 
(ialeas s'empara de \ érone fyiii «levait lui appar- 
tenir, et reliut Viceuce, qui devait être le partage 
de son allié. Le seigneur de Vérone se rMigio i 
\ enise. on pourloul dédommagementott rioscrivit 
sur le livre d'or. 

Ce manque de foi do la part de Viscuitli avait 
trompé tous les calculs de Carrare : il avait roÎDA la 
Scala, mais sans |<roliter de sa ilépouille. et au lieu 
de ce voisin, dont il pouvait balancer les forces, il 
se Irouvail en avoir un autre beaucoup plus redou- 
table. Dans son désespoir il eut recours aiu Vèni- 
tii ns, pour l'aider à se veiist* r du prime mila- 
nais; mais ct Uii-ci, sentant qu'il élnil dillicile de 
conserver sans kur aveu des conquêtes faîtes 
dans leur voisinage, leur offrit de l*ilUer «vec 
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eux poar détruire la puissance de Carrare. 

VI. Les Vcnittensavaient à choisir entre l'alliance 
da seigneur de Padoue cl celle du duc de iUim. U 
ii*catnic dinlem ÏDlérélfl d'igniulir ni l'an ai 
l'autre ; mais ils se dolenninèrent cuntre celui dont 
les ÉUts Jcur convenaient le mieux. Visconti pos- 
lédaît Milan el la priucipaolé de Vérone; ces pro- 
rinces, asa« loin dn rivage d« l'Adriatique, n'è- 
laicnt pas onrnrp à la portée des Vénitiens, au lieu 
qu'en dépouillant (arrarc on avait à partager la 
principauté de Padoue et la marche Trévisane, qui 
bordent les lagunes. En eonséqaence on traité Ait 
signé le 29 mars 1388, par lequel la dépouille do 
Carrare fut partagée cotre la république et Galéas, 
i QDi on promit Padone, Peltre et Beltttoe ; Yeoîse 
le réserva la marche Trévisane, Céncda, et les pos- 
tes de Saint-Elctlo et de Corano. 11 fut <]'- p!n^ sti 
pulé que certains forts de la cdle qui iiiquiéuienl 
les Vénitiens seraient démolis, et que le nouveau 
possesseur de ces rivages ne pourrait y élever aoevne 
fortification. I.e eonlingent des Vénitiens dans 
veUe guerre fut Oxé à quinze ceots hommes d'io- 
finlerie, mille arehers à pied, trois eenU archers 1 
cheval, et cent hommes d'armes; c'était liien peu, 
mais Visconti désirait bien moins la coopération de 
la répulilique que son aveu pour les conquêtes qu'il 
pn^etait. 

II sentit cependant que sa réputation de mauvaise 
foi était trop bien établie, potirqu'il piVt se dispen- 
ser de donacr à ses alliés quelque gage de sa fidélité. 
Dans celte vue, il demanda et obtint que Charles 
Zéno vint servir dans son armée, et lui confia Je 
gouvernement de Milan. C'était une position assex 
singulière pour ce général de se voir appelé dans 
ranuéed'un prinee étranger, et placé hors du théâ- 
tre de la puerrp, de commander dans la capilnlc 
d'un allié suspect, el de ues'y trouver colourc que 
des troupes de ce prince. 

VII. iM forces de Carrare n'étalent pas égales à 
celles dp se* ennemis. Pressé par sps conseillers, qui 
allribuaicnt aux haines qu'il s'était atiircfs le dan- 
ger dont son pays était menacé, il résigna la prin- 
cipauté de l'adoue à son lils François, i-l alla s'en- 
fermer dans Trévise, dont il s'était réservé la 
souvcrjiiiclé, se bornant à défendre vigoureuse- 
ment ses places, faute de troupes snflSsaoles pour 
tenir la campagne. Les hostilités commencèrent 
avec le mois dr juiilel. La petite armée des Véni- 
tiens déboucha par Oestre dans la marche Trévi- 
sane, tandis qne leur flottille, sous les wdres de 
Jacques Dellino, entrait dans la Brenta, et s'cmpn- 
rail de quelques ch.'iteaux. I.cs troupes du duc de 
Mibn, beaucoup plus nombreuses, étaient com- 
mandées par Jaeqocs Dal Vcrme, i'nn des plus fa- 
meux capitaines de ee tcmps*U. Ce général com* 



DE VENISE. 
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mença par se porter rapidement sur Noatc, qui est 
entre Padoue el Trévise, a6n d'empêcher toute 
communication de l'une de ces places à l'autre. 
Noale Itat emportée aprèsun siège de quelques jours, 
el l'armée milanaise alla sur-le-champ investir Pa- 
doue. Les sujets des Carrare leur étaient peu affec- 
tionnés, et soutenaient celte guerre avec beaucoup 
de répugnance. Carrare, le ffis, se vit réduit & de- 
mander un sauf-conduit au géiu rnl rnuemi, elà lui 
ouvrir les portes de Padoue le uovcmbre. Après 
en avoir pris possession, les Milanais se hitèrent 
d'arriver devant Trévise (1S8^. 

VllI. Il n'était pas douteux que la ville ne suc- 
combât au bout de quelques jours j mais il s'agis- 
sait de savoir qui ca prendrait possessioa. Jacques 
Dal Verme avait onlra d'y entrer an nom du duc de 
Milrtn. Les Vénitiens savaient que ce prince ne SB 
faisait point scrupule de retenir la part promise i 
ses alliés. Ils étaient aui portes, en nombre fort 
inférieur aux Milanais, mais déterminés à soutenir 
leurs droits. Dans la ville il y avait aussi deux inté- 
rêts divers. Le peuple, avant même que la place ne 
Mt reudne, criait f'Aw AiInI Mmret De son eété Car* 
rare, au désespoir, renfermé dans la citadelle, où il 
se voyait presque assiégé par la multitude en fu- 
reur, était encore moins sensible à la perle de ses 
états qu'au chagrin de les voir passer sous la domi- 
nation de la république. Voulant au moins se ven- 
ger d'elle, il traita avec Jacques l>al Verme, et lui 
rendit U place, à condition qu'elle resterait, ainsi 
qne toute la province, an duc de Hilan. Ce général 
entra dans Trévise en faisant crier par ses soldats 
yice Gatéat Fitconti, seigneur de JUilan et Je Tré' 
viml Le peuple, trompé dans son attente, répondit 
à ce cri par celui de f ïre Saint Mare! Les Milanais 
ii:prnr( rent les muiÏ!!'^ de les faire pendre. Ceux-ci 
coururent aux armes, formèrent des barricades 
dans les rues, et donnèrent le temps aox Vénitiens 
d'arriver. Les provéditeurs, Guillaume Oueritii el 
Jean Miani, se présentèrent, réclamèrrnt (i niti-ment 
les droits de la république, et te 15 deceinbru lâbS 
prirent possession en son nom de cette province, 
qui en avait été détachée pendant huit ans. 

La puissance de la maison de Carrare était dé- 
truite; celle delà mai&ua de la Scala l'avait été l'an* 
née auparavant. La république était délivrée d'un 
ennemi irréconciliable; mais elle voyait flotter sur 
le rivage de ses lagunes l'étendard de Viscunti, cl 
clleapprenait que ce prince, en rcccvaul l'hommage 
des habitants de Padoue, leur avait annoncé que 
cinq ans ne se passeraient pas qu'il n*eût humilié 
les Vénitiens, leurs antiques rivaux. 

Je n'ai pas voulu iitierrompre le récit de ces évé- 
nemeots pour rapporter quehinea circonstaaocs 
contemporaines* 
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IX. La gaem des Vénititnt eooln le seigneur de 

Padoue leur Toarnit un prétexte pour Taire? uneM- 
quisitiun de la plus grande importance (1386). 

Us en Turent retievabics à ce système de vigilance 
et d*aelivilé qai ne se d^hnmtail jaineis. L*tte de 
Torroti. que les rois de Sicile nvaii nl reconquise, et 
qui s'était affranchie de leur domination,à la faveur 
des guerres intestines qui affiiiblitsaienteeroyeame, 
TWilttI se nellK sons la protection d'une puissance 
rivfrrtiric de l'Adriatique. Elle s'adressa en 158Gau 
seigneur de Padoue, qui s'empressa d'y envoyer une 
ganiiiOB. 

Mats ramiral de laréiHilkliqae dans le golfe, Jean 

Miani pirnt .misilôt .ivec son escndre devant cette 
Ile, représenta aux habitants que la république, qui 
les avait déjà goarernés avec doueenr, était senle 
«apable de les protéger, et les détermina i enveyer 
une députatinn à Venise, pour prier la seigneurie 
de les prendre sous sa protection. Le gouverneur 
padonan, obligé de se tetirer dans la citadelle, y tût 
assiégé et réduit à se rendre. Cet Ile importante, 
qui depuis, demeura constamment sujette de la ré- 
publique, fut recouvrée le 9 Juin 13Ht>. Iles histo- 
riens vénitiens raeonlent cette aequisition tout an- 
trcment. \ en croire leur rëcit, cette tic n'avait pas 
cessé d'appartenir aux Vénitiens par le droit, mais 
seulement par le fait. Us l'avaient possédée autre- 
fois; ils y avaient envoyé une eokmie deu cents 
ans auparavant. î r 1 '• ir de rentrer dans celte pos- 
session les déieriiiiiia à offrir au prince de Xarenle, 
qni s'en était emparé, une somme considérable, 
non pour racheter leur bien, mais pour avoir 
I» paix, et la remise de l'Ile fut stipulée par un 
traité. 

Cette acqnmtion en bdlîta d'antres. La ville de 
Dnraiio, sur les côtes d'Albanie, av.iit autrefois ap- 
partenu momentanément aux Ycnitiens. Ce Tut un 
prétexte suffisant pour la reprendre sur un prince 
de ta maison d'Anjou, qui était peu en étal de dis- 
puter cette possession. La ville d'Alessio, sur la 
même cài". ha livrée peu de temps après à la répu- 
blique par quelques nobles. 

îics villes d'Argos et te Naples de Remanie ap- 
partenaient i nn seigneur Teudatairc nommé Gui 
de Anzzino, qui venait de mourir sans enfants mâles. 
Son héritière était clle-mémc veuve d'un nubie vé- 
nitien, qui ne tni avait point laissé d'enfants. On 
négocia avec elle pour la cession de ces deux villis, 
et une pension de sept cents ducats en fut le prix. 
A l'exemple de l'héritière d'Argos, le seigneur de 
Senlari, George Strasimiero, traita de loutea ses 
possessions avec les Vénitiens, moyennant UM pen- 
sion viagère de mille ducats. 

X. Ainsi sept ans s'étaient à peine écoulés depuis 
la guerre de Chloua; Ici Vénilioit ivaieat fdevé 



tours vffles, recouvré une pravinee et fait des «equi. 

sitions importantes. Il leur recrût à se délivrer de 
l'inquiétude que devait leur inspirer le voisinage 
du duc de Milan. Le jeune Carrare, quoique retenu 
prisonnier chez ce prince, avait pratiqué quelques 
iiilelli^enees dans Padouc; il fil sonder le gouver- 
neiiienl de la république pour savoir si, au cas 
qu'il pût tenter avec succès quelque entreprise snr 
ses anciens États, elle le favoriserait au moins par 
sn neutralité (1590). 

11 était évident qo'il convenait mieux i la sei- 
gneurie d'avoir pour voisin un Csrrare rédoit i la 
principauté de Padoue, qu'un prince possédant à la 
fois Padoiio Vt' rori*', Vicencc cl Slilan. On répondit 
à Carrare de iikaniéro à l'encourager dans son entre- 
prise. Elle réussit complètement. 

Il s'échappa d'Asli en babit de pèlerin i cm sur 
les côtes de la l.i^urie couvorif? *!e se» ennemis, 
soulcoant le cuuragu et les lorccs épuisées de sa 
femme enceinte de sis mois, manquant de nourri* 
ture, couchant au milieu des rochers, poursuivi 
par les partisans de Galéas,ct repoussé par ceux qui 
craignaient de s'attirer l'inimilié de ce prince. Gènes 
et Fisc refusèrent de le recevoir ; les Florentins ne 
vouîun ni donner asile qu'A sa femme et à ses en- 
fants; Bologne ne lui promit des secours qu'avec 
timidité. Il passa ensuite les Alpes , pour se rendre 
auprès dn dae de Bavière. Ce prince était gendre 
de lîernabos Visconti que Galéas avait détrôné; 
Carrare l'excita à punir l'usurpateur du trône de 
Milan. L'électeur lui promit douxe mille hommes 
qoe les républiques de Florence et de Bologne de» 
vaient payer. Carrare traversa ensuite la C.irinihie, 
la Oaimatic, le Frioul, cbcrcbaut partout des enne- 
mis è Galéas, et enfin avec trois cents lances il ar- 
riva tout A coup dans le Padouan. Le gouvernement 
lyrannique de Visconti avait préparé des prétextes 
i l'inconstance populaire. I^s campagnes se décla- 
rèrent pour le fils de leor ancien seignevr. An mi- 
lieu de la nuit, il snrprît Padoue, en y entrant au- 
dacieusement avec onc quarantaine de braves, par 
le lit même de la Brenta qui était alurs presque 
I sec. 

Cctle heureuse témérité lui gagna l'affection du 
peuple. La garnison milanaise obligée de se retirer 
dans le château y fut assiégée. Six mille buninies des 
tronpes de Bavière, dena mille Florentine vinrent 
achever la coiiquéle ilu l'adouan, cl lo 27 août 1390 
la reddition du château assura au jeune Carrare la 
possession de son ancienne capitale. 

Quelque temps après il se rendit à Venise, pour 
cimenter, par les protesl:iUons de son dévouement, 
l'alliance qu'il venait jurer avec la seigneurie. 

XI. La république veoaitde feire plnsiears acqui- 
sitionitmportautefl sur let cOles de rancieueCrèeaç 
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maisfl?» modiques pensions n'auraient piTidrîfrmfné 
les posse&si^urs i s'en dessaisir, s'ils n'cusseot si-fiii 
qne cet ponesiioiit étaient ptH de leur échapper. 
I/cmpire d'OrtCffl, depuis longtemps en lambeaux, 
loucli ii'. an terme de son existence; le f'irr«>n( ih-- la 
puissance ullomane ballait les murs de Cunslanli- 
a«ple, et inoiidaît déjà les prof inces européenaee. 
11 était évident que les petits princes établit nir les 
côte$, ou dans les Iles de rArcbipel , devaient être 
engloutis par ce débordement, cl on ne savait même 
oA troaver ataei de force» pour lui opposer «oedigue 
capable de l'arrêter. 

Après les empereurs grecs, si on peut encore 
compter ces princes au nombre des pai»sanees, les 
Vénitiens, les Génois, et la roi de Hongrie , étaient 
le plus immédiatement intéresses à empêcher les 
progrès; des Ottomans, commaodésalors par B^azet, 
leur quatrième sultan. 

Manuel Paléologue sollicita les secours de lachré* 
ticnlé, nvec tn-it - - l'-s instances d'un hntntnc ryni ne 
compte pas sur son propre courage, l^a république, 
disposée à entrer dans cette ligue , n'épargna rien 
pour la rendre plus formidable, tlle envoya on am- 
bnssadeur cours de France et d'Angleterre, et 
ce fut i'hummc le plus illustre do la oalioa qui fut 
chargé de la rcprésorter dan» cette double mission. 
Charles Zéoo alla exciter le léle des deux rois con- 
tre un conquérant qui parlait déj;i , (iis.iilnin, de 
faire manger l'avoine à son cberai sur l'autel de 
8ain^Pierre. Mais la France n'était guère en état, 
sons le règne déplorable de Charles \ I,de Taire des 
expéditions loinlnines. Le roi d'Angleterre avait des 
intérêts plus pressants. Quelques princes moins 
puissants prirent part i rentrcprise. Le conte de 
Ncvers, flis du diic de Bourgogne, se mit i la téte 
des seigneurs français qui fournirent une petite 
armée pour marcbcr contre les Turcs. On y voyait 
Philîpped'Artois, eomted'Ea, connélabledeFrance, 
Jacques de Bourbon, comte delà Marche, le sire de 
(!oocy, Tiuy de la Tri mouille, le maréchal de Roucj- 
cault, et plusieurs autres. Le fils du comte de Hai- 
nant foulut en être \ mais son pére loi dit : a Guil- 
<i laumc, puisque tu as la volonté d'aller en Hongrie 
« cl Turquie , contre gens qui jamais ne nous for- 
K firent, nul titre de raison lu n'as que pour la vainc 
« gloire do ce monde. LaisseJeande Boulogne etnoa 
« cousins de France faire leur entreprise, cl fais la 
•I tienne. Va ptttl6t en Frise, et conquiers notre hé- 
« rilagc. M 

Le roi de France, comme souverain de Gènes, flt 

armer une Ootte qui devait o^ir de concert avec 
celle de Venise. l a Hutte combinée s'élevait i qua- 
rante-quatre galères, c'était plus qu'il n'en fallait 
pour dominer dans tes mers de TChient } mais sur 
tenu la sapériorité restait am forci» ottomanes. 



XII. l/armée du duc de Neversne s'élevait guère 
qu'à dix mille homme»; il y avait, dit-on, mille che- 
valiers accompagnés d'un grand nombre de valets, 
et môme de conriisanes. Ce Ikl dans est appareil 
que celte noblesse I>rinii)(f> et présomptueuse alla 
se joindre aux forces que le roi de Hoogrie avait 
rassemblées dans le» plaines deBnde. Sigîsmond se 
trouvait i la léle de cent mille hommes, parmi les* 
quels il y en avait soixante mille de cavalerie. Il 
effectua le passage du Danube, tandis que la (lotte 
chrétienne , sous le» ordres de Thomas Mnncenigo , 
après avoir traversé l'Archipel et te Bosphore , lans 
y renconirer les galères turques, vint prendre sta- 
tion dans la mer Noire, à l'eubouchurc de ce Qeuve, 
pour être k portée de seconder ha opérations d« 

l'arnice de terre. 

Elle sembla n'être venue sur ce rivage que pour 
y apprendre le désastre de ses alliés. Ils s'étaient 
avancés rapidement, avaient emporté quelques 
postes l'épée à la main, et Taisnient déjà le siéjçe de 
Nicopolis, sur les frontières de la Valachie. Mais la 
licence des jeunes seigneurs favorisait l'indiscipline 
des soldats. Le désordre régnait dans te camp, dans 
les marches. On ne savait ni s'éclairer, ni se gar- 
der. Celle léuiérilé, qui faisait mépriser les enne- 
mis, négligeait les précantion» les plus indispensa- 
bles à la guerre; et les bravades allèrent jnsqn'i la 
criiiiM >, car on accuse ces chevaliers d'avoirma** 
sacré des prisonniers. 

Sigismond, plus prudent, faisait de vains elTorts 
pour établir quelque ordre dans le service. Ceux à 
qui leur ex|)ériencc aurait dù inspirer plus de cir- 
conspection, donnaient l'exemple de cette daoge> 
reuse eonflanoe. Ils s'obtinaient i soutenir que 
Bajaiel n'oserait se présenter devant l'armée chré- 
tienoe : selon eux il était encore en Asie , et se gar- 
derait bien de passer le Bosphore. Ils oubliaient 
qnTMérim était te snmom de ce prince , et que ce 
nom signifiait l'éclair. 

XIU. Tanrlis que le fçouverneur de Nicopolis se 
défendait vaillamment, le sultan, par une marche 
rapide et habilement dérobée k la connaissance det 
chrétiens, élail arrivé à six îieucs de leur camp, ce 
qui est à peine concevable. On n'en fut averti que 
par quelques maraudeurs que ses troupes légères 
avaient mis en fnile; encore le maréchal de Bonci- 
caultlcs menaçait il de leur faire couper Icsorcilles, 
pour avoir répandu l'alarme par de fausses nou- 
velles, liais les Turcs parurent uo instant après ; 
cette bouillante jeanesse quitta précipitamment la 
table et le jeu pour courir aux armes (lôfK»]. 

Le roi voulut en vain les retenir; le sire de Coucy, 
ramîral Jean de Vienne eurent beau représenter 
qu'il ne fallait pas commencer le combat en épni- 
sant réiite de l'armée pour dissiper ks troupes lé- 
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fèictde rennrmi : 1c caanéUble Philippe d'Artois 
et le mnr» r1i,il i\t- Boiicirnult soutinrent qu'il ^ tlhil 
de rtiuititeur à se iaiàser devancer par les iluiigrois. 
« Eb IveQÎ répondu Jean de Vienne, là oft le raiMo 
« ne {Mit être onfe,Ueoavienti}neoulirL-cuidance 
« règne, el puifqiifi le comte d'Eu se veut ooiatMl' 
« (re, suivons-le. » 

Tente le troiipe t'élença dans la plaine; les édair- 
reura de Tenatini furent racllemcnt dissipés : on 
rencontra un r<ing de palissailcs qu'on parvint à 
franchir, mais dont le passage ne |iut se faire sans 
qndqae d<aordre« L'infanterie tnrqne était der- 
rière, elle soutint la charge avec intrépidité, fut 
enfoncée; <!ix iiiillc janissaires restèrent sur la place, 
k reste courut !>e rallier sous la protection d'une 
forte ligaedeeaTaleriequi «'avançait à leur aecoort. 
Les Français se précipitèrent sur cc-itc seconde ligne, 
la traversèrent, la mirent en fuite, tuèrent cinq iniilc 
Turcs, et, au lien de s'arrêter un moment, an moins 
poor réublif l'ordre daoi leurs rangs et laisser 
pr*>nt!rf haleine à leurs choraux, iU poursuivirent 
CCS escadruns.qui fuyaient vers une hauteur. 

lÀ ils trouvèrent nne nonvelle ligne de4|ttarattte 
mille hommes qu'animait la présence du sultan. 
Chargés à leur four, oliligi*:!; fir cfiml)atlrc en (k'Sor- 
(irc, cnveli);ii)cs, ils eurent la douleur de voir que 
l'armée hcmgroise ne sTébranlait point pour lesaoa- 
tenir. Trois mille tombèrent sous h cimeterre des 
Ottomans, tout le reste demcur.i prisonnier. 

fi^aiels'avançasur l'armée hongroise, spectatrice 
immobile de ee premier combat « mais déjà cpou- 
vantée : elle ne fit (]u'unc faible résistance; l'impé- 
tuosilé des Turcs la mit dans une déroute complète; 
le roi et le grand-maitre de Bbodes ne durent leur 
salut qn'ft une barqne qui se trouva sur le bord du 
OannbOt et dans laquelle ils se jetèrent, se laissant 
aller au courant poursuivis eocoffe par les fliciies de 
l'ennemi. 

fiajaiet» sur le champ de bateille, se Bt amener les 
captifs, et, pnrun lâche abus de la victoire, ou par 
une croellc rcprésaille, s'il est vrai que IcsFrjnonis 
eussent égorgé leurs prisonniers, il fil trancher la 
Ute i tous cens qui sur*l&«liamp n'embrassèrent 
pas la foi musulmane; le comte de Ncvcrs, et vin;;l- 
qoatre seigneurs, pArmi !esquc1.<: était le maré- 
chal de ftoucicault, furent seuls exceptés de ce mas- 



Le roi de France envoya un ambassadeur pour 
traiter de leur rançon, ('cl ambassadeur présenta au 
Sttlteo six chevaux, un vol d'oiseaux do fauconnerie, 
des étoliss dè drap qoe l'on Abriquait alors i 
Reims, el une tenture de t,i|>i>serie <Ie la ninnufac- 
tured'Arras,qui reprèseulail les batadles d'Alexan- 
dre. La rançon fut fixée à deux cent mille ducate. 
Le ralteo exiget une garaniie j et ea fat ou oégn- 



ciant génois de l'Ite de Sebio, nommé Bartbéteml 
Pelegrini, qui so poTla pour caution du rai do 

France. 

Avant de renvoyer ce« seigneara, Bi^aet voulut 
leur donner une idée de sa magnifioanee; il les in- 
vita à tiri'' rlrn-ivc; l'êijiiipafçe ëUiit Composée de sept 

olille chasseurs, d'autant (le fauconniers, Icscbiena 
avaient des housses de satin, les léopards des col» 
liersde diamants; mais ces étrangers, éblouis de 
son luxe, durent être bien plus éloniit'« rl<> «a Jus- 
tice, lorsque, s'il faut en croire les hisiuires natio- 
nales, il fit, devant eux, ouvrir le ventre è un de 
ses ofTiciers, qu'une pauvre femme acensaîl d'avoir 
bu le lait de s.i chèvre. 

Cette funeste i>âiaillc de Nicopolis se donna le 
SB septembre 1S9IS. Ce fat par la barque qui portail 
le rni de Hongrie, que les Vénitiens, les Génois, 
stationnés à l'embouchure du Danube, .ipprircnlque 
désormais Ilajazel était lemaltred'inunderroccident- 
el le midi de l'Eurepe. La flotte combinée se bite do 
quitter la mer Noire, où elle ne pouvait plus être 
d'aucune ulililc, et revint dans la mer d'Italie. 

XIV. Au milieu d'un péril ai pressant, les Grecs 
ne virent de salut qu'en invoquant nn autredanger. 
Ils implorèrent le secours d'un T iri irc qui avait 
déjà traversé plusieurs fois et subjugué l'Asie, de 
ce Timour, on Tamerlan, qui, après une bataille, 
élevait des pyramides de quatre-vingt-dix mille 
têtes, horrible monument de sa victoire. 

Ce conquérant, s'étant approché de l'embouchure 
du Taoafs, vit arriver dans son camp des députés 
des marchands vénitiens, génois, et catalans, qui 
trafiquaient dans le port il' Vzor n|i|H 1' lUtrs Tana. 
Ils ne venaient point implorer sua recours contre 
Bajaxet ; ils sollicitaient la permission de faire pai- 
siblement leur commiTce. Ces («rières étaient ac- 
compagnées de présents, tels qu'une colonie de 
marchands européens du quatorzième siècle pou- 
vait en offrir à nn Tainqueur enrichi de toutes les 
dépouilles de l'Asie. 

Timour leur jura sur sa téte qu'il les protégerait, 
fil entrer ses troupes dans la ville, la livra au pillage, 
la mit en cendres, et jeta dans les fers tous len 
chrétiens qui échappèrent au glaive de* Tar- 
tares. 

Cet exemple ne détourna point l'empereur grec 
du dessein d'appeler snr son pays un si lerriblo 

Qéau. Manuel l'aléologue avait passé deux ans dans 
les cours de» princes chrétiens sans en olHenir un 
secours eflicace. 

XV. Timour, qni ne connaissait guère ce que c'é- 
tait que l'empire de Con<îlantinoi(le , mais qui avait 
entendu parler de la ville impériale, saisit avide- 
ment cette occasion d'étendre aes oooquétcs; il lit 

à l'empereur des Turcs l'ordre de s'arrêler. 
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Après une cortMfondancc haafaijM crIn B^iiet 

et lui , ces deux conquérants se rencontrèrent au- 
près d'Angora, autrefois Ancyre, ville de Pbrygie, 
c*«st*à<dire dans les mêmes plaines que MiUiridate 
el Pompie avaient ensanglantées quinze siècles au- 
pnraTnnt; n»-ii«i It-s armées des Romains n'c'l.iioiit 
rien en cuiiiparaisoii de celles à la téle (iei»quelles 
mtrehaient lessovrerains des Olloroans etd«s'Tar- 
Ures. Un ou deux millions d'hommes roinl).iUireut 
pour l'empire de l'Asie, avec tous les iiioycns de 
destruction connus des anciens cl des uiudernes. 
La défaite des Ottomans fat complèle; nn des fils 
de Bajaiet y perdit la vie, un antre et Itii-méme y 
perdirent leur liberté. Constanliiioplc était, pour 
quelque temps du moins, délivrée do la erainto des 
TMks: mai» de cette capitale on voyait sur l'autre 
rive fin nu«.plinrf \c9, pavillons de Timotir ; H ^\ e lle 
ne fut pas env.iliio. et par conséquent saccagée et 
brûlée, ce fui p.ircc que lecherd'unê armée de hait 
cent mille hommes n*av«it pas qnelqttcsgalères ponr 
franchir ce bras de mer. 

Tous les bâtiments de guerre vénitiens ou génois, 
qai se trouvaient à portée, étalent dans le détroit 
pour empêcher les fugitifs de l'armée ottomane de 
passer en Europe. On avait un double intérêt à les 
en écarter, et parce qu'ils étaient par eux-mêmes 
des hAtcs dangereux, et parce que leur présence 
devait nécessairement attirer le vainqueur à leur 
poursuite. Cependant on reprocha dans le ti rnps 
•ux capitaines génois d'avoir donné asile et pa&sage 
i beaueoup de Turcs. Go reproche est consigné dans 
un rapport de Jean Cornnro, commandant d'une 
galère vcnitipnnp. Ce n'êlait pas la première fois 
que les Génois prélaietil asi>islancc aux Ottomans 
contre l*empiro gree. Ils paraissaient dès longtemps 
avoir prévu les siu ci s de ers cnnqucrnnts. f,c soin 
de se ménnf^er leur amitié était un des principes 
fondamciiiaux de leur politique. 

Hais dans b ritoatton oA Gênes se trouvait alors, 
il serait diflîcile de juger quri esprit dirigenit \c 
système de ses relations avec les autres puissances. 
Cette république n'existait plus comme gouverne- 
ment indépendant, elle s'était donnée au roi de 
France; elle nes'étnit pns ,';('ii!''tii"n! m!-!- soii<î tint* 
protection étrangère, elle avait rcnoncL à &a consti- 
tution, et depuis peu elle avait reçu un gouvernear 
français. C'était co même maréchal de Boucicauli 
que nous avons vu combattre à la bataille de Nico- 
polis avec cette ardeur imprudente qui ne suppose 
ni ta duplicité de la politique, ni même leseatcnis 
de la prévoyance. Si donc, comme on ne peut le ré- 
voquer en dotilc, les Génois fournirent aux Turcs 
fugitifs les moyens de gagner un asile en Europe, 
ce fnl une détermination spontanée de ceux qui se 
irontaicntalon duiiB cette mer, et celte résolution 



put fort bien leur être conseillée par leur intéirét. 
D'ailleurs, la colonie de P< ri nt- s\'t<iil jamais re- 
gardée comme liée nécessairement au système po- 
litique do sa métropole. 

XVI. T.e gouvernement de Gènes, ou le cabinet do 
Paris, jugen au contraire qu'il ôl^'il de son intérêt 
ou de Sun devoir d'attaquer les Ottomans, après le 
désastre qu'ils venaient d'éprouver. Le maréchal do 
Boucîcault sortit de Gênes avec une escadre de onxo 
galères, au ])rintemps de 1 ÎO^. Cet armement 
donna une vive inquiétude aux Vénitiens. Peut-être 
supposaient-ils au maréchal dcsvues plosprofoodes 
querelles dont il était capable; ils équipèrent une 
escadre de même force, que Zéno conduisit dans 
les mers de l'Orient : il avait ordre de mettre toutes 
les colonies de la république en sûreté, d'observer 
.sdigneu^^cmcnt les Génois, mais de 00 commettre 
contre eux aucun acte d'hostilité. 

ï^s explications qui précédèrent ces deux arme- 
ments, les rencontres de ces deux flottes, lacircon» 
spection des Vénitien?, ne constatèrent que trop 
qu'il existait toujours entre les deux peuples des 
sentlmenisde méflanceel de Jalousie, et ie caractère 
ardent du maréchal de Boacicault ne eontribna pan 
à concilier tes esprits. Dans une première renconlro 
il iovila, par une lettre, l'amiral véoiti«i à venir 
à son bord, prétextant une maladie qui rempéebait 
(le se transporter sur la capilane de Zéno. Celtti^i 
s'excusa iur les prétendues lois de l,i inirinc vcnt- 
lieime, qui ne lui permcllaicnl pa;> de quitter son 
vaisseau. Ensuite le maréchal proposa aux ITéoi- 
tiens de réunir leur flotte â la sienne pour attaquer 
les port? des inQdèles. Zéno répondit qu'il n'avait 
aucun ordre à cet égard, et qu'il ne pouvait en- 
tamer une guerre sans l'aven de son gouvernement. 
Celte réponse, assurément très-raisonnable, piqua le 
maréchal, qui, quelque temps après, el pendant 
que l'escadre de Zcuo visitait les colonies, se porta 
sur les côtes de Syrie, et se présenta devant la rade 
de Rerylhe. J,cs Vénitiens, qui faisaient presque 
tout le commerce de cette êcîulle, y avnicnt un 
comptoir considérable. l/iipparitiouU une flotte gé- 
noise leur eattsa de vives alarmes; ils envorèreot A 
Ijrinl rli- ramiral, pour le piricrdc tie point .itlaqucr 
une place où les propriétés des Sarrasins n'étaient 
rien, et oà il n'y avait que des marchands d'une 
nation amie. Boudcanlt lesrassurapar ses paroles, 
mais n'en lit pas moins opérer le dcbnrquement, 
et attaquer la ville : elle fut saccagée, les richesses ' 
des Vénitiens furent livrées au pillage, et nn mâré> 
chai de France traita Berytho comme Tamerian 
avait traité \7.1r. 

XVII. Ik'puii ce moment il ne distingua plus les 
Ténîtiens des infidèles} il prit leurs vaisseaux, dé- 
truisit leurs comptoirs^ ruina leur commerce, eu 
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4tetiil qve Umt ce qui ét*it en payt esoeml, oa 
pour ks «nnemis, étnit de bonne prise. Les rcpré- 
Sfntationft que Zéno lui adressa à ce sujet ne rurent 
pas accueillies de manière à laisser espérer la nioia- 
dre répartlion de cm in«iriles. L'amiral vénitîeiit 
pour appuyer ces réclamations, ou pour proléger 
les v.iis^iMux de sa nation, rapprocha son escadre 
de l'escadre génoise. Elles se trouvèrent le (i octo- 
bre f 40S sur ka cOles de la Horée, dant deox ndes 
difTén-ntcs de l'ilo do S.ipionza, si filiale aitX Télii- 
tiens cinquante ans auparavant. 

Le lendemain elles s'aperçurent ; dés^lors la ba» 
taille étail inévitable, car les no» comme les antres 
redoutaient fiien moins !e reprnrhr de l'avoir en- 
gagée que la honte de l'éviter. La Qollc vcailicnnc 
saivail la flotte génoiic; celle-ci revira de bard et 
M épargna la moitié du chemin, ki DOiia ponroiis 
laisser le vainqueur liii-m<^mr nous raconter cette 
actioa. «Séréaissime prince, écrivait Zéno au doge, 

• far è rendre compte à fotro seigneurie ducale, 
N qne le six de ce mois j'appris que la flotte du inn- 
« réthaî de lloucicHuIl était mouillée à SnpiLti/i. 
m Je m'en approchai le suir, avec onie galères et 
H detts gnM bilimefits qui m'afaienl Joint Ja veille. 
« Celles des Génois avaient leurs Teux allumes, ne 
Il nous croyant pas si près. An point du jour elles 
« gagnèrent le large; je les suivis, prenant les de- 
« Tants avec mes meillcttrs vaisseaini, mais d*aaan 
> luin; car je laissais entre elles et moi un intervalle 
<t d'environ huit milles. D^s que |, s (lénois m'apcr- 
« çurent ils revircrcnt de bord. première pensée 

• Âiiqne le maréchal vonlall me parier; maisquand 
« je vis que toute son escadre suivait ce mouvement, 

et qu'elle faisait des elTorts pour me joindre, je ne 
u doutai plus de sa véritable intention; je donnai 
« le signal, et Os force de voiles et de rames pour 

■ Tattaquer. 

■ F,c coinbnt s'eng.tpçea Irès-viveinenl, et dura 
« penddiit quatre heures avec une grande perte des 
« deux côtés; mais Dien et la protection de Saint 
M Marc nous donnèrent !a viclDire. I, 'ennemi fut 
•c contr.iint de prendre la fuite avec huit galères, 
« en en laissant trois en notre pouvoir. Si tout notre 
«monde eM Fait son devoir, aucune n^aurail 
« échappé. Si Dieu pernu t que je rentre à Venise, 
« je prierai votre seigneurie d'ordonner une infur- 
« mation contre ceux dont la mauvaise conduite a 
c sauvé les ennemis. Je n*ai rien i dire de la mienne. 
' Le maréchal de Boticicautt m'a attaqué avec sa 
« galère sur laquelle il y avait près de trois cenu 

■ hommes, dont une parln de soldats français. 
« Pemlant plus d'une heure j'ai eu i défendre ma 

" capilnnc enn Ire cette galère et d- iit fmtrPS. L'cn- 
« nemi est venu à l'abordage, nous avons eu à com- 

• battre corps i corps sur notre propre pont -, nous 

aiSToiat BB mint. 



« «TOUS été asseï heoreni pour te rcpouMcr. Vno 
« seule de nos galères, celle de Léonard Moncenigo, 
« est venue à notre sccour<) rl noMs a dégagés, en 
K chargeant les ennemis avec beaucoup de vigueur. 
• La eapitane génoise était déjà hors de combat; 
n elle s'est retirée pouvant à peine faire manœuvrer 
« vingt aviroti?. Si elle eût élt'" poursuivie elle lom- 
u bail entre nos niaui;» , inais on n'a obéi à aucun 
« de mes signaux, et je ne pouvais moi-même un- 
ie lre|uendrc celte chiss.-, n'.iynnt pas à mon bord 
« trente hommes en état de combattre. Si nous n'a- 
« vions eu afl'airc qu'à des Génois, ia victoire aurai^ 
« été bien plus eomplèloy J'ai cru que l*hDnqpnr de 
i: Tins armes ne me pcnneltail pas d'éviter celte ba- 
il taille. » Zcno Dëgligcait de dire qu'il avait lui- 
néme reçu une nouvelle blessure dans le combat. 

La victoire des Vénitiens était attestée parles 
trois i;alères prho^ avec leurs équipages et parla 
retraite des Ccuuis. Ce|ivudaul le tuaréclial de hou- 
eicauU ne voulut jamais convenir de sa défaite. 11 
publia un démenti de la relation simple et mesurée 
dn Zéno. Il envoya un carlt-j a l'nmiral, au doge 
lui-même, et de son autorité privée déclara la 
guerre à la république, sans s'inquiéter si Gènes 
était en état de la soutenir. Dans les premiers mo- 
ments, il y eut quelques vaisseaux du orritru rce 
vénitien enlevés par des corsaires. Le gouverne- 
ment français lui-même parut vouloir appuyer les 
violences de Boucicault. On mit en prison quelques 
marchands vt^niiirns venus à ta foire d.j .Montpellier, 
et on leur conitsqua pour plus de trente mille du- 
cats de marchandises. 

XV m. Mais lorsqu'on vit la république préparer 
un armement formidable, on prévit tous les dan- 
gers de cette rupture; des négociateurs armèrent 
i Venise pour traiter de la paix, et les deux peuples 
sl" récotH iIièrent, en se rendant tout ce qu'ils s'é- 
taient pris. L'indemnité de* dommages faits parles 
Génois aux Vénriieit», dans le pillage de bcrythe, 
Alt réglée A cent quatre-vingt mille ducats. 

I.a relalion de Zéno contenait un trait tioitorablo 
puur les Français qui cumposaienl la garnison dm 
galères génoises. Un de ces I-'rançais, prisonnier de 
guerre, s'avisa de dire qu'il espérait prendre sa re- 
vanche, cl tremper à son tour ses mains dans le sang 
vénitien. l'ar un oubli du droit des gens et de leur 
propre dignité, les magistrats de Venise firent 
pendra ee mâlheuranx, et par un raffinement du 
cruauté, on lui taillada la plante des pieds, afin 
qu'il laissât sur la place ât.-llarc l'empreinte san- 
glante de ses pas. 

Ces divisions si déplorables entre les deux pea- 
pics auraient favorise les vues des Turc* et des Tar- 
lares, si iiajatet n'eùl été dans 1m fers, et si d'autres 
projets n'eussent fait dédaigner i Tamerlaa ia cen- 

18 
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qnéte d'une partie de TFarope. Aptia atofr donné 

riiivtsliliiro du royaume d** Rfîninnic au fils de Ba- 
jaiel, à Soliman, qui en reçut le dipidme à geuoux; 
•près avoir mojetli IVmpereiir grec i un tribut, 
ce conquérant, septuagénaire, partit de» environs 

lie Smyrnp pour aller IViir»' l.i roriqiu'tr rlr f,i (!liinc. 
On serait un peu honteux de racuntcr *les cnmbals 
de trois oti quatre mille liommcs, aprôs les grandes 
batailles des cinq cent mille Turcs dr B.ijazi-t con- 
tre Il s Iiuit cent iiiillc T;ir!nrr-s de TiiiiDur, si l'on 
ne se rappelait que c'est précisément quand notre 
espèce humaine m trouve réunie en grands Irou- 
peaas qu'elle devient plus méprisable. La nature 
non* a indiqué cette vérité, rn no pcnnetlant A 
notre cœur de s'intéresser vivement qu'aux indi- 
vidns. 

Une petile peaplade do Hrecs existait sur îa côte 
d'Alhanie; les hritranflices desTurc* rnv.iiciit for- 
cée d'abandonner h ville qu'elle occupait, apjH'lée 
Parfa, et de se retirer sur un rocher qui s'avance 
dans la mrr Ionienne. Du haut de ce rocher tes ha- 
bitants de la nouvelle Parga voy;iiotit dernnt enx 
l'tlc de Corfou occupée par les troupes de la ri-pu- 
bliqne. Ils ne pouvaient sortir de cbes eus sur le 
rniilincnt, «ans y rcncanfrcr les Turcs, sur nier sntis 
passer sous le canon des Vénitiens. Enhardis par 
les désastres que les Turcs venaient d'éprouver, ou 
forcés de subir bi loi de l«irs nouveaux voisins, ils 
se mirrni. en 1401, sous la domination ou sous In 
protcciion de la république, qui en 1447* leur ac- 
corda quelques privilèges. Ils étaient exempts de 
tous inip<jt$, de toutes charges, même de la milice* 
II? nommaient leurs rn.iiiistrnl»; r| rtnirrit pouvernés 
par un noble de Corfou, sous l'autorité du provc» 
dilenr qni commandait dans cette fie. On dit même 
que lorsqu'ils étaient mécontents de leur gouver- 
netir, ils le loi licni enfermé jasqu'i ce qu'ils eos- 
iicnt obtenu justice. 

Dans la suite cette petile colonie Ait saccagée par 
les Turc j. In prise et Tînecndie de Parga, qui eurent 
lieu en i:'>((0, déterniinèrciil le !?ouverneflient de 
Venise à forliûer celle ville en 1871. 

C'est cette peaplade de trois ou quatre mille ftmes 
qui, dans ces derniers temps, a donné un si grand 
exempleau monde dont elle élnit ignorée. T.orsqti'ed 
1819 les Anglais cédèrent Parga au pacha de Ja- 
nina, Ions laa habitants sans exception, hommes, 
femmes, enfants, vieillards, abandonnèrent leur 
pitric plutAl que ûv p.isser ioiH le joug de ce bnr- 
iiare. Les Turcs, en y entrant, ne Irouvèrcnt qu'une 
ville déserte, et les restes d*an immense bûcher qui 
arhe^.iit de consumer les ossements des tnoris que 
les Parganioles avaient exhumés pour ne pas les 
laisser au pouvoir de ces nouveaux maîtres. 

XIX. Pendant que Tlmour el Bi^aiet pt dispn- 



taient l'Asie, le seigneur de Milan méditailla ruine 

du seip^iieur de ?1nnloup, ?on parent; et celui-d, 
pour upposer à son cousin des forces égales, formait 
uneligucavecles Florentins, le marquis de Fenrare, 
le prince de Padoue, et les Vénitiens. L'abaisse- 
mont des ViscdDti iinpnriait à la république depuis 
qu'elle avait acquis le Trcvisan. L'armée milanaise 
faisait le siège de Hantoue. Une flottille vénitienne, 
qui entra dans le Mincio. sous le commandement 
de .le.Ki I5arbo, rompit l'ef tac ade que les ;is<;iégeaota 
avaient établie, et facilita une attaque générale 
dont le succès délivra la place. Le combat de Go- 
vernolo, qui eut lieu le 29 août 1397, amena des 
propositions de paix; elle fut «iiçnée l'année sui- 
vante. Le seigneur de .Milan avait entrepris des lra> 
vaux considérables pour priver Padoue des cuux 
de la Brenta. Plus de trente mille hommes avaient 
été occupé"» pendant deux mois à construire, près 
de Bollano, des écluses de retenue. Les \ énilieiis 
exigèrent que ces travaux fussent démolis; masse* 
fut le prince de Padoue qui en remboursa les friiis. 

Le doge Antoine Renier mourut dans les der- 
niers jours du quatorzième siècle. On cite de lui un 
Irait qni prouve son respect pour la Justice. Son 
fils eut le m.ilhrur d'outrager la femme d'un patri- 
cien, arec laquelle il avait eu précédemment des 
liaisons intimes. Dans un autre pays, une telle que- 
relle n'aurait point été portée devant les tribunaux; 
rnnis m le bon ordre qui régnait à Venise ne per- 
mettait pas à répouK offensé de se venger lui mèrae, 
les tob lui assuraient une Juste satisTtclion. Le fila 
du doge fut condamné à une amende de cent du- 
cnl«, à tU'ux mois d(? prison, et à ne pas se montrer 
de dix ans dans le quartier qu'habitait la dame of- 
fensée. Il tomba dangereusement malade en prison, 
et son père l'y laissa mourir philAt que de deman- 
der un adotiti'-sement à la sentence. On dil m^me 
qu'elle aurait été plus rigoureuse si son avis eût clé 
suivi. 

X\. On continua, sous ce règne, à faire des régie* 
iiK-tds difiiiiiunieul les |)riToi;ntives du prince. 
Un défendit de lui donner le litre de monseigneur, 
sous peine d'amende. Il fut établi qu'en parlant do 
lui on se servirait de l'expression metser le doge. Il 
lui fut interdit do posséder aucun fief hors de l'Étal, 
el de marier ses enfants à des étrangers sans la per- 
mission de ses six conseillers, de la quarantie et 
du grand-conseil, où il fatlail encore qu'il obtint 
les deux tiers des voix. Les olTiciers attaches à sa 
personne furent déclarés inhabiles à occuper des 
emplois publics, tant qu'ils resteraient à son ser^ 
vice, el même un an après l'avoir quitté. 

On rrïpp«rte aussi *i ce rèpne quelques autres rè- 
glements qui duiuiuni une idée du système de celte 
administration. Deux Inilii obtinrent lapermiiaiua 
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de B^établir k Venise, et d*y tenir une btnqve qui 

prtiait à inlérél. En n t' rue Icmps on défcndiiit à 
Ions les étrangers li'acqucrir aucunes renies à Ve- 
nise, sans une autorisation expresse. lis avaient 
même besoin d'ane permissioa pour 7 Hier leur do- 
micile, cl ce domicile ne les remiait nptes à nrqu'"- 
rir les droits de citadin qu'après une réisidcnce tte 
quinie ans. Ces règlements prouvent que le gou- 
vernement n'eraîtpas besoin de favuriser les étran- 
gers pour niigmeiiter la population de sa capitale. 

En même temps qu'on se montrait diflicilc pour 
•ceorder le droit de cttidinance, une sage politique 
admettait quelques étrangers nux privilèges du pa- 
Iriciat. Des princes alliés Turent iii<ierils mu le Ii\re 
d'or, el cet honneur devint la récompense de Jac- 
qam Dnl Verme, ce général qui, toar à lour, arait 
il alilemcnt servi tes Vénitiens et les Milanais dans 
les p:Herres précédentes. 

Michel Sténo Tut élu doge à la place d'Antoine 
Renier; e*était un vieillard de soixante-nenf ans 
(14001. 

XXI. Galéas Viscontî. qui ;iv:)it élevé si haut la 
puissance de sa maison, jusqu'à inspirer à toute 
rilalie de ta jalousie et mime de Pinquiétude, mou- 
rut de la peste, le 3 septembre 1403, laissant deux 
fiU iiiîneiirs. Sa veuve vit foniirc sur elle un orage 
lornié par de longues inimitiés. 

Elle ne craignit pas de s'en attirer de nouvelles 
par des actes de cruauté, qui annonçaient une 
femme vindicative bien plus qu'une régente coura- 
geuse. Elle fil massacrer, dans s^n palais, trois 
gaalîtslNNnnMS membres de son conseil. Quelque 
temps après on vil un malin, sur la place publique, 
cinq cadavres vélos de noir, mais sans tète. Cette 
exposition apprit au peuple de Milan qu'il y avait 
en un soupçon conçu, un jugement sans publicitét 
une exécution nocliirne, peut-être même un sup- 
plice sans jugement préalable; et chaco», après 
avoir examiné les cadavres sans pouvinr les recon- 
naître, s*en retonmait humilié dl» vivre sous un pa- 
reil gouvernement, cl pesant s'il y avait plus de 
dangers à Tatlaquer qu'à le supporter. Aussi une 
Insurraeiion éelsla-t-elle bientAt dans Vllan; la ré- 
gente fnt obligée d'aller chercher sasfir^ à loBxa, 
snos 1.1 protection de quelques troupes mercenaires; 
et un de ses fils, qu'on sépara d'elle, devint à la 
fois an otage et un instrument dans la main des 
làclienx. 

Ce prand Étal, fondé par les talents et les crimes 
des Viscoiili, et qui s'étendait depuis les lagunes 
de Venise jusque dans la Toscane, se trouva lont i 
coup en proie i la discorde civile cl à ta guerre 
étrangère. Des seigneurs, naguère sujets paisibles 
de Galéas, ne voyant plus de sûreté que dans 
la léfaeliion, a'emparècenl de quelques villes; 



des voisins jaloux attaquèrent les provinces. 

Privée de l'a vie, que les mécontents gouvernaient 
sous le nom du lils qu'on lui avait enlevé, la ré- 
gente voyait son autorité méconnue on renversée 
dans Alexandrie, Crème, Lodi, Bergame, Crémone, 
C5mc et Rrescia. A Sienne ses enseignes avaient été 
arrachées. Elle venait d'être obligée de rendre Bo- 
logne aux troupes du pape, et elle apprenait que 
les Florentins el le seigneur de Padouc, ligues con- 
tre elle, se douiiaienl rendez-vous sous les remparts 
de Milan. 

XXII. Dans ee danger elle ent recours aux armes 

de la faiblesse: elle négocia, et ce ne fut pas sans 
l'espnir de tromper. Du moment que ia puissance 
des V isconti cessait d'être prépondérante, cette mai- 
son n'avait plus droit i rinimilié des Vénitiens. La 
duchesse CalhrrÎD ' !i s pria d'être les médiateurs do 
ia paix qu'elle demandait au seigneur de Padoue. 
Celui-ci finit par y consentir, i condition qu'on lui 
eéderait Feltrc et Rellune, et la république se ren- 
dit garante de la remise de ces deux places. La ces- 
sion u'cul point lieu a l'époque convenue. La sei- 
gneurie ne se flt point un devoir d'augmenter la 
puissance de Carrare. Celui-ci commença la guerre. 
Son gendre, le marquis d'Fsie, vint se joindre à 
lui. Guillaume de la Scala, liis de l'ancien seigneur 
de Vérone, dépouillé de ses états quelques années 
auparavant^ crut cette circonstance favorable pour 
les recouvrer. II vint offrir son alliance à Carrare; 
ce n'élail pas un auxiliaire qui eut des troupes à 
fournir, mai* il avait des prétentions 1 faire va- 
loir. La première irruption de ces alliés fut heu- 
reuse : Vérone fut emportée moitié par la force, 
moitié par la trahison. Guillaume de la Scaia y fut 
couronné, mais quelques Jours après il mourut, et 
sa mort, qui n'avait d'autre résultat que de trans- 
mettre SCS droits à ses fils, fournil aux ennemis du 
seigneur de l'adouc l'occasion de répandre contre 
lui des soupçons que lea miaurs du temps n'aulori» 
saietit que trop sans doute, mais que toute la con- 
duite du second Carrare démentait. Ce prince, 
guerrier intrépide, n'était pas un homme sans gé- 
nérosité, ei il méritait au moins qu'on le erftt in> 
capable d'un crime inutile (1405). 

XXIII. Des ambassadeurs de Milan vinrent im- 
plorer l'assistance des Vénitiens contre nette ligue 
formidable; et pour mettre un |wis A en secours, ils 
offrirent à la république, Vicence avec Fcltre et 
Bellune, c'est-à-dire les mêmes places donl elle 
avait garanti la cession au seigneur de Padoue, 
quelques mois auparavant (1404). 

Il ne s'agissait plus que de .savoir jusqu'à quel 
point l'iroporlaiice de ces acquisitions pouvait bt- 
laneer un manqua de roi« On dit, pour llioiiMar 
des Vénitiens, que la délibération dana laqncliu 
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les propositions de la régente furent acceptéL-s, ne 
passa que d'une voix. Encore accusc-l-on le doge 
d'en avoir écaric quelques-uns de ceux qui auraient 
pQ «'y opposer. Pour cela, on fit one liMe de tooi 
les membres flu conseil qui avnient des inlérôts 
dans le Cadouan, et on les priva, sous ce prétexte, 
du droit de voler dans cette affaire. 

La duehesM de Milan ne méritait pat asseï de 
fonfiance pour que l'on s'en rapportât i elle delà 
remise des places qu'elle avait promises. 

Des dctacbements prirent possession deFclIre el 
de Beltnne, au nom de la république ; mais Vicence 
«Jtnnl ritors assiégée par f'arrare, il était plus dilTi- 
cile d'y Taire entrer des troupes. Ccpeiidaul toutes 
les comiminfcaCions n'étiieiit pas absolnment inter- 
ceptées; on commença par faire insinuer aux ha- 
bitants qu'ils pouvaient se délivrer de<; calartiitês 
d'un siège en se donnant i la république, car elle 
n'avait pas encore déclaré la goerre an seigneur de 
Padonc. Cette proposition, faveriaée par lo gouver^ 
netir milanais, trouva beaucoup d'approbaleur?. 
Un député viceulin parvint à sortir de la place; il 
Alt reçtt i Venise comme le mandataire de toute 
une population assiégée qui demandait des maîtres, 
et qui se mettait sous la protection d'une républi- 
que, lo dernier asile, disait-il, de la liberté. Celle 
vaine cérémonie terminée, quelques troupes par» 
vinrent à sejoter dans Vicence, sous la conduite de 
Jacques Suriano. cl le lendemain, 25 avril 1404, 
on y arbora l'élendard de Saint-Marc. 

XXIT. Sar^e^hamp un trompette fut tawjim 
seigneur de l'adnue , pour lui «ignifier que la ville 
avait changé de maître, et qu'il t ut à en lever le 
siège, les Vénitiens n'étant point en guerre arec 
lui. Cirrare nesc crut pas obligé de respecter cette 
notification, ni même le droit des gens; il fil cou- 
per le nez et les oreilles au trompette, et déclara 
tai-*inéme la guerre à la république (1404). 

L'apparition d'une aussi formidable puissance 
que les Vénitiens, sur le théâtre de la guerre, inti- 
mida plusieurs des alliés. Nicolas d'Esté, marquis 
de Ferme, quoique genAv de Carrare, Ait le pre- 
mier è se retirer; mais quelques mois après il reprit 
les armes en Taveur de son beau-père. Le seigneur 
de Padoue, averti que les deux fils de Guillaume de 
la Scahi avaient entamé une négociation avec la ré- 
publique, punit â l'instant ceitedéreciion, qu'il était 
en droit d'appeler une inpralilude, en Taisant orréter 
les deux princes, et se déclarant seigneur de Vérone. 

Carrare, qui avait commencé la guerre avec avan* 
tnge contre la duchesse de Milan, ne era^[nait pas, 
comme on voit, d'irriter les Vénitiens; cependant 
ils menaient en campagne une armée de trente mille 
meitenaires, panai iMquels il y avait nenf mille 
hommes de gendumerie. UMrics MalaleaU ea élaîl 



le capitaine-général; Zéno j avait été envoya 

cuinnie provéditeur. 

Secondé par ses deux Ois, mais Torcé de lever la 
siège de VlceneOi le «eignenr de Padooe se réduisit 
à i l déTensive. Profitant de la multitude du canaux 
qui environnent et coupent son pays, il s'y cnTerma 
comme dans une enceinte forlitiéc. Les Vénitiens 
attaquaient Vérone, dévastaient la Polésine de Ro- 
vigo. i>rovince du marquis de Mantoue, nceupaient 
avec leurs llotlilics les embouchures de la Brciila et 
du Pô, tandis que leur principale armée cherchait 
à Turcer l'enceinte dont Carrare leur disputait l'ei^ 
Irée. Leurs troupes, campées dans des marais, ne 
buvant que des eaux insalubres, éprouvèrent par 
la maladie des pertes considérables et furent re- 
poussées plusieurs Tois. Zéno proposa de tenter lu 
l)as$ago des marais. Il Taliait sorlir d'une position 
où l'armée se consumait sans pouvoir déployer ses 
forces. 11 se chargea lui>métne de la reconnais- 
sance de ce terrain entrecoupé de canaux et d'eaux 
staî^nanti s. Kiifin on lui indiqua un rndroit rempli 
de joncs, semé de quelques Ilots, et assez peu pro- 
fond pour oifrir un chemin Jaaqu'i Padooe. Zéno 
employa une nuit du mois de septembre à par- 
< Hirir ce marais, où il avait de l'eau quelquefois 
ju;>qu'aux épaules; convaincu de la possibibté de 
l'entreprise, il fit tenter le passage. On combla les 
bas-Tonds avec des Tascines, on construisit quelques 
ponts, et les troupes s'.ivnncèrent par une route qui 
n'avait pas clé jugée praticable. Carrare, dès qu'il 
e» fut averti, accourut pour les culbuter dans les 
marais qu'elles venaient de Tranchir; mais il Tut 
blessé et obligé de se renTermcr dans sa capitale. 
Tout le territoire qui environne cette ville Tut livré 
aux Gammes el au pillage. Oimme les habitants de 
la campagii * <^ iv liinl tout ce qu'ils avaient à crain- 
dre de l'indiscipline et de la rapacité du soldat, ils 
se réfugièrent dans la place, avec leurs récoltes, 
leurs meubles, leurs bestiaux el leurs enfants. Cette 
ville, déjà populeuse, se vit encombrée par une mul- 
titude effrayée, qui apportait plus d'embarras que 
de secours, et assiégée par la grande armée véni- 
tienne, dont JUalatcsta, dangereusement malade, 
avait remis le romniandfmtiit à T'au! Savelli, capi- 
taine romain. Vérone, qu'un des fils de Carrare dé- 
fendait^ était serrée de près; ConNBacchio, place 
du marquis de Mantoue, venait d'être prise, el l'é- 
tahlissemefil de salines qui y fxiviail avnil été dé- 
truit. Ferrare, assiégée depuis quelque temps, man< 
qualt de vivres. Le marquis d'Esté, ne pouvant plus 
résister aux murmures des habitants, qui lui re- 
prochaienl de les sacrifier tiix intérctî de son beau- 
père, se vît forcé de demander la paix aux Véni- 
tiens. Ils la lui accordèrent soos trois conditions : 
La première, que sessalimsreilcrajeDldétniitei; 
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La seconde, qu'il céderait h la république la 
fol^ine de Rovigo, avec la Tacallé cependant de ia 
ndieter, après la guerre, poturuneaommedeqiia- 
Ire-vingl mille ducats; 

La troisième, qu'il vimidrait à Voniso dcmandrr 
pardon au «éoat, et jurer de ne fournir aucun $l- 
Cftni» au Mignenr de faOom. Ce traité fut signé et 
«Bécoté au ntois de février 1405. 

J.n <;i»nn!in(i (le (!arrarc empirait de jour en jour. 
Cependant il avait enrégimenté ses paysans, et s'é- 
teil formé une petite armée d'enviroii douie mille 
hommes. Avec ce peu de Torccs, il avait fait tout ce 
qu'or) peut attendre d'un homme de guerre et du 
caractère le plus inébranlable. Des sorties frc- 
qwatcs, dc»expéditton> lointaines, des postes sur- 
pris, des convois interceptés, eniin reiilcvcment du 
commandant de Vicencc, qtii fut attiré dans une 
embuscade et emmené prisonnier à Padouc, signa- 
Hiadl le eourane et raetivité de ce prince. 

XXV. Mais toutes les places des environs tom- 
baient successivemt'nt. Vèron»». où Jacques Car- 
rare cooimandail, au milieu d'une population 'qui 
M^MiiC aallemcBt airecitonoée à son père* fut 
oMigcc de se rcnrlre le 23 juin, et le prince, à qui 
ia capitulation accordait, dit-on, la faculté de se 
retirer librement, fut arrêté et envoyé dans les 
priMNW de Venise. Celle capttalalion ne donnait 
aux Vénitiens que le droit d'occuper Vérone mili- 
tairement. Ils voulurent y acquérir un droit poli- 
tique, et ponr cela ils donnèrent encore une luis le 
vain spMtaele de la seigneurie recevant i ses pieds 
les (It pntr^ fl uti peuple qui dr-mandait libri-ment 
à vivre sous les lois de la république. Cette céré- 
OMUlie ftrt tvssi pompeuse qu'inutile. Les députés 
véronais flrcni un magniOque éloge du goitrernc* 
ment vénitien. Le doge leur répondit par ces paroles 
de VÈCTiXwe : Le p«uple qm marchait dam tes té- 
«ttvw • m «ne grande iumièn; et chacun feignit 
de cfeirtt que, depuis ce moment, les Vénitiens 
avaient acquis sur Vérone un droit légitime f 1 10!1). 
* La Dalmatic , Corfou , Vicence, avaient clé ac- 
quises arec les mêmes formes; el dans toulea ces 
rétinions prétendues volontaires, les seuls Corfiolcs 
avaient stipulé quelques conditions pour leurs in- 
térêts les plus cbcrs. < 

im. La prise de Vérone, rendant disponibles 
les troupes qui l'avaient assii'^'t'-e, permit de renfor- 
cer rarniéc qui Tiait devant l'aiIoue. Cette ville 
éprouvait, dans riiitérieur de ses murs, uim: eala- 
aril4 |tl«s cruelle encore que tontes les horreurs de 
la guerre. Une maladie contagieuse s'était dcclarce 
au milieu de cclli- puixiliition réduite à tles priva- 
tions pénibles, laligucu par un scrtire militaire 
dMÏHàMiel, et entassée péte-méle ivee une multi* 
lude d'aniumix. Celte maladie emperlail en deux 



ou trois jours ceux qui en étaient atteints. Bientôt 
le nombre de ces malheureux ne permit plus de 
leur donner des soins, ni même de leur rendre les 
derniers devoirs avec qmlque décence. Les préeau- 
tions qu'on fut obligé de prendre pour assurer l'in- 
bumation de tous les cadavres, et pour éviter l'ap- 
pareil des cérémonies funèbres, ajoutaient encore 
à le terreur dont on était frappé. Pendant la nuit,- 
des tomli.-renux, surmontés d'une petite croix et 
d'une lanterne V parcouraient les rues en silence, 
pour recueillir les morts de porte en porte, et al- 
laient les jeter ennfbaément dans de grandes fosses 
qui se remplissaient en un jour. Los historiens les 
plus modérés dans leur estimation, portent à i^ingt* 
huit mille le nombre des victimes ; d'autres l'élè- 
veotjusqu'iquaranle mille. Qnind on considëreque 
le siège de Padoue ne dur.i qne depuis le 23 juin 
jusqu'au 19 novembre , l'imagination est cATra^ée 
du nombre des malades qui devaient succomber 
chaque jour, pendant que laconiagion Ait à son 
plus haut période (140!$}. 

Les défenseurs de celte place étaient réduits à 
quatre ou cinq mille hommes. On ne pouvait pins 
taire du pain, parce que les assiégeants avaient dé> 
tourné les eaux de la Brenla. II est facile de eoncc- 
voir quelle force de caractère il fallait à Larrare 
pour contenir une populition au désespoir, et ob- 
tenir de ikpnveaux efforts d'une garnison si mtlheu- 
rcuse: aussi ne put-il empêcher les murmures d'é- 
clater. Il se résigna à culrer en négociation pour la 
reddition de la place. On a écrit que ses proposi- 
tions n'étaient qu'insidieuses; il faut cependant re- 
connaître qu'elles étaient acceptables et au moins 
très-désintèressécs. il ilemamiail, puur prix de l'a- 
bandon de sa souveraineté, qne Ton garantit i Pa> 
doue ses anciens |triviléges, que les donations faites 
par lui fussent uiainleuues, qu'on rendit la liberté 
à son Ois, retenu injustement par les Vénitiens après 
la reddition de Vérone, et qu'on lui payit i lui- 
m^^mc une indemnité de cent cinquante mille flo- 
rins. Mais il s'était rendu trop redoutable pour que 
la politique de ses ennemis lui aeeordtt même des 
conditions si modérées. Les plénipotentiaiKS de la 
seigneurie les rejetèrent avec hauteur. 

lis en furent punis quelques jours après. Dans ia 
nuit du 19 août, une partie de la garnison sortit, 
sous la conduite de l'autre (ils du prince de Padoue, 
arriva jusqu'aux senlineiles avancées des assié- 
geants, massacra la graod'garde, pénétra jusqu'au 
camp, uk le feu aux lentes, fit main basse sur tout 
cequi se présenta dans ce premier moment de con> 
ftisioM, cillera l'étendard de Saint -Marc, cl opëra sa 
retraite en bon ordre, lorsque le général bavelli 
s'avança à la léte de ses troupes qu'il avait ralliées 
au milieu des QammeSt 
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Dans cette acliim qui couvrit de gloirr in jr mir 
Carrare, havclli reçut uoe blesture dont il ntourui 
peu de temps après. G« taceès ne relevait pas beau* 
coup les espérances des assiégés: cependant la ré* 
publique Gl offrir à Tarrart; l.i liberté de snn second 
ù\Sf uue somme de soixante mille florins, et la per- 
nîisioD d*emmener, en aorlani d« b place^ quel- 
ques voilures couvertes. Ainsi OU ne marchandait 
plus que sur i'indcnitiUi'. Carrare reçut, malheu- 
reusement pour lui , en môme temps que ces pro- 
positions, un vih qui lui snnonçail de prochains 
secours de la part des Florentins. Cet espoir l'cm- 
pécha renoncer à sa souverainctc ; la négocia- 
tion lut rompue, et les assiégeants, le voyant iIcUt- 
miné à se dérendre, prirent la résolnti«n de ne pas 
lui laisser le temps d'être secouru. 

Leur armée, qui était de vingt-ctnq à (rente mille 
hommes, et dont Galcas de Mantoue venait de pren- 
dre la cooimandement, donna, le 2 novembre, deux 
heures avant le jour, un assaut gênerai, qui dura 
jusqu'à la nuit, niais qui fut vaillamment repoussé. 
Quinte jours après, ils parvinrent à séduire le com- 
mandant d'une des portes. Elle leur fut livrée; une 
partie de l'armée pènclra (lanf la prciiiièrc cncL-itito. 
Carrare, qoi veillait toutes les nuits, accourut pour 
leur arraclier le Troil de celte trahison. Il résista 
longtemps, avec peu de monde, faiblenient secondé 
dans ce moment de surprise. KnGn, oblige de céder, 
il se relira dans la seconde enceinte de la ville. Il y 
en avait une Iroisiàmey cl an detft de cdle-ct, un 
chitean, dernière retraite des défenseurs de la 
place. 

Les exemples ne sont pas assez communs d'un 
prince défendant loi>mAme sa capitale, au milieu 
des horreurs de la discorde, do la peste et de la fa- 
mine, persistant à en dis(uilt'r imc moitié, quanrl la 
trahison l'a privé de l'autre, pour que la constance 
de François Carrare ne mérite pas ici notre admira- 
tion. Trouvant que les moindres retranchements 
sont toujours aiifz bons pour un homme de ctriir, 
il appelait à grands cris ses soldats sur la seconde 
muraille; mais Pbenre du découragement était ar> 
rivée pour tous, excepte pour lui. Si le privilège des 
hommes d'un grand caractère est d'eniratncr les 
autres, c'est un tnalltcur trop souvent attaché à 
leur condition de rester isolés dans les grands re- 
vers. L'un comme rautre est rettbt do leur supé- 
riorité. 

Les habitant», smis cst^iir de sauver leur ville, 
n'avaient plus que la pensée d'échapprr au pillage, 
l-c soin de conserver ses Lietis conseille plus de fai- 
blesse que le dt-sir de sauver sa vie. Ou ne s'occupait 
plus que de se rendre, pour obtenir du vainqueur 
quelques ménagements; on éclatait en reproches 
contre le prince; on lui imputait les malheurs pu* 



Mies; on vool ii; i - tncllre dans l'impuissanco de 
les prolonger. Sou iils même le suppliait de ne pas 
aggraver cette terrible situation par une résbtaneo 
inutile. 

XXVII. Carrare, abandonné de tous, demanda nn 
armistice, une entrevue et un sauf-conduit. 11 dé- 
clara aux provéditeurs qu'il était prêt ft livrer Pt- 
doue, pourvu qu'il pùt le faire avec honneur. Ccax- 
ciexigèn tii qu'il commençât par remettre la place, 
lui propo^iii d'aller ensuite k Venise discuter ses 
indemnités. Le piège était grossier; cependant le 
prince n'était guère plusOR Sftrctc dans sa citadelle 
qu'au milieu du camp vénitien. Se confiant au no- 
lile caractère de Galeas de Mantoue, il le somma de 
lui donner sa parole d*bomieor qu'on n'abuserait 
point de la négociation pour retenir sa capitale. 
Sur celle assurance, il se laissa cyniJuire ou en- 
traîner avec son (ils à Mcstre, où l'on disait que les 
négociateurs, chargés des pouvoirs de la setgnen- 
rie, devaient se rendre. 

Des plénipotentiaires du prince et des députés de 
la ville partirent en même temps pour Venise. La 
seigneurie refusa de recevoir les premiers, cajola 
les socomls , et en renvoya drnx à l'adoue, qui y 
entrèrent en criant : Fiée Saint Marc ! Morl Mut 
Camnêt II ne se réunit i ces cria qu'un petit nom> 
bre de prolétaires; mais le résultai de celte espèce 
lie sédition, qu'on appela le vœu du penvl;- fiitqu'on 
ouvrit les portes aux troupes vénitienacâ, ic 19 no- 
vembre» 

A celte nouvelle, Carrare demanda hautement à 
rentrer dans sa cita{leile. II n'était plus temps, 
(jaléas de Mantoue n'y pouvait plus rien. Confus 
d'avoir engagé sa parole, il était trop intéressé i ce 
que la république ne lui (Il pas partager la hopte 
fl'une trahison, pour ne pas espérer qu'elle se mon- 
trerait généreuse. Les commissaires de la seigneu- 
rie, venus A Mestre pour conférer avec le prince, 
avaient annoncé qu'ils étaient autorisés à lui ac- 
corder la lihiTié (le se retirer où il vou»lrait, à lui 
laisser la laculio d'emporter ses effets précieux , i ' 
lui allouer mémo une indemnité, liais lorsqu'on 
apprit que les hahitants dePadoue s'étaient déclarés, 
CCS cornmissaires feignirent d'en être cluiiiu's,et en 
cunclureiil que, puisque la place s'était rendue sans 
stipuler les intérêts du prince, il n'y avait plus lieu 
à les discuter, et qu'il ne pouvait plus être eonSÎ« 
déré que comme prisonnier de guerre. 

XXVIII. On le conduisit à Venise ainsi que son 
nis. Galéas, qui les accompagna, y fut reçu avec de 
grands honneurs; un le lit iiohle \énilien; mais il 
(éinnigna librement sou indignation de la pcrUdie 
avec laquelle celte alTairo avait été conduite. On ne 
sait si sa mort, qui survint bientêl après, fui l'elTet 
de son chagrin ou de son indiscrétion. 
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VeDÎse devenait mallresse de Padoue, de celle ville 
antique d'où elle tirait son origine. Il fut ttipalé, 
dans l'acte de prise de possession, que la ville GOn> 
Mrterail son université et ses manufactures de 
laine, et que le sel serait fourni à ses habitants, par 
les Mlioeade U république, au inéiue prix qu'à ceux 
de Vieence et de Vérone* 

Lorsque les députés Tinrent mettre aux pieds du 
do;,''' cl^ifs et le drapr-Tn if»- leur ville : « Aliex, 
« leur dit-il, vos péchés vous sont remis. » 

Cm parolef feubleient annoncer Totibli de tonte 
ii||nre. Elles furent ernellement démenties. 

François Carrare et son fil";, en arrivant à Venise, 
furent déposés dans un couvent de l'ile de Saiiil- 
George, à Textrémité de la ville. Apparemment 
qu'on voulut éviter de la lenr faire traverser en plein 
jour. Ils avaient f.iit tinc guerre trop vive aux Véni- 
tiens pour ne pas mériter les vociférations de la 
pepnlace. I.e lendemain ils Tarent amenés en pré> 
sence de la seigneurie. A genoux devant le doge, ils 
Implorèrent la clémence de la rcpulilique. C'élnrl 
alors l'usage de mêler toujours des paroles de i'Écri- 
tnre Sainte anx diseoun publics. « J*ai pécbé , 
« seigneurs, i'écriait François Carrare, ayen pitié 
« de nous. » 

Le doge leur til signe de se relever, pui!> de pren- 
dre place i ses oAtés , et s'adressent an père, ré- 
pondit à |Ku prt"'S cil ces termes : " Vous avez 
« constamment manifesté, envers la république, 
« ingratitude et inmiilic. Fidclc eu cela aux excm- 
« pies domestiquée, roos tves iiirpaaaè les erimes 
« de voii nfiMix, et élevé un (11$ qui parait disposé à 
« égaler les vôtres. Qo'cspérez vous? De nouveaux 
m bienfaila? ils ne tous «Rangeraient pas. La per- 
« miaaimi de vous justifler? il n'y a pour vous ni 
« excuses ni pardon. Parjure envers la république, 
u vous lui avez suscite des ennemis, comme votre 

• père, qui implorait notre secours contre les 

• Esclavons, et dans le mène temps les excitait 
« contre nous. Sa pcrfidio noui coûta Trévise, et il 
« déclara sa connivence avec le duc d'Autriche en 
« achetant notre province de lui. Et quel argent y 

• employa-t-il? celui que nous venions de lui don- 
«r îKT poor (les l)Ics qu'il nous avait vendus. Après 
« celte offense, après la guerre de (îéues qu'il nuits 
■ avait suscitée, et dont nous ne sortîmes que p^ir 
M un miracle, nous voulûmes bien encore lui par- 

• donner. Ou'esl-il besoin de voo»; li- r.ippeler, ivous 
b qui vîntes ici implorer nuire clémence? 

« Le duc de Bilan vous a enlevé Padoue; nous 
« vous avons aidé à y rentrer. Indulgence, secours, 
•I honneurs, hicnfails, tiaus vous avons tout pni- 
« diguej vous avez luul oublié^ rien n'a pu changer 

• la pervenité de voire naturel* Anjourdliui nous 

• ne pouvons que remercier Dieu de ce qu'il a voulu 



« mettre un terme i vos perfidies, et votre sort entra 

« nos mains. » 
XXIX. Carrare garda le silenee; on le conduisit 

avec son fils atné dans la même prison où le plus 
jeune ét.iit depuis quelques mois. Il est assez facile 
de voir ce que Carrare aurait pu répondre à toutes 
ces imputations. Sa maison régnait dans Padoue 
depuis près d'un siècle ; l'wiglne de celte puissance 
n'était ni plu^ ni moins pure que celle des niircs. 
Le premier des tlarrare avait profité de la (jupula- 
rilé de sa famille pour cbasser deux chefs qui op- 
primaient sa patrie, alors république démocrati- 
que, n en était devenu prince, et ce titre lui avait 
clé conlcre par une du ces délibérations qui consa- 
creraient le droit le plus légitime, si on pouvait 
raisonnablement les croire libres, spontanées et 
prises avec maturilé. Quelle que fût l'origine do 
celte puissance, elle avait été reconnue par lou^ Ici» 
gouvernements voisins, et notamment par eelui de 
Venise. Elle s'était maintenue, n;^iiindie [ur tous 
les moyens qui sont dans la politique et dans les 
passions humaines. Il y avait eu dans cette famille 
des usurpations, des crimes de toute espèce; mais 
ce n'étaii ni pris les plus odieux de ces princes qui 
avaient manqué d'alliés. Plus d'une fois la républi- 
que avait favorisé leurs injustîo». Elle avait deux 
fais replacé celte maison sur le trAne, et c'était là le 
seul drait qu'elle eût réellement sur elle. Les Car- 
rare lui devaient en effet toute la reconnaissance 
dont on est redevable à on voisin qui trouve son in- 
térêt à nous protéger. Ils avaient été inscrits parmi 
les nobles de Venise, mais ce n'était pas être deve- 
nus ses sujets. Plusieurs fuis ils avaient pris les 
armes contre elle, mats 1|^ n'avaient pas tomours 
éié les agresseurs. 

Ouant à Vieence, celle ville leur avait appartenu 
à plus juslc litre qu'aux Vénitiens j car elle avait 
élé sujette de Padoue pendant près d« cinquante 
ans, vers la Un du douzième siècle. 

Pour Trévise iî eti était de même : le père de 
i rançuis Carrare l'avait achetée du duc d'Aulrichcj 
et le due d'Autriche avait pu la vendre, puisque les 
Vénitiens la lui avaient cédée par un traité. Ils pré- 
tendaient donc interdire à l'un la disjiosiîioii de ce 
qu'ils lui avaieut cédé, et aux aulres le druil de l'ac- 
(| uérir. C'était une étrange prétention, mais elle no 
l'était pas davantage que le reproche l'ail à Carrare 
d'avoir employé à celle acquisition l'argent des Vé- 
nitiens, et quel argent.^ celui qu'ils lui avaient donné 
pour prix du hlé qu'il leur avait fourni. 

Jlais tous ces loris enfin , quand on aurait pu les 
quaiiUer aitui , étaient ceux du perc de François 
Carrare , de ses ancêtres. Pour lui , avanid*étre ap- 
pelé à régner, il s'était vu dépouillé de SCS États par 
la république. 11 lus avait reconquis, non pas, à la 
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vérité, sans l'aveu, mais sans lu secours îles Véni- 
tiens. C<:( aveu, il le «ievail niuins à leur amilie qu'à 
har haine contre la maiion d« Yiceoiit!. 

Carrare nv.iil déclaré In guerre au duc de Milan ; 
il en avait le droit. Les Vénitiens s'étaient faits les 
aUiés de son ennemi ; par conséquent , il s'était vu 
dans la néeeaaité de les cembatlre. Él«it'<ee li man- 
quer à la reconnaissance' Fnfin quel droit avail-on 
sur lui? On l'avait appelé dans le camp vénitien 
pour négocier; il y étail venu avec un saitf-conduil; 
il «Tait reçu la parole do général de la république, 
et, parce qu'un avait profité de son absence pour 
faire révolter «a capitale, on le déclarait prisonnier 
de guerre. 

Kl quand il aurait pu ctrc justement déclaré tel , 
était-il justiciable de 1,1 république? devait-il s'at- 
tendre au traitement qu'on lui préparait? Ses torts 
enfin, quels qu'ils pussent^tre, le soametlaient-flt 
an jugement d'un tribun:d wnitien et ees torts, 
dans tous les cas, étiicnt-ils ceux de ses deux flis? 
Tous deux avaient coraballa pour la cause de leur 
pére; Ions deux étaient retenus an mépris du droit 
des gens. 

XXX. Mais le plus vindicatif de tous les gouver- 
nements ne s'arrêtait pas à examiner de telles ques- 
lioni. On commença par nommer une eomminion 
pour instruire le procès des trois prisonniers. Les 
commissaires furent Louis Morosini, Charles Zéno, 
dont on voit avec regret le nom figurer dans 
cette alhire, Leuis Loredan, Boberl Querini et 
Jean Barbo. On était partagé entre trois avis ; les 
uns voulaient rcléi^ucr les princes à Candie; d'au- 
tres proposaient de les retenir dans une prison per- 
pétuelle, il y avait un troisième parti plus prompt, 
plus sùr. Ce fut celui qu'appuya vivement Jacques 
Dal Vernie, dans le grand-conseil, en disant que 
laisser vivre les Carrare, c'était s'exposer à i'incon- 
slance du peuple de Fadone, et i voir ces princes, 
redoutables par leurs talents et par leur courage, 
reconquérir leurs Etals une troisième fois (I i(Ni). 

Pour faire cesser toutes ces discussions, le conseil 
des Dix évoqua ralbire. Dés ce moment, la procé- 
dure, s'il y en eut une, ne laissa plus aucune trace. 

Le 16 janvier, un moine fut introduit dans le 
cachot séparé on était le seigneur de Padoue, et 
vint Teshurter à se préparer à la mort. Les uns di- 
sent que le prisoruti^T se jeta sur le moine pour K- 
dépouiller de ses habits et s'échapper à la faveur de 
ce dcgaisemoni; d*autres racontent qu^îl se confessa 
et reçut l'eucharistie. Qoind le prêtre se fut retire, 
quatre dos juives entrèrent et firent un sterne aux 
bourreaux qui les suivaient. Carrare se défendit 
quelque temps, armé d'une eseabelle; mais aecablé 
par le nombre, il fut renversé et étranglé. Le Icn- 
demiin ses deuK fils éprouvèrent le même sort, et 



on prit le soin, fort inutile, de répandre dans Venise 
que les trois princes étaient morts d'une maladie 
subite. 

Carrare avait deui autres fits que leur mère avait 
conduits à Florence, longtemps avant la reddition 
de Padoue. Le gouvernement vénitien n'eut pas 
honte de promettre trois mille ducats d'or pour 
qui les tuerait l'un ou l'autre. Une récompense plus 
forte était offerte à qui les livrerait vivants; on 
mettait un prix au plaisir d'assouvir soi-même sa 
vengeance. 

Les héritiers de la maison delà Smb. que Carrare 
avait dépouillée de Vérone, crurent que le niomeul 
étail favorable pour réclamer les anciennes possei- 
sionsdc leur famille; mais le gouvernement véni- 
tien, quis'cnctait f'nip iré, mit leurs tétesâ prix pour 
toute réponse. On vutt que la république avait de- 
viné celle maxime proclamée depuis par Machiavel, 
qui recommande d'exterminer la race des princes 
qu'on a détrônés. 

Cette atroce procédure contre les Carrare donna 
lieu i une autre qui , sans être aussi cruelle, n*en 
était moins révoltante. 

XXXI. Ou avait trouvé, dans les papiers du sei- 
gneur de Padoue, la trace d'un paiement de quatre 
cents dueals d'or, fait par ce prince 1 Charles Zém». 
Le caractère de Zéno, qui était certainement alors 
le plus grand homme de sa nation, devait repousser 
tout soupçon de corruption. La somme dont il s'agis- 
sait ne pouvait, dans aucun temps, avoir été de 
quelque importance pour un patricien allié aux 
plus illustres familles, et occupant depuis vingt- 
cinq ans les premières charges de l'État, liais uii 
gouvernement ombrageux met au nombre de ses 
maximes do rabaisser soigneusement l'orgueil ou 
la gloire de ceux qui se sont élevés par d'éclatants 
services. On avait déjà fait connaître à Zéno qu'il 
n'était pas aases médiocre pour être doge. On voulut 
attaquer sa considération personnelle, et avertir ses 
admirateurs du danger qu'il y aurait à se déclarer 
SCS partisans. 

Une loi défendait à tout Vénitien do recevoir 
d'aurim prince étranger ni gratiGcation.ni pension, 
ni salaire. Les avogadors, produisant la preuve que 
Zéno avait reçu quatre cents dacaUdu prince de 
l'iidoue , le dénoncèrent au conseil des Dix. Inter- 
rogé sur le fait, Zéno déclara que pendant la mis- 
sion que la seigneurie lui avait donnée dans le Mila- 
nais, pour y commander les troupes de Galéas 
Viïconti, il avait eu occasion devoir François Car- 
r.ire, alors prisoniiiir it dans un état voisin du 
dcnumcnt; qu'il lui avait prêté quatre cents ducats, 
et que la note trouvée dans les papiers du prince no 
pouvait être relative qu'au remboursement de cette 
somme. 
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Celte expIïesUon do fait était naturelle; le soupçon 
ne l'était pas;ni9i<; un Iribunal qui compte pour des 
preares les aveux arracliés par la torture , ne peut 
pu admcUve lesdéelantion» «Tan accusé qai ae dis* 
colpe. Une aHlre maxime particulière à ce tribunal 
était qui», i1,in<; ]e doulc, te pIiH sûr csl de juger à 
la rigueur, ha conséquence le héros couvert de blcs- 
WKt, qui avait porté si hast la gloire da nom vè- 
ni[icn, Tut déclaré coupable, dépouille de toutes ses 
charges, et condamné à deux ans de prison. Il en 
avait alors soixante-douze, («t odieux jugement 
i^nta à la gloire de Kéno, qui, sans éêoalcr les 
murmures qui s'ùlovniciit cti s;i f;ivi'ur, subit nolilt - 
ment sa sentence, et montra qu'il n'était pas moins 
grand citoyen que grand capitaine, sous le plus 
iop-at des gouvememenls» 

XXXII. Telle fut l'issue do cette guerre dins la- 
quelle la maison do \ iscooti ne recouvra pas même 
salniiquilliu-, d qui procura ant VéniUcns, ses 
alliés, l'acquisition de Ikllunc, de Feltre, de Vi- 
cence, de Vêron;!. (îe Pailouc et de tlovigo, c'est-à- 
dire à peu près tout le pays reofermé entre la l'iavc, 
laimentagnes* le lacde Garde, le P6 et les lagunes. 

Seulement Rflvîgo ponratl être rachetée par le 
marquis de Fcrrarc, pour quatre-vingt tuillf du- 
cats. Ces conquêtes si importantes n'avaient coûté 
que de Targent. Pas une goutte de sang Ténitien 
n*aTaiC été versée; car , à l'exception de la flottille , 
les armées n'étaient composées que de mercenaires 
étrangers; mais il avait fallu leur prodiguer les tré- 



sors. En 1404, le goaTemement fut obligé de créer 

de nouvelles rentes, c'est-à-dire de faire un emprunt 
pour soudoyer ces troupes. L'année suivante, imroé- 
dialeaienl après Toeeupation de Vérone, on en oa- 
vritun nouveau dont le prompt succès prouva oom- 
bien on comptait sur la durée de ces prospi'rifés. 
Ces expédients nesuQisant pas, on imagina une opé- 
ration sur les monnaies de Padoue qn*on soumit i 
une refonte; mnis lis rensei^^iiemcnls nous man- 
quent pour expliquer en quoi consistait celte opé- 
ration. On en Ot une bien autrement impor- 
tante sur les grains : le gouvernement s*cn réserva 
lé niotiiipoli:' et le droit d'eu fixer le priv. Enfin 

j toutes les évaluations portent la dépense de ccsdeux 
campagnes i deux millions de docats d'or. On flt 
cependant, vers cette époque, quelques dépense* 
putjliqucs assez considérables, l es pinces de Hialtc 
et de Saint-Marc furent pavées de grandes pierres. La 

! tour derhorlogc, qui estdevant l'église Saint-liare, 
et qui avait été consumée pendant une illumination 
de réjouissance, fut rehiUte. La fjçade dtt palaîs 
ducal, du côte du midi, fut achevée. 

Cotie acquisition d'un territoire considérahle. 
dans le continent de l'Italie, accroissait sans douta 
les ressources et la puissance de la république; mais 
d'une autre part elle changeait la nature de ses rap- 
ports avec ses voisins, nécessitait un autre emploi 
de ses forces, et devait pnr conséquent détourner 
une p.irtie des capitaux et des bras que réclamaient 

] la marine et les colonies. 
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ACQUISITIO'l tïï l\RA ET Dk (H t^<A'Ll.'> ALTntS PI A( K?l DALlikTie, DB LtPA^TI. tî DK ?ATHA!i. — TBilTt ATKC LU 
fDlC$. — ACQUISITION OK QCALQUSS VULU SUS li fO, — QDKMI AVSC LK KOI DE Ua^lCaiC. — TKEVC, 1406-1413. 
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I. Pendaiil que la république purtaît sou anihi- 
(ion !tur le conlincril. elle dul à une circoiiistance 
furluile lic nouveaux avuitliiges pour iuii commerce 
ntrilime. tJn fils de Jean 1«, roi de Portogal, s*é- 
tant obligé par un vœu à faire un pèleriiinge à la 
Terre-Sainte, vint demander le pass.ige aux Véni- 
tieus. 11 était porteur de lettres par lesquelles le roi 
son père priait la seignctirie de Taeeueillir favora' 
bicmcnt, et, en recontiaissanco, offrait nux négo- 
ciants de VeoiM toutes sorli:s de rranclu»ts dans ses 
ports pendant cent ans; c'était beaucoup pour un 
si faillie service. 

Comme déjà les vai^s(■.^ux x'-iiiliens avnicnt appris 
k longer la cdle occidentale de l'Europe et frcquen- 
taieni la mer du Nord, ce D*élait pas pour eux on 
médiocre avantage de trouver un accueil et des pri- 
vilèges dans des ports situés à moilic; clieinln. i.a 
«eigncurie s'empressa de recevoir l'auguste pèlerin 
sur une escadre qui parlait pour Bérylhe. Biiarre 
jeu de rimpinélralile rorlQiie I les Vénitiens accor- 
daient passag»* sur leur? salèrivs, pour h traversée 
de la Méditerranée, à un prince dont la nation de- 
vait quelques années après frayer une nouvelle 
route aux navigateurs dans des mers inconnues, cl, 
par cette découverte, faire di-sccnflrc les ^'('•llilierl3 
(lu premier rang qu'ils occupaient depuis si long- 
temps entre les iieuples commerçants de Tuni- 
vcrs. 

II. W'Ti le même temps un événrmrnl peu consi- 
dérable en lui-méinc répandit dans Venise celle Joie 
populaire i qui les gouvernements permettent quel* 
quefois de se manifester sans la partager. Un car- 
dinal vcuilicU) Ange Currario, fui élevé ao poniiii* 



cal. Une singularité asscs remarquable, c'est que 
la nicro de ce rnrilliuil. Heriola ('ondolniier, fut 
su'ur, mère cl j^raiid mère de trois papes, savoir : 
mère de cdui-d, Grégoire XII, élu en 14M; saur 
de Gabriel Condolmier, élu en 1 l'I, qui prit le nuni 
d'Eugène IV; et aïeule de Paul II, Pierre l>.irbo, 
élu en i4bj. C'était la première fuis que la nation 
rcoerail celte espèce d'îllostnitioa; mais la chaire 
de Sf.-I'ierrc n'était alors qu'un trùnc assez mal af- 
fermi que deux compétiteurs se disputaient. Depuis 
trente ans, l'Église donnait au monde cbrélien le 
scandale de deux papes rivaux, se déclarant réci- 
proquement illégitimes, intrus, schisniattques , 
usurpateurs, s'anatbématisaot l'un l'autre tour à 
tour , jetant dans les conseienees rincerliittde et 
l'eiTroi, et offrant aux souverains le choix d'un pape 
selon leurs intérêts temporels. On en vit jusqu'à 
trois Cl) même temps \ plusieurs lurciil déposés. On 
vit les eardinanz donner un compétiteur au pape 
qu'ils venaient d'élire. L'Italie fut ensanglantée par 
leurs rivalités : un se bnltil dans l'enceinte inéinc 
des conciles, et les pères les moins belliqueux se 
sauvèrent par les fenêtres (1406). 

Le gouvernement vénitien, toujours peu disposé 
à favoriser rambilion ile-, ecclési,is!i(jtic5, ne sf» dé- 
partit point en laveur d'Ange t,orrario de son sys- 
tème d'indiflérence sur la rivalité des papes. Trois 
ans après, Grégoire XII, déposé par une sentence 
du concile de Pise, fut remplacé par un cardinal, né 
sujet de la république, l'ierre l'bilargi, qui était de 
Candie. L'ancieu pape voulut passer de Bimini k 
Udine, où il avait convoqué les évéques de son obé- 
dience \ la seigneurie défendit à tout le clergé véoi* 
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lÎM de se rendre à cette cotivocalioa» refkist de 
recevoir le pape à Venise, <)('cl ir i pour «■on com- 
pétileur» et donna même des ordres pour faire ar- 
rêter GriSgoire 1 wit retour. Un déguisement peu 
dâgatdlicbef de l'Église sauva ce pape. Mais, en se 
rangeant «ous l'oljodiencc d'AIfx.indre V. la répu- 
ItJjque ne se montra pas plus disposée à s'engager 
dans la qacrella de ce nouveau pontife. 11 lollicitail 
des secourt péenniaîret et ta permission de résider 
â Venise. On lui refusa l'un cl l'autre". Et lorsqu'on 
1411i, le coociiti de Constance, roulant mettre ûo à 
cet duoordett fit demander k la r^ublique si elle 
reconnatlrait pape qu'il se proposait de choisir, 
les Vénitiens répondirent qu'ils feraient comme la 
majeure partie de la chrélicnlé. 

lli* Des intérêts plus directs appelaient ailleurs 
l'attontion du fjotivcrncniont. La ville de Lépante, 
située dans l'ancienne l'Iiocide, ris-à vis la pres- 
qu'île du Péloponnèse, appartenait au prince de 
Morée : ce prince, ne pouvant la dérendre contre 
ks Turcs, acci'i'la uni' inoiliii'jc pension de cinq 
ceois ducats que lui offrit la république, et permit 
i tessiycts de diercher leur sûreté sous le pavillon 
- de Stw-Mare. L'année sniranlo, en 1406, la ville de 
Patras fut acqui'^r à pou près de la inomr n>anière. 
La république se la lit céder par l'arciicvéquc. 

Une petite révolte avait éclaté, en 140$, en Alba- 
nie. I.cs peuples de la principauté de Sculari,que 
la république avait achetée di's iteriiiers fcudataires, 
avaient témoigné qu'ils regrettaient leurs anciens 
■nttres. Il fallut y envoyer des troupes, faire le 
siège de quelques cti<1teaux, et notamment de celui 
ou s'étaient réfuiriés i ln'i itier ft la veuve du f! r 
nier seigneur. La princesse el son Uls se soumirent 
iuHer résider é Venise, et leur départ rétablit la 
tranquillité dans la colonie. Elle fut troublée trois 
ans après par un parent du jeune princi-, ritii entre- 
prit d'en chasser les Vénitiens, battit leur petite ar- 
mée, et les obligea de renoncer i une partie de 
cette province. Ils conservèrent seulement Seuiari, 
Dulctgno. et les salines qui jonl <ur cette eùle. 

Celte seconde révolte des Albanais avait été ap- 
puyée par les Ironpcs de Sigismood, roi de Hongrie, 
qui disputait alors sa couronne à Ladislas, allié des 
Vénitiens. Ladislas. roi de Naple<s, était appelé au 
Irdoe de Uongric par une partie des seigiieursi, iné- 
conlenls d'obéir 1 Sigismond, qui était étranger et 
dont les droits n'étaient rundésquc sur son mariage 
avec leur dernière reine ^ encore en était-il devenu 
venf. 

.Ladislas, en parlant de Napics, pour aller pren- 

f'n- p'!-^ I si m lie la nouvelle couronne qui lui était 
olTvrle, lit un traité avec les Vénitiens, et, à rcscni- 
pie do tous les princes qui, dans une position sem- 
bliUe, n'bésîleni pas i proposer le partage des 



Étals dont ils ne sont pas eneoru ea pomniasion, il 

leur promit la ville de Zara. 

Malbeureusemeol pour lui, ses conquêtes su bor- 
nèrent i cette plaee; il tat obligé de re|>asstf «n 
Italie; et tout le fruit qu'il retira de cette expédition 
se réduisit à vendre à la républiiiue. pour cent mille 
florins, la ville de Zara et luu& m:s droits sur la Ual- 
matie. La seigneurie prévoyait bien que cette aeqni* 
sitiun In mettrait en état de guerre avec le compéli» 
leur (le Lailislas; mais elle n'hésita pointa prendre 
possession de son ancienne colonie. Une forte gu- 
m'son y fut enfoyée. Des ouvrages considérables 
furent faits autour de Zara pour s'en assurer la 
ronsrrvation. et un ftirl fut élevé j our répondre de 
la lideiilé des babilanl». Elle avait iitisoin de ga- 
rantie, car leur ville avait échappé boit fois i la 
seigneurie. Acquise, en 'J!)8- par le doge Pierre Ur- 
seolo, elle se révolta en IU40, pour se donner au roi 
de Croatie. En 111^, elle se mit sous la protection 
du roi de Hongrie. En 1170, elle se déclara indé> 
pendante et élut pour prince son archevêque. V.n 
l IW, ce fut encore le roi de Hongrie qui appuya les 
noovcanz efbrts des Zaretins pour secouer le joug 
de la république. Les années liSft, 1510, IS4Sct 
13o7 furent encore marquées par de nouvelles ex* 
puisions des Vénitiens, qui, après être rentrés tant 
de fois dans cette possession par la force des armes, 
acquirent cnfln cettecolonie par un marebé, comme 
s'ils n'en eussent jamais fait la conquête. Cette ac- 
quisition importante eut lieu en 1400; et en 1414, 
des provédiieors furent envoyés dans celle province, 
avec la mission de prendre des otages dans les prin- 
I eipales familles et de Ic^ faire partir pour Venise. 
Bientôt après, les généraux vénitiens employés sur 
cette cAte s'emparèrent successivement des Iles 
d'Arbo, de Pago, de Clierso et d'Osscro. A la faveur 
du voisinage ils semèrent la division dans Scbenigo, 
pour s'en emparer par un coup de main, mais la 
tentative écboua. Les partisans que tes Vénitiens 
s'étaient ménagés dans la place en furent chassés, et 
il fallut m entreprendre le siège, qui fut long, car 
la ville ne se rendit que par famine au bout de deux 
ans (1412). 

Ainsi, depuis quelques années, les Vénitiens mul- 
tipliaient leurs établissements sur la presqu'île do 
i'auciennc Grèce; mai» les Jures commençaient à 
l'envahir de leur côté. La seigneurie, ne se sentant 
pas en état de résister à de si dangereux voisins, 
prit le parti de négocier avec l'empereur Soliman, 
et ne lit pas diiiiculté d'acheter, par uu tribut an» 
uoel de seise cents ducats, la promesse qu'il voulut 
bien faire que ses armes laisseraient en paik les 
pays soumis « la république. 

IV. On voit combien les allaircs des Vénitiens 
s'élatent améliorées du cOté du Levant. Sur le con- 
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tinent dci'ilaiie, leurs nouvelles conqti<Mos nvainit 
dû leur procurer beaucoup «Je cou&ïduraiiun et d in- 
Amdi». Il» en «arent om preave par t« leslament 
du marquis de Bfantouc. Franooi!; (leGoiiiaguc,qui, 
laissant un Hls âgé de douze ans, pria la république 
de vouloir bien se charger de la tutelle du jeune 
prioee et du gonfernement de ses Éuti, pendant ta 
niiuorilé. république répondit (!igii<»mctil i cette 
honorable marque de confiance. François J'oscari, 
délègue par elle pour aller admaiitrer le Uatt- 
louan, y sot mériter la reeonnaittanee d« prince et 
du peuple. 

Cet exemple fat suivi par le seigneur de Ilaveone, 
Obitso de Polenta, prince trop modeste on trop in* 

dolent, qui, bien qu'il fût en dgc de régner par loî- 
tnônic, (It'm;i(i(I,i à In sri«ncuric un pUricieri pour 
l'assister dans les soins du gouvcrncuicnt. Jean 
Cocco, qui fut chargé de celte mission, no t*cii ac- 
quitta pas arec moias de succès que François F«a- 
cari de la sienne. 

S'il était beau pour le gouTcrncment de Venise 
de recevoir de pareilles demandes, qui étaient nn 
l)ommni;(> t t ndu à sa sagesse, il était plusglorMtts 
encore de les justifier. 

La Lumbardie était troublée à celte époque p.ir 
les divisions de plusieurs princes, et notamment par 
l'ambition du seigneur de l'Iaisnncc, OUo da Terzi, 
qui possédait déj^ l'arme t l KpptjtVi, ot qui voulait 
enlever Modùne au marquis de l' vrrare. Celui-ci par- 
vint i former une ligne contre ce voisin turbulent. 
La pclitt' «irtiiée fie cette coalition, dans laquelle les 
Vénitiens avaient fourni sept cents lances. Tut cotii- 
plètement battue; niais le marquis répara les torts 
de la rortone par an crime. Il attira son ennemi 
dans un piège et le fil assassiner. On se |i,ir[.if,'.\i le 
corps de ce prince comme un Iruplicc, et Venise ne 
répugna point i recevoir les fruits de cette trahison. 
Elle s'eniitara de Parme et de Rcggio. Cette promp- 
titude à se saisir de In pnrt qu'elle croynit lui cire 
duc la briuiilla arec son allié, qui lit avancer ses 
troupes pour dispuler la possession de Parme. Ils 
n'en vinrent cependant pas aux mains ; le marquis 
céda à In république Cunsl-illi, Urcscellocl t^nsal- 
jUaggiore, sur le Vù. Ces {liaccs convenaient beau- 
coup mieuiaux Vénilicns, qui, à ce prix, rendirent 
les deux autres. 

V. L'année 1410 fui marquée par plusieurs évé- 
ueiueuls sinistres. Des conspirations éclatèrent à 
Padoue et i Vérone, pour y rétablir rautoritc des 
maisons de Carrare et de la Scala. Les coupables 
expièrent cette tenlalive dans des supplices affreux. 
Les Tartares tirent une irruption «lans la ville de 
Tana, oik se tenait une foire au mois d*août, et 
t ijnrgèrcnt tous les Vénitiens qui s'y trouvniml, au 
uumbru déplus de six cents, après avoir pillé leurs 



richesses, évaluccsà plusdedeut ceiu mille ilucals. 

Le même jour que cette irruption ruinait le com- 
merce vénitien an fond de la mer Noire, un ounn 
gan, tel qu'on n'en avait point vu de mémoire 
d'hoinnic, semblait tneiincer Venise même d'une 
destruction totale. Les vaisseaux arrachés do leurs 
ancres éUieot brisés contre le rivaga, on Jetés dans 
I.'i haute mer ; tous les arbres déracinés; les édifices 
renversés; la mer furieuse semblait vouloir aoéan* 
tir Venise. Le dommage fut incalculable. 

Environ un an après, «n complot fut formé, on 
plutôt un murmure fut proféré contre les patri- 
ciens. Deux citadins, l'un nommé François Uau- 
douin, Pautre Barthélemi Anselme, causant un jour 
avec l'abandon de l'amitié, se communiquèrent les 
sentiments d'indignation que leur faisait éprouver 
f insolence de la noblesse. Le premier osa dire qu'il 
n'était pas impossible de la réprimer; que, si les 
citoyens riches voulaient assembler leurs créatures, 
ils se déferaient des patriciens les plus odieux et 
du conseil des Dis, Cette conûdence etiraya telle- 
ment rinterlocttteur, qu'il courut dénoncer son 
ami , qui fut pendu le lendemain, et le dénoncia- 
teur fut agrégé <iu patrictal. Telle est l'origine de 
la noblesse de la maison Auselmi. 

VI. Les Vénitiens, en portant en Dalmatie Icnr 
pavillon et leur esprit d'envahissement, a vii lent fait, 
scion Ladislas, une acquisition Icj^iliine; mais aux 
yeux de Sigismuiid, cv ne pouvait elre qu'une usur- 
pation. Sigismond n'était pas seulement Phenreux 
compétiteur de Ladislas, il vennit d'ê-lre appelé au 
trùne impérial, et, ceint d'une double couronne, il 
s'avançait à main armée pour descendre des monta- 
gnes du Prioui, et entrer sur le territoire vénitien. 
L'évcquc d'AqHilèe, dont les Etals allaient <Mre tra- 
versés et ensanglantés, s'enfuit à Venise. La sei> 
neurie prit toutes les mesures indiquées par les lo> 
calités pour défendre les passages par lesquels on 
[)nuvait pénétrer dnni son territoire. Un retranche- 
ment de vingt -deux milles de développement fui 
tracé sur la frontière. Doute mille bommes de mi* 
lices furent rassemblés |H)ur la défense de ces li« 
giics. Chaque ville fournit un conlingenl de lancca 
et de chevaux, el on en forma une petite armée mo< 
bile, dont le commandement fot donné à lliadéo 
Dal Vcrmc, qui conduisit asset mal les alTaires, 
pour q»i'on fiit obligé de le remplacer par Charles 
Malatesta, dès la première campagne (1411). 

Ces préparatifs do guerre nécessitèreni de non- 
vcllcs mesures de finance, pour subvenir à une dé- 
(ien<ie qu'on évaluait à soixante mille ducats par 
mois. Le gouvernement provoqua des dons patrio- 
liqncs ; on soumit i des taies les olBeiers de jttsiieo 
et beaucoup d'employés de l'administration. On 
abusa do monopole du blé. On augmenta les droits 
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MT le kI , on en établit «n de Ttngl sols par aune 
sur les draps r( sîir toiles. On multiplia les cm- 
pruoU} Padouv prêta sept oiillo ducaUj Viceacc 
huit raille, Véron» dix mille. Le conseil conOa la 
conduite de Ion tes lesallilires militaires ii une com- 
mission qui, pirtout ailleurs qu'à Venise, aurait été 
jugée Irup ituinbreuse pour pouvoir faire espérer 
d»Ji diligence et de la diwrélioo, ear elle élail coin* 
pMénde cent vingt-neur patriciens. 

Les afTaircs dos Vénitiens allèrent fort mnl |icii- 
daol la première campagne. Le gériërnl tics Hon- 
grois/ était vn Florentin nommé l'ippo. II passa le 
Tagliamento, franchit tous les dcfilés du Frioul, se 
présenta, le 22 avril Mil. (I< v;iiit 1rs li^mos, cl les 
emporta presque sans cuuitjadre, par la lâcliclc cl 
naespérienee des roiliees, qui le débandèrent i 
l'aspect de l'ennemi. Dès que cette irruption fut 
opérée, Bt-llune chassa le podestat vénitien, et ou- 
vrit ses portes aux Uongruis. Scrravallc, J'cllrc, 
Xolla, ne firent ancnne résistance. Sacile, Cor- 
dagnaiio, Val di Mariiio, Caslelnuovo, furent cm- 
poNés ou se rendirent. Il n'y eut que (^astelfranco, 
Cooegliaoo, Aaolo, iNoalc cl Odcrzo,dout la défense 
flit honorable. J/ennemi se répandit dans toute la 
province de Trévisc, il pouvait attaquer la capitale. 
11 lalkit pour l'arrêter avoir recours à d'autres 
armes. Heoreusemenl Pippo n'était point inacces- 
sible i la corruption. Taineu par les présents des 
Vénitiens, il se hâta do pri nih i' dt"^ qirnrtiers d'hi- 
nr»ol repassa même les montagnes, sous prétexte 
(Tjéirepïnsefl slkreté. 

La seigneurie employa cet intervalle de repos à 
rrnforrcr SCS troupes et srs plnms. à punir sinore- 
meut les officiers lâches ou intidèlcs à qui on impu- 
tait les pertes de la campagne précédente, et sor- 
Inot à nouer des négociations pour la paix. Le roi 
ne la riTusait pas absolument, il consentait même à 
ce ^ue Zara restât à la république ^ mais il exigeait 
qa?M lui rendu Sebenigo et tes autres places, qu'un 
réptVii le dommage qui y avait été fait, que six 
cent mille ducats lui fussent payés en indemnité des 
fkvîs de la guerre, que la seigneurie lui envoyât 
lowtes ans un eberal blanc ou un faucon, à titre 
diMVBiage pour la posiessloa de Zara, et qu'elle 
lui arci^r l u un libre passage sur son territoire pour 
alkr â Ko me. 

LMVénilieosavaient bien pu se sonmeiire II payer 
«RlrâNit aux Turcs, mais ils ne voulaient pas se 
reconnaître vassaux du roi dellongric. Il-; pouvaient 
encore moins consentir à lui donner passage 
poar fCDtr en Italie , où il aurait fini par dominer. 

An commencement de la campagne de 1412, ils 
tâchèrent de porter la puerrp dans le l'rioul. I tlinc 
ial prise et reprise. On se di&pula plusieurs clià- 
lenn. Ous une première bataille» les troupes vè- 
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nitienncs curent un plein succès. Ije général ennemi 
fut tué a\cc ([uirize cents des siens ; mais Sigismond 
s'avançait en personne, menaut à sa suike les héri- 
tiers des naisoiis de Carrare et de la Scala, ce qui 
annonçait évidemment le projet de dépouiller la 
république de la sonverainelé de l'adouc et de Vc- 
roue. 11 fallut se replier sur Ucllunc, ensuite dans 
le Trévisan, laisser même 1« ennemis s'avancer sur 
le territoire de l'adouc et les voir mettre le siège 
devant Viceiiee (1 îl2). 

Un avait eu la précaution d'enlever toutes les 
subsistances qui se trouvaient dans la campagne ou 
dans les places ouvertes. Les Uongrois éprouvèrent 
de grandes privations, f.e siège de Vicence traîna en 
longueur. 11 leur coula plus du trois mille hommes. 
Cette armée, sans avoir été battue, se trouva ré- 
duite de moitié. Elle fit un mouvement de retraite; 
aussitôt les troupes vénitiennes et le« paysans se mi- 
rent à ià poursuite pour la harceler, et lui firent 
éprouver une perte considérable lorsqu'elle voulut 
repasser la Piavc. 

Vil. Les Hongrois passèrent l'hiver occupant le 
pays de Fcitrc, le Frioul, et menaçant les places de 
rislrie, pour attirer de ce cété les forces de la ré* 
publique. EnGn, le 18 avril 1415, une trèvc do ciof 
ans vint mettre (in à ces hostilités. 

Cette guerre défensive avait coûté deux millions 
de ducats, et occasionné la dévastation de plusieurs 
provinces. Il en résultnit pour les Vénitiens une 
dcllc considérable dont l'extinction fut le premier 
soin du gouvernement. Son discrédit était tel que 
letcréancM sur les fonds publics se vendaient à S8 
pour ri'fil de leur valeur nominale; on afTecla à leur 
paiement tout le produit des sels que les lagunes 
fournissaient pour la consommation de Vieeneo el 
de Padouc, et un droit de S pour cent qui fut lyouté 
à la tcixe dont toutes les marchatidises étaient gre- 
vées. Cinq commissaires lurent nommes pour diri- 
ger l'euiploi de ce fonds d'amortissement. 

Cependant au milieu do cette guerre malheu- 
reuse les intérêts du commerce ne Turent pas né- 
gligés. La guerre contre les Uongrois fit rechercher 
l'amitié du due d'Autriche; les Vénitiens obtinrent 
de lui, moyennant une sommexonsidérable, qu'il 
ouvrirait un libre passage par le défilé de Trente 
aux marcbaïKlises qu'ils envoyaient en Allemagne. 

Il n'y avait pas deux mois que la guerre avait 
cessé lorsque la peste se déclara encore dans 'Venise, 
el dura jusqu'au mois d'octobre; elle y til périr 
celle fuis ircnlc mille personnes. Le retour si fré- 
quent de ce fléau accuse rinsufllsanee de* lois sani- 
taires, si nêres.>>aircs à un peuple qui était en com- 
munication continuelle avec tout l'Orient; mais 
cette même calamité donna lieu quelque temps 
après i une fort belle loi, qui défendit i tout séun- 
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i«ttr de a*éMgner de l« eapiUite quand la peste y 

rêgncrail. 

Celle mcmc année Venise perdit le doge Uicbel 
Sléno, qui fut remplacé par Tboma» loncenigo, 
alors en ambassadcauprès (le l'empereur Sigismond. 
La mission di^ Thomns MtHicrniçio r>v,iil pour oh'jvl 
de mettre un terme aux désordres que produisait 
en Ilatte la qocrelle des papes, du rot de Naples et 
de Sigisniond« Cet ambaisadevr avait aussi été 
charge de proposer à IVnijMTcur de doniicr n In rt^- 
publique l'investiture des principautés de Padoue, 
de Ylcenceet de Vérone, ce qtii proure que la sei- 
gneurie ne se croyait pas un droit incontestable sur 
ces Élats. Celle proposition, qui pouvait flatter la 
vanité de l'empereur, était en opposition avec sa 
politique. Il demanda qae ces trois provinces fos- 
sent rendues à leurs anciens maîtres devenus ses 
protégés. Il persistait niis-ii ;'i t xi^rcr que los Véni- 
tiens, en gardanl Zara, lui en (lisaient hommage. Il 
bllut se préparer à une nonvelle guerre (1414). 

Qii( l(]ues rc-Rlcmcnls qui furent Tailssouslc règne 
de biéno, ou pendant l'interrègne, méritent d'être 
rapportés. 

VI! I.On aeseavientqoela conjuration deBoémonI 

Thiépolo avait occasionné l'expulsion di* beaucoup 
de patriciens qui y avaient pris part, notamment de 
plnaieurs personnes de la maison ^)ucrim. Il avait 
été réglé depuis qae, tant que la race de ces eailés 
ne serait pas éteinte, auriin des mmibros dn Irur 
famille, hiea qu'étranger i la conspiration, ne se- 
rait éligible au conseil des Dix. On vérifia au com- 
mencement du XV* siècle qu'il ne restait pins 
aucun descendant des condamnes ; en cnnséquenco 
Je droit d'éligibilité à ce conseil fut rendu à leurs 
parents. 

Un autre décret régla que les avogadors ne pour- 

raiciil pins faire arr^trr un conseiller df» la scifincii- 
rie, à moins que l'accusation ne portât sur un fait 
ektraordinaire,et qoe, mémo dans ce cas, ils se- 
raient obligés d'en référer i deut chefs du tribonal 
de^ qaararilr. 

Un ajouta à ces dispositions que le doge ne pour- 
rait appeler personne en justice ; que ses armoiries 
ne aéraient placées ni sur les drapeaux, ni sur aucun 
navire, ni sur aucun édifice, excepté dan^^ t'intf^ricur 
du palais ducal; que les avogadors pourraient le 
traduire en jugement devant le grand-conseil ; que 
dans les conseils 11 ne pourrait Jamais empêcher 
knirs conclusions, mais <cfi!cmcnl les combattre; 
qu'enfin personne ne serait autorisé à tirer des ar- 
chives de la république aucune pièce secrète. 

lY. Les gouvernements aristocratiques ne sont 
pas les moins susccptildos des séductions de la pros- 
périté. Venise, depuis une vingtaine d'années, re- 
culait tous les ans les bornes de ses domaines. Sini 



ri?«x sur les mers, oà les Génois ne ponvaleat 

plus soutenir la concurrence, elle avait recuivré ou 
acquis d'importantes colonies, et possédait plusieurs 
belles provinces sur le continent de l'Italie; maïs il 
fallait supporter les inconvcnii-nls inséparables de 
sa nouvelle condition. Victorituse des petits prin- 
ces, dont le voisinage l'avait si longtemps impor- 
tunée, conquérante do leurs £tats, ellesetronvaitcsi 
contact%vcc des puissances bien autrement redou» 
(abics, et il ne lui fi.iii plus permis de se di«pi ri«'r 
de prendre part à leurs différends. Devenue vulné- 
rable sur plus de points, elle avait plus de ména- 
gements A garder. Une des acquisitions les plut 
désirables pour elle, était sûrement celle du port 
d'Ancônc. Uéja maîtresse de Cortou, de Zara eldes 
lagunes, si elle y etlt joint Ancène, elle se serait 
trouvée cil pussossion de tous les bons ports exis- 
tants sur les deux rivages de l'Adriatique. Elle put 
faire celte acquisition et la faire gratuitement. Les 
Ancooitains, sojeU de PEglise, éuient assiégés et 
vivement presses par le soif^ncur de l'ezaro. Its cru- 
rent trouver leur salut dans la protection de la 
république, arborèrent l'étcadard de Saint-Marc, 
et eovoyéraot des députés i Venise pour oUHr do se 
donner à la seigneurie. Rien n'était plus séduisant 
qu'une pareille proposition. Le gouvernement véni- 
tien avait montré plus d'une fois qu'il était toujours 
disposé i croire sincères les voeux des penidet qui 
se donnaient à lui; mais dans celle circonstance il 
résista à la tentation, cl ne voulut point avoir à 
compter de plus parmi ses ennenis le pape et le 
prince qui voulait conquérir celte ville» 

Au lieu d'accepter le litre de maîtres, les Véni- 
tiens s'offrirent pour médiateurs et devinrent les 
arbitres désintéressés de ce dillirend. Celte con- 
duite, qui n'était que circonspecte, eut tous les 
honneurs de la modération. 

X. Les soins qu'ils étaient obligés de donner aux 
affaires de ritalie détournaient leur attention et 
leurs forces des établissements qu'ils avaient en 
Orient. Pendant ce tenij>s-Ij, le Soudan dcBabylone 
ruinait les comptoirs de la republique à Oamas; les 
Turcs mettaient i feuet i sang tout le plat pays de 
l*tlo do Négrepont; Mahomet, leur nouvel empe- 
reur, armait ur>e puissante flotte qui menaçait 
Candie, et, sans les divisions qui survinrent dans la 
hmtlle ottomane, il n'est pas probable qu'on eût 
pu détourner le danger par la négociation. La paix 
qu'on eut le bonheur de conclure avec Mahomet, 
en 141S, fut rompue presque aussitôt par l'iiii- 
pmdence du doc d'Andros, qui ne cesnit point de 
faire la course sur les Turcs. Ceux-ci ne distinguè- 
rent point la république de son vassal, et se mirent 
à poursuivre tous les bdlimenls appartenant aux 
Vénitiens. 
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La Migmvie «afojtfpour pralégerun ptTaion, 

une escadre de quinze galèrr» dnns ics mers de Con- 
stanlinople, sous les ordres de Pierre l.orcdan. La 
guerre n'aiail été déclarée de part ni d'auire : la 
flolle Ténitienne portail d«t pMoipoleDtMiraa char- 
()t> donner des esplicalions et rio prévenir une 
rupiurc; mais lorsque les Turcs virent défiler le 
long de koncAles le cortège rormidablc qui accom- 
pagnait ces ambassadeurs, ils firent feu sor Tecea- 
dre, qui ré[)oriilit par des volées de (nute son ar- 
tillerie. La QoLte turque appareilla pour venir 
attaquer les Véailiens, et, le Sf aai 14)0, les deux 
arn)i es se livrirenl un combat aanglanl A laTvo de 
Gailipoli. 

Ualgré rinfériorité du noniUrc, ics Vénitiens 
ranportèreiil uno Tidoire complète. Lear amiral, 
Pierre Lafodan, y reçut plusieurs blessures. Celui 
des Turcs y perdit la vie; cinq galères cl plusieurs 
autres bâtiments demeurèrent au pouvoir do vaio- 
qMur, qui fil pasaer aa fli de i'épéetoasles Génois, 
Calalani, Siciliens ou Provençaux qui se trouvé- 
rCDt parmi les prisonniers; ils étaient au nombre 
da S,600. 11 y avait aussi quelques Candiotes qui 
avaient pria da aorioe dana les équipages tnrca. Ib 
forent écarielés, et lenra menbna aoipendna à ta 

poupe des t^alcres. 

Un iiiuis et demi se passa en pourparlers, avant 
qoe Ict plénipotentiaires, qoi étaient sur ta capiune 
de Lorednn, pussent débarquer. Knfln ils forent 
admis. Tous Ifs griefs qu'on avait à so rcnrorhor 
mutucllemciil furent considérés comme dc& niaica- 
tendua. On se rendit les prisonniers, les choses fn- 
rrnt n'tablics sur le même pied qu'auparavant. Il 
fut stipulé que le gouvernement turc no prendrait 
point fait cl cause pour les corsaires de sa nation, 
et qve les Vénitiens pourraient les traiter en en- 
nemis. 

XI. Cette paix avec la Porte eut de très-bons effets 
pour la république. Sa considération dans l'Orient 
et ses ricliesMa s*ai accrurent. Les petits louterains 
qui rc'ilnulaient les Turcs l>rif;uèrcnt son airiitié. 
Le prince de Morée sollicita sa protection, cl la paya 
de quelques châteaux situés sur cette c6le. Cinq 
ans après, c*est-l-dira en 14M, les terreurs de ce 
prince augmentant dans la même proportion que 
la puissance ottomane, il céda encore aux Vénitiens 
la TiNe de l^riotbe, qui est la clrf de la presqu'île 
de la Morée. 

Des érénements bien autrement importants se 
passaient en Italie. 

f.a guerre contre Sigismond, roi de Hongrie et 
empereur, avait été suspendue par unelrèvedecinq 
:n!v •^•^néele 18 avril 1113. Flic devait par OOOSé^ 
quffil expirer à pareil jour de l'an 1418. 

Xlt. Cette époque ù»t eeMe de la mort de l'un des 



plus grands hommasdont la nation vénitienne puisse 

s'honorer. Après avoir subi une prison de deux ans, 
Charles Zcno, presque octogénaire, lîèpouillc de se» 
honneurs, mais non pas de sa gloire, voulut ajouter 
à toutes les aventures qui avaient illustré sa vie^ an 
pèlerinage à l.i Terre-Sainte. Dans ce voyage, son 
ardeur guerrière eut encore une occasion de se ré- 
veiller. Son vaisseau aborda en Chypre; le roi Pierre 
de Lusigaan était alors en goerre avec les Génois, 
qui avaient fait une f!c?cpnte dans son f!c cl nui 
ra&siégeaienl daiu sa capitale, il réclama les con- 
seils de ce vieux gnerrier; mais lorsqu'il s'agissait 
de combattre, Zéno ne se bornait pas î des conseils, 
il se mil à la tète de quelques troupes que le roi lui 
confia, disputa le terrain aux Génois pendant toute 
une campagne, rendit vaines tontes leurs entreprs* 
ses, et les força à signer la paix et à se rembarquer* 
Après ce dentier exploit il revint à Venise, où tous 
tes lualbeurs de la vieillesse l'aiteadaient. Des ma- 
ladies cruelles, hi goutte, ta pierre, la cécité, et la 
!'< lté encore pluscruelle de sa femme et desoolils* 
lui tirent *léMrtT la ni'tr! qu'il avait si longtemps 
bravée, il mourul k 5 mai 1418, à l'âge de quatre- 
vingt^uatre ans. Le gouvernement, qui avait pris 
soin d'humilier ce général au milieu de ses prospé- 
rités, ju^ea qu'il était aussi de sa politique de rendre 
à SCS restes des honneurs funèbres. I.e corps de Zéno« 
couvert de quarante blessures, fat porté A la sépoU 
lure par les marins, qui voulurent rendre cet hom- 
mage à leur ancien amiral : le dogn , le sénat en 
corps, l'accompagnèrent, et Léonard Justiniani 
prononça en grec et en latin l'oraison funèbre d'un 
héros, à qui la pairie ingrate devait tant do Vlctoires, 
son salut cl de si nobles exemples. 

\III. La république touchait au moment de voir 
re»)nimenecr les hostilités avec doua ennemis re- 
d' T' ifilf's. L'un était Sigismund ; l'autre n'était pas 
un ennemi déclaré, mais sa circonspection donnait 
autant d'inqniétude qoe sa puissance. Philippe- 
Marie Visconti avait reenetiti en 1418 l*bérltage dé 
sa rnaT?nn, c'est-à-dire ce que n'en avaient point ar- 
raché les seigneurs retielles et les voisins jaloux. 
Mais il ne dissimulait pas le dessein de resuisir ce 
qui avait appartenu à ses ancêtres, et, enatlendant 
qu'il pût redemander aux Vénitiens les provinces 
sur lesquelles il croyait avoir des droits, il mena- 
çait ou attaquait les princM moins puissants qui 
possédaient Lodi, COme, Brcseia, Bergamo et Crè< 

mone {WK'. 

La république ne voulait pas que le duc de Milan 
se joignit contre elle an roi de Hongrie. C'était lA 
son intérêt le plus pressant. Elle lui fit entendre que 
le premier ot>jet des puissances de l'Italie devait 
être d'empêcher les Allemands d'y pénétrer. Cette 
comnmnaatéde périls produisit uno de ccsallianeaa 
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où chacun ne se propose qae do proOler des mal- 
heurs de son allié. Le duc de Uilan ne promit poiiil 
sa cuopcralion, niais seulement son amitié, et celte 
•nitié était sttspecle. Cerlain que ks Véntlicfls le 
ménageraient et éviteraient dftM brouiller avec lui, 
tant qu'ils nuraieiit en léte Pcmpor-'iir Sigismond, 
il ne négligea rien pour mettre le ii mp:» à proQt. 
La scigncttrie, de son côté. Al son possible pour 
Tcmpécher de s'agrandir. Sous le litre de son alliée, 
'.'ffilrmiit i\i\ns trjtitrs se; querelles avec 1rs sci- 
gucurs voisins. Elle parvint quelqueiois à reiardi-r 
lear roioe par des Irètes aossUM violées que eoa> 
dues, et eut souvent la douleur de voir dédaigner 
sa méiliaiinn im même son iiiîcrc("!5ion. It fallut 
ftouCTrir que le duc de Milan s'cmparàl de LoUi, dont 
il fit pendre le seigneur, et deBergame, qui apparu 
tenait au seigneur de Brescia, parlicttliiremeiil pro- 
tégé des Vériiliens. 

ils tàclivrenl de former contre l'empereur des 
alUances avee les dues de Bavière cl d'Aotriebe. 
Ces allic's êviltTciil de ])rcn(lrL- une pari active à la 
guerre contre an ennemi si puissant. Plusieurs né* 
gocialions Turent entamées avec Sigismond pour le 
délonrnrr do recommencer les hostilités. Le pape 
intervint comme conciliateur; mais le roi demanda 
toujours, pour première condition, la restitution 
des places de la Dalmatie, et la gnerre fnt inévi- 
table. 

I l r(^publique n'avait rien néglige pour s'y pré- 
parer, il était pour elle du plus grand intérêt que 
le Frioul en fAt le théâtre. On ne manqua point de 
prétestes pour y porter les troupes vénitiennes, 
même avant l'expiration de la trèv. I c [latriarche 
d'Aquiléc, sonverain de cette province, avait vu, 
quelques années auparavant, son pajs traversé )tl u 
lieurs fois parles armées hongroises* L*espoir d'être 
nn peu moins opprime que ('ans les campagnes pré- 
cédentes, l'avait déterminé à se jeter dans te parti 
de Sigismond. Cen fat assct pour donner aux Vé- 
nitiens le droit de Tatlaquer. Us siin i /. m me se 
former dans le pays un parti, non-seulement pour 
seconder leurs opérations dans la guerre actuelle, 
nais eneofe poar faciliter l'accomplissement de 
leurs vues ultérieures. Le pape Ht en vain ilcs eiïuris 
pour détourni r l'orage qni allait fondre sur le ter- 
ritoire d'un prince ecclésiastique. Le légat qu'il 
envoya i cet effet i Venise enl beau représenter 
que le patriarche n'avait embrassé que forcément le 
parti du roi de Hongrie : on avait ifitérèt de trouver 
en lui un ennemi, pour se battre sur son territoire. 
Ge légat d*aillenrs mêla à ses parole* de paix des 
propositions iiilcresséis, qui nuisirent au suteès de 
sa mission, en indisposant le gouv( rnement de la 
république. La cour romaine désirait que, dans les 
JUats de la seigneurie, les biens possédés par le 



clergé ne fussent plus sonnisaux impositions. Celte 

demandefut repout'ïfe avec celte fermetéquela sei- 
gneurie opposa toujours aux prétentions du sainl- 
siége. On répondit qu'avant d|étred<>nnésè l'Église, 
ces biens supportaient tontes les charges paUlques; 
que l'Élat n'avait pas renoncé h ses droits en per- 
mettant que ces biens fussent aiïeclés à la dotation 
dtt clergé, et qu'on ne se départirait jamais die cette 
maxime. 

XIV. L'année de la rép»l')iqn\ commandéepar 
Philippe Arcelli, parcourut lu i rioul sans rencon- 
trer une forte résistance, parce que les troapes de 
Sigismond étaient alors occupées en Bohême à une 
guerre contre les llussilcs, qui avaient le double 
luri d'être hérétiques cl de ne pas le reconnaître 
pour leur roi. Les tronpes du patriarche d'Aqnilée, 
unies à celles du comte de Goricc, son voisin, sou- 
tinrent presque seules pcnflant deux campagnes les 
efforts des Vénitiens. Liies furent battues ; plusieurs 
places se rendirent successivement. Huit mille Hon> 
grois vinrent enfin partager li s périls d'un allié à 
qui leur maitrc avait jusque-la laissé tout le poids 
de la guerre. Ce secours ne la rendit ni plus bcu-> 
reuse ni moins cruelle. On commit des deax côtés 
d'affreux ravages et des représailles plus horribles 
encore. Le général du patriarche lit écarteler des 
pillards. Le général vénitien crut venger sou armée 
en faisant couper la léte à cinquante paysans oa 
femmes des environs d'Udine. 

Les garnisons que le roi de Hongrie avait laissées 
dans les places de Belluoe, de Feltre, de Cadoc» et 
dans les châteaux environnants, se virent tour à 
tour obligéi s <]<• «r rendre. Bellunc fut la première 
à envoyer sa soumission : Cadore capitula : Feltro 
fut réduite à se racheter du pillage eu pajaat dis 
raille ducats. 

Dans le Frioul, les troupes vénitiennes, secondées 
par une Qottille qui était entrée dans le Saglia- 
mento, conquirent successivement Sicile, Prota, 
Serravalle, Salemberg, Mureno et plusieurs autres 
places, dont quelques-unes furent aussitôt démo- 
lies. Le patriarche s'était jeté dans Udine avec six 
mille hommes. Cette capitale, devant laquelle Icé 
Vénitiens s'étaient présentés plusieurs foi* daot In 
cours de cette guerre, finil y^r .tt)andnnner la cause 
de son prince, l'obligea à prendre U fuite, et se 
soumit lo7 juin 1490, en payant trente mille dneats 
pour éviter le pillage, qui, par l'usage de ces ra- 
chats hoiili-iix. devenait un droit reconnu. 

Le patriarche, voyant tous ses Llâts au pouvoir 
du vainqueur, n'espérant pins avoun secours dn 
Sigininonil, que les liussites occupaient en Bohême, 
et que les Turcs menaçaient en Hongrie, implora la 
médiation du pape; le médiateur demanda d'abord 
que Ici Vénitiens reslituanenl leur conquête; maii 
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lool ce qu'on put en obtenir, ce fut de laisser au 
patriarche <l*Aqiillée 8M<D«oieto et San-Tllo, avec 

une pcn?inn de trois mille ducats, encore son? l.i 
condilioii de rcconniilre la juridiction de la répu- 
blique. Le comte de Gorice fiit obligé de Taire boin* 
mage de aes fltU. 

\y . f^ tr î<i rfttp do la Dalmatie, les armrs véni- 
tiennes furent moins heureuses. Les Hongrois cale- 
vèrent Sctitarî, gagnèrent ane bataîite, et anraienl 
probablement reconquis la majeure partie de cette 
côte, sî les Turcs, .ilor> matirfs <1(- l;i Tlirnii' cl en 
guerre avec Sigismond, n'eussent fourni aux Vcni- 
liens un secours qoi les aida i s*y maintenir. Pierre 
Loredan, capitaine du golfe, conquit Almissa, 
Brassa, I.erina, Curzola, Trau cl Spal.iln. Scutari 
fut surpris et enlevé. Cattaro, qui était alors une 
pclife république, sedonna aux Vénitiens, eiîra y ce 
d«S progrès de la puissance ottomane, et ne trou- 
vant pas uno protection pffirncr (l.uis iVs armes du 
roi de Hongrie. Mais cette soumission volontaire 
fut précédée d*on traité par lequel les habitants se 
réservèrent le droit d'élire leurs magistrats et du 
conserver leur» anciennes lois; ils y insérèrent 
même une condition digne de servir de modèle aux 
autres peuples. Il Ait stipulé que les Vénitiens ne 
pourraient jamais céder cette ville à une autre puis- 
sance, et que, s'ils oubliaient cet cng^tgemctit, (Cat- 
taro, dej^agée de tous les siens envers eux, repren- 
drait i rinstaot son Indépendance primitive. 

XVI. I.a république de Venise se montra fidèle it 
un traité qui lui donnait une forteresse importante 
à rentrée de l'un des principaux bassins du littoral 
de rAdriatiqoe. Ce Itût alors que la république se 
trouva n'rllpmrnt souveraine du frolfe, puisqu'elle 
en piissL'ilait tous les rivages depuis les boucbcs du 
Pô jusqu à Gorfou. Ce territoire comprenait une 
population d'à peu près deux millions d'habitants, 
repartis sur deux mille lieues carrées, à quoi il fiut 
ajouter Candie, Négrcpont, toute la cùle de la 31o- 
rée, plusieurs Ues de l'Archipel, et des établisse- 
ments dans presque tous les juirtsde rOrienl. 

La cnpitale, suivant le dèiiotniireinent qui fut fait 
à celte époque, avait une pupulaliuu deccul qua- 
Ire^vîagt'dix mille âmes ; et ce qui prouve que cette 
population tendait encore à s'accruttre, c'est que les 
maisons y étaient d'une ?;ranile valeur : or» en peut 
juger par leur estimation, qu'on portail à sept mil- 
lions de ducats, ou trente rotllions de francs; et par 
le loyer, qui s'élevait à cinq cent mille ducats de la 
valeur de quatre francs trente-cinq centimes, c'est- 
à-dire à deux millions de notre monnaie. Tous les 
impôts rendaient dans la même proportion. 

Un autre signe de prospérité non ukuiiis évident, 
c'était l'activité de l'atelier monétaire de Venise 
pour convertir en monnaies nationales les espèces < 
BisToiai ai tamisai 



étrangères qui restaient dans le pays, après la com- 
pensation de toutes les marchandises importées et 

exportées. Ce t atelier frappait annuellement un mil- 
lion de ducats d'or valant à peu prè«Uix-sept francs; 
deux cent mille pièces d'argent et huit cent mille 
sols. Cétait une falvication de près de dix-huit 
millions de notre monnaie, dont s'arcroissait tous 
les ans le numéraire de Venise. Aussi les fortunes 
parlieulières et la fortune publique augmentaienl- 
ellcs dans une progression rapide. Eiinoina de dix 
ans, l'État avait éteint um- di t!e de quatre millions 
de ducats d'or, c'est-à-dire de près de suixaule-dix 
millions de francs, et avait prêté cent soixante-six 
mille ducats au marquis de Ferrare. On comptait 
dans Venise mille nobles dont la fortune s'élevait 
depuis quatre mille jusqu'à soixante-dix mille du- 
cats de revenus, et cela dans un temps oà pour trois 
mille ducats on achetait un palais. 

Truis mille vaisseaux rie commerce du port de 
cent, de deux cents tonneaux , cl trois cents gros 
bâtiments, occupaient vingt-cinq mille matelots, 
(^hiarante-ciiiq galères, que la république entrete- 
nait en armement pour la protection de son com- 
merce, étaient monlées par onze mille hommes. 

Ces flottes portaient tous les ans chea l'étranger 
pour dix millions de ducats de marchandises, qui 
produisaient un bénéAce de deux cinquièmes, dont 
la moitié payait le fret des bâtiments et faisait vi- 
vre trente-six mille marins, et le reste accroissait 
les eapil.iux des ne^-neiants. Je Irotivr dans l'histo- 
rien bauulo quelques notions sur une iloilc mar- 
chande qu'on expédia versce temps-là pour la Syrie. 
Elle consistait en six hAtiments, ayant chacun cent 
ciiuiuaiite hnnifnrs fl'é'qnipage; ils portaient trois 
cent soixante mille ducats en espèces, et des mar- 
chandises pour cent soixante mille. 

Pour donner une idée de rimporlance des ventes 
que Venise faisait seulement dans la Lombardie, il 
sulht d'exposer que tous les ans elle y Tendait pour 

900,000 ducats de drapi»ies. 

100,000 1. de toiles. 

^40,000 » df lainrsdeFraneeeld'Espagne. 

250,000 » de culun. 
90,000 » de fil. 

2S0,000 » d'étoffes d'or et de soie. 

2:;0.000 I. de savon. 

l>3y,tKI0 I» d'épiceries et de sucre, 

180,000 » de bois de teinture. 

110,000 » d'autres ohjel.s, |)arnu lesquels 
les esclaves ligurcnt pour une 
somme de 90,000 ducats. 

2,7811,000 ducats. 

C'était donc une vente montant à deux millions 
sept cent quatre-vingt-neuf i»illoda«ito,aam comp- 

13 
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ter la Tente du tel : et le» VéniUciw npportiient de 
lOQlcs les places d*aalres marckmdiacs qu'ils al- 

l;ii< i)' vi-ridrc à d'autres nations avec avantage. La 
somme du commerce que Venise faisait avec la 
Lombardie, élait éraluie i ringt-littit millions huit 
cent mille ducats. On aura remarqué quelle supé- 
riorité cette nation devait avoir sur les autres pour 
s'être faite l'intermédiaire du commerce des laines 
entre la Lombardie, la France et TEspagne. Anssî 
tons les peuples étaient-ils ses tributaires; clli> gn- 
gnail <ii>tze cent mille (Jucats par an sur les I.Din- 
bards, et prés de quatre cciil mille sur Flurciicc. 

Et si Ton considère qu*il y avait 1 peine quarante 
ans que la république, (Jèjuiuillée de la Dalmatie, 
réduite à disputer la plage de Malamocco, implo- 
rant la paix sans Tobtciiir, menacée dans sa capi- 
tale, sans communication avec Ut» colonies qui lui 
rcstnit nl, ti'.i\;ul que si» galèn s ù mctlic à h mer, 
voyait le pavillon génois flotter sur les lagunes, et 
finissait par céder au duc d'Autriche la seule pro- 
vince qu'elle ponédàt sur le contlaent, on reeon- 
nnflr.'i qu'il fnilait qu'il y etil dans ce gouvernement 
un puissant principe de force et de vie, pour avoir 
nirmcnté tmt «l'dMlaclet et réparé tant de mal* 



beors. Il iioot reste & voir s'il étaitansii 1 

ment organisé pour soutenir la prospérité. 

Voici quel c !nil à cette époque l'clal des tinances 
de ia république. 
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!. Lr r('$uUat de la guerre que le roi de Hongrie 
avait faite aux Véailiens était ragraridisscmciit de 
la république. Le patriarebe d'AquiMeen avait fait 
les frais. La conquête du Frioul rendait contig'ucs 
les poçseç'iinns d<r la seic^neiiric au nord du goirp, et 
par conséquent eu fiicitilait les communicaliuns cl 
la défense. ENe procnrait l'oceupation dea défiléa 
depuis l'cmboucliure du Tnglianicrito i-t du I.i^oriio 
jusqu'à leurs sources, c'est-à-dire ju<«qu'aux hautes 
montagnes qui séparent rAIIcmagnc de cette partie 
de ritalie. Maîtresse de ce» passages, rassurée con- 
tre riniriiitiè du roi de Hongrie pir les nfTnircs qu'il 
avait ailleurs, la république était libre désormais 
de donner une attention plus tériciise aux progrès 
du doc de Milan etd*y metlre otiatacte (1421). 

Elle en fut vivement sollicitée. Des ambn<;s;i(It iirs 
florentins vinrent exposer au sénat de Venise les 
dangers que Tambition de Philtppe>Marie Vîsconli 
faisait courir aux deux répubUqiiesct itoaleritalic 
acptentrionnlc. Ils formaient contre ce prince une 
ligue déjà nombreuse et qui pouvait élre puissaute, 
•i les Vénitiens voulaient y prendre part. 

L'historien Sanuto , qui écrivait quelque cin- 
quante ans après, et qui, pnr son rang comme ptir 
la proximité des temps, était à portée d'être bien 
informé, nous a transmis les discours qui furent 
prononcés dans le conseil par le doge, pour faire 
dérider si f>n entrerait on non daii': l.i ligue (K"; 
{•lorenlins contre le duc de Milan. 11 ai^i^urc qu'ils 
ne sont que la copie du manuscrit communiqué par 
Moiiceiiiito lui-même. Quand des documenls de 
celte naliirc ont une pareille authenlieil»', ils sont 
précieux à conserver, parce qu'ib donnent une idée 



exnclp et complète du temps et dus hommes. 

Je vais laisser parler legravc personnage qui eut 
fa ptatgrando part 1 cette délibération. Je me borne 
à traduire les bartoigttes en Icsabr^eant quelque- 
fois. 

On avait exposé que les troupes du duc de iHilan 
étaient aux portes de Florenee; qu'après que cetio 

république .'lur.iit suceombè, les aiilres États se- 
raient envahis, et qu'alors Venise se verrait oblii;ée 
d'opposer seule à un puissant adversaire une résis- 
tance pour laquelle, dans ee moment, on ne lui de* 
mandai! que sa coopération. 

■I 11. Illustrissimes seigneurs, dit le doge, on n'i- 
•I gnore point rorigioedesdémélésquî divisent Flo> 
•( rencc et le seigneur de Milan. Je crois cependant 
' divoir vous la retracer en peu de mois. Le duc, 
« mort en l iOâ, laissa deux iils encore enfants, l'en- 
« dant celte minorité, Gabrino Pondolo se lit sei- 
•I giieur de Crémone, l'icrrc-HariedeRossi s'empara 
« de Pnrmc, l'andolphe Malntesta se rendit mnltrc 
u de Brcscia, Jacques Dal Vermc ei i)i-,nucoup d'au* 
m 1res se mirent en possession de ce qui se trouva à 
« leur convenance. Les Florentins marchèrent sur 
•1 IMse, q(i'occu|i,iil im fils naturel de l'ancien dac. 
u Ils favorisèrent les usurpations de tous ces sei- 
•I gneurs, et en moins d'un an TÉtat considérable 
u que Visconii nvoii l.iissc à sesOls fut réduit à rien, 
«« Ces enfants se trouvèrent lîépciulre d'ofTieiers qui 
<[ avaient été naguère leurs sujets. I.a justice de Dieu 
» permit celle révolution, parce que leur père ara^t 
r acquis injnsleincnl une grande (lartie de ces vastes 
<i domaines. l'hilippe-Maric Visconti épousa la fille 
u de son tuteur, et, au moyen des richesses, des sol- 
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« dats, que lui procura celte alliance, aidé surtout | 
des talents de François Carmagnole, qu'il avait ' 
•i iniâ à la Ictc de ses troupes, il recouvra la majeure 
« partie de Pbéritege de jet pères. Alors, e'éUit en 
« lei FlonsDCin» lui envoyèrent uni- .ntib.i';- 

<i sade, pour lui exprimer Innli- l i joie qu'ils fci- 
•( goaient d'avoir de ses succès, cl lui proposer un 
•« Irailé. Il ùit coaTentt que ni cdx ni loi ne porle> 
•r raient leurs armes au delà du Tronto ni do Ru- 
« bicon. « 

«En 1414, le seigneur de Forli mourut, cl comme 
* il ne croyait point pouvoir conQer ses enfants an 
« seigneur d'Imola, son parent, il pria, par son Ics- 
« lament, le duc de Milan de se charger de leur lu- 
it telle et dcradministratiou du pays. Le due envoya 
« ft cet effet un corps de troupes è Forli. Aussitôt le 
ti seiiÇiH ur (î'Iniola courut à riorencc, poiir se plain- 
u dre de ce que Visconli avait vioié ic Imité, en 
« portant ses troupes au delà des limites convenues, 
•t On assembla un conseil, oft il j avait non^seuk* 

•1 ment des noMt s. rion-<;eulenient des nrirrhands, 
« mais encore des ar listes et de ceux qui exercent 
« des professions mécaniques et grossières. Ceux q u i 

•I désiraient la guerre pour s'enrichir, crièrent que 

' I'' iliu" .^^ rlit vinlf- |i> Irailé; el il fut (Iriiln'rr- tjp lui 
•I envoyer une ambassade pour en réclamer l'ubscr- 
n vation. 

' I.'.imliassadcur fut un juif iionimc Valori, Lan- 
<■■ quiiT lie sa jiriifrssioii. Le duc, pour cviler de 
« l'entendre, feignit une maladie selon sa coutume, 
« et lui envoya un seerétaire pour s'expliquer avec 
'« lui; mais Valori, qui avait ordre de ne traiter 
<: qu'avee li^ dur lui-ni^nir. et d'rlre revenu au bout 
•i de quinze Jours, partit sans avoir eu aucune ex- 
n pticalion. Lu Florentins prirent ce procédé de 
« Visconli pour une offense, et il fut défendu de 
« parler de paix avanl dix nm, sous peine de mort 

et de coniiscation. Ce fui rn vain que des ambas- 
« sadeurs de Milan Tinrent offrir toutes les exptica» 
•I tionsconvenabics; la guerreélail résolue. L'armée 
« des Florentin* s'empara de Forli ; mais elle ftil 
» battue plusieurs fois. Le duc marcha contre eux, 
« secondé par les Lucquois, les Siennois, les Bolo» 
•I t\:ih t't l(-.s?( ru/iens, que les mauvais procédés de 
« leurs voisins avaient indisposés. 

«i Telle fut la véritable cause de la guerre qui 
« existe entre les Florentins et le seigneur de Hilan. 
u Si vous |icnstz qu'il faille répondre à Ii ur? cn- 
« voyés, nous leur dirons que, s'ils sont disposés à 
« la paix, ils n'ont qu'à écrire à Florence pour y 
m demander des pleins pouvoirs. • 

Il fallut nltendre une réponse de Florence. Elle 
arriva au mois de juillet 1421, et porta défense aux 
ambassadeurs de parler de paix, sous peine de la 
vie. 



D£ V£MâË. 

I I/aiïaire fut portée au grand-conseil. I.c procn- 
' ratt ur Fianeois Foscari. l'un des sageç, y défL-ndil 
la causi^ des Florentins avec toute la chaleur d'un 
homme dans la force de Tége et qui ne redoute pat 
lv$ entreprises hasardeuses. 

III. ].(' (I.igc n'pliqua en ces termes : 
» Un vous dit que riutércl des Florentins est le 
« n6tre, et que par conséquent il ne peut leur arri- 
ii ver un malheur que nous ne le partagions. Nous 
« répondrons à rein en lemp^ et lieu. Jcntie procu- 
« râleur. Dieu en créant les anges, les doua de la 
« faculté de discerner le bien et le mal, et leur 
« donna la liberté de cli«u<iir. 11 y en eut qui choisi- 
•( rcnt le mal ; Dieu les punit. L'est ce qui est arrivé 
K aux Florentins qui courent à leur perte; c'est ce 
« qui vous arrivera i voii8«m£mes si vous suives 
<î leurs exemples cl Icur.'i cntiseils ; nous ne pouvons 
u que vous exhorter à conserver la paix, bi ie duc 
•1 de Milan vous faisait une guerre injuste, vous au- 
« ries voire recours en Dieu qui voit tout, et qui 
« vrnis (Innner:iit l.i victoire. Conservons la paix, et 
» m.-ilheur à qui propose la guerre! 

•t Jeune procurateur, le Seigneurcréa Adam sage, 
•[ bon, parfait, el lui donna le paradis terrestre, en 
<^ lui (Jisnnt : Jouis en pnix de Inul ce qui est ici, 
•i mais abstiens-toi du fruit du tel arbre. Notre pre> 
t) mier père fut désobéissant. Il oublia qu'il n'était 
qu'une créature; il pécha par orgueil. Diiu le 
•1 chassa du paradis qu'hubitait la paix, cl le bannit 
K dans un monde eu proie à la guerre. Toute sa 
« race fut proscrite avec lui. \jt mal fit des progrès, 
et bientôt le frère tua son frère. C'est ce qui at« 
ti ten ! k s Florentins. En cherchant la guerre, ils 
«i linironl par l'avoir entre eux. Ainsi nous arrivera- 
« t-il à nous-mêmes, ai nous nous laissons entraîner 
•I par notre jeune procurateur. 

r Jeune procnr-iteur, après le péché dcCaïn, Dieu 
punit la révolte des hommes [tar le déluge, dont 
« il ne sauva que Noé, le seul juste. De même leu 
i! Florentins, s'ils écuulLut leurs passions, verront 
« dévaster 1» ur ici i iloii e, cl seront l'(trcés, avec leurs 
•I femmes cl leurs entants, de venir chercher un 
« asile dans notre cité, qui, comme l'arche sainte, 
<> sera sauvée, si elle |>ersi$te dans la soumission à la 
< volonté (lu Sciirncur. Mais nous-mêmes, si nous 
en cru) uns noire jeune procurateur, nous nous 
« verrons obligés de nous réfugier sur une terre 
« étrangère. 

•I Jeune procurateur, Noé fut élu de Dieu parce 
u qu'il était juste. Caïn désobéit au Seigneur; il IQU 
0 son frère, il en fut puni, et de lui sortit cette race 
■1 degéants, qui, pour avoiroublié laeraintedc Dieu, 
i: virent changer leur langue unique en soixaole- 
n six langues, et Onirent par s'entre-détruireetdla- 
« paraître pour jamais. Ainsi les Florentins verront 
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m leur laogm •'altérer et Cure place i Miunto-six 

« idiomes difTérenls. lisse répaiidcnl tous les jours 
« en France, en Allemagne, en Languedoc, en Ca- 
« taloguc, dans la Hongrie el dans loulc l'Ilalie. Ils 
« floiroBt par m dijpener et par D*avoir plut de 
« Florence. î<c iiiômc sort rions e'^t réserve : c'csl 
a pourquoi craignuii» Dieu, cl espérons en lai. 

« Jeune procurateur, entre toute la postérité de 
M Koé, Dieu ehoisil Abraham, le plus juste de ces 
n tcmps-15, et lui ordonna de se circoncire, pour 
•t qu'il rùl reconnu entre les autres. Parmi loua ceux 
« qui devaient 6lre ctMiçua et naître de riioiBnie et 
II de la TemniL' avec la tache du pécbc originel, Dieu 
«1 élut et préserva de cette tache notre sainte mère, 
« parce que d'elle devait nailre notre Seigneur 
m JéMia4ibrisl, le rédempteur, Uieu et bomme tout 
« eoMBible, ayant un corps auquel nul homme ii'a- 
« vatkdonné rétro, forme par t'Esprit-Saitit du pur 
«I MDg et du lait de la «icrgc, et une âme la plus 
« taÎBl^qai eftt jamais été ou qui pût être jamais. 
•I Le rcrbo revêtit celte forme humaine, quoique 
« Dieu ne doive pi>int se comparer à I n créalure. 

« £olre les créatures. Dieu suscita Attila, qui 
« demadit vc» l'Occideal, traînant après lui les 
u ravages et les ruines. Le Seigneur inspira k quel- 
«: ques hommes gcticreux, qu'il rlai;rri;i choisir. dc 
« venir habiter ces lagunes, uu ils trouvèrent leur 
« salut. Rendons'lui graees de ce que cette terre a 
•1 ètë sanctifiée par des monastères, par des hùpi- 
•I taux, par de grandes aumônes. Si nous faisons ce 
u qu'on vieiil de nous proposer, nous ne serons 

■ plus ses élus, et nous devons noits attendre i oe 
qu'ont éprouvé l.int d'autres nations, aux dëvas- 
talions et aux massacres. Puisque les Florentins 

•i veulent chercher leur perle, abandonnons-les à 
« leur égarement, el demeurons la nation élue entre 

• toutes les autres. Coiisi rvnns in paix. 

« Jeune procurateur, Jésus-Christ dit dans son 
« évangile qu'il uous la donne. Nous devons donc la 
« chercbcr et la garder. Si nous transgressons ses 
K comrtiaiiiletiicnts, à quoi (I('vnn<:-ttt)us nous atlen- 

• drc, si ce n'est à d'extrêmes ca la m i lés ? Vous voulez 
« vous conserver ; ne vous départez point de rÉvan- 
« giie et des Saintes-Ecritures. Florence Si'cn est 
« ccarlée: voyez quels malheurs Dieu lui a envoyés. 

■ Consultez le vieux et le nouveau Testament :com- 
« bien de grandes nations ont été réduites par la 
« guerre à un état méprisable ! C'est la paix qui les 

fait grandes; elle seule multiplie les générations, 
•i les palais, l'or, les richesses, les arts, les seigneurs, 

• les barons et les chevaliers. Dès que les peuples 
« se livrent à la guerre, Uieu les abandonne, lis se 
•1 divisent et se détruisent; les richesses s'épuisent, 
•■ la puissance s'évanouit. Après avoir exterminé les 
« autres, ils s'estcraiinent eu-mémes, ou flnissent 



« par tomber dans la servitude étrangère. Cet État, 

« qui a fleuri pendant mille finit ans, Dieu le dé- 
« Iruira en un moment. Gardex-vous de suivre les 
u conseils qu'on vous donne. 

« leune procnratenr, ce fut la paix qui fit la 
« splendeur de Troie, qui y multiplia la population, 
«1 les maisons, les palais, l'or, l'argent, les arts, les 
K seigneurs, les barons et les chevaliers. Dès qu'elle 
H entreprit la guerre, sa population fut détruite, ses 
« femmes restèrent veuves. Plus de ridifc^es; la 
« misère partout. Troie fut renversée , cl ses ci- 
te tofcnt ttevînrent esclaves. Tel sera le sort de Pio- 
« rence, qui cherche à dépouiller autrui. Déjà die 
<i.a commencé d'éprouver des désastres. Ses terres 
u ont été ravagées ; ses habitants sont en fuite : tel 
M sera notre sort. 

«Ah ! conservons la pin, cette pnîx à qui Venise 
1- doit tant de richesses, ses arts, sa marine, son 
u commerce, sa prospérité. Nous avons vu fleurir 
« notre noblesse, et nos dtadins vivre dana t'opn- 
u lence, pendanlque d'autres Etats étalent ravagés 
«I par la guerre. Ce fléau ne nous serait pas moins 
u funeste. Conservez dune lu yiix, t-l cooûous-nous 
« en Dieu. 

M Jérusalem prospéra par la paix. Salomon éleva 

< le temple eladora les faux dieux. Robuain, son lils, 
« se révolta conlre le Seigneur, dix tribus se sépa- 
n rèrent de son royaume. De mémo Icy villes qui 
•I appartiennent aux Florentins se donnent au duc 
H de Milan. Ainsi se vériiient ces paroles du psal- 
•t mistc : Un autre bériien 4ê la «onnsmia; «e« 
ft/taMmes terotU 9*ute$, te» et^knte eennt orpli»' 
Il /inî. 

<( Borne devint grande et puissante ; elle se peu- 
u pla de citoyens riches et babilcs, graees à un bon 
•I gouvcrncinenl cl à la paix* Quand clic se fut dé- 

< tenriiiiée à la première fin-rre punique, il y eut 
I. une grande destruction d'tiummes cl de richesses. 
K Scipion la sauva ; mais enfin la lassitude, Tépui- 
« sèment, un désir inquiet du changement, succè- 
u dérenl à tant de condiats, cl César devint le tyran 
« de sa patrie. On voit la môme chose à Florence : 
«< les gens de guerre ravissent awt citoyens leurs 
•'■ biens et la liberté. Les citoyens ubéisaant i ceux 
M dont ils étaient les maîtres, aux hommes de la 
<i campagne, aux prolétaires, à la soldatesque. C'est 
u ce qu'on verra chez nous. 

«l'ise était devenue puissante et heureuse jiar les 
Il mêmes moyens. î'IIe convoita le bien d'aulrui, 
u cite lit la guerre; elle devint pauvre, fut en proie 
•r aui factions que le duc y fomenta, vit des ci> 
•i loyens aspirer à devenir maîtres, et finit (lar être 
<• sujette de la plus vile populace de l'Italie, de Flo^ 

J » rence. Pareille houlc est réservée aux Florcnliits. 

i « Déjà épuisés, divisés, les tyrans se succèdent cbes 
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« en. Aulanl nonten arriTera, François Fowari, si 

•i nous écoutons vos conseils. Jeune homme, ce 
« n'est pas tout de faire de belles harangues, il Taut 
« de respérienee el de le gmité. Apprenei que 
« Fhircticc n'est point le pori de Venise, et qa'îl y a 
« cinq journées de marche de son rivage à nos ex- 
H trémes frontières. Notre voisin, c'est le doc de 
« Wlen, e*«il eeluMft qui doitélre l'objet de noire 
« attention; parce qu'en moins d'un jour on arrive 
« de nos villes de Vérone et de Crémone à une place 
« importante qui est à lui, à itrcscia. Gèoeti qu'il 

• gouverne, est redoutable sur mer; elle pourrait 
.« nous nuire. 11 faut donc nous maintenir en bonne 
•I harmonie avec lui. Si le«! Génois nous attaquent. 
« nous aurons pour nous la Justice, et oous saurons 
H combattre eux et le duc. Lei montagnes du Véro- 
« n.iis sont un renipnrt contre le seigneur de Mil.in. 
«( Cette province a su se défendre elle-même, grnce 
« à l'Âdige et à ses marais. Nous y avons une popu- 
« lalion plus qm suffisante pour raiiamUer facito- 
« ment trois mille hommes, qui résisteraient à 
« toutes les forces du duc. 

« Cooaervuos la paix avec lui. S'il enrahit Flo- 
« rence, s'il soumet les Florentins, qu'en arrîvera- 
•1 t-il? que CCS peuples, accoutumés h la répiibli- 
« que, quiileroiit leur viUc, qu'ils viendront babiler 
•t Venise, qu'iU y porteront leur industrie, leur art 
« de bbriqyer des étolfes de laine et de soie. Flo- 
K rcnce demeurera snns îniiniractures, comme il 
•I arriva à Lucques, cl nous verrons croître notre 
X prospérité. Je le vépèie encore, conserrons la 
« paix. 

■ Répondez, François Foscari, si vous [»ossédîez 
« un jardin, qui tous produisit tous les ans du fro- 
« ment pour nourrir cinq cents personnes, et qu'il 
V vous en restât encore i vendre ; si vous recueils 
« liez du vin, des légumes et des fruits de toute es- 
¥ pccc; si vous y aviez des bestiaux, des fromages, 
« des ttttfs, du poisson, en asseï grande quantité 
« pour sufirel cinq cents personnes et pour fournir 

• encore un gros revenu ; si ce jardin ne vous occa- 
« sionnait aucune dépense pour sa conservation, et 
•I qu'un matin onvfntvous dire: Seigneur François, 
K \os cncmis sont allés sur la place, ils ont rassem- 
« blé cinq cents mariniers, ils les ont armés (te cinq 
« cents serpes, et ils les ont payés pour aller couper 
u vos arbres et vos vignes. Cent paysans, cent paires 
r de bœufs, sont payés par vos ennemis, pour aller 
u détruire vos récoltes et exterminer tous les ani- 
<• maux qui sont dans votre jardin. Que fcriez-vous 
K si vous étiet sage? Vous ne sonlTririea pas la dé> 
.. \.islalion de votre bien; vous irici à la maison, 

• vous prendriez de l'or tant qu'il en faudrait pour 
« |>aycr mille hommes avec lesquels vous marche^ 
« Hci i la rencontre de vos ennemis* Nais, au eon- 



« traire, «i on vous voyait puyer vMM4néme les 

«> cinq cents mariniers et les cent paysans cbargéï 
« de dévaster voire jardin, vous passeriet pour un 
insensé. 

« Kh bien ! la situati»» où je vous suppose est 
« précisément la nôtre. J'ai fait faire le relevé des 
u produits de notre commerce. 

« Toutes les semaines il nous arrive de llilan 
» dix-sept on dix-huit mille ducats, ce qui fait 
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Il l)c Monza mille par semaine, ei 
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«1 De liMne ceux miue par semaine, 








i: D'Alexandrie mille par semaine, 
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« De Torlone et de Novarre deux 




< mille par setnaine, el paran. . . 


101,000 


u De Pavie deux mille par semaine, 








. De Oémonc dCUX mille pBfSe- 






104,000 


u De Bcrgame quinze cents par se- 






78,000 


i T>r> l'rTrmc deux mille par se- 




« maiue, et par an • • • • < • 


104,000 


« Do PtoisBOce mille par semaine, 
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1,6S4,000 



. Ce qui constate évidemment ce résultat, c'est 
u l'aveu de tous les banquiers, qui déclarent que 
u tous les ans le Milanais a seize cent mille ducats 
•1 i nous solder. Trouvez-vous que ce soit là un 
« assez lieau jardin dont Venise Jouit sans qu'il lui 
u occasionne aucune dépense? 

« Tortone et Novarre emploicBl par an six mille 
•< pièces de drap, qui, i qnioxc ducats la pièce, 

«font {)(),o(M)J«-i* 

« l'avie, trois mille pièces . . . 4ii,U00 

K Milan, quatremillepiècesdedrap 
ti On, i trente ducats la pièce. . . 120,000 

. Cf'imc, douze mille pièces, à 
u quinze ducats • lëO,000 

M Honsa, six mille pièces . . . 90,000 

V. Brescia, cinq mille pièces. . . 7lt,000 

•1 Bergame, dix mille pièces, à sept 
«ducais 70,000 

« Crémone, quarante mille pièces 
de futainc, à quatre ducats et un 
>^ quart la pièce 170,000 

>^ l'arme, quatre mille pièces de 
» drap, h quinxeducats. .... 60,000 

«En tout, qualrc-viogl-qualorxe 
«niillf pièces et 900,000 
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« IiCtdvoîlsd*Mlitett de sortit-, à a i ducal seu- 
« Ifmenl par pièce, nous produisent iOCOOO'""'»- 

« Nous faisons avec la Lombardie un commerce 
« dont on évalue 1» somne i tt,800,Û0O doeals. 
« Troavcz>T<Ni* <|ne Veniie lit U un asies beau 
« jardin ? 

« Vicuncnl cusuile les chauvres pour la somme 



«de. t<IO,00a'"- ■ 

u Les Lombards achètent de tous, 

tous les ans, cinq mille milliers de 

colon, pour 2^0,000 

« Vingt mille qoioUni de SI (oo 
>i peut-^trc de coton ftlé), 4 18 el 80 
« ducats le cent 80|000 

* Qualre mille miHien de laine de 
« Oilalogoe,i OOducaCa par mille. . 1flO,OM 

« Autant de France 120.000 

« Étoiïcs d'or el de soie, pour . . 390*000 

M Trois mille charges de poivre, à 
« 100 dveaCs la charge 900,000 

■ Quatre cents fardes de cannelle, 
« à 100 dttcaU la farde 64,000 

« Deux cenla miniers de gingem- 
■ bre» à 40diicat$ le millier . . . 8,000 

u Des sucres, InxH dt-puis deux et 
« trois jusqu'à quinze ducats le cent, 
« poor 011,000 

•< Antres marebandlsea, pour cen* 
«drcelbrwjer 30,QOO 

u Quatre mille milliers de bois de 
« Idnlnre, i trente dneals le millier. 190,000 

« GfatneielEndachi(1). . . . »o,ooo 

« Savons 230,000 

« tsciavcs 50,000 



1,« 17,000 

« Je ne compte pas le prorluit do la vente du sel. 
u Conveiici qu'un tel cuuimcrce est une belle terre. 
« Considères combien de vaisseaux le mouvement 
t de toutes ces marchandises entretient en activité, 
« soit pour les porter on Lomhardic, soit pour aller 

■ tes chercher en Syrie, dans la Romanie, eu CaU- 
« logne. en Flandres, en Chj pre, c» Sicile, snr tous 

• les points du monde. Venise Raf^ne deux et demi, 
« trois pour cent sur le fret. Voyct combien de gens 

■ vivent de ce mouvement, coorlicrs, ouvriers, ma- 
« telols, des milliers de familles, et enfln les mar- 
« chands, liont le bénvGco nes'èlèTe pasiffioiosde 
« six cent mille ducats. 

M Voilà ce que vous produit voire jardin. Âtes* 

• vousd\ivis de le détruire? vraiment non; mais il 

• fHul le défendre contre qui viendra l'attaquer. 

« Nous n'avoits qu'à prendre le parti que nous 

(t) Flaiite imaat i la talDlurv. 



« propose notre jeune procurateur, & déclarer la 
m guerre au duc de Uilan; ce sera comme si nous 
» le forcions de payer des hommes armés de serpes 
« pour venir dévaster notre Jardin. De notre cAté, 
» il faudra que nous armions des gens pour nous 
« défendre. Mo» terres seront ravagées, nos villes sc- 
« rottt incendiées, ooi dtoyens ruîi^ lUen sait ce 
« que nous voudrions faire sur les terres du chic; 
« mais peut-élrc Irouvera-l-il le moyen de les dé- 
« fendre, et nous o'auroos ot>teou que la dévasta» 
« tion des nôtres. 

>: Ouc vaudront alors nos marchandises, nos 
M études d'or cl de s*)ic? Personne ne les aciied r,-» 
u Or sachez que tous les ans Vérone vous demande 
« deux oeni» pièces d'étofliss d*or, d'argent et de 



u soie. 200 

> Vicence . . . . • 120 

« Padoue 200 

«Trévise 100 

u Le Frioul 50 

«i-'eltreetBeliuoe. . 12 



70si 

• Que TMu fonrniiiet loD» les «os à ces divers 

« pays: 

« 400 charges de poivre, 
« 190 fiirdes de cannelle. 

« 100 milliers de gingembre, 
u 100 milliers de sucre, 
« 200 pains de cire. 
« Si nous détruisions leurs récoltes, comment 

' pimrrni lU-ils acheter toutes les marclnttrliscs 
> dont \ vime abonde? I.es Milanais cux-nièmcs, 
< obligés de payer une armée, n*attraient plus le 
• moyen de nous faire des achats. Ce serait la ruine 
' de notre ville. Illuslrissimes seigneurs, autorisei- 
u nous i répondre aux ambassadeurs de Florence, 
« en les exhortant i la paix et en les engageant i 
•I solliciter de nouveau des pouvoirs pour la négo- 
i: cier. 

<( ^ous avons vu l'ancien duc de Milan, Galcas 
« Harie, après avoir conquis toute la Lomb«rdie,la 
« Eomagne, U campagne de Rome, et toute ia Tos- 

*: cane, à l'exception de Florence, réduit, par Tèpui- 
u scwenl de ses tinances, à rcslcr dans l'inaction pen- 
« dant cinq ans, et ft ne pouvoir payer les gages de 
u SCS serviteurs. C'est là le résultat inévit.ible de la 
■ ■^u'Tcc. Si vous restez en paix, vous amasserez 

I luul de richesses que vous serez redoutables à tout 
« le monde, et Dieu vous protégera. 

u Je vous répète ce que je vous ai dit il y a un an. 
« Si vous voulez I.i paix, espérons que Dieu, Notrc- 
•i Damcel mcMire Saint Marc vous pcrmcllront d'en 

II Jouir. Cest le premier des biens. i» 

Cette éloquence n*est pas celle des orateurs de 
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l'antiquit*!-; on y n lrouve le mauvais goûCdliliècle; 
mais il y a aussi beaucoup de raison . beaucoup de 
faiU. Elle convainquit plutôt qu'elle n'entraîna Tau- 
djtoire,et luMnliMndeanOorMitfMreçiiniil.poor 
toute réponse, des conseils pacifiques dont ils ne 
proGlëreul poiol. Le jeaoe procurateur que Monce- 
nigo repreiMit «vee tant d'autorité, avait cepen- 
dant alors près de cinqotDle ans, ce qai donne ooe 
idée de l'inlluencect du rcspcctdont jouissaient ces 
graves personnages blanchis dans les conseils de la 
république. 

Àu mois de janvier de l'année suirante* les 
rentinsvinrentrenouvclcr If tirs sollicitritions. disant 
que si Venise ne venait point à leur secours, ils fe- 
raient conimiSainMn» qu'ils ébranleraient la co- 
lonne, ponr renterser le temple et écraser leurs 
ennemis avec eux; et que s'ils élaicnl vaincus, 
leur servitude eutratuerail inrailliblemenl celle 
de loule l'ilalie. Le dqge convoqua i« conseil et 
dit : 

IV. « Soigneurs, vous voyez tous Ip« an"? un pr^infl 
« nombre de ramilles venir des diverses partie de 
*t l'Jialie s'établir sur votre territoire. Biles y trans- 
« portent leurs biens, leur industrie, biles Tiennent 
«I y chercher la pnix. Si vou? prtfi'rci! ta puerrc, il 
« Taudra renoncer à ces inappréciables avantages. 
t Vous verret tons ces nonveauv citoyens aller 
« chercher leur sûreté ailleurs. — Mais les Flortn- 
« lins se soumettront au duc de Milan. — Eh bien ! 
«tant pis pour eux, ce sont leurs allaires. Pour 
« nous, nous aurons toujours la justice de notré 
« côté. Ils ont Tait des dépcn»;!''; énormes, ils sont 
u épuisés, endettés. Nous, nous sommes dan-î un 
« état prospère, nous avons un capital d'environ dix 
« millions de ducats, qui nous procure un bénéfice 
de quatre millions. Nous ne pouvons que vous 
« exhorter à conserver la paix, à ne rien craindre, 
•I et à TOUS méfier des Florentins. Rappeiez^vous 
« qu'il jr a un siècle ils vous entraînèrent dans la 
<! fçuprrc contre la maison de la Scala; qu'ils vous 
, u demandèrent un prêt de cinq cent mille ducats, 
« et que lorsque vous les leur etttes fournis, ils firent 
" leur paix séparée. Rappelez-vous qu'en lili ils 
« fournircnl aux Hongrois un général qui fit éprou- 
« ver de grandes perles à notre république. Nous 
1 ne nous étonnons point de voir un jeune procu- 
m râleur embrasser une opinion contraire. Sa par- 
« tialité pour l« Florentins lui fait otitiîier que, 
•I dans celte afTaire, la justice est du côté du seigneur 
« de Milan. Us suscitent la guerre, ils ont tort. Ils 
« peuvent conserver la paix, ils ne le veulent pa>, ; 
« ils cherchent à nous entraîner, pour nous laisser 
« cnsuitesculs. Ils nous demandent de l'argent pour 
•I en acbeter les possessions des autres , comme ils 
«firent en 133S. 



« Tous aT« désiré connaître le montant des re- 

o venns que nous lirons du pnys conquis il»'|»u!s 
i: Vérone Jusqu'à Hestre.Its s'élèvent à 4t>4,000 du- 
n cats. Quant aot dépenses, olica sont couTettwpnr 
<i les recettes. Si nous faisons la guerre, il faudfa 
« payer dfs subsides: si nous portons nos troupes 
<[ au delà de Vérone, il y aura d'énuruies dépenses, 
it qui seront suivies de tristes destructions, et nous 
•I verrons crouler la chambre des emprunts. Le plus 
«' safTo est de sfanler ce que nous avons, (le qui me 
i: rcÂle à dire , je ne l'iijuutc point pour me vanter J 
« écoutes vos capitaines qui reviennent d'Aiguës- 
« 5Inrlos, de Flandres; éeoulez \os ambassadeurs, 
» vos consuls , vos marchands ; tous vous disent : 
» Seigneurs, vous avez un prince sage, équitable. 
Il qui vous a conservé la pais. Vous êtes les sanls i 
i: qui la terre et lus mers soient également ouvertes. 
<i Vous êtes le canal de toutes les richesses j vous 
« approvisionnes le monde entier. Tout Tunirers . 
•I s'inicrcsse i votre prospérité. Tout Tor du monde 
' arrive chez vous. Heureux tant que vous conscr- 
« vcrez ce prince paciUque, si vous suivez ses sages 
« conseils.i/fittropeentière, d'autres contrées même 
«sont en fou. La guerre ravage toute l'Italie, la 
X France, l'Espagne, la Catalogne, l'Angleterre, la 
•I Bourgogne, la l'cr&c, la Russie et la Hongrie. Vous, 
« vous n'êtes en état d'hostilité que contre les infi- 
' dèles. Tant qu'il me restera un souille de vie, je 
persisterai dans ce système, qu'il faut aimer la 
<> paix. » 

V. l/aulorîté de «e prince de quatre-vingts ans 

rendit vains tous les cITorls dcsparlisansdc la guerre, 
fjoelque temps après, au mois d'avril 112', il sertlit 
sj lin approcher, lit prier quelques !>éna(eursde se 
rendre auprès de lui, et leur parla de cette sorte: 

Il Seigneurs, je vous ni fait appeler, sentant que * 
» Dieu m'a envoyé une maladie qui doit terminer 
>'■ mon pèlerinage dans ce bas monde. J'ai invoqué 
•( bumblement la toute-puissance du Père, du Fils 
<i el du Saint-Esprit, qui sont uu Dieu en trois per- 
• sonnes , et spccialcmcat celle des trois personnes 
t( qui a daigne revêtir une forme humaine, selon la 
u doctrine de frère Antoine de la Massa, notre pré- 

dicalcur. 

u Notre Seigneur recommande aux quarante 
«: et on électeurs qui sont chargés de donner un 
< chef à noire république, de défendre la religion 
•i chrétienne, d'aimer la justice, et de conserver la 

" paix. 

« Ce sont là nos devoirs. Rendons grâces an créa- 
« leur de toutes choses. Vous saveique, pendant la 
•1 durée de mon adminislraSion, nous avotrs amorti 

une dette de quatre million» de ducats /qu'avait 
« occasionnée la guerre de Padouc. Nous nous som> 
« mes efforcés de prendre des mesures pour que 
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« rfartMC dM «mpranu et UMrtcs tes chMfH pQbli- 

« qaes Fussent acquittés régulièrement de six en six 
« mois} nous avons eu le bonheor d'y réuwir. Vuus 
« eoonaissez la prospérité de notreeMBinetee, l'im- 
« potlance de notre marine. li m tient qn'i vous 
»f fie ni rnnfcnir l'heureux l'Iiil Ao nos nfTnirM, en 
« priant le Toul-Puissani de vous faire persévérer 
« dam le système salatairc qu'il aveit daigné nons 
« inspirer. Si voue y persistez , vous deviendrez rc- 
« doutabir? et po<i?e$5eurs de toutes les ricln sses du 
« monde chrétien. Gardez-vous, comme du ieu, de 
« loucher un bien d'evlrni et de faire ta guerre in- 
■ Jastemcnt; Dieu vous en punirait. 

« J'ai désiré conférer s.'crêteinentavec vous sur le 
« choix de celui que vous allez avoir à élire après 
m ma mort, pour le plus grand bien de notre répu> 
« bliquc. Plusieurs d'rnlrc vous me paraissent dis> 
« posés en fnvpiirfle quelque*;. uns qnpj»' vaisdcsi- 
« gner. Uarin Cavallii en est digne par sa capacité 

• et par sa vertu. Oti peut en dire autant de Fran- 
< rois Bcmbo, de Pierre Loredan, de Jncqne^ Trevi- 
u sanî, d'Antoine Coninrini, de Fanlin iklichieli, 
K d'Albin Badouer ; ce sont tous hommes sages, ca- 

• pables et d'an mérite éprouvé. Quant i ceux qui 
« proposent François Ffi^c.iri. je pense qu'il'n n'y oui 
i> paa réQéchi màremcut. Dieu vous préserve d'un 
« tel dioix. Si vous le faites, vous aurei blentM la 
« gaerre. 

u Alors mix qui nvriieiit dix mille ducats n'en 
« auront plus que mille. Qui avait dix maisons sera 
« réduit i une, et ainsi du rc^. Fins de biens, plus 
u de crédit,plas de réputation. De maîtres que \ ou s 
<! étiez vous vous Ironvercr sujcîs, et de qui ' des 
u gens do guerre, d'une soldatesque, de ces bandes 
« que vous soudoyo. Vous avec un grand nombre 
« d*iMmmes capaldeS de diriger les affaires de la 
« gtierrc et <in /'nivernemcnt; des oITieier^ éprouvés 
ii (Miur ic cuuimanUeroenl de vos Hottes, huit capi- 
« tajnes i qui vous pourriei confier aoiiante galè- 
m res, dix personnages dignes par une longue ex- 

périence de présider aux délibérations de vos 
« conseils. i>es étrangers ont souvent rendu bom- 
« mage i votre sagesse, en prenant des arbitres 
K pormi vous ; persistez donc , pour vous et pour le 

bonheur de vus (ils, dans ce système qui vous a 

procuré tant de prospérités. » 

€e grave personnage mourut quelques jours 
aprè^. Sous son administration, on avait commencé 
les bâtiments de la bibliothèque de Saint-Marc, et I 
reconstruit sur un plan plus noble le vieux palais, 
consumé autrefois par un incendie. Cn décret, con- | 
seillé par le besoin de l'économie, défLiidail, sous ■ 
peine d'amende, de proposer cette réparation. Le ■ 
(loge paya Tamende et se chargea de proposer le ré> t 
tabltiscment du principal édiflce de Venise. | 



VI. AusiitM qu'il «■! Imné les yeu, iet qu- 

ranle et un électeurs entrèrent au concbivo pour 
lui donner un successeur. Les concurrents furent 
Marin Cavallo, Antoine Contarini, Léonard Uonce- 
nigo, procurateurs de Saint -Marc; François Hembov 
Pierre Loredan, celui qui avait gagné une bataille 
contre les Turcs, et ce François Foscari dont le der- 
nier doge avait si fortement recommandé l'eielu-. 
sion. Hais il faut Mvoir que ce procurateur, dont 
riinibilion ne s'était proposé rien moins que !e tlugat 
[Miur oijjct, avait employé les fonds de la procuratte 
é se faire des partisans , en donnant des secoon à 
un grand nombre de patriciens pauvres, et en dotant 
leurs (illcs. On l'accns iit d'avoir dépensé de la sorte 
plus de trente mille ducats; aussi avait-il beaucoup 
de créatures (1483). 

Loredan était celui des candidats qui paraissait 
d'abord avoir le plus de pnrîisaris. tleux de Fosc.iri 
usèrent d'adresse ; ils commencèrent par ne donner 
que trois voix é leur candidat, mais A chaque scrutin 
ils lui en (Inriii-iieiit (]ue!((u'une de plus, et ils avaient 
soin de répéter tout ce qui pouvait faire écarter les 
autres concurrents , sans manifester le dessein de 
faire prévaloir la faction de Foseari. 

Ils opposaient à Cavallo , son extrême vieillesse; 
à François Bcuibo, ses inlîrinilés (ii était boiteux); 
i Léonard Moncenigo , sa qualité de frère de l'an« 
cien doge, ce qui pouvait être d'un dangereux 
exemple; a Contarini, sa nombreuse famille; i! n'y 
avait rien a dire contre Loredan : Albin Badouer, 
doyen de l'assemblée et l'un des partisans de F«t> 
cari, se chaifei de le faire écarter. 

Il avoua que c'étnil un h:i!)ile lionmie de mer; 
qu'il jouissait de l'allection de tout ce qui tenait à 
ce service; mais il en conclut que c'était nne raison 
pour ne pas l'élever au dugat, afin de m pas se pri- 
ver d'un amiral expérimenté, dans une occasion où 
il pourrait devenir nécessaire. Loredan, qui était 
un des électeurs, fit lui-même un tableau de ses ser> 
vices. On alh nux voix , mais il eut moins de suf- 
frages que dans les premiers scrutins. 

Ensuite on en vint à parler de Foseari. i'ierre 
Orio objecta que «e candidat était encore jeune, 
chargé de famille, marié pour la seconde fois; que 
sa femme lui donnait un enfant de plus tous les 
ans ; que sa fortune était au dessous du médiocre; 
qu'il s'éuit déclaré ennemi de la paix : il rappela 
tout ce que Thomas Moncenigo avait rlit contre lui. 
Foseari se défendit avec beaucoup de ûncsse, et 
exposa que sa fortune •'devait à oent cinquante 
mille ducats. 

I.r cr)nel J\ e (Jura sixjmirs : il y eut jusqu'à neuf 
scrutins , sans que personne réunit la majorité et 
sans que les voix pour Foseari s'élevassent au delà 
du* nombre de seixr. Knttu ceux qui b favorisatent 
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secrètement se déclarèrent aodiiièiM lonr defCiU- 

lin, et il col ringt-six voix. 

Pour la proclamation de ce nouveau doge, on 
adopta nue fonnttle nouvelle, qai aebera d*elbcer 
jusqu'au souvenir de la part que te peuple avait eue 
autrefois dans les cleclions. La formule usitée jus- 
qucs alors avait été celle-ci : u Nous avons élu un 
« Id pottr doge, sHl rons est agréable, n La grand- 
chancelier, François de la Séga, demanda : k Et si 
« le peuple disait Non, que feriez-vous;' i l'ii ifni- 
ftéquencc il fui arrêté qu'on se bornerait à dire : 
« Nous avons élu doge on Ici. •> 

Les services qu'Alhio B.hIkikt nvail rcmlus au 
nouveau doge dans le conclave furent rocoinfiensés 
par son élévation i la dignité du procurateur, que 
réleclkm de Fosearl faisait vaqaer.' 

Celte élection rariimn IVspcrancp que I(S Floren- 
tins avaient conçue d'attirer les Vénitiens dans leur 
ligua contra le duc de Milan. Us réitérèrent leurs 
amlMSsadcs, mais ce fol sans obtenir plus de succès, 
jusqu'au commencement de 1156. La seigneurie 
était lice par un traité avec Philippe-Marie Viscooti. 
Celte considération n'eOt été que d*une médiocre 
importance sans les autres afTaires qui occupaient 
la république. Dans son iiitt-n'eur elle éprouvnil une 
calamité qui l'avait déjà ravagée bien des fuis.Uans 
l'inlervalle du mois d*aottt au mois de décem- 
bre lIftSf la peste moissonna quinze mille trois 
cents personne?, (le fut alors qu'on s'occupa enfin 
de la construction d'un lazaret pour prévenir le re- 
tour de ce. fléau. 

Uu côté de l'Orient , on avait des différends avec 
les despotes de Janiiia et de MoréCi flials OU parvint 
a les terminer par des traités. 

VII. l/cmpereurgrec, Jean Paléologue, toujours 
plus incapable d'arrêter les progrès des Turcs, ven- 
dait pièce à pièce des Etals qu'il ne pouvait défen- 
dre. Voyant le sultan Amurat niaiire d'une partie 
de la Macédoine, il Imagina de loi opposer les Vé- 
nitien!;, en c^iiaiit à eeux-ci la ville de Salonique, 
place forte, défendue par quarante tours, peuplée 
de quarante milles âmes , iniportanlc par sou com- 
merce, située sur Tun des principaux golfes de 
rArchipcl, et à porti^etrenvdver des secours à Nègre- 
pont. La république til partir en même temps un 
corps de troupes, pour aller prendre possession de 
ce p(nt,el un ambas.sadeur, pour expliquer au sul- 
tan que cette occup ilinn d'une p|;ice,sur laquelle il 
avaitdesvucs, n'étaitpointunactcd'bo8lililc(li33). 

Amnrat, loin de recevoir le ministre vénitien, le 
Ht arrêter et s'avança pour faire le siège de Saloni- 
qac;mais une flotte commandée par PiiTre LurLilan 
vint ravitailler et secourir la place. Les Turcs, après 
s'être consumés en vains efforts» se virent obligés do 
lever le siège. Us se Jetèrent sur la Morée, dont ils 



saeeagèrailqiielques places. Les Vèoiliait raièfcni 

en possession de leur nouvelle acquisition , et Pcm- 
perear grec plus exposé que jamais au ressentiment 
du sultan. Mais la république ne pouvait espérer do 
rentrer dans les bonnes grâces d'Amural. Ce fut eo 
vain qu'on envoya de nouveaux ambassadeurs pour 
renouer les négociation» avcclui.Sa première ques- 
tion était toujours : *■ As-tu des pouvoirs pour rao 
I rendre ma ville de Saloiiique' « et sur la réponse 
négative , il faisait jeter le ministre en prison. Cet 
état des choses dura cinq ans, c'est-à-dire depuis 
le 19 septembre 14SS jusqu'en 1499, que les Tnrea 
surprirent celte place et la saccagèrent horrible- 
ment; après quoi le sultan voulut bien entendre des 
proposiltoas de paix, et on convint que les rela- 
tions commerciales seraient rétablies sur le même 
pied qu'auparavant. Cette défense de Saloniquc 
avait coûte a la république plus de sept cent mille 
ducats. 

VllI. On était au plus fort de celte brouillerie, 
lorsqu'on orage fornu: à la cour Milan jeta à Ve- 
nise un de ces hommes qui semblent faits pour éira 
un exemple des caprices de la fortune, et dont la 
destinée est d'inOuer SUT le sort des £tats* François 
RuITo, fils d'un paysan de Carmagnole, avait d'a- 
bord servi comme soldat data les troupes du duc de 
Milan. Ses exploits avaient attiré sur lui Tattentioa 
et l'admiration. On le dés^nràt par le nom de sa 
\i!lr rnlalc. Iaî duc l'avança rapidement, et trouva 
cil lui une capacité égale à son courage. l..e nom de 
Carmagnole devint si célèbre, que le prince ne crut 
pas déshonorer le sien en l'y associant ; et François 
(larmagnoIe ViseoMli devint, par son mariage avec 
une iilie naturelle du duc, gendre de Sun mailre, 
après avoir contribué i rétablir sur le tr6ne(1491^. 

Celle haute faveur accordée au mérite prouvait 
que le duc Philippe-Marie n'était puinl ingrat; mais 
il n'était pas non plus inaccessible aui soupçons, 
ni mémo è la jalousie, h» souvenir des services qtt*il 
avait reçus de son général lui devint importun. Les 
courtisans ne manquèrent pas d'entretenir soigneu- 
sement une inimitié naissante , qui devait les déli- 
vrer d'un favori aussi supérieur par son mérite 
qu'odieux par les grâces dont il était comblé. On 
veut bien tolérer un favori quand c'est lu hasard 
qui Ta désigné : les faveurs du hasard n'bumilienl 
personne, elica encouragent au contraire les espé- 
rances de tout le monde; mais la gloire du mérite 
a quelque chose de dèsespcranl pour U médiocrité. 
Bientét Carmagnole eut de fréquentes occasions de 
sentir que son crédit, que le souvenir même de ses. 
services n'existait plus. Il o^a s'en plaindre, et quand 
il voulut se présenter au duc pour obtenir une ex- 
plication, ou ao moins la perinission de se justifier, 
il ne put parvenir à le voir. Alors, sentant que aa 



Digitized by Google 



UTRE xin. 



perte était réieloe, H monta 1 ehml , lorlit rapi- 
dement des États qn'il avait conquis à Viwonli, et 
chercha un açilo mr li" tt-rriioire vénitien. 

IX. C'était a 1 cpoquc ou une troisième ambassade 
dct FlorentiDS MllîeitaU de wwfeaii le république 
d'entrerdans la ligue formée contre le duc de Milan. 
CelQt-ci, do son côté, avait envoyé des ministres à 
Yenisc pour prévenir cette rupture. Ainsi la sei- 
gMorie vofêit ee» deos pDimncet plaider en quel- 
que sorte ieaM droîltdentitelleetse dupatcr eon 
amitié. 

Admis dans le conseil de la seigneurie» les envoyés 
de Florence g*ex|»riinireat 1 peu près en «es termes: 
« Seigneurs, nous n'nvons cessé de vous solliciter de 
« prendre pari à l.i guerre contre le duc de Milan. 
« Notre inlérèl rcclaine ce secours, nous ne le dissi- 
« muions pas; mais ne voasdÎMimules pas non plos 
« que l'intérêt de votre république vous conseille 
« celte résolution. Déjà , faute d'avoir uni nos for- 
« ces, Yisconti s'est emparé de toute la I.oinbardic; 

■ vous arei refusé votre secours aoi Génois, ils 
t l'ont reconnu pour ni.iltro. Atiatuionnés pur vous, 
«> nous succomberons, et le voilà roi! Bientôt, à vos 
<i propres dépens, vous le fcrei empereur. 

m Depuis que sa maison «st snr te tréne, nous 
Il avons eu à la comt>allre. cl songez que vous avez 
« les même droits que nous à sou inimitié. I.e duc 
« esteiMSore plus irrité de notre indépendance que 
«jaloux de notre prospérité. C'est la passion com- 
« mune à tous les princes d'aspirer à détruire tout 
« ce qui veut être libre autour d'eux. Ne vous as- 
« suret point en votre puissance : tous ares trop 
« bien observé les progrès de la sienne pour ne pas 
Il la juger dangereuse. Attendrcz-vous qu'elle soit 
« devenue insurmontable, pour culrcprcodre de 

■ farréter lorsque vous vous trouverei seuls k 
m lutter contre elle? 

« Si nous vous pressons de nous secourir, c'est 
«i parce que le péril est commun, c'est parce que 
« nous savons prendre aussi notre part des ebargcs 
« de la guerre. 11 j a loaglemps que nous soutenons 
n celle-ci avec d'immenses efforts. Elle nous coûte 
« plus de dcui raillions de florins d'or, c'est-à-dire 
« plus que ne vaut la ville entière de Florence. 

■ Nous avons dépouillé de leurs bijoux nos femmes 

■ cl nos filles; nous avons dispersé nos richesses 
• dans l'Italie, pour subvenir à tant de dépenses. 
K Mais il nous reste encore du nng à répandre. 
« Vous verrez si nous demandons à être secourus 
« pour rester oisifs. Sauver noire liberté, c'est as- 

■ surcr la vùtre ; le danger qui nous presse vous at- 
« tend. Sous sommes autorisés i souscrire aux con- 
u diiions qu'il vous paraîtra juste de proposer pour 
K celte alliance. i 

IdCS ambassadeurs milanais, à leur tour, oblinrcul 



andiènee la tendontîn* « Hous ne venons point, dl* 
m ttttt-ils,sol]i<»ter une amitié que vous avez jurée, 
u et que les procédés constants de la seigneurie nous 
n garantissent. La maison de Visconli estdèslong- 

temps amie de votre république; vous aves prouvé 
Il la constance de vos scntinicnts, pendant la mino- 
< rité rie nos princes et les discordes civiles qui en 
II ont été la suite. De son côté, le duc fhilippe- 
K Marie a montré qu'il avait hérité pour vous de 
<i tous les sentiments de ses pères. Vous possédez 
« Vérone, Vicence. Padoue, qui ont appartenu à sa 
K maison. Devenu votre voisin, par l'i-flet de vos 
« conquêtes, il'n*a en avec vous aucun différend. 11 
Il s'est montré juste, modéré, pacifique. Vous ap- 

préciez sans doute ce qu'elles valent, ces imputa- 
u tions que l'on fait si gratuitement aux priuces de 
«t ne pouvoir souffrir des États libres dans leurvoi- 
it sinage. Comme si des rapports d'amitié étaient 
u impossibles entre le gouvernement d'un seul elle 
u gouvernement de plusieurs ; comme ti le lémoî- 
« gnage de Thisloire ne réfutait pas ces vaines dé- 
u claniation; ; comme si la plus heureuse harmonie 
u n'avait pas existé depuis longleaips entre la sei- 
•I gneurie et les Viscontt. Qu'avons-noos k gagner 
« les uns on les autres dans cette guerre? Quelle 
I assurance avei'Voos besoin de chercher contre 
<. l'ambition qu'on reproche au duc de àliian? Mais 
a qui peut lui reprocher cette ambition? Ot n'est 
« pas assurément votre république. Ce sont les Fio- 
' rcntins qui l'en accusent, et i>ourr|uot? parce qu'il 
u leur fait la guerre. Sans doute il la leur fait; mais 
« s'ils ont été les agresseurs, est-il raisonnable de 
< lui reprocher une rupture qu'il n'a pas dépendu 
1 de lui d'éviter^ 

•I Or, qui de vous ne se rappelle que le prùlcslc 
u des Florentins a été l'occupation de Forli par 
« quelques troupes du duc? Qui de vous ignore que 
« cette occupition n'i Inil ni une prise de posses- 
•I sion, ni une mesure hostile? que le duc etivujait 
« prendre seulement l'administration de Forli , 
« comme exécuteur tesl.imentairc du prince dé- 
i: cédé, h sa prière et au nom du prince mineur? 
i. ti quel intérêt les Florentins avaient-ils dans tout 
•• cela ? Forli ne leur appartenait point. 

Il Ce sont donc les Florentins eux-mêmes qui l'ont 
•I forcé de porter ses armes au delà des Apeuuios, 
u où aucun intérêt ne l'appelait. On Ta mis dans la 
•I nécessité de se défendre : estron en droit de se 
« pl.iiiidrc de ce qu'il a (iris l'ufTcnsivc? est-il juste 
« de voir dans ses succès la preuve de son ambi- 
■ tion? et ne faut-il p^s |>luiùi y reconnaître un lé- 
«> moignage de la justice de sa cause, approuvée par 
« le t'iel même ? 

.1 Depuis que l'orgueil des FloreiiUus a été con- 

fou lup irnosvicloircs, le duc a manifesté sa mo- 
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« dération. Plusieurs priaccs, noire &ain(-père le 

« pape, votre ré[)ubltquc , se sont portés pour mé- 
« dialeurs^ qui si esl refusé à la paix ? lus Fioren- 
«lîas. 

•I Que yous demandent- ils? tJ'attaquer un prince 
« qui uc vous a donne aucun sujet de plainte. Ouc 
«t TOUS demande le duc ? la continuation d'une anii- 
« lié qu'il mérite. Un goovcmeiiient aiuii wge qae 
M le vôtre ne chcrphern point à ncquérir, pnr une 
« iojuilice, une sun-té ({u'il a déjà, qui jamais n'a 
« été troniitée, et que la guerre ne saurait lui ga- 
« rintir aussi bien que la paix. » 

X. Ces raisons étaient assurément tris-snlifl('«:, 
xttrtoulaux yeux de ceux qui se rappelaieul lesex- 
bortationf in nms Moncenigo. Uais le doge actuel 
n'avait pu Teirians dépit son avis rejeté, oenauré 
roémc, lorsqu'on av.iit ilélibéré sur celle affaire 
quelques années auparavant. La cause des floren- 
tiof était devenue la tienne. Il Tavait d*abord cm- 
braMce par ambition ou par politique, maintenant 
il y allait tic sn vaiiitL- ; il iiriciniiiia le consfil à rri- 
tendre Carmagnole, licjà i'uscari avait eu quelque 
influence lur raccuetl que la république avait fait 
i ce général. On lui avait donné un commandement 
avec un traitement assez considérable. Mai.^ un 
guuverucmeul comme celui de Venise ne pouv.iii 
pataecorderracilementsa conliance à un trantftige, 
à un favori disgracié, à un gendre du prince en- 
nemi. Une tentative d'empoisonnement dont (Car- 
magnole fut l'objet, cl dont un scélérat de Milaci lut 
reconnu coupable, prouva la réalité de la haine qui 
existait entre le duc et son ancien favori, et mérita 
à celui-ci d'être appelé dans les cuufcrcoces où l'on 
traitait rafTaire des Flurenlins. 

Il y parla en bomtoe passionné, qui désire par- 
dessus tout une occasion rie satisf.iire sa vengeance. 
Il lit une vive peinture du l'ambition de l'bilippe- 
Marîe. Le duc avait usurpé plusieurs proTioces : 
Bcrgame et Itrcscia n'étaient que la dépouille d'un 
prinn- pm'i L'é de la république, enlevée injuste- 
ment au mépris d'un traité, retenue au mépris des 
iurtances de la seigneurie. Visconti était un voisin 
dangereux sur le continent. Maître de Gènes, il 
pouvait devenir sur mer un rival redoutable. La 
guerre était donc juste, nécessaire, indispensable; 
dleoflhiit peu (le périls elles espérances les mieux 
fondées de grands succès. Philippe-Marie était un 
ambitieux sans talents, sans force de caractère, uti 
prince livré aux vains plaisirs d'une cour frivole. 
Ses folies, autant que ses guerres, avaient épuisé ses 
finances. Il avait tari ses ressources, alfaibll Mn ar- 
mée, et aliéné l'aîTeclion de ses sujets. 

» El quelle affection pourrait-il mériter, s'écri.iit 
•r Carmagnole, l'iugrai qui oublie que, s'il est de- 
« mcuré tranquille possesseur du trdite, c'est à moi 



«I qu'il le doit? Je lui ai conquis lîergame, Brescia, 
<' Parme, Plaisance, Novare, Verccil, Âtexandrie 
u et Gènes. Pour prix de tels services, il m'a dis- 
« gracié, ilaconfisqué mes biens, reiMMi ma femme, 
« mes enfafits, et payé un empoisonneur pour me 
<i faire périr. Ab ! sans doute, il a raison de prévoir 
•1 que mon épée doit lui être bttle* Si la Providence 
« a veillé sur mes Jours, c'est pour le malheur du 
i) l'ingrat, pour sa ruine. Heureux de trouver une 
Il nouvelle patrie sur cette terre qui me fut bospi- 
•1 lalière, je ne demande que des armes, la pa>niit- 
« sion d'unir nui cause i la vMre, et de vous pron- 
« ver ma reconnaissanee. 

La chaleur du guerrier, son assurance, sa baiue, 
se communiquèrent i tous ceux qui l'écouiaient. 
Le doge s'empressa d'ajouter que, depuis que Vis- 
cuiili était sur le IrAne, il n' !V lit ! cssë de s'agran- 
dirj qu'après tant d'usurpalîuii!», il ne pouvait avoir 
rentmeé sincèrement à Vicence, à Vérone, à Padoue, 
qui avaient été possédées par sa famille, avant d'en^ 
trer dans le domaine de la répuMique. C'était une 
absurdité de le supposer. Il lallaii donc le considé- 
rer comme un ennemi ; il était donc prudent de 
s'opposer à l'accroissement de sa puissance , et de 
saisir, pour le combattre, le moment où d'autres 
occupaient une partie de ses forces. 11 fallait faire 
cause commune avec les Florentins. 

XI. Cet avis passa dans le grand-conseil à une 
grande majorité de suffrages. I.e traité entre les 
deux républiques fui signé à la lin de novembre 
14S6. On y régla qu'on lèverait à frais communs 
une armée desei/e mille chevaux et de liuil mille 
hommes d'infanterie; que la flotte vénitienne re- 
monterait le Pù, cl seconderait les opérations des 
troupes de terre destinées é agir contre le Milanais; 
qu'une flotte, aruiéi' aux dépens des Florentins, se 
porterait sur la cùtc de Gènes, où elle ferait une di- 
version. 

Les conquêtes devaient être partagées de manière 

que tout ce qui se trouverait sur le revers des Apen- 
nins, du cû te de la Toscane, rcslAt à la république 
de Florence ; tout ce qui serait au nord de ces mou" 
tagnes devait appartenir à Venise. 

Entin les deux parties contractantes prirent t'en- 
gagemenl réciproque de ue point faire de paix sé- 
parée. 

Le roi d'Arragon, le duc de Savoie, les seigneurs 
de Ferrare elde Manloue In ; il le de Sienne et quel- 
ques familles génoises mécoalcules du gouveroe- 
raent de Visconti , accédèrent i cette alliance. 

Ainsi fut résolue celte guerre, dont j'ai cru de- 
M)ir faire connaître soigneusement les prétextes ou 
les mollis, parce qu'elle eut une grande iniluencc 
sur lesdestittées de Tfitat de Venise. 

1^ caractère qu'elle allait prendre fut indiqué 
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IM^leckofz du général. La répuLliqœ en conGah 
principale dircclioti à François Carmagnole. 
•^Xli. Qaoiquc la dcclaralion de guerre cùl élc no- 
lillée officielienient au mois de Janvier 14S6, les 

hostiiiics ne commence reiit que vers le niiliea du 
mois de mars. l>t intervalle fui eniplnj é à recruter 
les troupes mercenaires a?ec ksquulics Carmagnole 
devait attaquer la Louibardie, et i armer Teacadre 
deslim'c à c-ntrcr ilans le Pô. Il fut levé un emprunt 
forcé du 4Ô,GOO ducats. Ce n'ctnit pas sanadoutcdc 
quoi subvenir aux frais de la guerre. 

La guerre «ait alon fort dispendieuse. Ces com- 
pagnies d'aventure, formées des débris des armcc s 
aIlemaiHlf<; , avaient trouvé qu'il n'y avait pas de 
meilleur parti pour elles que de rester en ilalie, où 
la multitude des prineipautés et des factions leur 
assurait toujours de l'emploi, ot où la boule du pays 
leur prometinit des richesst s. Le frouvcrncmcnt sa- 
cerdotal, les petites républiques de bourgeois, non 
DMÎM inbabiles U'inétier des armes, les princes 
nouveaux et oncore mil alTi rniis, devaient implorer 
coalinuellcmcnt le secours de ces étrangers, qui se 
vendaient au plus offrant. Un historien fait remar- 
quer qtt*i cette époque les Ifrsins, les Saint-Sevc- 
rins, les M.ilalcsi-i, les Carmagnole et autres chefs 
de ^ndarmcs reliraient en grande partie le plus 
clair da produit de l'indiulric florentine, du com- 
merce de y«flise, et de la daterie romaine. Les 
chefs de ces bandes étaient ries cnlreprenenrî; de 
guerre; indifférents dans les querelles, s'aKaquant 
sans passion, intéressés seulement à conserver leurs 
hommes» et par conséquent combattant mollement, 
cherchant à éviter les affaires décisives, pnur faire 
durer ces divisions, qui les rcndaicut nécessaires 
et leur donnaient occasion de devenir plus exi- 
geants. Opposés alliTiiativeirieiit l'un à l'autre, ils 
n'avaient gnrde de riierclic-r à se détruire, l'ii e.i|ii- 
taine vainqueur qui aurait rctcuu prisonuièrc la 
compagnie d*nn autre Taurait ruiné, et devait s'at- 
tendre à être à son tour traite avec la même rigueur. 
Toutes ers circonstances av.iii nt introduit parmi ' 
CCS bandes guerrières une sorle de droit des gens 
indépendant du droit politique, et souvent opposé 
aux intérêts des Étals dont elles soutenaient la cause. 
L'habitude de cliarij:* r de parti avait rendu les Ira- 
iiisons moins déshonorantes, l'nvarice les rendait 
fréquentes. I«a guerre n'était plus qu'un métier fait 
par des slipendiaires; les hommes domiciliés ne 
trouvaient point d'honneur à se niôler dans ces b ifi- 
des d'aventuriers. l.es nobles lâchaient de conser- 
ver quelque puissance dans leurs (erres, dont ils ne 
pouvaient par conséquent s'éloigner. Lcs citadins 
cherchaient à s'enrichir par le commerce, surtout 
par le commerce d'oulrc-mer ; aussi le commerce 
marllime éUiit*il resté conalauiment en honneur. 



parce quil était fait par des uationauft. Le peuple 

n'était point enrôlé , parce que les souverains le 
G rainaient et n'élaicat pas assez riches pour enlro- 
tentr des (roupct r^ulières. , 
On a beau faire ; puisqu'on exige pour la guerre 
' les efTorts des homm<*5, le sacrifice de li ur repos et 
de leur vie, il faut bien déterminer ces efforts, ces 
sacrifices, par le sentiment de Tintérét. Li oA cet 
intérêt est évident, immédiat, on peut obtenir le 
concours spontané de toute un? populiition ; là où 
fermentent l'esprit de faction ou l'enthousiasme re- 
ligieux, la fureur des passions sufBt pour mettre les 
armes et la torche à la main de tous les hommes; 
mais quand il s'agit seulement âc la rivalité de 
deux princes, des calculs de la politique, des rues 
ambitieuses d'un gouvernement, comment espérer 
que la population veuille y prendre part? Cela est 
impossible, surtout dans les petits Étals. A mesure 
que de grands gouvernements se sont organisés, ils 
ont formé des corps de troupes permanents, et cela 
n'a été pralieaMc qu'après l'élahlisscinent d'un sys- 
tème d'administration qui assurait au prince un 
revenu fixe, employé tout entier à conserver celte 
force mercenaire. Hais, étrangères ou Indigènes, les 
Iroupcs rép;ulières sont d'autant plus à la disposi- 
tion du prince qu'elles sont plus détachées de la po- 
pulation ; aussi s'efforce-t-on sans cesse de leur 
créer des intérêts à pMt; aussi se- trouvent-elles 
toujours insuffisantes quand elles sont en opposition 
avec le vœu généni, ou quand l'cxisleuce nationaie 
est menacée. £n «Hftnitive, il n'y a de guerre natio> 
nale que pour des intérêts nationaux. 

Ce n'était pas pour de tels intérêts que l'on com- 
battait en Italie, il s'agissait de savoir si le duc de 
Milan satisferait son ambition, en étendant ses eon> 
quêtes dans la Ilomagne. Ses adversaires n'avaient 
(ju'un întért^t plus ou moins direct à arrêter ses 
progrés. Le roi d'Ârragon voulait forcer Viscooli à 
lui céder la Corse, que celui-ci prétendait être une 
dépendance de Gênes ; le duc de Savoie convoitait 
Verceil ; !. « *f iftm urs dcFerrare et de Mantoue cé- 
daient à l'inlluence de leurs voisins; et quant aux 
Vénitiens, il était évident qu'en entrant dans celte 
ligue , ils avaient été bien moins décidés par la 
crainte qu'cnlratnés par l'ambition. 

Le duc, menacé par tous ses voisins, soudoyait, 
du fond de son palais, quatre chefs de bandes qui 
avaient alors une grande réputation, Ange de la 
Pergola, Nicolas l'inrinino , Guido Torello, enfin 
François Sforce, tils n^lurcl d'un paysan de Coti- 
gttola, et le second d'une race de héros que la for- 
lune destinait au trône. 

Les Vénitiens avaient dans leur armée deux pa- 
rents de ce même Sforce. 

On raconte que le premier Sforce, dont le vrai 
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ttom élût Attendolo, étant occupé à travailler â la 
Icrrr, vit p.K^crdcs recruteurs, qui lui proposcrent 
de s'engager ] il bésilait, et, Cûtninc dans les mœurs 
4e ce siictela tapentUion InniTait plaee partout^ il 
voulut consulter le sort sur le parli qu'il avait à 
prendre. <i Je vais jcler ma pioche sur ce chéiie, dit- 
« il; si l'arbre la relient, c'est signe que Dieu veut 
« que je me fasse soldai. * La pioclie nsla dans les 
branches; te paysnn s'enrôla dans une compagnie 
d'aventure, devint condullièrc, général illustre, 
prince; et son pctiMils disait i Paul Jove, dans le 
palais de Hilao: « Vous rayct bien ces trésors, ces 
u gardes, cette pompe; je dois tout cela à la bran- 
ti che du chéac qui rcUnl eo Tair la pioche démon 
» grand-père. » 

Tous ces capitaines conduisaient des eompagnies 
plus ou moins notnl-renscs de cavaliers couverts de 
fer. Celle cavalerie était considérée comme la prin- 
cipale force des armées; on méprisait encore Tin- 
fantcrie, on oubliait ce qu'elle avait été chez les 
anciens. C'était dans l'inranlerie qu'on jelait les mi- 
lices. On n'en avait pas même un nombre propor- 
tionné ft celai des troupes à cheral. 1/arroée véni- 
tienne, dans celle game, n'avait que huit mille 
fantassins sur seize mille gendarmes. Celle du duc 
de Uilao était à peu près d'égale force. De pari et 
d*avtre, on prodigua les trésors pour rassembler des 
gens de guerre et des chevaux. On compta |ttBqa'i 
soixante-dix mille comhatt.Md* i\^ns une petite pro- 
vince; el rartîilcrie, dont un u'avaû pas encore per- 
fectionné l'osage, était, par celte raison, tellement 
multipliée, que les Milanais perdirent jusqu'à cent 
soisaiite-rlix-liuit pièces de canon dans un de leurs 
camps. Ces circunstaoccs expliquent le peu de mo- 
bilité des armées, la difficulté de les faire sabsisler 
et de trouver un terrain pour combattre. 

XIII. Les troupes de Visconti étaient encore dans 
la Romagne. Carmagnole voulut proiiter de leur ab- 
sence, et commencer ses conquêtes par Fessai d*ttne 
séduction qui devait lui livrer Prcscia (1 Î2G). 

Celle place, ancienne colonie romaine, ravagée 
par les barbares qui envahirent successivement 
riulie, aTaitensttilefail partie dn royaume de Lom> 
bardic, dont elle avait partage les vicissitude?. File 
ctail entrée dans la ligue des villes qui s'étaient con- 
fédérées pour s*aifrancbir du juug de l'empereur 
Frédéric Barberousse. De là résultèrent pour elle la 
nécessité et le malheur de prendre part à toutes les 
discordes excitées en Italie par l'ambition rivale 
des empereurs et des papes. Elle arbora tour i tour 
réicndard des Gnelfeset des Gibelins. Elle fuirruel- 
lemcnt châtiée par l'empereur Iknri VI, qui l'avait 
même condamnée à voir passer la charrue sur ses 
murs; ensuite elle tomba sous la domination des 
princes de la Scala, auxquels elle fui arraebée par 



le seigneur de Milan, allié, dans celle guerre, dr !i 
république de Venise. Adolphe Ualatesta s'en clait 
emparé pendant la minorité des fils de Galéas Vis- 
conti. Enfin, le due Pbilipp^Marie l'arail recont réo 
en 1421. 

Il y avait donc à peine cinq ans que ce prince la 
gouvernait, cl il ne parait pas que oe flkt tree cette 
douceur qui peut seule concilier raffeetion de «mh 
veaux sujets. D'un autre côté, les Tactions guelfe et 
gibeline y subsistaient encore; et, par une suite de 
leurs anciennes haines, elles habitaient des quar- 
tiers séparés, qu'elles avaient même fortiOéspardes 
enceintes de murs; de sorte que cette ville éiiit réel* 
lemenl formée de deux. Les guelfes occupaient U 
ville basse, les gibelins la ville haute, que plusieurs 
forts el la citadelle dominaient. 

Carniagnuli) avait conservé des relations avec le 
parti guelfe, ennemi de la maison de Visconti ; ceux 
avec qui il avait pratiqué des Intelligences, parmi 
lesquels on comptait deux membres de la ftmille 
Avogadro, très-considérable dans le pays, lui pn^ 
mirent de lui ouvrir une des portes de la ville. 

Un détachement de ses troupes , que douie mille 
hommes suivaient de près, arriva tout à coup sous 
les tnurs de Rrescia, dans la nuil du 17 ni irs 1426. 
La porte fut ouverte, les troupes véniUcnncs se ré- 
pandirent dans la ville basse, leurs partisans se Joi- 
gnirent à elles ; mais fai gniHSon milanaise se Jeta 
dans les forts et conserva même les porte* qui con- 
duisaient de la ville guelfe à la ville gibeline, il res- 
tait donc è faire le siège decelle^i, de Ions les forts, 
de la citadelle, elen même temps il fallait songer à 
se défendre dans la ville guelTe qu'on occupait. liés 
qu'on eut appris à Venise l'culrée des troupes de la 
république dans Brescia, on crut d'abord que Car- 
niagnole était entièrement maître de la place ; mais 
quand on sut qu'il avait encore plusieurs sièges à 
laire et en même temps un siège à soutenir, on 
désespéra dn succès de celte entreprise; cependant 
on lui envoya en diligence toutes les troupes dont 
on put disposer, et les commandants de Vicence et 
de Vérone reçurent ordre de lui faire parvenir des 
secours. Il allait en avoir besoin. 

Deux mille hotnuies de cavali rie, qui étaient à 
peu près tout ce qui restait des troupes milanaises 
dans la Lombardie, se portèrent sur-le champ dans 
les environs de Brescia, pour tenter d'y pénétrer. 
Le duc avait rappelé son armée de la Romng;ne ; ello 
s'avançait à grandes journées. Carmagnole proiila 
de ce délai pour envoyer des détachements, qui 
s'emparèrent de quelques points fortifiés dans le 
pays vers le lac de Carde ; el pour se mettre en état 
de se tenir dans sa nouvelle position, il commença 
par séparer la ville qu'il occupait de la forteresse 
voisine, eu creusant un foMé large cl profond, qui 
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le iMlUil I Tabri des sortie* «Pane garnison non* 

brcuse et vaillamment commandée. Mais ce n'clait 
rien encore : il avait h empêcher h communication 
des assiégés avec l'armée qui venait à leur secours. 

ZIV. Pour ccla« H entreprit un des plus grands 
Auvrngcs de campagne dont l'histoire militaire 
fasse mention, et dont ju^qu'.i Itii nn n'avait point 
va de modèle. Il traça une double ligne de circon- 
▼albtion qui eaveloppait les forts, la citadelle, les 
deux villes, et qui devait n ndre toule communica- 
tion impossible entre la place et la camp.-rf2;nc, i 
moins de forcer ce passage à travers les deux fessés 
qui le défendaient. Or, ees fossés avaient vingt pieds 
de l-ir^", douze pieds de profonricur, et présen- 
taient un escarpement formé de (erre, de fascines, 
affermi par des madriers, et défendu par des tours 
élevées de distance en distanee. Les historiens ne 
<;n()i j)'tfn[ (l'accord sur l'cttnKluf" i!c ctt ouvrage; 
suivant quelques-uns, il avait cinq milles de déve- 
loppement. 

On conçoit que de pareils travaux ne poavaient 

être termint^ en quelques jours par une armée qui 
avait à repousser les secours qui voulaient entrer 
dan* la place, i se garder elle-même contre de fré- 
quentes sorties, et i filire plusieurs sièges h la fois. 
I/ouvrafc ne pouvait être qu'ébauclu- à l'époque 
tris-procbaine où l'armée milanaise allait se pré- 
lenler ponr seeonrir la ville. On se flattait que sa 
marche serait retardée par les rivières, et notam- 
ment par le Tanaro, dont le marquis de Ferra re s'r 
tait chargé de disputer le passage ; mais il se laissa 
on voninl se laiaser tromper par te général Ange de 
la Pergola, qui Jeta nn pont sur ce fleuve sans être 
allaqué, cl vint camper, dans les premiers jours de 
mai, devant les lignes de Carmagnole. Les succès 
de celui-ci s'étaient réduits i s'emparer de l'une des 
portes occupées jusquc-Jà par les Milanais. 

L'armée du duc étail forte de quinze mille gen- 
darmes, c'est-à-dire au moins égale à celle des Vé- 
nitiens. Gens-ci étaient A la vérité couverts par 
leurs retranchements encore très-imparfaits, mais 
ils avaient à faire face de deux cAiés, ils étaient 
obligés d'occuper une grande circonférence, et ils 
ne pouvaient présenter une masse de forées sur pin- 
sieors points i la fois. La garnison ne négligeait 
rien pour relarder les travaux des Vénitiens, et re- 
ponssait les assauts qu'ils lui livraient fréquem- 
ment. Heureusement pour ceux<ci, ta rivalité des 
chef!» qui commandaient l'armée du duc retarda 
l'attaque des lignes. François Sforcc cl Mcolas Pic- 
einino opinaient pour tenter cette entreprise, mais 
Ange de la Pergola la jogea imprudente. 

Les ouvrnîT«-<î HiriMit continués sous les yeux de 
l'armée milanaise, ^uand elle entreprit de les for- 
cer, il n*étatl plus temps. A la tn d» mai, la place 



n*étail pas meore entièrement investie; mais après 

quatre mois de travaux, qui ne furent interrompus 
ni la nuit ni te jour, les lignes présentaient partout 
une circonférence inattaquable. Les généraux de 
Pbilippe>lfarie, abandonnant la garbison de Bresda 
à elle-même, s'éloignèrent pour aller commettra 
d'ioulilcs ravages dans les environs de Manlouc. 

Dès la ûo de mars, une escadre véoilicone, com- 
mandée par François Bembo, s'était présentée A 
l'emljoudiure du Pô. Retardée d'abord par les eaux 
basses, elle avait eosuile remonté ce fleuve jusqu'à 
Crémone, dont rite ai^t rompu l'estacade et brûlé 
le pont. Vers la fin de Juin, elle avait pénétrédans 
l'Adrla, prenant quelques châteaux sur son passage. 
ËnÛn elle était venue insulter la place de f avie, i 
rembouchnre do Tésio. 

Le 3B juillet, on arrêta A Venise un Brabançon 
venu, (!isait-on, pour mellre le feu à l'arsenal. On 
rc'paiiUit qu'il avait avoué son crime, et qu'il ne l'a» 
vait entrepris qu'à la persuasion du doc de Milan. 
Quoi qu'il en v ii ,ic la réalité de ces imputations, 
ce niiséraLie fut écartelé, après avoir été traîné 
dans les rues à la queue d'un cheval fougueux. 

Cependant t'armée de la république recevait des 
renforts. LeseigneurdeFaenza, à la téte d'une com- 
pagnie de douïe cents chevaux, LTurcnt de (^atî- 
gnola, qui en commandait otuf cents, et Georges 
Benioni, avec trois cents lances, étaient arrivés an 
camp devant Brescia. Les défenseurs de la place, an 
coDiraire, étaient épuisés par des combats conti- 
iiuLis cl par la disette. De quatorze cenU hommes, 
ils se voyaicttl réduits i quatre cents. 

XT. Celle brave garnison, insuffisante ponr gai^ 
der une si vaste enceinte, n'en cédait les divers pos- 
tes que pied à pied. Le 11 d'aoUt, elle avait été 
forcée d'abandonner la porte des Pilles. An corn- 
incnccmcnt de septembre, les Vénilieiis occupèrent 
une aulre porte et une partie delà ville haute, après 
UQ combat qui dura trois jours. Le 18 et le 19, an 
corps de huit mille Milanais vint attaquer le* assiè' 
géants, mais sans pouvoir parvenir à pénétrer jus- 
qu'à la forteresse. Les assiégés firent une sortie 
quelques jours après. Enfin un des châteaux capi- 
tula le 1S octobre, les autrea a» readiicnt sneecssi- 
vemcnt, et le 20 novembre la citadelle, après avoir 
été battue jour et nuit par rarlillerie pendant boit 
mois, oflirit de se rendre si elle n'était pas secourue 
an bout de dix jours. Cette capitulation , pour la- 
quelle on eut rnémc soin de demander l'autorisation 
du duc de Milan, fut la cinquième que lit, dans ce 
même siège, le Taillant défensenr de cette place. Il 
sortit avec tous les honneurs de la guerre, A la lêle 
de quelques hommes qui lui restaient, r»v4r arm« 
et bagages, exigeant même que les vainqueurs payas- 
sent ce qu'il était forcé de l«nr laisser, el libre, ainsi 
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lom ta siens, d'sUer rejoindre l*araiëe iiiih* 

naisc. 

C'est une douce salisfaction de voir les gtM de 
camr triompher de la roauraîse fortuoe. 
La première rarprise de Brescia avait été pea 

glorieux* pour Carmagnole; mnis il se lU ix^nucoup 
d boniieur, pendant ce sh^' - long cl mémorable, 
par ta vignear de ses attaques , rimtnensilé de ses 
travaux, et surfont par l'audace avec laquelle il s« 
maintint dans une position dilTiciie. On doit rnppor 
1er au général Oorcnlin Nicolas de Tolcntino, qui 
était un babilc ingénieur, une partie du mérite, soit 
derjnvention, soit de l'exécution des grands ouvra- 
gasqyi assurèrent la reddition de i.t place. 

Le duc de Milan éprouva, dans celte campagne, 
les ineonvéaients altaeliés i l'emploi 6e» troupes 
mercenaires. Lcssicnnes ne firent que de médiocres 
efforts pour scronrir Hriscia; pI au lieu d'attaquer, 
00 au moins d'niquiélcr Uaniiagnole dans ses li- 
gnes, elles perdirent te temps à piller le pays voi- 
sin. 

XVI. Cependant, si la villp de Br<'<:cia était per- 
due, l'armée restait entière; il ne manquait au duc 
que d'avoir conAanee en elle. Quatre généraui de 
réputation ne le rassuraient pas. D'un autre cAlé, 
la Toscane était défç.irni<% If dticde Savoie inquié- 
tait la frontière occidrtitale du Milanais. Viscooti 
ne voyait dans tonte l'Italie qu'on prince qui s'inlé- 
rpssfità son sort, c 'i'taitIcpapcM.it îiii V;cncorcavail- 
il fallu acheter sa bienveillance par la cession des 
villes de Porli et d'Imola dans la Homagnc. Ce pon- 
tife, l'un des plus ambitieuE conquérants du do- 

rri-tinc! npnsloliffiic . prrtt('i,'fnit cliaiidcinciil le duc 
de Milan, parce que ce prince affectait d'embrasser 
avec sèie les intérêts de r£glisc. Le pape s'entremit 
^done pour ramener la paix entre les parties beiti» 
gérantrs. Le légat qu'il iiivoy.i pour médiateur 
n'eut pas de peine à les concilier, p(iis(|u<- tout con- 
SHtnîtiobtenir quelques sacriliccs du duc de Milan, 
d^i saisi d'effiroi. 11 consentit, aussi promplement 
qu'on pouvait If df'îîirer, à ce que le duc de Savoie 
gardât quelques châteaux de peu d'importance dont 
il venait de s'emparer (1426). 

Les I lort nlins, le marquis de Ferrare, etie seî« 
gneorde Mantoue, n'avaicnl rien h réclamer ; l'ar- 
mée alliée n'avait fait aucune conquête au delà des 
Apennins: mais lo duc en avait retiré ses troupes, 
cl cf ne fut pas un médioctC avantage pour 1rs Mu- 
re n'ins «II- voir leur pays délivré de celte invasion. 

(,)uanl aux Vénitiens, le duc d« Milan leur cédait 
non-seulement tous droits sur la ville de Bres^' 
cia, mais encore toute la province dont cette ville 
était la capilalf . U v.illo do l'Oplin, nppolii- \a] i'.a- 
monica, cl la partie du Crémonais siluce sur la rive j 
ganehe de ce fleuve; de sorte que les froiitièfM de 1 



la république, du eftté du Milanais, se Iroufaîant 
transporlffï du lac (Îp Garde au lac d'Iséo. et que 
rUglio devait marquer la nouvelle limite des deux 
États. La due accordait mémo ans Vénitiens un 
certain espace de terrain sur la rive droite de ce 
lUuve, avec la facnllé d'y construire un» tétede 
pont. 

Ce traité fol signé le 90 décembre 1496. La fa- 
mille de Carmagnole recouvra Sa liberté et vint 
.^'établir à Voriise. La république s'était empressée 
de récompenser les services de son général, en l'élo- 
vant au patricial, dés les premiers succès de culln 
campagne. 

\\ II. Le gouvernement vénitien, soit qu'il vou- 
lut s'ailaclicr le peuple de Brescia, soit qu'il voulat 
composer avec d'anciennes habitudes, ou faire Tes- 
sai d'un nouveau système, donna à sa nouvelle con- 
ni!é(f iiriR forme d'administration diiïércntcdu ré- 
guuc (ics autres provinces de la république. 

On décida que le pays serait gouverné par deux 
patriciens que le sénat désignerail , l'un avec le ti- 
tre de pn(!(\stat, l'autre avec celui de capitaine. Ils 
étaient investis de la juridiction civile et crimioclle, 
OKcepté en matière de fiefs. 

Le pMlestal pouvait présider les divers tribunaux; 
mais la ville avait, pour son nrlrninislration, un con- 
seil composé de ceux qui, petidaul Ireule-cinq ans 
au moins, avaient partagé les charges réelles et per- 
sonnelles de la cité. On se rt'sfrvait cependant la 
faculté d"y associer ceux qui Tauraieiii inerile par 
d'iroporlanls services. On exigea que, dans lou» les 
cas, les membres de ce conseil n'eussent point exorcé, 
ni eux-mùines, ni leur père, ni leur aïeul, une pro- 
fession mécanique ; il fallait aussi, pour y être ad- 
mis, cire âgé de trente ans et appartenir à une fa* 
mille domiciliée depuis cinquante. 

Cette assemblée se trouvait composée d'à peu près 
cinq cents tiabilanls, qui, dans l'origine, se renou- 
velaient tons les ans, par la voie du scrutin. 

Du autre conseil moins nombreux, choisi par le 
sort dans le conseil-générnf, et renouvelé (liii lielle- 
ment de deux mois en deux mois, s'occupait de la 
direction spéciale des affair»; de sorte que Brescia, 
comme Venise, avait deux réunions de ses prind- 
paux citoyens, dont l'une représentait lu grand- 
conseil, l'aulrc le sénat de la république, avec celle 
différence cependant qu'à Venise ces aasnnblées 
exerçaient le gouvernement et décidaient snr les 
impAls, sur les lois et sur les aiïaires politiques, tan- 
dis qu'à Brescia elles ne s'élevaient pas au dessus 
dci allaires de simple administration. 

Pour rendre la ressemblance plus parfaite, on ré- 
gla, trois ou quatre ans après la prise de possession 
de cette ville, que ceux qui se trouvaient composer 
le grand^conseil en 1450, auraient seuls le droit 
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d'en dira partie i l'afenir, H It irMSimttraient A 
l«nr iiostérité. 

Ainsi il y eut un palriciat daju celle prOTÎnce 
comme dans la capitale. 

CéCiil de oesdenx eonseils «lae iiartaU la direc- 
tion de radministralion du pays : c'élnit par eux 
que se faisait le choix des juges et des divers agents 
de l'adminislralion ; outre ces deux conseils, il y 
ea avait no troméme pour lea alfaiKa conlaalieu- 
acs, conpoaé aniiiaenieotdeJttriseoQQiltos gradiida 



daos ranffcnité de Padoae. Enfln «tttelqnea-DBa 

des habitants les plus considérables de celte pro- 
vince fureat agrégé» au corps de la ooblesse véni- 

tienne. 

Je eitemi le nom dn fleot qui refusa cet lionneur, 

ne voulant rii'u devoir à ccu\ qui vcnnicnt d'asser- 
vir sa patrie. Il se nommait Zambara. jHais ses de»« 
cendants n'héritèrent pas de sa fierté, car ils ache- 
tèrent dam la «uile celte noblesM que leur ainil 
arait refusée. 
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I. La paix qu'on venait de conclure portail les 
fronlières de l*État de Venise i quelques lieoes de 
Milan. Les sujets du duc furent peut-être encore 
plus effrayés que lui de ce voi^inago. De toutes les 
conditions réservées à la niisèrc humaine, la pire, 
après resclavafçe, c'est d'être obligé de coorber la 
(été sous la domination de plusieurs. La raison s'cx- 
pliqur Irôs-bicn, pourquoi, dans l'iritcrèt do I.i so- 
ciété, 00 coolie le pouvoir à une seule main; mais 
elle ne peut comprendre que ce pouToir appartienne 
à un classe privilégiée. L'orgueil des bommes ne 
se console qu'en tâchant d'agrandir ce qui les do- 
mine. Or rimagination n'a pas beaucoup à faire 
pour placer hors de la natorenn être nniqiiie, imi- 
siblc, tout-puissant, impartial, qui ne communique 
point inimcilinfrment avec nous, dont tout rappelle 
le nom, l'autorité, tandis que son origine, ses pas- 
sions, ses inOrmitës échappent i la vue, et qoi, en 
même temps qu'il est notre maître, est aussi notre 
providence. Mniscnmtiirnt sefnirc l.i mAme illusion 
quand on a une muiiiluiie de maitres, dont qucl- 
qaes-uns nécessairement choquent nos yeux et bles> 
sent nos intérêts? Leurs passions, leur nr;niril, leur 
jalousie, leurs faiblesses, leur partialité, nous révè- 
lent à cbaquc instant qu'ils oe soutque des hommes 
comme nous. Dans Timpossibilité de les agrandir, 
il faut que nous travaillions à non? rnpctissrr nniis- 
mêmes, et cet effort csl trop fatigant pour que nous 
puissions nous obstiner A TOnloir expliquer notre 
servitude aux dépens de notre amour*prppre. Les 
Romainsdivinisaienl leurs empereur*; cr mot dfnis 
rend raison de tout; mais les titres de magnifiques 
seigneurs, i'ittuêtrisiimeM aeigneun, ne tnfEtent 



point 'f on ne peut légitimer la tyrannie à si peu de 
frais. 

«'.et état de choses a existé par le fait, jamais de 
droit; parce qu'il est impossible que tous les inté> 
réls aient été consultés dans un partage si inégal. On 
conçoit que totts Teuillent prendre part au pon^nir; 

on concnit que tous y renoncent ; mais un ne con- 
rnit pas une orîjniiisation de la société qui ne soit 
pas faite pour la société tout entière. Aussi, dans 
les pays où on a établi le gouvernement du petit 
nombre, on a commencé pi'rUJie Action ; on a sup- 
posé que ce petit nombre composnil In société à lui 
seul. Tout le reste était censé hors de la société, ou, 
si on routait bien avouer qu'il en Difsait partie, w 
n'était qaecomine une agrégation, nnc dépendanoei 
comme une propriété du corps social. Là où il y a 
un prince unique, l'intérêt du prince ne peut pas 
être séparé de celui de la nation, à moins de cir- 
constances qui sortent de l'ordre ordinaire des cbo> 
ses; là ou le prince est collectif, ces doux intérêts 
sont opposés nécessairement. Aussi est-ce des aris- 
tocraties que sont nés les gouvernements mixtes, 
c'est la leur unique bienfait. 

L'aristocratie vénitienne, .si jalouse de son auto- 
rité, en avait de bonne heure senti le danger. Ce 
qu'elle avait principalement 1 craindre, c'étaient 
il s cri§t'5 qui naisçoiit de l'ambition on du iticcon- 
lenlemcnt ; pour les prévenir, elle avait adopté deux 
principes dont elle ne s'écarta jamais, la modération 
et une roystérteose sévérité. Toutceqni portait om- 
lir.i^f était perdu ; tout qu'rllf jmuvnit ménager, 
elle le ménageait. Llle adminislrail avec économie, 
eue Jugeait avec équité, elle gouvernait avec pra* 
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dcneet elle régnait avec gloire; mais toni eela m» 
faisait pas qu'on pût désirer de vivre sous soo en»* 
pire. On sentait trop .'i tout moment qu'on y man- 
quait de deux choses, les Jouissances de l'amour- 
propre et la aécarilé. Elle o^tTait i oflKr dans sa 
capitale qne roociaîen d'aeqnérir des richesses, et 
au loin que sa protection ; par conséquent clic ne 
pouvait avoir pour sojcls aficclionnés que des mar- 
cbaodt, «m des peuples menacés d'âne tyrannie en- 
core plus cruelle que la sienne. 

C'était ce qtr.ivniciu juc;o, sans le diro. plusieurs 
de ses hommes d'Éul, lorsqu'ils avaient cUercbé à 
li détourner de ses conquêtes sur le continent de 
l'Italie. 

II. Snn ambition fut favorisée par les vues des 
princes qui régnaient sur cette contrée, fresque 
loua* sans en eicepter les papes, après avoir dû la 

couronne à des crimes, eurent de méprisables el 
d'abominables successeurs. Un homme jatoui de 
conserver un peu de repos, de l>onbcur et de di- 
gnité, aurait été bien embarrassé de eboistr snr 
toule la surfnce de la belle Italie on asile où il pût 
reposer sa téte avec sécurité, et couler en paix quel- 
ques années du xtv« ou du xv* siècle. 

Les papes, après avoir iail une gnerre de plus do 
soixante ans au «cigneur de Milan et à leurs pro- 
pres sujets, avaient fini par l'exil, l'analbème et le 
schisme. Rien n'égalait les horreurs qui avaient en- 
•anglanté le trône de Napics. Florence était conti- 
nuclIcmeDt déchirée par les factions. Gènes avait 
passé plusieurs fuis, en peu d'années, de Toligarcbie 
A la démocratie, et de fêlât de république i celui 
de province sujette, ne sachant vivre ni dans la 
soumission ni dans l'indépendance. Parmi tout ce 
désordre, avec toute cette fureur, un daignait rare- 
ment prendre les armes soi-même. Il y avait au mi- 
lieu de la nation italienne une nation d'aventuriers, 
qui allaient offrant infliiïf remment aux uns comme 
aux autres d'épouser leurs haines el de les venger, 
en ravageant le pays d'autroi. Venise seule offrait 
da moins la pÉÎl intérieure; aucune faction n'osait 
s'y montrer, mais cette pnix était renfermée dans 
l'enceinte des lagunes. Les provinces claieut expo- 
sées, comme les autres Étals, ani fléaux de la 
guerre. 

Depuis la délivrance de Chiozta, c'est-à-dire de- 
puis une époque où la république ne possédait ab- 
solument rien au delé des lagunes, rarobilioo des 
Vénitiens n'avait cessé de Iroublttctde tourmenter 
l'Italie septentrionale. 

De 1â8i> à 1388, ils firent la guerre au seigneur 
de Podone. Ce fut dans cette guerre qu'ils acquirent 
le Trcrisan. 

Ëo 19U7 et 1 598, ils dirigèrent leurs armes con- 
tre le duc de Milan. 



En 1404, ilsse lignèrent avec ce prince, qui leur 
céda Yicence, Feltre, Bellune ; et dans celte mémo 

gnerre ils prirent Vérone. Padouc et Bovigo. Ces 
conquêtes furent l'ouvrage de deux ans. 

L'année d'après, la république prit part A une ex* 
péditioii contre le seigneur de Plaisance, et eut dO 
sa dépouille Parme et Re^rfrio, qu'elle échangea 
contre Guastalia, Brcsccllo et Casal-iUaggiore. 

Do 1411 i 1413, la guerre du Frioul contre lo 
roi de Hongrie, coûta i la seigneurie Feltre et Bel- 
lune. 

Elle prit sa revanche eu 1417, en dépouillant le 
palriarche d'Aquitée de la principauté du Frioul et 

en reprenant sur les Hongrois, l-'eltrc, Uellunc et 
Cadorc : celte îjuerre ne se i* rniina qu'en 1420. 

Jbuiin la campagne de 14^0 venait de lui procu- 
rer racquisilion de la province de Breseia. 

Ainsi, dans un intervalle de quarante ans. Tin* 
cendie s'était rallumé sept fois, sans compter i^oux 
ou trois guerres contre le Turc, quelques campa- 
gnes en Dalmalie, et une guerre marilinie contre 

Gènes. 

Les provinces étaient trop malheureuses pour 
pouvoir être sincèrement attachées à la métropole* 
11 paraissait probable que cet état des choses dure- 
rait jusqu'à ce qu'un prince se fût élevé dans l'Italie 
septculriouale, qui réunit assez de forces pour lais- 
ser ft ses voi«ns tous les dangers de l'invasion. Les 
Visconii se crurent appelés à mettre dans la balance 
ce poids, qui devait in fixer en i'entratnant. 

Élevés à la souveraineté par l'usurpation de l'ar- 
éhevêqueOthon, en 1S8S, ils ne forent pas plus dé- 
licats sur les moyens de s'agrandir que les autres 
princes leurs contemporains; mais il y eut |>armi 
eux quelques houioics, dont le courage et la capacité 
pouvaient justifier l'ambition, qui réunirent plu- 
sieurs couronnes sur leur tète, et qui pouvaient, 
sans trop de préstjinption. aspirer au litre de roi, 
puisque leurs Étals s'étendaient depuis les eûtes de 
l'Adriatique jusqu'i la mer de Ligurie et de Tos- 
cane. 

lî y avait cent trente ans que celle maison ré- 
gnait : il n'est pas permis aux hommes de remonter 
si haut pour Juger les droits de leurs maîtres. Les 
Milanais s'étaient accoutumés au joug, et n'étaient 
peut-être pas insensibles à l'espérance de voir leur 
ville devenir la capitale de toule l'ilalie supérieure. 

III. Les progrès des Vénitiens détruisaient cette 
illusion. Quand les Milanais apprirent que le doc 
venait de céder toute la province de Rresria, ftans 
que son armée eut été eiilatia-e, sans qu'elle eut 
presque combattu, et qu'il n'y avait plus que l'Adda 

entre Milan et h s Iroujies de t'amt)itieuse répoMÎ- 
quc, ils se crurent déjà envabis par elle. 

Une telle condition ne pouvait que déplaire aux 
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babitaDls d*ane grande opitateaeeoiitainèiâ pro- 

ntrrflo la pn'soncc d'une cour, et surtaul It'<; sei- 
gneurs milauais devaient (Ire révoltés de i'idcc de 
devenir lujeU des nobles vénilieni. 

On courut représenter au duc que le traili qu*il 
venait de concttire compromettait «on honneur, <;;i 
sùrelé ; la prise de Brescia ne devait point décider 
du sort de la guerre; rien n'était perda, puisque 
l'armée subsîsint ; il fallait hkn se garder d'cva- 
rtirr ffS frirlrrcsecs qti'on nvnil promis ilo coder aux 
Vénitiens sur TOi^lîo \ surtout il clail imprudent de 
leur laisser le temps de m forliOer sur la rive droite 
de ce fleuve. Ou suppliait le duc d'avoir confiance 
dans le zèle de ses sujets. Ils ofTr.iîciit de faire tous 
les sacritices que pouvait nécessiter un plus grand 
développement de forces. La ville de Milan seule 
• était prèle à lever, s'il le fallait, dix mille hommes 
de rnvalrrie et autant d'infanterie. Elle iu> deman- 
dait qu'une grâce, la libre administration de ses re- 
venus, et la réforme de quelques abus de la cour, 
qui épuisaient les finances. 

I.c duc. peu iW^np de régner sur des hommes si 
disposés à repousser l'étranger, accepta les subsi- 
des, et manqua de parole i son peuple et aux Véni- 
liens. Il éluda, sous dilTérentS prélettes, la remise 
des plates qu'il s'était engaf;é à évacuer, renforça 
ses troupes, et au printemps de 1 iil, il les jeta dans 
la principauté du seigneur de Mantone, allié de la 
république. 

IV. Pnr celte manopiivre l'armée mi!anais;o devait 
occuper toute la rive droite du Miiicio, depuit» le 
point où il sort du lac de Garde josqu'i eelui où il 
se jette dans le Pô. C'était une ligni- de douze ou 
quinze licneç de longueur, bien appuyée à ilroitc 
sur le l'o, à gauche sur le lac, et qui coupait toute 
eommunieation entre la province de Breteia et les 
anciennes possessions de la répoMiqnej à moins de 
traverser le lac de Garde. 

Les Vénitiens , de leur c6té , avaient pour objet 
de défiqjer le seigneur de Nantoae, de rétablir leurs 
communications avec lîrcscia, de porter la guerre 
sur le territoire de Crémone pour pénétrer de là 
dans le Milanais. Dans ce dessein, ils chargèrent 
Carmagnole d'entrer dans le Maotouan, et de poos- 
ff-r rennfrTii devant lui. tandis que la flotte véni- 
tteniie reuiuiilerait le Pô, en lâchant de se frayer 
on passage jusqu'à Crémone ou jusqu'à Pavie. 

Onéprouve quelque surprise en voyant une flotte, 
composée n*^cessaireineiit de bâtiments as'rr lr::ers, 
s'engager dans un fleuve d'une largeur médiocre, 
inconstant, inégal, pour le remonter i une hauteur 
de soixante ou quatre-vingts lieues, à une époque 
où Tusni^e de l'artillerie permettait de la foudroyer 
des deux bords. Quelques circoostances cependant 
diminuaicBl les dangers de cette enlnpriae. La 



flotte, en reroonlanl le Pé, avait I trufenar d'à* 

bord le marquisat de Ferrare. dont le prince était 
allié de la république ; ensuite le Manlouan , où sa 
marche devait être protégée par le seigneur du pays 
et par l'armée de Carmagnole; en arrivant dans le 
(!r<'inoii,iis , elle trouvait trois places qui appnrtc- 
naienl à ta seigneurie, depuis la guerre laite au duc 
de Plaisance, en 1406 : d'abord , sur ta rive droite 
du fleuve, Guastalla; ensuite nrescello, et plus loin 
sur la rive gauche, Casal-Maggiore, et Tnricello vis- 
à-vis. Passé celle dernière place, il n'y avait plus 
que des ennemis sur tes deux rhres. 

L'armée de Carmagnole était à Mantouc. I.a flotte 
arrivait sous le commandement d'Étiennc Ci >n(^rini, 
et clail mouillée vis-à-vis Brescello, lorsqu'une 
flotte de vingt-sept galères, que le due de Milan avait 
fait armer à Pavie, descendit le Pô pour venir i Su 
rencontre. En passant devant Torie«-llf>. elle somma 
cette place de se rendre. Le comiiianUaut, i.aurent 
Volusmiera, ne donna pas l'ennemi le temps de 
tirer un coup de canon. Il évacua la forteresse, et 
vint porter sa honte à Venise , où il fut dégradé cl 
condamné à une prison de deux ans, suivie «le ia 
déportetion. 

L'occupation de ce poste rendait les Milanais 
maîtres du confluent du Taro et du Pô. Ils avaient 
encore plus d'intérêt de s'emparer de Casal-Mag- 
giore, poree qfue cette place éteit sur la rive ^«cha 
du fleuve, c'est-à-dire sorla ligne d'opér ations de 

l'armée ennemie. 

V. Le provédiieur i-aïuin Pisani, qui y comman- 
dait, dépécba une barque à l'amiral vénitien, qui o*é> 
tait qu'à six milles de là, pour lui demander des se- 
cours, et lui donner avis de l'approche de l'escadre 
milauaisc.ËlicnneCoiitarini leva l'ancre, arriva de- 
vant Casal-Haggiore; maiadésqn'ilentappriafieles 

enm-mis avaient viiigl sepl galères , c'est-à-dire des 
forces précisénienl égales aux siennes, lialléguaquc 
ses instructions lui défendaient absolument decom» 
battra si l'ennemi avait phis de vingt bftiimente à 
lui opposer. Il n'y eut plus moyen de le retenir; i 
peine voulut-il s'arrêter quelques heures, et donner 
le temps de jeter dans la ville un renfort de cin- 
quante hommee et nn approvisîoaBencntde quatra 
barils de poudre (1127). 

Quand le petit nombre de soldats laissés sur les 
rcmparls de celle place virent s'éloigner ta flotte 
qui aurait dft les seeoarir, leur ceenr fui brisé; 
mais le prnvéditeur Pisani re!f vn leur cmirn^r par 
son assurance, et ranima leur espoir, en leur par- 
lant de rarmée de Carmagnole, qui éteit à Hanteutt, 
cl qui s'avancerait certainement pour faira lever te 
siège; et en njnntriTit q(ie, soit qu'ils fussent secou- 
rus, soit qu'ils ne dus»enl pasl'étni, ils n'avaient i 
prendra eonscil que de tenr devoir. 
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Celle unit même ils virent arrifer le floUe enne- 
mie, el le lendemain, qoi élail le fl8 men 14â7, 

quinze inillf hrimmis i!<*j)loyèrcnl nulour de la 
place, et en formureia ruivesiissenient. Celle armée, 
qnf t'était donné icndci'Toas sur ce fwinl avec la 
OoUe , élail commandée par Ange de la Pergola et 
Nicolas l'icciniiio. 

Dès le 20, on commença à épuiser les Tossés et à 
faÎK joner quatre batteries qui minèrent tons les 
oofrages avancés. An point du jour, lee Uilanais 
donnèrent un assaut, qui U\< «ontenu pendant qua- 
tre heures. La nuit suiraïuc 1 assaut fut redoublé 
tant plus de sneeiejet, pendant Ions lei inter- 
valles, les qu,itre haKcrîcs de terre et loule Tcsca- 
dre couvraient 1.1 vjlli- do Irurs feux . Onvlrjui s j"iirs 
après, ie fosse éUtU aus à sec, les asbaill^nlss avau- 
cèrent penr le franchir, et appliquèrent an rempart 
des échelles de cent degrés. Mais les assiégés tes ac- 
cablant de leurs armes de jrt, et h$ inondant dVnu 
bouillante, parvinrent à leur faire idcher prise avec 
une telle précipitation, que cinqnanle>-eept échelles 
furent abandonnées dans le fossé. On essaya de le 
combler de paille et de fase inrs; les Vénitiens y mi- 
rent le fen. Toute la nuit »e passa dans celle lullc, 
d*aatant plut gloriensc pour les assiéféi, qulk ne 
pouvaient se (littcr de ?a voir se terminer à leur 
avantage. lx:ors munitions étaient épuisées; le peu- 
ple demandait à grands cris que l'on rendit la place, 
et d^i t'était mit tni-ménie i parlementer avec 
l'ennemi, qui n'accordait qu'tin délai de trois fois 
vingt-quatre heures. Pisani , pressé de tous côtés , 
écririt A Carmagnole pour lui demander du se- 
cours; mab ce générai répondit qu'il était trop 
lard, qu'il en avait du repret, n'ignorant pas l'im- 
portance de llasal-Maggiorc; mais qu'au reste, 
quand il en ternît temps, trois jours lui sufOraicnt 
pour h recouvrer. Après une pareille répunse , 
il fallut liicn résaudi L' à cesser une défense inutile. 
Le provéditcur capitula honorahU meni : il avait 
arrêté les ennemb devant sa itiace j>endant trois 
semaines. 

Si j'ai rapporté quelques circonstances un peu 
minutieuses de ce siège, ce u'esl pas seulement pour 
rendre hommage à la valeur de la garnison qui le 
soutint; c'est aussi pour faire connaître la sévérité 
dn eonvcrnement vénitien, qui fit jeter dans une 
prison le défenseur du Casal-Maggioro j enfin c'est 
aniai pour faire juger de Félat de l'art i celle épo- 
i|ue. Des eiMuae4rapei, «fett-à-dire des pointes de 
1er ou des morcenux de verre spmcs sous les pas des 
a<isaiUanls, de l eau buuitianic répandue sur eux du 
bant des tours, ne sont que det moyens de défense 
ataet grossiers. Tout cela tnppose que l'ennemi est 
déjà au pied du rcmp.irl; ft l'art con«;iste bien moins 
à repousser les assauts qu'à retarder les approches. 



Une antre chose digne de remarque, c'est que This- 
toricn ne fait aucune meution de l'artillerie des as- 
siégés ; il en a été de même dans le récit du siège 
de Drescia , bien plus imporlaol que celui-ci sous 
tous les rapports. 

On ne nous dit pas que ces Qotles qui remontent 
et qui descendent le Pô, obligées de y^n^'^er devant 
des places ennemies, reçoivent un cuup de caoonj 
cependant on avait de rarlillerte et beaaeoop, pré- 
cisément parce qu'on s'en avait pat perfeetionué 

l'usage. 

VI. Âprès la reddition deCasal-Maggiore, la flotte 
milanaise resta i cette hauteur. Une partie de l'ar* 

mée de terre, sous les ordres de Piccinino, passa sur 
la rive droite du Qeuve, descendit jusqu'à BresccliOi 
et se mit à cauonner celle place. 

On ne ponvait qu'être mécontent i Venise de 
l'amiral et du général, qui avaient laissé prendre 
(^asal-Maj^giorc sous leurs yeux, sans y mettre la 
moindre opposition. Carmagnole avait au moius 
une eientc; il avait été appelé trop lard; mait l'a- 
miral ne pouvait se laver de cette honle; il fut ré- 
roqué. François Bembo, son successeur, arriva 
le 20 u)ai sur la flotte, qui était vis-à-vis Brescello. 
Aussitôt il dirigea la proue de ses galères sur le 
camp ennemi qu'il foudroy nt li son artillerie. I^s 
archers et les Ësclavons débarqucreul sous la pro- 
tection de ce feu. Les cavaliers de l'armée usié- 
geante s'élancèrent pour les culbuter dans le fleuve; 
mais les Vénitiens s'appliquèrent à diriger leurs 
coups contre les chevaux, liy en cul six cent soixante 
de tués ; il n'en fallut pat davaniage pour mettre le 
désordre dant toute cette gendarmerie. Elle fut 
chargée à son tour par les fantassins, dispersée cl 
mise en fuite. Le camp tout entier fut pris, elles Vé- 
nitiens y trouvèrent trente milHert de poudre et cent 
si)ixante-dix-huit pièces d'artillerie, parmi Icsquellet 
il y en avait seize d'iiut' très grande dimension, et 
une surtout qui lançait des quartiers de rocher 
du poids de six cents livres. On y trouva aussi doue 
cent soixante-quinze pierres à canon. Si ces pierres 
à canon étaient des Loulels, comme cela est pro- 
bable, il en rcïulterait que chaque bouche à feu ue 
te trouvait approvisionnée que de cinq boulets et de 
cent soisanlc-dix livret de poudre; ce qui prouve 
la diOiculté de Ics mauaavrer et le peu de coups 
qu'elles liraient. 

Immédiatement après celte victoire, la Ihilte vé- 
niticnne se porta vers Casal-Maggiurc ; elle y trouva 
des troupes et quelques batteries qui défendaient le 
rivage. Malgré ces obsiactes, te déharqucmcul s'u- 
péra, les Milanais furent repoussét dans la place, 
el l'armée de terre étant venue en former le siège, 
la garnison, qui consi^lnit en douze ou quinze cents 
hommes, se vit obligée de se rendre à discréliou. 
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le 8 juillet. Les habitants se rachetèrent do pillage 

moyenrun» nne somme de dix mille ducats. 

Cette conquête donna i Tarmée la facUtlé de s'a- 
irancer sur le territoire deCrtoom,doal let troupes 
milanaises ToulurcnldispuCer rapproche; mais elles 
furent obiij^c-r.'i d<- replier, pour se meUresotts la 
protection de la place. 

yii-4>vls Gréraone, de l'autre côté da P6, était 
mie petite principauté apparteii mt m comte Pala- 
vicino. Il avait tache jusque-là de se maintenir dans 
l'amitié du duc de Milan, qui était un voisin dan- 
gereux. La préwooe des troupes vénitiennes l*obU- 
gca de manifester d'autres sentiments; il Qt valoir 
tous les sujets de plainte qu'il avait à pnrfrr r<>riir»- 
les Visconti, et sollicita d'être admis dans l alliancc 
de ta république. 

VII. L'armée navale avait suivi le mouvement de 
l'armée de terre ; elle s'était avancée jusqu'auprès 
de Ocinune. Le 7 auul, cliu reiicuulra la Qoltc enne- 
mie, qui était sons. les ordres d'Enslache de Pavie, 
et avec I iquellc elle eut un comhal de neuf heures, 
qui se termina par la. prise de six galères milanaises, 
et la destruction de trois forts cji bois que l'ennemi 
avait élevés an milieu do Oeuve. Ce qui peutdonner 
une idée de la force assez médiocre de tes li;Ui- 
aients, c'est le nombre des prisonniers qui ne s'éleva 
qu'à trois cent soixante-dix. 

L'amiral François Bembo poursuivit sa vieloire; 
et, remontant le Pô, entra ilin^ 'e Tcsîn, nicn.iç.i 
Pavie sans l'attaquer, et ramena ensuite sa flotte à 
Venise. 

Cesopérations pouvaient faciliter les raouvemenls 

de l'armée de terre, mais ne décidaient point du 
succès de la campagne. C'était la prise de Crémone 
qui était dans ce moment l*objet important, parce 
qu'elle aurait procuré aux Vénitiens une position 
assurée au delà de l'Oglio, sur le Pô. Maîtres de 
Crémone, ils pouvaient recevoir des secours de leur 
flotte; ils prolongeaient la ligne des places qu'ils 
avaient déjà sur le llcuve; ils se trouvaient établis sur 
la rive gauche de l'Add,! , et ils n'avaient plus que 
cette dernière rivière a passer pour entrer dans le 
Milanais. 

I<cs généraux du duc, qui sentaient l'importance 
de Crémone, ne négligèrent rien pour attirer Car- 
magnole du cùié de Urcscia. Ils lu lorcèrenl à passer 
sur raulre rive de l'Oglio, pour aller au secours de 
cotte place. Le général vénitien, qui n'oubliait pas 
combien il lui avait été prolitabic, l'année précé- 
dente, de pratiquer tic^ iittclligcnces ddn&les places 
enncmieSt cherchait à s'introduire, par les mêmes 
moyens, dans quelques-unes de celles que les Mila- 
nais occupaient encore. Cette fois, sa propre ruse 
devint un piège qui faillit à lui être fatal. 

Le commandant de GatalengA, qu'il avait tenté 



de sédttiru, feignit de fonloir livrer oe chilaatf; 

Darmagnole , arrivant pour s'en emparer , tomba 
dans une embuscade où il perdit quinae cents hom- 
mes, le jour de l'Ascensioa t c^élait ml oélébrer lu 
fête de Venise. 

Cet échec lui rendit toute « ! prudence accoutu- 
mée} il oc campa plus sans élendre autour de lui 
un rideau de vedettes, et sans se faire un rempart 
de ses équipages, qui étaient fort nombreux ; car 
on comptait dans son armée deux mille cbars attelés 
de bœufs. 

Rester dans la province de Brescia , où il n'avait 

|)lus rien à conquérir, c'était se réduire à la guerre 
défensive, il força le passage de l'Oglio , à Uina , et 
vint camper avec trente^ix milUs hommes à trois 
lieues de Crémone. Cette manmivre obligea les gé- 
néraux milanais de le suivre; et le duc lui-même, 
s'arrachant à sa mollesse accoutumée, se détermina 
à venir partager, i>uur ia première fuis, non les 
dangers, mais le spectacle de la guerre. 

L'armée du duc, à [k'u près aussi forte que l'ar- 
mée vénitienne, était placée entre Cennensi et Cré- 
mone; elle venait de recevoir un renfort de quinze 
mille volontairas fournis par la ville de Milan ; ee 
qui ajoute bien à la conu'elion que cette capitale 
voulait repousser le joug de la seigneurie. Le 12 juil- 
let, celte armée entreprit de forcer les Vénitiens 
dans leurs lignes : en eflfot, les premiers escadrons 
y pénétrèrent; mais les nuîigcs de poussière qui s'é- 
levaient sous les pas d'une nombreuse cavalerie, ne 
permirent bientAl plus aux combattants de se re- 
connaître, aux corpsde manœuvrer, ni aux chefs de 
rien ordonner. On combattait au hasard ; les {-éné- 
raux de l'un et de l'autre parti se trouvèrent isolés, 
égarés an milieu des troupes ennemies. Carma» 
gnole, qui avait perdu son cheval, errait à pied dans 
son camp, où François ijforcc se trouvait lui-même 
pri^ue séparé de tous les siens, et cherchant une 
issué.Ce combat n'eut d'antre résultat que de blter 
le départ de Philippe-Marie, impatient de retourner 
à Milan, pour opposer une partie de ses troupeSUtt 
duc de Savoie, qui marchait sur Vcrceil. 

V III. Carmagnole s'attacha i fatiguer l'armée en- 
ncmic. Après avoir été sous le commandement de 
qu^ttrc chefs à peu près égaux en autorité, elle ve- 
nait d'ctro mise sous les ordres de Charles Malateslu, 
Ob du a^gncurde Pesaro. Ce nouveau général sul-> 
vait tous les mouvements des Vénitien s, tantôt pro- 
voqué ou menace par eux, (aniol évité par une 
marche rapide. Les ofliciers du duc déairaiviit ar- 
demment de mettre On i tant de fatigues, qui n'a- 
vaient aucun résultat. Kntin , le 10 octobre , ils ap- 
prirent que l'arrnée vénitienne se trouvait sur un 
leruin inaiccageux, prés du \illagc du Alacalu, 
dans le Crémonais (14S7J. 
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CaiiMffnoIftM tvait neonno wigneiiMiiiciit loQ« 

tes les parties fermes , tous les déloors; il en occu- 
pait les issues el y avait multiplié les danger.^. Sa 
cavalerie, son artillerie, s'élaieiil emparées des seuls 
points où ees deu «rmos pimeot agir. Ses lirait 
leurs s'ctnienl postés sur tous les tlots nalurcis ou 
artificiels qui coupaient celle plaitie mouvante: et 
son infanterie, qui alteûdail l'eniiemi à i'exirémiié 
d'nne longiw diaoMée, n'y semblait placée «lo'afee 
circonspecliou : mais le généra! avait déLiché Jeux 
mille chevaux , pour tourner les marais et atta- 
quer l'enoeaii par- derrière, quand il y serait 
•ngagê. 

Malatesta comm.iiiilait à des hommes qui avaient 
plus de réputation que lui. Tenté Ue faire rapide- 
ment la sienne, il proposa et fit résoudre «ne atta- 
que imprudente. 

Le 11 octobre, toute son armée s'aventura sur la 
chaussée qui conduisait au camp de <^rmagnole ; 
dès qo*elle y fut avancée, elle se vit assaillie de tou- 
tes parts, sans pouvoir ni franchir les intervalles 
qui la séparaient des archers et des ballcries, ni re- 
venir en arrière , parce que sa colonne do bagages 
était déjà engagée dans le chemin. L'armée de Car- 
magnole choisit ce mumcnt d'hésitatioll pour se 
présente r sur la chaussée cl marcher avec résolu- 
lion à la rencontre des Milanais : le détachement 
de dem mille chevaux tomba en même temps sur 
leur arrière-garde. combat ne fut point disputé. 
I os pins It^u'cs employèrent leur courage à se faire 
jour au travers dcs ennemis et des obstacles, bforcc 
ci Piecinino sauvèrent lear liberté ; mais Halalcsta 
fut obligé de se rendre, et huit OU dis raille des 
slen$ restèrent prisonniers. 

La supériorité des forces était dès-lors acquise 
aux Vénitiens f an rootni pour le reste de la cam- 
pagne* Mais le soir, les vainqueurs, les vaincus, 
réunis dans le inèmc camp , se reconnurent, s'em- 
brassèrent , cuinuic des cuiiipagnuti» qui avaient 
porté les armes ensemble, couru les mêmes aveotu* 
res. Ils n'avaient les uns contre les autres aucun 
sentiment d'inimitié. Ils exerçaient tous la même 
profession sous des bannières différentes. Chacun 
retrouvait ses anciens oilieters ou ses anelens sol- 
dats dans ses adversaires. Presque tous les gentîar- 
mcs qui servaient le duc de Milan avaient combattu 
iongtcmj^ sous les ordres de (larmagnole. Celte 
conikaternité d'armes, cette communauté de profea^ 
sion leur conseillait de ménager réciproquement 
leurs intérêts, sans s'embarrasser de l'intérêt des 
princes qui les soudoyaient. En conséquence, les 
vainqueurs gardèrent le butin, les chevaux, les ar- 
mes, et renvoyèrent, pendant la nuit, itresquc tous 
leurs prisonniers. Le lendemain, les provéditeurs 
vénitiens qui étaient k fat suite de Tarméc en por- 



tèrent de vives plaintes i Carmagnole. Pour toute 

réponse il Ot venir les prisonniers qui n'avaient pas 
encore été relâchés, et leur dit : n Mes soldats ont 
u rendu la liberté à vos compagnons j je rougirais 
« d'étremoinsgénéreux: vous ponves rejoindre vos 
u drapeaux » : et il les renvoya le jour même, avec 
leur général. Le gouvernement vénitien eut soin de 
ne témoigner aucun ressentiment de ce manque 
d'égards pour les représentations des provéditenrst 
et d'une conduite si contcaireaux intérêts de la ré- 

pu blique. 

(Quelques jours après, l'armée milanaÎM se trouva 
presque aussi forte qu'avant la bataille. Ce ne fut 
plus qu'une affaire d'argent, de lui procurer des 
armes et des cbevauz. 

I^s provédileors désiraient que l'on profitât au 
moins de ce succès pour se porter sur Milan. On n'en 
élait guère qu'à deux ou troisjournécs. Carmagnole 
jugea cette marche imprudente, il peu&a qu'on ne 
devait pas s'aventurer vers Milan sans être maître 
de Crémone; et en effet, pour être sùr de sa retraite, 
il ne fallait pas laisser les ennemis établis dans un 
poste important sur ta rive gauche de l'Adda. Il y 
avait eiieore, même sur l'Oglio , quelques postes 
fortifiés, dont il fallait s'emparer avant tout. Ct fut 
du ce côté qu'il dirigea sa marche. La prise de Mon- 
tecbiaro, d'Orci, de Poiiloglio, et l'occupation de la 
Val Camooica, au nord du lac d'Iséo, terminèrent 
la campagne de 1427. 

IX. Maîtres de toute la provinre de Hrescia, les 
Vénitiens étaient à portée d'eavaiiir sur luus lus 
points celle de Bergame. ils y étaient même d^è eu 
possession de quelques postes ; et au retour du 
printemps, des le 8 mars 1128, leurs batteries me- 
naçaient la captUle. Le duc de Milan avait employé 
l'hiver è négocier. Il commença par détacher delà 
ligue le roi d'Arragon, à qui il remit deux places 
sur la côte de Gênes, en attendant la cession de la 
Corse ; el le duc de Savoie , à qui il céda Veratil 

Les autres alliés des Vénitiens, e'est-i-dire les 
Florcnlins, le marquis de t'crrare, le seigneur de 
Maolouc el le comte l'allavicioo, sentaient qu'il n'y 
avait rien à gagner pour eux dans cette guerre, et 
par conséquent désiraient ardemment la paix; mais 
la république la mettait à si haut prix , qu'il était 
liillicile de l'espérer. EUe demandait Crémone et 
Bergame, c'est-à-dire d'étendre ses limites le long 
daP« jusqu'à l'enibouchurc de l'Adda, etdereuwn- 
1er ensuite cette rivière jusqu'à l\ lidroitoù elle sort 
(lu lac de Cùme. Le duc ne voulait accorder que les 
cessions stipulées dans le traité de paix de l'année 
précédente. Le légal qui présidait aux conféren- 
ces de Ferrarc 'car le pape s'était cneore porté |»otir 
médiateur^, tilde vauis cirorts pour pcr.-.uadcr aux 
Vénitiens de se dé^ster de leurs nouvelles deman- 
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des. Plusicun fois k» conflniieM forent sur le 

point (J'rf ri' rorii[iijc<: . Enfin ûn s'accorda à parlngcr 
le différend. Les V ciiiliens renoncèrent à leurs pré- 
lenliou sur Crémone, et le dnei la possession du 
Bei^masqne et de ce que ia république avait dé^ji 
conquis dans le Crcraonais. 

Cette paix fut signée le 18 avril 1428. Les Flo- 
railins o*y gagnèrent que la promesse faite par le 
duc de ne plus s'immiscer dans los albiret delà 
Toscane, de la Romagne et du Bolonais. 

Le vainqueur de Macalo éUit revenu à Venise dés 
le 14 ma». Le doge alla au devant de lui avec la 
seigneurie et un nombreut cortège de patriciens. 
Il fit son entrée sur le Bucenlaùrc, cl fui cominit 
en pompe jusqu'à un palais que la république lui 
avaii donné. Une augmentation de traitement de 
trois mille dueals et un revenu de douze mille en 
terres, dans les provinces qu'il avait rorKytiiçt-s. r>t 
lestaieiil la magniliccncc de la république. Le duc 
d« Hilan s'était ei^gé par te traité i rendre ft Gar^ 
mugnolc tous ses biens. 

Le a4 mai, à la tétc de tous ses capitaines, le g<;- 
néral remit solennellement l'étendard de Saint-Marc 
qne la seigneurie lui avait confié* et qni fnt sus- 
pendu dans l'églLsc du patron, au milieu de tous les 
trophées enlevés aux ennemis. ^>uelques jours après 
on y plaça aussi, suivant l'usage , le drapeau de la 
villede Bergame pami ceux des antres villes soJet> 
tes de la république. 

X. Celte guerre venait de consommer le système 
dVnvahîasement snivi depuis quarante ans par le 
sénat de Venise, Elle avait eottté deux millions et 
demi de ducfits. On avait pris à la caisse des etn- 
pruQts trente- trois pour cent de son capital ;tiussi 
les fonds publics étaient-ils tombés an cours de S7 
pour cent. La dette s'élevait i neuf millions de du- 
cats, et les intértUs en nient r^trômcment onéreux; 
car ils s'élevaient à :200,000 ducats. Pour se con- 
vaincre de «A état de déeadenee des finances, il ne 
fantqu*obsemrle*progrèsdn discrédit de la caisse 
aux emprunts. Au commencement du siècle, en 
1409, les effets publics se vendaient à 70 pour cent 
de leur valeur primitive ; ensuite ils tombèrent 
i 4S. En on en donnait 58; en 1428, c*esl-i- 
dire à la fin tic la guerre que je viens de raconter, 
â7 ; et ce discrédit alla en augmentant : car les ef- 
fets desoendirent, en 1434, i 58} en 1439, i 57 ; 
ta 1449, à 28 et demi. 

Ces rêsultnts justifiaient en partie les prédictions 
du vieux Thomas Monccnigo. 

D'un antre c6té, la république se trouvait maî- 
tresse de neuf belles provineca dans le nord de Tlta» 
lie; savoir : 

Le ductié de Venise, proprement dit le dogudu, 
^i se composait des lies et du littoral des lagiiues» 



modeste domaine de l'ancienne Venise, lorsqu'elle 
éiait entrée en partage de l'empire (J'Orien! ; le 
Frioul^la marclie Trcviâaue, comprenant Ba&sano, 
Felire, Belluneét Cadore; le Padonan ; la Voléaina 
de Rovigo; le Viccntin ; le VArouais; la province 
de Brescia, et celle de Bergame. 

Ces provinces composaient une niasse de posses- 
sions contigttës, qui s'étendaient depuis les bords 
de rAdriatiqucjusqn'i la rive gauche de l'Adda* 

C't^laicnl de hi-\\i-< eonquôtes sans doute ; cepen- 
dant elles ne for aiâjcnl qu'un État d'une importance 
médiocre, et qui n'assorait point ans Vénitiens, 
sur terre , une supériorité telle que celle dont ila 
avaient joui sur mer, OHe-ri môme devait leur 
échapper; car, tandis que ta jjuerrc continentale 
réclamait l'emploi de leurs capitaux, de leurs sol» 
(lais et de leurs flottes, les Musulmans faisaient des 
progrès dans l'Orient, et insultaient par des ava- 
nies le commerce d'une république, qui, peu de 
temps auparavant, était la première puissance ma- 
ritime de l'Europe. Pour conserver tant de prospé- 
rité, il ne fallait pas oublier cette allégorie d'Ho- 
mère qui fait la fortune flile de la mer: 

Le î" aoat 1496, le Soudan d'Égjrpte avait fbit 
une descente en Chypre. En huit jours il livra ba- 
taille au roi, le lit prisonnier, s'empara de Nicosie, 
pilla tout le jiay s des environs, ruina les marcbanda 
de Venise, comme les autres Francs établis dans 
nie, massacra des équipage'; ^ 'nitiens, emmena le 
roi Jean avec deux mille capiifs , et œ le renvoya 
dans son royaume que moyennant une rançon de 
trente mille ducats, dont il falfut que le commerce 
vénitien fit Tavancc, et un tribut annuel de dix 
mille ducats, payable pendant dix ans. 

Ce Soudan faisait éprouver encore plus de vexa» 
iions aux négociants sur ses côtes; et lorsque le 
consul (le V<'fii<f>, Benoit Dandolu, voulut lui faire 
quelques représciUations, il le menaça de lui faire 
donner la bastonnade. Ce barbare avait oublié, on 
n'avait peut-être jamais su qu'un honitne de ce nom 
avait fait la conquête de Conslanlinople, et que le 
doge de Venise prenait encore le Litre de sJigneur 
du quart et demi de l'empire d'Orient. 

Pour se mettre à l'abri de loutcs ces avanies, 
qu'on n'avait pas alors les moyens de punir, le gou- 
Aeriiemciîl se vit réduit à défendre aux armateurs 
qui trafiquaient en Egypte, de mettre è terre ni 
hommes ni marclianilises. On faisait li s ventes ou 
les échanges en rade. Mais celle manière de (rali- 
qucr est peu profitable ; elle ne permet point d'at- 
lendre les occntons, d'établir la concurrence entre 
les acheteurs, de choisir les objets à exporter, de 
débattre les prix ; elle expose enfin a des frais con- 
sidérables et à beaucoup d'accidents. 

J'ai i placer à peu près sons cette date «n évêne* 
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■MOI qui ti'appariient presque poiat i lliistoire, 
parce qu'il ne se lie aucunement ni à ceux qui pré- 
cèdent ni à ceux qui «nivcnl. Le dog«» Frinrois 
f oscari fut blessé par uit a^sa^sin, dans son palais, 
en plein jour, m miJiea de ton cortège, et Tassas- 
Mn était un jeune homme, un patricien de la mai- 
son Contarini, Traiscmblablenicnt un esprit aliéné: 
car on ne lut coonaissail point de motif de haine 
coDlre le prince. 

n fat errété, mis i la torture, et exécuté le jour 
même, apri's tvoir eu le polnp coupé. Cet événe- 
ment, qui <) avait aucune cause, n'eut aucune suite, 
pa* mène pour le doge dont le blessare ee iromra 
légère. 

La paix n'avait puint rétabli ramitié entre deux 
puissances, dont Tune se croyait déjà en état d'é- 
cneer ta rirele, et Paotre encore aeses forte pour 
rcpanr ses preniiiTS revers. Ccpcmlant l'hilippe- 
Marie, qui scellait sa réconciliation avec le duc de 
Savoie, par son mariage avec une ûllc de ce prince, 
ÎBfila le doge et iea principaux membres dn gen- 
verrrcmont de Vcnisp, h assisti-r à srs noces. Mnis la 
seigneurie n'eut garde de permettre une pareille 
ibeeDoe, mrtoni ponr prendre part à des cérémo- 
niei oà tant de diflîculléa de présence pouvaient s'é- 
lever. On s'excusa sur la prsle qui régnait alors à 
Venise, et sur le regret qu'aurait le doge si son 
voyage élail Pocearion de la propagation de cette 
maladie dana le Milanais. On envofa un embeasa- 
deur au duc pour le complimenter, et, pendant ce 
temps-là, les commissaires charges de l'exécution 
du traité de Ferrare fallgiialent rimperturbable 
peiience du cardiNal niëdiatenr : les Vénitiens, par 
leurs jirélenlions sans cesse renaissantes; les Mila- 
nais, par leur duplicité. Le duc recrutait des Iruu- 
pei, et ne négligeait rien pour se tenir en mesore 
de profiler des occasions qu'il épiait avec soin. 

Elles ne lardèrent pas à naître; la ville de Bo- 
logne se révolta contre le gouvernement pontilicnl, 
et se déclara Indépendante. La guerre survint cotre 
le seigneur de Lucques et les Florentins. Le pape 
Martin V, protecteur constant de Vi>ron(i, mourut, 
et le conclave appela au Irùue puniiUcal un Véni- 
tien, le cardinal Condolmier, qui prit le nom d'Eu- 
gène IV. Un autre cvcncmcut avertit le duc de 
prendre ses précautions contre t'antbitioo toujours 
croissante de la république. 

Obiuo de Polenta, seignenr de Barenne, ne lais- 
sait en mourant qu'un fiJsen bas âge. l'ar son tes- 
tament il confia U tutelle de son enfant , avec le 
gouvernement de ses £(ats, à la république, et la dé- 
clara son héritière, ai te jenne prinee venait à décé» 
der sans postérité. En consé(|uencc, la seigneurie 
onvoya lin conimis<iniH' llavenne, pour prendre 
la lutcile du prince et l aduiiuistration du pays. 



XI. Tous cet événerooils avaient compliqué les 
rapports des divers États de l'Italie septentrionale. 

Le duc de Milan n'avait pas pris part personnelle- 
ment dans la guerre des Florentins et des Lucquois; 
mais II avait fait fournir des secours â ceox«ei, d*a* 
bord par le capitaine François Sforce, qu'il feignit 

de renvoyer de son service; puis par ! i villf de Gè- 
nes : et pendant plusieurs mois, ses uiiiu&tres s'é- 
poiièrent eia subtilités, ponr expliquer comment il 
était posaible qu'une ville sujette eût fait la guerre 
sans l'aveu de son prince, et que ce prince ne pût 
pas contraindre ses sujets à observer une neutralité 
qu'il avait jurée. Pendant ce Iemp9*li , les albîres 
des Florentins allaient mal; ils sollicitaient la répu- 
blique de Venise de renouveler In ligue contre Vis- 
cooti. Kllc y fut deieriiiinée par la découverte d'un 
complot tramé pour introduire des troupes mila- 
naises dans quet([ue5 places de la province de Bres- 
cia. i.a ligue lut composée des mêmes puissances 
que dans la guerre précédente, à l'exception du duc 
de Savoie, et tes hostilités lecommencèrent avec 
l'année 1431. Le duc de Milan, qui avait vu sa ca- 
pitale menacée les années précédcules, en lit rava- 
ger tous les environs, à quinie milles de rayon, afin 
que J'ermée ennemie ne pût ; subsister. 

(' -(te O)!'-- il ?"i^issait, pour les Vénitiens, de la 
coiiquéle de Crémone. Dès le début de la campa- 
gne. Carmagnole se rendit maître des petites places 
deTrévi et deCaravagio. Il convoitait Soncino, ville 
située sur la rive droite de TOglio, vis-à-vis Orci- 
Nuovi. Quelqu'un des officiers de la place à qui il 
s'adressa selon sa coutume, lui flt concevoir l'espé- 
rance d'y entrer par surprise. On convint qu'il fe- 
rait marcher devant lui un dclacliement, qui serait 
introduit dans la ville, et au secours duquel il arri- 
verait aussitôt arec le gros de sa troupe. Le 17 mai, 
Carmagnole lit toutes ses dispositions pour exécuter 
ce qui avait été eonccrtc. Son dét ieli -ment se pré- 
senta devant la porte de Soncino, qui lut ouverte et 
refermée aussitôt. Ensuite la division de l'armée 
chargée d'assurer le succès de celte opération s'ap- 
procha de la place: on liti fit tous les signaux con- 
venus, et tout à coup elle fui entourée par les divi- 
sions de l'armée milanaise, aux ordres de Tolenitno 
et de François Sforce. Le détaclienienl introduit un 
moment auparavant dans la place venait d'y ëlre 
retenu prisonnier. Les autres prirent l'épouvante, 
se débandèrent, et le général se tii réduit i pren- 
dre la fuite comme Se^ soldat*, heureux encore que 
la vitesse de son cheval lui évilitla honte de tom- 
ber au pouvoir du vainqueur. Celle déroule lui 
coûta piés de deux mille de ses gendarmes, qu'i la 
vérité on loi renv(tya le l-ndeni.iin ; lo.iis on jugea 
gèiiéralenieiit que Carinagnule était inexcusable d'a- 
voir donné dans ce piège. 
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Cepetidanl il se trouva deux jours après à la tëlc 
de vingl-ciiui mille hommes, dont nioiti»' Je cava- ' 
lerie; il &c yorU sur Creiiiuiiu, uù il avail à coin- ' 
biner MS opérations avee ccUm de la flotte véni- 
tienne dt^jà arrivée à trois milles de celte place. Les 
fcnéraux inilanais le suivirent dans ce moufc- 
meat. 

XU. La flotta vénilîanne, aux ordres de Nicolas 

Trévi&aiii, se composait de trente-sept galères et de 
quaraote-huit barques armées de diverses gran- 
deur». Celle du duc de Uiiau, «tationuéc un peu au 
deniu de Crémone, ae trouvait supérieure par le 
nombre des bâtiments, mais ils êUiieiil d'une moin- 
dre force. £ustacbe de l'avic, qui ta commandait, 
avdt fait dans fa campagne précédente une fâcheuse 
expérience de l'Iialiildé des Vénitiens; aussi avait» 
il renforcé ses équipages de malcluls génois, qoe 
Jean Grimaldi lui avait amenés (1431). 

Le S8 mai 1431, la flotte milanaise, profilant du 
courant, s'avança joiqu'ilaporlcc du canundel'ar^ 
mêe de la république, non avec la résofution prise 
d'engager le combat, mais pour reconnaître les Vé- 
nitiens, et observer leur eontenanee. Cinq bâti- 
ments d'Euslnehade Pavîe furent entraînés loin de 
sa ligne, au milieu des ennemis, et contraints de se 
rendre à sa vue. 11 lut témoin de celle perle sans 
engager un combat général. 

Pendant ce Icmps-là, les troupes de l'icciaino et 
de François Sforee s'.qtprochèrent do l'année de 
Carmagiiuie. Tuulv la nuit un vit dans leur camp 
ane agitation qui annonçait on prqjet d'atlaque 
pour le lendemain. Tous les paysans qu'on surpre- 
nait autour du camp, tous les espions Tai^nienl des 
rapports qui uc permettaient point de douter de ce 
projet ; anssi, lorsque cette nuit même Tamiral Tré- 
visaui lit demander à Carmagnole de I ui envoyer des 
détachements de troupes pour renforcer ses équi- 
pages, celui-ci n'eut garde d'y consentir, cl se liàta 
de lui répondre que, sur le point d*étre attaqué lui- 
même, il ne pouvait compromettre son année en 
i'aOaibiissaot. 

Pendant qu*il refusait d'embarquer ses gendar- 
mes, Sforce et plusieurs généraux de l'armée enne- 
mie montaient sur la Hotte d'Eustriche de Tavie, 
avec leurs meilleurs soldats. Au point du jour, (car- 
magnole, qui était prêt à eomiMUre, ne trouva plus 
devant lui ()ue des troupes légères, qui se rapliérent 
à son approche. La partie de l'armée milanaise qui 
uc s'était point embarquée s'était retirée sous les 
remparts de Crémone. 

Carmagnole , reconnaissant son erreur, voulut 
alors se rapprnclurdu ileuvr. pour fournir à rainir.il 
les secours que celui-ci avait tant demandés : il n'é- 
tait plus temps ; l'escadre ennemie, en engageant le 
combat, avait flté le long de la flotte vénitienne, lais- 



sant celle-ci k sa droite, et par conscqucol la sépa- 
rant de l'armée de Carmagnole, qui était sur la rive 
gauche. On était trop pris pour se canonncr long- 
temps* 

Un combat naval sur un fleuve présente aux ma- 
rins les plus habiles peu de moyens de profiter de 
leur supénoritv dans leur art. Les vaisseaux doi- 
vent nécessairement s'approcher, et dans cette posi^ 
lion la force des équipages doit en général décider 
le succès. 

Les bâtiments de l'armée milanaise avaient reçu 
chacun un nombre pina ou moins consrdéralrfe de 

gendarmes et d'olfieiers d'une liravoure éclatante, 
qui, bien qu'inhabiles à la manœuvre, étaient très- 
redoutables à l'abordage. On jeta les grappins, en 
combattit avec fureur. Les Vénitiens faisaient des 
efforts prodigieux pour passer au travers de la ligne 
milanaise, afin de s'approcher de la rive gauche, et 
d'être i portée de recevoir des secoure de lenre 
troupes de terre. Ces efforts furent inutiles, il fallut 
soutenir sans espérance un combat inégal ; enfin 
l'épuisement des forces ne permit plus aucune ré- 
sistance. Carmagnole désespéré vit du rivage les 
vaisseaux de la république amener successivement 
leur pavillon. On ne comprend paç comment il n'é- 
tablit pas au muios des batteries sur le bord qu'il oc- 
cupait , pour foudrofer l'ennemi placé entre lui et 
l'escadre vénitienne. Celle manœuvre était si sim- 
ple, l'idée s'en présente si nalurellemenl, iiu'il faul 
nécessairement supposer quelque cause particulière 
qui explique l'inaction du général et le silence que 
tous les historiens observent à cet égard. Une cir* 
constance qui prouve qu'on fil peu d'usage de l'ar- 
lillvrte dans ce combat, c'est qu'aucune relation ne 
fait mention de vaisseaux coulés bas; or, si on ae 
fut canonné vivement, plusieurs vaisseaux auraient 
dû cire submergés dans un combat livre de si près 
et par des baUment^ légers. L'un des auteur:» tic la 
Chronique de Bologne, qui était présent i cette ac- 
tion, se contente de dire que quelques hommes fu* 
rent brûles par la poudre des canons. 

Vingt-huit galères et quarante-deux des bftli- 
ments de la flottille des Vénitiens tombèrent au pou- 
vuir du vainqueur. Leur perte fut de trois mille 
hommes. Cel armcmcul leur avait coûté six cent 
mille florins. La galère de l'amiral fut une de celles 
quisnccombérenl. Trévisani se sauva dans une cha- 
loupe, ainsi que plusieurs de ses capitnities, et dans 
leur fuite ils virent, pendant plus d'une lieuc, la 
surface du P6 rouge du sang de leure soldats. Ib se 
réfugièrent sur quelque terre étrangère ; on leur fil 
leur proeès, et tous furent eondamnésà un bannis- 
M;iiient perpétuel. Un purla à cette occasion une loi 
qui punissait de mort tout commandant qui ren- 
drait sa place ou son vaisseau. 
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XIII. Kdi ta coodanBant lettr Iriie, h Toix po- 
blique aocnnil Carmagnole de leur malheor, cl ce 
n'était pas sans raiAin. Ce géa r il , qui joignait à 
une iocoQtesUble capacité une &i luiiguc expérience, 
i^éUlt laissé tromper trois fois par renoetnt. Les 
plus habiles cotnrneltent des fautes sans doute, et 
oo n'est pas tii ilniii (it- les leur reprocher plus sô- 
Tèrement qu'à ceux qui le sont moins; mais à la 
gmrro, où le liasard est presque toujours un 
ment nécessaire des événements, la furlUM décide 
des réputations comme de la victoire. 

Malbeurcusemcnt pour lui, Carmagnole oe fit 
ri«a, ou M put riea faire, pour réparer le désastre 
dont il avait clé simple spectateur. Il est vrai qae 
les généraux du duc rte firent pas davantage [lour 
profiler de leurs succè:». 1ms armées passèreiil luul 
la KSle de la campagne en obtcrvalioD, ou, si elles 
opérèrent quel(|ui s niouvemenls, ce fut pour piller 
iepa|s et s'emparer do quelques rfi.lteaux. 
~ Un antre amiral vénitien , l'ierre Loredan , qui 
s*était d4|i illustré dans les mers de TOrient, réta* 
blit, autant qu'il pouvait dépendre de lui, l'hon- 
neur des armes de la république. Uans Tcspoir de 
détarminer le peuple de Gênes à se soulever contre 
ladne de Milan, les étemels ennemis du nom génois 
avaient cnvoM- devant ce port une flotte qui portjil 
sur ses baunicres : Libertas Genuœ, Cette aireci.itiun 
ddnlérèt ne trompa personne. Vingt et une galères 
ierlirent du port sous le commandement de Fran- 
çois Spinola. Le combat eut lieu, le 2S août, dans le 
gelle de llapallo. Loredan battit complètement les 
Génois, s'empara de huit de leurs galères, et en 
coula une à rond;>nalgré une résistance trèsK>pi- 
niâtre; mais il parait qu'il avait une supériorité de 
forces considérables, et ce succès, obtenu sur les 
eMesde Ligurie, ne pouvait avoir aucune inOuence 
•or la guerre qui se faisait dans le Milanais. 

Soit circonspection, soit la<isttudc,soil dégoût du 
service vénitien, causé par l'incommode présence 
de deux ou trois pruvéditeurs, que la république 
tenait toujours dans son camp; soit enfin qu'il y ait 
pour les plus intrépides, li s plus Iiabilcs, de»? ino- 
nentsoù ils semblent renoncer d'eux-mêmes à leur 
anpéfiorité, et voir leur propre gloire avec in»ou« 
ciance, Carmagnole n'était plus reconnaissable. 11 
n't«ntre[)ren.iil,iucuncnpératii)fi. n onlunnail aucun 
mouveuietil, ne paraissait même avoir aucun pro- 
jet: il est vrai que des maladies avaient fait périr 
un granil nombre de ses chevaux ; mais le Qéau qui 
avait ravaf^'é sa cavalerie n'avait pas épargné celle 
des iVlilanais. Dans ce temps-là, ou on regardait la 
cavelerie comme la principale, comme l'unique 
force des .irniées, on ne so croyait pas en étal de 
combattre quan I un n'en avait point, ou quanil oit 
en avait uiuins que rcnneiiii. Ce grand capitaine. 



qui, simple MiMai 1 la bataille de Monsa, avait, 
dans un moment où les aiîaircs étaient désespérées, 
pris 1c commandement, de la seule autorité de son 
génie, restait depuis quatre mois dans une inaction 
inexplicable, et n*en sortait pas même pour profiter 
des occasions que la fortune lui offrait. 

Dans la nuit du 115 octobre , un de ses détache- 
ments, rôdant autour de la place de Crémone, re- 
marqua que Tennemi se gardait négligemment. 
L'officier audacieux qui conduisait les Vénitiens se 
jeta dans le fossé, escalada une porte, surprit le 
corps-de-garde et se barricada dans ce poste. Cet 
officier se nomnuut Cavalcabo. On courut rendre 
compte de cet événement i Carmagnole, qui n'était 
qu'à trois milles de là ; oti !p suppliait de faire avan- 
cer ses truu{M:s, pour poursuivre ce succès inespéré. 
Il était probable qn*en se présentant, il allait être 
maître de Crémone, dont la pri>e était le Lut de 
toutes les opérations de la campagne; mais il n'y 
eut pas muyeu de le décider à faire le moindre mou- 
vement; Il voulut soupçonner une embuscade; il 
chercha des raisons, des préteites pour ne point se 
déterminer. Pendant deux jours le faible déla- 
ciieiiienl vénitien se maintint dans ce poste, où il 
s'était aventuré; ccsdeux jours nesuffirent pas pour 
faire (ireiidre un pnrti à cet homme remarquable . 
naguère par des résolutions à la fois si audacieuses, 
si rapides et si bien combinées; le détachMMOt Ait 
écrasé, roceaaion fut manquée, et la fidélité dugé* 
ncral devint suspecte. 

XIV. Dès long-temps le goovcroemenl vénitien 
le suivait d'un œil attentif. La pale de Carmagoole 
avait été délibérée buU mois auparavant, pendant 
que ce général était venu à Venise cnléri-r sur le 
pian de la campagne. Celte délibérai ion avait occupé ^ 
le sénat toute une nuit. Carmagnole étant venu te 
lendemain saluer le doge, et sachant qu'il ne s'était 
point CMitflié, lui demaii'l-i eti souriatit s'il devait 
lui souhaiter le bonjour ou le bon soir; à quoi le 
prince répondit qu'en eflet il avait passé la nuit au 
conseil, ajoutant, avec l'air le plus gracieux pour le 
général : >. 1| y a été souvent question de vous. » 

Telle était parmi les Vénitiens l'habitude de gar- 
der înviolabicment le secret de leurs délibérations, 
que huit mois s'écoulèrent entre la résolution de 
mettre à mort Carmagnole et l'exécution, sans que 
ce jugement eut transpiré; cependant trois cent» 
sénateurs y avaient concouru. Le proscrit ou le cou* 
pablc était un homme illustre, important, qui de- 
vait avuir des créatures, des partisans, des amis; 
1 pus un ne fut assez indiscret pour le sauver, ou eut 
tout le loisir de le tromper. On le comblait d'hon» 
I ncurs, on lui conservait le commandement; on lui 
' donna mémo, vers la lin <lc celle campagne, l'ordre 
' de se porter dans le Frioul, pour repousser un corps 
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de troupes deTempcrcur Sigisnond, qui ravageait 

les environs dTiline. Il rcmiilit cette mission avec 
ttu plein succès. Celle province Tut délivrée en peu 
4e jours de l'invasioii d«s Hongrois. Bercira dans le 
Grimonais» Camagoole y prit ses quartiers, où il 
éprouva encore quelques pertes qu'il pantasail fa- 
cile d'éviter. 

ZT. Pendant Thiver on avait repris tes négocia- 
tions* Des plénipotentiaires étaienl réunis à Plai- 
sance, pour mpttrc un terme à une guerre qui 
coûtait soixanle-dix mille ducats par mois. Un Mi- 
crétaire de la chancetlerie arriva au quartier-gé- 
néral de Carmagnole, lui portant des lettres du 
doge, qui l'invitait h se rendre à Venise, pour con- 
férer sur les propositions de paix, ou sur la conduite 
de la guerre. 11 se mit en roule sur-le-efaamp, ac* 
compagné de ce secrétaire el d'une suite nombreuse. 
Lorsqu'il arriva stir le territoire de Vieence, le gou- 
verneur de celte province vint à sa rencontre avec 
ses gardes, et Teseorta jusqu*aux limites deson gou- 
vernemcnl. Fn entrant dans celui de Padouc, il y 
trouva une garde d'bonneur scniMnble qui l'allcn- 
dait. Il alla descendre au palais de I rédéric Conta- 
rini, capitaine d'armes de cette ville, qui voulut le 
faire coucher avec lui. suivant Tusn^;!! de- ce temps- 
là. I^ lendemain Contariiti l'accoiupagua jusqu'au 
bord des lagunes. 

Là il trouva les seigneurs de nvit, qni étaient 
¥enus à SI rencontre, accompngncs de tous leurs 
officiers. Huit autres nobles le reçurent à l'enlrce 
de la capitale, et hri firent cortège jusque dans le 
palais ducal ; c'était le 8 avril 1453* 

Dès qu'il y fut entré, on prévint tous ceux qui 
I ^iviiii (it suivi qu'il allait rester longtemps avec le 
Uo^'c ; un les exhorta à aller se reposer, et 1 revenir 
plus tard pour accompagner le général. Les portes 
du palais se formèrent, et tout ce qui s'y trouvait 
de gens étrangers fut oblige d'en sortir. La soirée 
était éélk avancée. Le général, en attendant d'être 
introduit chei le doge, causait dans une salle avec 
quelques patriciens, lorsqu'on vint lui dire que le 
prince, se trouvant incommodé, oe pouvait le rece- 
voir dès le soir même, mais qu'il lui donnerait au» 
dietice le lendemain matin. 

Il descendit pour se retirer chez lui, et. comme 
il traversait la cour : « Seigneur comte, lui dit un 
M des patriciens qui le conduisaient, passes de ce 
u cùté; mais ce n'est pas le chemin, répondit Car- 

maf^nole; allez, allez loujour*. reprit t'interlocu- 
•> leur. » Aussitôt des sbires s'avancèrent, le géné- 
ral fut entouré, une porte s'ouvrit, et il Ait poussé 
«lans un couloir qui conduisait au cachot qu'on lui 
destinait ; en y entrant il s'écria : >■ Je suis perdu I » 

XVI. li lui trois Jijurs sans vouloir prendre au- 
cune nourriture. Le 11, pendant ta nuit, il fut 



amené devant les commissaires du conseil des Dli, 
dans la chambre dos tortures. .Appliqué h la ques- 
tion, il ne voulut rien avouer. On essaya d'abord de 
lui foire subir te tourment de l'estrapade ; mail 
comme il avait eu UQ bras cassé au service de la ri> 
publique, les bourreaux lui mirent les pieds snr 
un brasier, jusqu'à ce qu'il eût fait les aveux qu'on 
voulait lui anracber. 

Ensuite il fut remis en prison, et le j mai au soir, 
c'tst-à-dirc vingl-cinq jours ;i(irès, il fut conduit 
entre les deuxcolonncs du la place 5aint-Marc, ayant 
un i>litlMi dans la bouclM. Il leva les yeux, regarda 
le drapeau de .Saini-Marc qui flottait sur sa tétc, et 
cette téte ceinte de lauriers tumba sous trois coupa 
de baclic. 

Ses biens forent eonflsqués, et, sur la somme qui 

devait en provenir, on assigna une pension de cinq 
cents ducats à sa veuve, el une dolde cinq mille i 
chacune de ses deux lilies. 

Quand on se représente des gentiisbommes, de 
graves personnage, blanchis dans les plus hauts 
emplois de la paix ou de la milice, enfermés avec 
des bourreaux cl un homme garotlé, faisant tor- 
turer edni dont la sentence était prononcée depuis 
huit mois, sans qu'il cul été entendu, celui qui, la 
veille, était leur ami, leur collègue, l'objet de leurs 
respects, de leur» flatteries, et, disaient-ils, de leur 
reconnaissance ; comptant les crisde la douleur pour 
des aveux, lesaveux pour tics pn uves, leurs propres 
soupçons pour les crimes d'autrui, et puis fai^aut 
tomber «ne ttle illustre, aux yens d*uu peuple 
étonné, sans daigner même énoncer l'accusation, 
un se demande comment des hommes éminenis, 
respectables, ont pu accepter un pareil ministère, 
comment ils abandonnent i ce point le soin de leur 
réputation, comment ils se réduisent à ne pouvoir 
citer que des bourreaux pour témoins i!c îi ur itn- 
parlialilé. <^ucl est donc l'intérêt public uu privé 
qui peut faire briguer des fonctions plus odieuses 
que celles de l'exécuteur? 

CarmagiK>l<- avait l'ait des fautes sans doute : la 
faiblesse buuiaiiic suffisait peut-être pour les expli- 
quer. Il était tout simple de lui Mer le commande- 
ment à l'instant où l'on avait conçu des soupçons 
contre lui. S'il était coupable de trahison, la 'ustiee 
et l'exemple voulaient qu'il fut jugé et puni. Aiais 
ce n*était pas ainsi que procédait le gouvcmemcnl 
de Venise. 

Puur commander aux hommes, il fnui s'environ- 
ner de quelque chose de merveilleux qui saisisse 
leur imagination. A Venise ce mervcilieus était le 
mystère : plus les roups de l'autorité étaient inat- 
tendus, inexplicables, plus ils produisaient d'effet ; 
Il n'en résultait pas, à dire vrai, la conviction que 
l'homme fr*p|>é fùlco'jpable; mais il en résultait 
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cette eonvietion bien antrenent înporlante, que la 
fépnblique n'ignorail rien et ne pardonnait jamais. 

Tnc procédure d'un jo«r, non ccrilc pcut-clrc, ne 
laissait aucune trace. Ces terribles magistrats pre- 
naient apparemment leur* préeantioM ponr ne pas 
commettre une înjoslioc ; mais on ne voit pas qu'ils 
en prissent aucuno pour éviter d'en être accusés. Au 
surplus, en observant un profond silence, les juges 
nmpMaient i tons. Lenr répntalion personnelle 
n'avait rien à craindre; des hommes qui n'Ignorent 
rien ne peuvent se tromper. On nv s'informait pas 
plus de leurs procédés que de ceux de la justice di^ 
▼ine. Quand le peuple de Teniae parlait de ce re- 
dûutibîe tribunal, iJ disait en baissant la tète et en 
levant le doigt vers le ciel : Cphx (Pen-haut. 

XVII. La tâchcdu successeur de Larmaguoie avait 
été rendue fort dîlBcite par la répolalion de ee gé- 
néral, par les talents de ses advcr>;aires, Srorco et 
Piccinino, et par la sévérité soupçonneuse du gou- 
Tcrnemenl qu'on avait à servir. 

Ce aueeeaseor fut François de Gomague, prinoe 
dp MnntouR. U république s'acootttumaiti prendre 
des princes à sa solde. 

Le noufeau général Ql la revue de son armée et 
te trouva, dit-on, à la ttto do trente oi un mille 
homrnfs, dont doozp mille à cheval, huit ttiUo d'in- 
fanterie soldée, et le reste de milices. 

Ce général ne sut pas saisir, ou ne trouva pas des 
oeeaaioni de s'illustrer dans cette guerrCé La com- 
pagne de M'9 n'offrit absolument rien de remar- 
quable que la perte d'une division de l'armée véni- 
tienne, qui s'était aveotorée dans la Valtelioe, sous 



les ordres du proTèdilcar Gooige Comaro, et 
qui y fut cnteloppèe et prise tout entière par Plo* 

cinino. 

La guerre sur mer se réduisit à des ravages, quoi- 
que la flotte Dut sons les ordres de t'iUustrePierre 
rcdan. Il est vrai qu'il fut obligé de remettre le com- 
mandement, à cause d'une blessure qu'il reçut à 
l'attaque du château de Scstrt. 

XVIiL Le génie italien élaiteneoreplnsaetifdaus 
la négociation que dans la guerre. On s'arrangeait 
pour faire une paix momentanée à la (In de chaque 
campagne. La paix fut donc signée le 8 avril 1433. 
Le due de Wlan ne tira point parti des succès que 
ses armes avaient obtenus; it remlit aux alliés tout 
ce qu'il avait conquis sur les uns ou sur les autres, 
et tit même aux Vénitiens une nouvelle cession. La 
république trouTa le moyen de s'agrandir, après 
des revers. Elle acquit, par ce traité, quelques dis- 
tricts du Milanais situés sur la rive gauche de l'Âdda, 
et qu'on désigne sous le nom de Gbiera d'Adda ; de 
sorte que cette rivière devint la limite, et que les 
enseignes de Saint-Marc flottaient en face de Lodi 
et de Cassano, à sept ou huit lieues de Milan. 

Par uœ bizarrerie diiBdle i expliquer, Tiseonti, 
lorsqu'il fallut rendre tons les prisonniers, déclaru 
que le provéditeur George Cornnr ) ctnit mort; ce 
qui n'était point vrai. C'était mentir pour se faire 
soupçonner d'un crime. Le prisonnier hit ntronvé 
quelques années après dans les prisons do Vouia. 
Ce patricien avait élc, quatre ans auparavant, en- 
voyé en ambassade par la république i Milan, pour 
féliciter oe prince 1 roecarion de ion mariage^ 
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f. là république, 4«fni1tt paiismee prépondé- 
rrale sur le conliDent, ne pomail plus éviter de 
prendre part i toute; 1rs qocrellcs qui divisaient 
rilali*-. l)r[)Uts quarante ans, elle les avait Tomen- 
lées p(»ur dépouiller saeeeaiiTeinentta muion de la 
Scala, Ic^ princes de Padoue, le patriarche d'Aqui- 
U'f, et le duc PJiilippp. Mainlenant elle ii'fSt plus 
l'arbitre de la paix ou de la guerre, klic faisait la 
guerre parce qu'elle était ambitieme, «Ile la reçoit 
parce qu'elle est devenue clle-nième un objet d'in- 
quiétude ou de jnlousic. Son histoire se mêle dé- 
sormais à l'histoire générale de la Péninsule, et 
sottveat i celle de TEorope (1433). 

]«B dcmlire guerre contre le duc de Hilan avait 
été mi)rqiiér> par des désastres, une paix inespérée 
y avait mis fin ; mais on avait vu le danger de près. 

Le doge Foscari, qui a? ait été l'ardent promoletir 
de la guerre, voulut se décharger de la responsabi- 
lité des évcncmcniç. I.<î 27 juin 1 î^îS, il exposa ou 
conseil que, depuis sou élévation au dogat, la ré- 
puUiqoe arait eu des guerres cmiinuetlcs à soule- 
nir : elles avaient été glori< uses; rcpciidant il était 
possible que les citoyens, uniquement sensibles à 
l'accroissement des charges publiques, fermassent 
les yeux sur l'important résultat des traités, qui as* 
sur;iienl à la «ei^încaric la pos'^e'îsion de deux noii- 
veiles pruvincc-s. On n'ignorait pas qu'il avait pro- 
fessé l'opinion adoptée par la majorité du conseil, 
que la sûreté de la république eaigeait qu'on fit la 
guerre au duc de Milafi. Peut ctre jugerait on que 
c'élail, pour le chef de l'Éiat. un malheur de ne 
puroir sessentimcDis paru^^éï par le peuple. Cette 
conformité d'opinion lai paraissant une ehose dési- 



rable dans rinlérét de la patrie, il nliésitaU pas à 
faire le sacrifiée de sa dignité : en conséquence il 

priait le conseil d'npprouver son abdication, pour 
le remplacer par un chef qui fût plus agréable aux 
citoyens. Cette démission intéressée, ou dans la- 
quelle il y avait an moins quelque ostentation, ne 
lut point acceptée. 

II. Ce qu'on avait appelé la paix de Fcrrare ne 
pouvait être qu'une suspension d'armes entre lea 
deux principales puissances belligérantes. Voici 
quelle était à cette époque la situation de l'Italie. 
(Ën 143».) 

La mort de Jeanne II avait laissé le trône de Na- 

ples vacant. Deux concurrents se le disputaient: AU 
phonsc d'Arra^ftn, déjà roi de Sicile, et René d'An- 
jou, alors prisonnier du duc de Bourgogne. Le pape 
défendait aux Napolitains de reconnaître ni l'un ni 
l'autre, se réservant de prononcer, et promettant 
d'envoyer, en attendant, un légat pour gouverner 
le royaume. 

Mais ce pontife, qui disposait des trônes, n'était 

pas assuré sur le sien. Les Bolonais se déh.illaient 
pour se soustraire à son autorité. I.c pr w pie de Home, 
divisé entre le parti des Colonnes et celui des Ur- 
sins, était prêt é se soulever contre Eugène IV et à 
le chasser de sa cnpilaie.rn eoiicile assemble à Béle 
refusait de le rcconnaitre, menaçait de le déposer, 
et se préparait à lui donner un compétiteur. 

A Florence, les Stroni et les Hédieis divisaient 
l'Étal en deux factions, t'osnie de Mcdicis. cxiîê de 
sa patrie, était venu demander Thospitalité à Venise, 
oà il s'attirait la considération par des actes de mu- 
niAccmce, protégeant les bommes é talent, fondant 
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BM bibliodwqoe, prêtant des fonds k l'Élat. La ré- 
publique accueillnît cet étranger, non-soulemcnl 
avec le respect dû à son nom et au malheur, mais 
encore avec un intérêt qu'on pouvait prendre pour 
na encouragement donné à son ambition* Le 9011- 
Tprnenicnf vf'-nilifn no tnr'la p,is à déceler sa parlia- 
iitc ; car, quelques années après, Cosnic de Médicis 
ajrant été rappelé, et les chefs de la Action emlraire 
ayant clé bannis à leur tour, ceux qui se réfugièrent 
i Venise y furent arrêtés et envoyés sous escorte à 
Florence. On se demanda si ia république, qui vio- 
lait ainsi les droiU de rbospitalité, était vendue é 
la faction des Médicis, on si, en leur livrant des 
victimr<:, elle ne voulait que jeter dans Floraoce de 
nouvelles semences de division. 

Le dae de Milan, qui n'avait pas trooré dans Eu» 
gène IV la proicclion que lui avait constamment 
accordée Martin V, prédécesseur p uttife, ap- 
puyait les révoltés de Bologne et les uiecoiUents de 
Borne. Le pape s'était réfugié i Florence. De là il 
avait suscité des embarras à son ennemi, en eneOH' 
rageant les Génois à la révolte. 

Ccux-ci avaient massacré leur gouvcrnour, chassé 
ta gamiaoD milanaise, et arboré rélendard de la 
liberté. 

Ainsi d'un côté on voyait le roi Alphonse d'Ar- 
ragou, les Génuis, les Florentins et le pape Eugène; 
de l'autre les partisans de René d'Aiyou, la fille de 
Bologne, le duc de Milan et le concile de BIk. 

Les Vénitiens ne pouvaient demeurer spectalcars 
immobiles de ces diflcrends. Ils saisirent l'occasion 
on le prétexte d^nne insulte faite par le peuple de 
Rnlofîne è leur résident, pour se déclarer en faveur 
du pape, jetèrent en prison tous les Bolonais qui se 
trouvaient sur le territoire de ia république et cou- 
OsqnèrenI leurs propriétés. La seigneurie déclara 
rn m^me temps qu'cilc appuierait les efforts des 
Génois pour leur indépendance. 

Ces résolutions belliqueuses de la république 
étaient fort encouragées p^r les Florentins. Cosme 
de >li fît, danç celle circon«.lanfc, un prêt de 
1S,000 ducdts au gouvernement; ce qui prouve le 
mauvais étal des finances vénitiennes à celle époque, 
et la riebesse de cet illustre exilé. Il ne faut pas s'é* 
tonner de voir la rcpubli(|ue faire des emprunts; la 
guerre de I.ombardic lui avait coûté sept millions 
de ducats, et depuis 1424 jusqu'au coramciicemenl 
de 1437, la dette publique s'était accrue de quatre. 

Leduc, avant (te (iéclarer ouvertement la gnerre 
aux Vénitiens, s'appliqua à leur susciter des em- 
barras. 

D*aboffd il lll agir auprès du concile l'ancien pa* 

triarehc d'Aqnilée, Louis de Tce. qui avait à se 
plaindre d'avoir été de|>ossédc par la république de 
SCS états du Frioul. Le concile accueillit faTorablc- 



ment une plainte dirigée contre un goaremement 

qui s'était déclaré pour 1»' pipi* l'iitrrrtc. Tn décret 
du 2S décembre 149li ordonna aux Vénitiens d'éva- 
cuer le Frioul et d'établir le patriarebe dans tous 
ses droits, sous peine d'excotntiiunication et d'in- 
terdit. Celle menace oblif; 1 1 1 république à mettre 
de la prodence dans son refus; elle ne pouvait pas 
méconnaître l'autorité du Moeile, car die avait 
laissé son clergé y envoyer des députés. 

On répondit à la sommation qu'un était disposé 
& rendre le Frioul au patriarche, aussitôt que le 
rétablissement de ta paix générale en Italie permet 
trait de s'en dessaisir. Cette réponse évitait l'excoOK 
munication, et il fallut bien que le concile s'en coo- 
tenlil, n'ayant aucun moyen de reprendre le Frioul 
è main armée. Trois on quatre ans après le patriai^ 
che mourut; les Vénitiens, favorisés par le pape, 
firent nommer à sa place un de leurs protégés, qui 
oublia les réclamations de son prédécesseur. 

£n 1496 le due de Milan fit reparaître en Italie le 
dernier rejeton de U famille des Carrare, Marsilc, 
(ils de ce François II mis à mort à Venise en 1406, 
contre le droit des gens. Marsilc était depuis trente 
ans réAigié en Allemagne. VisetHiti lui fit entrevoir 
l'espérance de ressaisir la principauté de Padoue, 
lui ménagea quelques intelligences dans cette place, 
lui promit le secours de quelque» troupes milanai- 
ses, qu'on fit avancer vcrsla flrontière, et le déter- 
mina à venir se mettre à la té te de ses partisans. La 
vigilance du gnnvfrnemcnt vénitien ne permit pas 
que eu cuuipiol restât ignoré. Carrare était déjà 
dans les montagnes du pays de Ticence. Il y flit aiw 
rété par des paysans, conduit à Padoue, où on le 
promena tlan^ les rues chargé de chaînes, et ensuite 
i Venise, où le conseil des Dix se bâta d'éteiodre 
totalement cette raee ennemie* 

UL II n'y avait pas hiin de ces actes d'inimitié 
récipro(|ue à une guerre ouverte. Les Vénitiens la 
déclarèreat à Pbilippc-Uaric. Ils auraient bien 
voulu pouvoir en confier la conduite A François 
Sforce, alors brouillé avec le duc de Milan, qui l'a- 
vait trompé, après lui avoir promis en mariage 
Blanche, sa fdle naturelle et son héritière. Mais ce 
général commandait dans ce moment les troupes 
des Florentins, qui ne voulurent point le céder à la 
'république, (ie refus occasionna quelque froideur 
entre les deux gouvernements. Celui de Venise 
donna la patente de capitaine^néral à François de 
rioiizaf^ue, .sei|.'neur de Mantoue, dont la princi- 
pauté venait d'être érigée en roarqoisat par l'empe- 
reur, mais qui ne montra dans cette guerre ni la- 
lents ni même fidélité (1497). 

Il avait en téle Piccinino, général de l'armée du 
duc de Milan. La partie n'était pas égale ; celui-ci 
était on bomme de guerre de la plus grande réputa> 
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lion. I! culbuta l'armée Tcniliennc. dont une partie 
t'était aventurée sur la rive droite de l'Adda, poussa 
le reste du côté de fiergame, et Tobligea d'évacuer 
eelle province. 

Irfs Vénitien?, voyant leur frontière pnvalnV, de- 
mandèrent nvcc iostaoce que l'ariiitie florentine 
eoutnandéc par Srorce vint se joindre i la leur. Ce 
ne Ail pas sans beaucoup de diffîcullés qu'ils Tob- 
tinrent, parce que Sforco f,ii';n:t niors le siëgc de 
ItQcqoes, dont les Florentins désiraient ardemment 
la pofsession. Enfin cette armée passa les Apennins 
an mois d'octoi)re 1437, et se présenta pour traver- 
ser le pays de Kcp^in ; mais Nicolas d'Esté, marquis 
de Ferrarc, lui refusa le passage dans cette province, 
etSforee se laissa arrêter par cet obstacle. Les Yé- 
nîtiens irrités supprimèrent le traitement qu'ils 
payaient à ce |?éncral ; il s'éloignn et mit sps trou- 
pes en quartier d'hiver. Les choses s'aigrissant de 
plus en plus entre les aillés, Philippc^llarie profita 
de cette division, et détermina tes Florentins à fciire 
leur paii séparée avec lai sans consnlter la répu- 
blique. 

IV. Il fil plus, il Iraila seerèlement avec le nsar» 

quis de Mantooe, qui promit, non-seulement d'a- 
bandonner 1p service des Vénitiens, mais encore de 
réunir ses troupes à celles du duc et de faire cause 
commune arec lui. En effet, sons prétexte que la 
eampagne était terminée, il remit le commande- 
ment à Jean de Nani Galta-Melata , le premier de 
ses lieutenants, et se retira à Manlouc, attendant le 
intNnent où il pourrait avec sttrelé lever le masque 
et se ranger parmi les ennemis de la seigneurie. 
Par CCS deux traités, le duc de Milan cessait d'avoir 
pour adversaires Sforce el les Florentins, cl acqué- 
rait dans le marquis de Hantoue on allié qoi lai 
livrait pnssnge pour attaquer plusieurs provinces 
vénitiennes. I.a défeclton des Florentins affaiblis- 
sait considéra biemenl la république, mais on igno- 
rait encore la trahison du marquis. 

Piceinino, tranquille du côté du Milanais, se porta 
pendant l'hiver sur ilavetine : on a vu que les Vé- 
nitiens en avaient pris l'adminislration à la mort de 
rancien selgneor. Il les chassa de celte ville dont il 
se rendit maître. De ]^ il revint sur le Pô , mit le 
siège devant Casal-Maggiorc, qui ne Qt qu'une fai- 
ble résistance, et après a^étrc emparé de tout le pays 
que les Yéniliens occupaient entre le P6 et TOglio, 
il se disposa à francliir celle dernière rivière. Gatla- 
llelata se promettait de lui disputer le passage avec 
l'armée v^tieone, forte d'environ six mille fan- 
lasania et neuf mille chevaux. Vais le marquis de 
■aoloue,donton nese méfiait point, maître des deux 
rives de l'Og lio, y ût construire trois ponts sur les- 
queb l'armée milanaise passa sans coup férir. 

Par celle trahison^ Tannée vénitienne se trouvait 
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avoir l'ennemi sur ses derrières. HaKa-Melata sévit 
obligé de décamper ia nuit même qu'il apprit cette 
nouvelle, et de sorlir du Manlouan pour se porter 
rapidement vers Breseia. 

("ctte défection rlu marquis de Mantnue répandit 
l'alarme dans le conseil de Venise. Un craignit que 
le marquis de Ferrare n'en fit autant , et, pour le 
retenir dans ralliance de la république, on se hétn 
de lui rendre la Pnlésine de Rovigo, que les Véni- 
tiens occupaient depuis trente-quatre ans, comme 
nantissement d*ane créance de soixante ou qnatf«- 
vingt mille ducats. 

Le niarfpfis (h:- Mrtnione se jeta avec quatre mille 
chevaux dans la province de Vérone, tandisquePic- 
einino samtt à la poursuite de Parniée vénitienne ém 
coté de Breacia, avec l'intention de lui «oupar ab- 
solument toute retraite. 

La province de Breseia est bornée au nord par les 
moatagnes de l'évéchi de Trente, alors pays neu- 
tre; & l'oucit die confine avec la province de Ber- 
gnme, que les cnocmis occupaient : elle a au midi 
le Crémonais, qui appartenait au duc de Milan : du 
c6té de l'est, le Haolonan et le lac de Garde. 

T. Gatta-Melata, resserré dans le pays de Breseia 
par une armée supérieure à l.i sienne . dcvnit . pour 
lui échapper, chercher à pénétrer dans le V cronais 
pour tomber sur la petite armée du marquis do 
Manloue, et tirer vengeance de sa perfidie (1458). 

Le lac de Garde séparait la province de Breseia 
de celle de Vérone. Le général vénitien n'ayant 
point de Inteaux pour la traverser, il était india- 
pensable de tourner ce lac. Ou côté du midi, la 
roule était directe et assez bonne ; mais il fallait 
passer le Mincio, qui sort du lac à l'escbiera. 

Galla-Xelala essaya de foroer ce passage. Il fut 
repoussé, et il ne lui resta plus d'autre re^^nîrccs 
que de s'élever au nord, de faire nn long circuit, el 
de parvenir sur la rive orientale du lac par les mon* 
tagnea du Tyrol. Celait une marche d'environ qua- 
rante- lieues, dans laquelle il fallait gagner de vitesse 
l'armée milanaise, qui n'aurait pas manqué de le 
poursuivre , el passer sur le ventre aux troupt» du 
marquis de Hantoue, déjà postées dans les défilét 

au nord du lac . 

La saison était fort avancée, puisqu'on était i la 
fin de septembre de l'année 1458. Les neiges cou- 
vraient les montagnes, et les torrents qui coulaient 
encore avec impt^luosii -^ ilf\ aient multiplier les ob- 
stacles sur les pas d'une armée mal approvision- 
née, parce qu'elle avait été obligée de jeter tout ce 
qu'elle avait pa rassembler de subsistances dans la 
place de Breieia, abandonnée désormais i elle- 
même. 

U 24 septembre, Gatta-MclaU, dérohantadroile- 
ment ion mouvement au général milanais, te jeta 
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avec trois mitle chevaai et deux mille fantassins 
sur la rive gauche de la Chicse, qui coule parallèle* 
meoC au lac d« Gard», et, cov?ert par cette rivière, 
marcha à grandes journées vers le nord par la vallée 
de la Sabia, entre la rivière et le lac. Les h,ilnlnn(s 
de celle vallée élaienl sujets de 1 evéque de Trente; 
leenontagoani» «int utvrelleineol Jalon de leur» 
INMages; ceiiz*ci ne pouvaient arrêter une petite 
armée ; mais, pour venger U nr ncutrniilé violée, 
ils se mircnl à harceler ce» elranjjcrs, attaquèrent 
è Ten l'arrière-garde et, prirent deux cenlacbevaux 
avec une partie des bagages. 11 ne fallait pas que 
les Vénitiens perdissent un momcnl, s'ils voulaient 
être hors de eu dviilé avant que i'éveque de Trente 
le fermlt avec ses troupes. Tous les torrents étaient 
débordes; il fallut construire dt-s })unls et apbnir 
des chemins souvent impraticables. Parvenue a 
restréniité septentrionale du lac, l'armée eut à pas- 
ser la rivière de Sarea, qui a'f Jette en descendant 
des Alpes ; sur cette rivière était la ville d'Arco (jin 
formait une téle de pont : le seigneur d'Arco refusa 
le passage. Les troupes de Maatoue avaient pris 
position sur la rive gauche de la Sarca, qui n'était 
point gtic.iMi- ; on fit une feinlo, on menaça la ville 
d'Arco, tandis qu'un jetait ua pont au dessus, et les 
lululcars qui «wvroBnaicttt la rivière forent empor- 
tées l'épée à la inain« Plus loin on eut à passer le 
mont Baido et un nouveau combat à soutenir; ilatis 
ce passage l'armée perdit six cents chevaux, de fati- 
gue; eofln elle se trouva entre la rire orientale du 
lac de Garde cl l'Adige, et la petite vallée <le Ca- 
prino la conduisit jusque r!nns lu pliiine île Vérone. 

Après celle belle marche, qui lui mérita de la 
part des Vénitiens les acclamations de la reconnais- 
sancc,et,ce qui est encore plus honorable, l'admi- 
nii-m (lu çéiipra! ennemi, Gatta-Melata fondit sur 
la pelilu armée du periidc marquis de Manloue, ta 
dinipa, entra dans le H8ntooan,et, ravageant cette 
principauté, s'avança jusque sur les bords du Vô. 
Son espoir élail de s'y joindre à l'ierre Loredan,qui 
devait s'y trouver avec une llotlille de douze galères 
et de plus de cent barques armées. Hais, en arrivant 
a l't iidroit où le Và sort du Mantouan pour entrer 
dans le pay< de Ferr iri , r;Miiiral, vainqueur do qu»»!- 
ques obstacles que l'eiincnu avait préparcs sur son 
passage, s*étaît vu arrêté tout A coup parunediffi- 
cullé insurmontable : les eaux du fleuve baissaient 
à vue d'oeil; le marquis de Mantoup avait lait rom- 
pre les digues, le l'ù se répandait dans les plaines, 
et la dette risquait 'de n'avoir plus asseï d'eau pour 
naviguer. Il fallut revirer de bord précipitamment. 
L'illustre Loredan en fut si aflligc. qu'il en tomba 
malade; et sa mort, qui arriva peu de temps après, 
AitaltrilMiée au chagrin que lui avait causé ce pre- 
mier revers de la fortune. Il eut pour sncceaaeurs 
aisTuiaR et va^isx. 



deux hommes peu dignes de prendre le commande- 
ment après lui. Darius Malipier el Bernard Nava- 
gier perdirent -toote cette Ootte dans nn combal 
qu'ils soutinrentcontrcla flotte milamiiiedefeendne 
de Pavie. Quelques matelots vénitiens, conservant 
leur iierlé dans le malheur, s'avisèrent de crier pen- 
dant qu'on les emmenait prisonnier» :« Vive Sainte 
•t Marc ! mort au traître marquis de Mantoucl » Lu 
marquis, par une basse vengeance . Ht couper les 
mains et arracher la langue à ces malheureux. 

VI. fiatta*IIelata, privé de ce seeonrs sur lequel 
il avait compté, niais ayant délivré le Véronaisdes 
troupes du marquis de Mantoue. voulut se rappro- 
cher de Brescia, qu'il avait laissée environnée de 
toute rarmée milanaise. Dans ce dessein, il reprit 
la route qu'il venait de Traneliir à Iravers tant d'ob> 
stades, et se reporta au nord du tac de Garde, où 
il s'empara du port de Torbolc. 11 n'avaii pu laisser 
dans Brescia qse sis cents gendarmes ei quelque 
infanterie, r.'étiiit bien peu pour défenilrc une en- 
ceinte considérable, qui renfermait deux villes, uoo 
citadelle, et plusieurs forts, dont nous avons en oc- 
caûon de faire la description, en racontant la prise 
de cette place pur Tarmagnole; mais François Har- 
baro , qui en était podestat, el Christophe Uunato , 
capitaine d'âmes, surent lirv parti de la popula- 
tion. Au xèle avec lequel elle se porta i repousser 
les attaques dcIVnnemt, on ne peut que reconnaître 
son attachement pour ses nouveaux maîtres, juste 
prix d'une bonne administration et des privilèges 
que la république avait accordés aux habitants. Vé- 
nitiens d'origine , on n'aurait pas ctt le droit d'en 
attendre davantage. 

Piecinino, lorsque Gatta-Vclala lui eut échappé, 
forma l'investissement de Brescia, le 3 octobre 1 438» 
au'c vingt mille honinies. QJuelques jours ajtrès, 
quatre-vingt pièces de canon, parmi lesquelles il y 
en avait quinxe qui jetaient des pierres de trois cents 
livres, coininencèrent a tirersur la place et eurent 
bientôt enduinmugc des niur^ qui n'avaient pas été 
construits pour résister à l'artittcrie. D'autres re- 
tranchements s'élevèrentderrière ces remparts prêts 
i tomber. Les citoyens, les moines, les femmes 
incnic prirent part à ces travaux, notamment une 
paysanne de la Vallcliiie, qui, atlactiée à un aven- 
turier, combattait i ses cAtés, et imiiaitt du moins 
par SCS esploits, l'illustre héroïne à qui la France 
était alors redevable de sa délivrance. 

Deux familles puissantes, CL-lte des Avogadro et 
eelle dcsMartinengo, partagvateotdepuis longtemps 
h population de cette viile en deux factions ; l'élo- 
quence et la fermeté du podcstalsuspendircut l'cflet 
de ces haines domestiques. 

On mit dehors de la place quelques gibelins qui 
étaient suspects; une milice de six mille hommes 
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lut organisée, et, le 4 novembre, lorsque les assié- 
geait U se prc|Miraici)l à donner Tassant, ils furent 
«orpris de voir one petite armée sortir de la ville et 
fondre sur leur c.imp, où il y eut un combat trcs- 
meurtritr. I n "0 les MiKinais monttrpnl à l'assaut. 
On conibalUUur la brùcbc de|»uis ie malin jusqu'à 
la nait. la garnison en resta maîtresse, et fit le len-> 
demain une nouvelle sortie <;ur les eniieinis. Ils re- 
vinrent à la charge le 10 décembre, avec ia même 
upiniilrcté , mais sans plus de succès , car ils lais- 
sèrent prisde deux mille morts sur la place. 

r/étnit un beau triomphe pour les Vénilicns, flo 
soutenir si glorieusement les attaques de toute une 
armée , et de voir la population entière se porter 
avec ardeur i la défense de leur conquête. Hais ils 
n'étaient pas au terme de leurs travaux; d'autres 
épreuves étaient réservées à leur constance : elle 
allait avoir à Jaller contre tout ce qu'un siège 
de ploaiears années amène de périls et de priva- 
tions. 

Le ISS décembre, Piccinino, averti que Gaila- 
Helala venait au secours des assiégés, r^olot de se 
porter 1 sa rencontre. Il convertit momentanément 
le siège en blocus, et marcha nu devant du général 
vénitien. Les deux armées se joignirent du cOté 
d'Arco, dam les Alpes tyroliennes. (Sncune voohit 
combattre dans le poste qn'elleavalt choisi; aucune 
des deux ne voulait attaquer avec trop de désnvan- 
tage. Enfin l'armée milanaise étant parvenue à dé- 
Iwrder tes Vénitiens, oeni-ci descendirent dans la 
plaine du Véronais, où Piccinino s'empressa de les 
suivre. Il passa l'Adige et furea Gatta-Mel,ila de se 
retirer jusque vers Padoue, abandonnant les pro- 
vinces de Vicenee et de Vérone, sur lesqnelles le 
vainqueur imposa des contributions considérable^ 
car celle de Vicenee ne s'élevait pas à moinsdedenx 
mille ducats par jour. 

Ainsi se terminait la campagne de 1498. La tra- 
hison du marquis de Mantoue l'avait commencée; 
mais Piccinino avait mérité de la gloire par la con- 
quête de la province de Bergame et du Véronais, 
dont il ne lui restait plus A prendre que les capi< 
taies. Gatla^Melata ne s'était pas moins illustré, en 
fonani la campagne devant des forces supérieures, 
sans Sf laisser entamer. Il avait dérobé son armée 
A une perte inévitable, par une marche aussi hardie 
que difficile, dévasté le Milanais, puni le marquis 
de Mantoue. et obligé renncmi à convertir le siège 
de Brcscia en biucus. Les défenseurs de celte place 
s'étaient immortalisés par une belle défense, mais 
ils n'étaient pas encore délivrés ; l'armée qui devait 
les secourir étnil pln<i èloif^nce que jamais, la flotte 
vénitienne avait été détruite ; quatre provinces de 
la république, ceUes de Berpme , de Bresefa , de 
Vérone, de Vicenee, étaîrnt envahies; le Padooan, 



c'est-à-dire le pays qui borde les lagaiMi, allait de- 
venir le théâtre de la guerre. 

Vil. Dans cette situation, les regards des Véni- 
tiens se portèrent sur François Sforce. Ce général, 
qui avait contribué à la paix entre les Florentins et 
le duc de Milan, n'était plus ouvertement brouillé 
avec lui; il ménageait un prince qoi loi avait promit 
sa flHe, cent mille ducats, les villes d'Asti et de 
l.ucques, et qui ne laissait point d'héritier m.lle de 
ses vastes États. Les Vénitiens, toujours soigneux 
d'enlever an dne de Milan les hommes habiles qui 
pouvaient te servir, représenlèri ni à Sforce qu'il ne 
devait pas se llaller de l'accumplissemcnt des bril- 
lantes promesses qui lui avaient été faites par Vis- 
conli, tant qu'il ne parviendrait pas A se faire 
rmitidre. ("et nrcrtissement, Us ofTr' ; I' plus ma- 
gniUques, le désir de la gloire, peut-être un senti- 
ment de jalousie cxcîlépar les vicUnreset la faveur 
de Piccinino, le déterminèrent A accepter le com- 
mandement de Tarmce vénitienne (143ÎT] 

Les succès des armes de Philippe-Marie devaient 
renouveler tes inquiétudes des Florentins. Ils suivi- 
rent l'exemple de Sforce, et une nouvelle ligne ftat 
signée, au mois de février 1 i j9, entre le pape et les 
républiques de Venise , de Florence et de Gènes, 
pour faire la guerre «« duc de Milan. Venise devait 
supporter les denx tiers des frais de la guerre, et 
Florence y contribuer pour l'autre lit rs. l"r;in(;<»i.s 
Sforce entra dans cette coalition , comme seigneur 
du marqoisflt d'AncOne, que le pape Inl avait cédé. 
On lui garantit ses Étals , on lui assura un traite- 
ment de deux cent vingt mille écus, et, de son côté, 
il s'engagea à entretenir trois mille chevaux et mille 
hommes d'infanterie, en prenant h» commandement 
des troupes de la confédération {unir cinq ans. 
Le 14 mai 1439, il arriva à Padoue à la tète de huit 
mille chevaux. La réputation de ce général était 
telle que Gatta-Melata, après lui avoir remis un 
commandement dont lui-même avait su se mon- 
trer digne , consentit à demeurer sons ses ordres 
jusqu'à la mort : c'est le genre d'héroïsme le plus 
rare parmi les capitaines. Les Vénitiens surent ré- 
compenser noblement les services de Gatla-3Ielata, 
en lui accordant le rare honneur d'une Statue 
équestre qu'on lui érigea à Padoue. 

Ici commence une lutte mémorable entre denx 
ra[iilaines, la gloire de l'Italie et les maîtres de leur 
art. Si elle était racontée dijj;nemcnt, cette guerre 
apparlicndratlà l'histoire militaire encore plusqu'A 
l'histoire politique. 

La génér.ition précéilenle avait va deux aventu- 
riers illustres hahuict r, avec des succès divers, la 
fortune de presque tous les £tals de l'Italie. Tous 
les gens de guerre de profosnon avaient suivi les 
drapeaux de fun ou de l'astre, et celle longue rivn- 



Digitized by Google 



9i7 



lilétTait produit une bamc loujoars pr<ite à servir 
kt bamw politiques. Le* «oidaU mmeoairet ne ' 

méritaient plus le reproche qu'on lenr avait si long- 
temps adresse de faire l.i gut rrc «nus passion. Fran- 
çois Sforce était à ta (éic ùcs i>4i)iies qui avaient 
comtMlItt sous AtteiNlolo, wn père, et Nicolas Pic- 
dnino se trouvait le chef des anciem compagnons 
deBracciodi Monlone. 

- VIU. La longue vaUce du est coupée transver- 
salement par une maltilude de rivières, qni, des- 
cendant des Alpes ou des Apennins, présentent à 
clmquc pri'î des obstacles ou des relranchrrrifnts a 
une année. Celle des Vénitiens partait de l'aduue, 
«vec la mission de reconquérir les pnivineesde Vi- 
cence, de Vérone, de Brescin et de Bergame, ou au 
moins d'en ravitailler les capitales déjà investies 
par l'ennemi (1439). 

Piecinloo était ampé sur la frontière du Vicentin 
et du Padouan. Dès qu'il vit avancer rnrnice de 
Sfnrce, il renonça à disputer le pays de Vicence à 
des troupes plus nombreuses que les siennes, et se 
bornant i défendre le Vénmaîs, il se porta vers les 
hantr-Mr-: qui séparent celle province du Vicentin. 
MaiUe de ces passages, appuyé sur la petite ville de 
Soosc, ayant son Tront protégé par les montagnes, 
Cl FAdige derrière loi , il prévit que Tennemi poa- 
v;(it i li- ; ( Tîilrr dans la plaine de Vérone par un long 
circuit, et attaquer son camp du côté que ia nature 
n'avait point fiortiflé. Pour éti« en état d'offrir par- 
font une Tigoorettse résistance , il traça one ligne 
de retranchements appuyée d'un côté aux monta- 
gnes et de l'autre à l'Adige, cl > pour rester maUr« 
de ses rooaTcments et eonserrer ses commoniea- 
tions avtx: le Mantonan, il jeta un pont sorcette ri- 
vièrcjde sorte que son eamp présentait une cnccitile 
Iriaugulaire également inexpugnable sur chaque 
face, et que son armée pouvait toujours mettre 
l'Adige entre elle et l'ennemi* 

Ij/e général des alliés, au lien de tenter un passage 
de vive force au travers des montagnes, s'éleva au 
nord par une marebe de huit jours, et redescendit 
[très de Vérone, oA il trouva l'arnicc milanaise bien 
décidée à ne pas perdre ceHr plicc de vue et i ne 
pas sortir de ses retrancbenieiti>>. 

Une attaque qu'il lui livra fut infruelocnse. Pie- 
Cioino, après avoir combattu avec assez de succès 
pour laisser la victoire indécise, s'obstinait i de* 
meurcr dans son camp. 

Sforee voulut le contraindre à repasser TAdige et 
i abandonner au moins toute la partie du Véronais 
qui est sur la rive gauche de ce fleuve. Pour ceJa, i! 
le passa lui-même et se porta vers le Manlounn. Le 
marquis de Hantene pressa Piccinino de marcher 
au secours de celte principauté; mais à peine l'armée 
milanaise fut^lte sur la rive droite, que les Véni- 



tiens repassèrent sur la gauche, s'emparèrent de la 
position de Soave, eurent une communication libiu 

avec le Padouan et le Vicentin, et se trouvèrent 
avoir dégagé tout le front do la place de Vérone. 

IX. On était fort inquiet sur le sort de Brescia* 
Cette place, abandonnée depuis neuf mois au cou- 
rage de sa garnison et à la fidélité de ses habitants, 
otail sans commiinieation avec la métropole. Les 
vivres y manquaient certainement depuis long- 
temps; on voulait â lont prix la ravitailler; mais pour 
y pénétrer par la route directe, il ne fallait rien 
moins qu'un efTort de toute l'armée. Piccinino, qui, 
sur la rive gauche de l'Adigc, s'était Icnu immo- 
bile dans ses lignes, suivait, depuis qn*il était sur la 
rive droite, tous les mouvements que l'armée de 
Sforce faisait le long de celte rivière. I,cs Vénitiens 
pouvaient passer sur tous les punis de Vérone, mais, 
en débouchant, ils avaient one bataille I livrer. Rn 
supposant qu'on eût leniê le passage ailleurs et 
qu'il eût réussi, les ditiicullcs se reproduisaient. Il 
restait à traverser le Mantouan, et à passer le Mincio 
entre Manloue et Pescbiera : or, ees deux places 
fortes étaient occupées par l'ennemi. Knfin. au del,) 
du Jlincio, d'autres rivières pouvaient arrêter les 
secours qu'on voulait porter à Brescia. Ce n'était 
pas par une route aussi bien défendue que des con> 
vois pouvaient arriver. I.'arniée aurait été obligée 
de refaire ce pénible voyage chaque fois qu'il y au- 
rait eu un convoi è conduire* 

11 était moins difficile de communiquer avec 
Brescia par le lac de darde. Le Véronai.s en forme 
la côte orientale. Si on pouvait y embarquer des 
vivres et leur faire traverser le lac, des détache- 
ments peu considérables suffisaioit pour les con- 
duire de la rive occidentale jusqu'aux portes de 
Brescia, où un cfTori tle la garnison en aurait faci- 
lité l'entrée; et si, pour empêcher ce ravitaillement, 
Piccinino se portait entre le lac et la place, il dé- 
couvrait la route (liri'Cie de Brescia à Vérone. 

Ces considérations faisaient désirer vivement 
qtt*on pût communiquer avec cette première place 
par le lac de Garde. Hais comment naviguer sur ce 
lac? On n'y avait pas une seule barque armée; l'en- 
nemi avait une Quttillc à Pescbiera et un poste sur 
le promontoire de Sirmio, rancienne maison de 
campagne de Gatalle, qui s'avance dans ce vaste 
bassin. 

X. Il fallait donc commencer par se rendre maî- 
tres de la navigation du lac, et, pour cela, il fallait 
y conduire une flottille. Or, ce qui était facile lors- 
que l'alliance du seigneur de Hantoue livrait le pas- 
sage par le Mincio, paraissait impobbiblc depuis 
qu'on ne pouvait plus arriver au lac que par terre. 

Un Candiote, nommé Sorbolo, proposa de tenter 
cette voie, c'est-i-dirc de jeter des galères dans le 
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lac, en les Iraosporlant par les moiiiagnes. Après 
bien des objections que les ecpriU circonspeet* op- 

[Kiscnl toujours aux crilrcpriscs hasardeuses, on se 
(Irtrnnina à lui confier vingl-cinq barques <>t six 
galères, dont deux étaient de la première grandeur. 

I/autenr du projet conduitU celte Oollille à rcm- 
bottchurc de l'Adigc; elle remonta celte rivière jus- 
que près de Roveredo. C'est ce qu'on n'aurait pu 
faire si Sforce n'eiit été niailrc au uiuiii!» de l'un des 
deux bords. Arrivée «or ce poiot, elle ne ae iroa- 
vait qu'à douic ou quinze milles de la ville de Tor- 
bulé, qui est au nord du lac sur les confins du pnys 
de Trente. Mais celte intervalle était occupé par les 
montagoesquisépamit Iclacdc la vallée del'Adige. 

Aa milieu de ces montagnes et au pied de la 
chaîne du mont Uaido, il y avait un petit lac appelé 
le lac de Saiol*André. Sorbolo entreprit d'abord de 
foire iraloer ses bitiaicnts ûv l'Adigc dans ce bas- 
sin, à travers les terres. Kmiron deux raille bœufs 
furent rassemblés pour effectuer ce Ir^et. 11 n'en 
fallait pas rooiB» do deu on fnrif cents pour cba> 
que galère. Bllea fureot placées sur des rouleani. 
T)ein TTiilIc triivnîllours comblèrent les raiins, con- 
struisirent de!» puiits, écartèrent les rochers, apla- 
niffeat la rootc, et parvinrent à faire arriver cette 
Hottilto dans le lac Saint-André. Il restait à fran- 
chir le mont B-iI l t : le lit d'un torrent devint un 
chemin, le bras de 1 homme parvint à le rendre pra- 
ticable, mais il était rapide, tortaeiu, souvent 
étroit; on s*y engagea, et, après bien des efforts, In 
Vénitiens se trouvèrent avoir comluil leurs giilcres 
sur le sommet de cette montagne, d'où ii ne restait 
plus qu'A les lancer sor le lac d« Carde, dont elles 
allaient prendre possession. CcllA doscenlO v«rS l« 
lac fut encore très-difiicilc. 

Les vaisscaus, sur cette pente rapide, étaient 
amarrés ani arbres, aux roebers, et le cabntan, 
forletnenl retenu, leur déroulait lentement les câ- 
bles qui tt'uaient suspendus sur les précipices, 
lùtûo la UoUillc arriva sans accident, après quinze 
jours de voyage A travers le» terres, jusqu'à Tor- 
hoic, où elle fut lancée à l'eau et armée. Cette cn- 
lrepri«ie coûta h la république plus de quioac mille 
«lucals, sans compter les alielages. 

Des historiens emphatiques ont vonla comparer 
celte opération au passade des Alpes par Annibal. 
C'est donner une fausse idée des choses, que de les 
mettre «a parallèle avec d'autres qui sont hors de 
tonte proportion. L'entreprise exécutée par Sor- 
bolo, fort belle sans doute, n'était cependant que 
le projet d'un ingénieur habile. La marche d'An- 
uibal à travers les Pyrénées et les Alpes, est la con- 
ception d'un grand capitaine. Quand on parle de ce 
fameux p i s ii,'e,onnccilejamaisque \vi ; Iqthanls, 
parce que c'est là ce qui saisit rimaginaiiun. Sûre- 



ment il était moins difiiciie do faire passer des élé< 
phante sur dea rochers qne dca vaisseaux, mai» le 

passage des éléphants était la moindre desdiflioal* 
lès que le général carthaginois avait h vaincre. Il 
fallait traverser des montagnes alors sans traces, se 
hasarder dans des déserts inconnus, y fait» subs^ 
ter une armée, et tout cela en présence d'un ennemi 
tel que le peuple romain. Jamais h république de 
\ enise, les Sforcc, les Visconli, ne peuvent attirer 
sur lears querelles Taltention qne commandcnl le» 
peuples dont le» armes ont Diit les destinées de l'k* 
nivers. 

Tant de travaux pour conduire des galères dans 
le lac de Garde, quoiqu'ils eussent eu un plein sue- 

cès, ne furent que des fatigues et des dépenses in- 
utiles, l'iccinino accourut à Peschiera, ravitailla et 
renforça tous ses postes sur Tone et l'autre câtc, fit 
sortir sa petite escadre, attequa séparément les bl-> 
timents dv^- \'rtiiticns, et parvînt A délmlro lonr 
flottille presque entièrement. 

XI. Ledanger deBreaeia croissaitde jour en jour. 
La famine y avait amené la peste; le sénat ne ee>> 
sait de presser Sforce de s'y porter. Il ne restait plu» 
d'autre route pour y parvenir que celle qu'jvait 
frayée Gatte*llclata, à la fin de la campagne pré» 
cédente, par les montagnes du Trcntin. Mais s'éle* 
ver ainsi au nord du lac, c'était dccotnrir Vérone 
et l'exposer peut-être. Ces reprcseola lions n'étiran- 
Icrcnt point le sénat ; les ordres furent réitérés» cl 
l'armée se mil eu roule. Dès que Piccininô s'en fttt 
aperçn, il s'embarqua à Peschiera pour Ir iverserle 
lac du midi au nord, atiu d'arriver aussiiùl que les 
Vénitiens dans les montegnes, pour leur en disputer 
le { ass.ige. Les Milanais occupaient au fonddolae 
la place de Riva, à l'emboueliure de la Sarca; mais 
lorsque Piccininu prit ivrre, il trouva que renocroi 
l'avait d^i devancé ; Sforee éteil entré dans un dé- 
filé défendu par le château de Ten, avait investi ce 
fort et envoyé d^ quelques convois de vivre» A 
Brescia. 

IjO général milanais, sentent Timportenoe du 

château de Ten, marcha droit à l'ennemi et l'atta- 
qua, le 9 novembre 1 Î'O. Pendant que Sforce, dont 
la position n'était pas avantageuse, comballail avec 
vigueur, un détachement do la garnison de Brescia 
parut sur les rochers auxquels était adossée l'armée 
de Piccinino. Cette attaque imprévue jeta l'épon» 
vante parmi les troupes milanaises. Les Véniliena 
remportèrent une victoire complète. Leurs adver- 
saires y perdirent cent hommes d'arnu-s, quatre 
cents chevaux et beaucoup d'infanterie. Le iiis du 
marquis de Uanloue fut fait prisonnier j l'iccinino 
lui-iiiéinc se vil séparé de» siens et obligé do a» jeter 
dans le cliâlenu de Ten. 

XII. Sa position paraissait dcscspcrcc : dès la 
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nuit suîianle il sorlil du fort; enveloppé Jans un 
sac et porté sur les épaules d'un robuste valet, il 
tmcm les postes vénitiens» se rendit i Riva et y 
itUia les débris de son armée. Désonmit il lui ilatt 
impossiljlc (le défcîndre les approches de lîrescia ; 
mais il apprend par quelque prisonniers vénilicns, 
qo*i Vérone tm est sans défiance, iusiilèt il s*em- 
iMfiqiie, trenne I« Uc dans tonte sa longnenr, re> 
▼ienl 2 Peschiera, y trouve des troupes, marche sur 
Vérone, escalade les remparts et surprend cette 
plaee, dans la nuit du 16, tandis qoe les Véronais, 
que Sforce lui-même, le croyaient errant dans les 
montagnes ou enfermé dans le chât'-Tn d' Ten, et 
qu'à Venise les cloches et le canon duniiaicnt ic si- 
gnal des réjottisssnces, en annonçant sa débite. 

Vérone avait ooe bonne garnison, in.ih on savait 
l'armée milannise dans les montagnes du Tri iitiii , 
on venait d'apprendre qu'elle avait clé complète- 
ment battue, le firoid était trés-rigouran, la garde 
se faisait avec quelque nogligcncc, suite ordinaire 
d'une parfailc séeurité. Ces circonstances favorisè- 
rent sans doute l'iccinino; mais quand on prolilc de 
reeeasioii avec tant d*audaee et de rapidité, on ne 
laisse point tout le mérite des succès à la fortune. 
C'est au sujet de cette surprise de Vérone que )la- 
chiavcl fait cette belle réOeiioo : « A la guerre rien 
« n*csl si racile que ee que Tennemi vons croit bor» 
« d'état de tenter. » 

Im place de Vérone se compose de la ville pro- 
pfcmcnl 'dite, de la VîUetteel de trois forts, dont 
INindit le Vieux Cbitean, commandelepontsurTA- 
dige, tandis que les deux autres, le fort Saint-Pierre 
et le fort Saial-I'élix, s'élèvent sur la montagne qui 
domine la ville. 

■ Ce fut par la Villette que les Milanais tentèrent 
leur attaque. Klle fut si soudaine que les po<:tcs vé- 
nitiens n'eurent pas le temps de se rallier; la mu- 
raille était escaladée, la porte enfoncée, la Villette 
cnvabie et la ville d^à an pillage, que les tronptt 
éparses de la garnison couraient avec les comman- 
dants vénitiens pour s'enfermer dans les châteaux. 
Piceinino se prépara snr^le-ehamp i les attaquer. 

Xlli. Bais il avait affaire i an rival qui n'était 
ni moins audacieux ni moins diligent que lui. La 
nouvelle de h perte de Vérone parvint a Sforce, 
dans la nuit dn 17 novembre; il partit le 18, tans 
se donner le temps de prendre des vivres, abandon- 
nant le siège du château de Ten cl Brcsci.i. Eu 
trois marches, il franchit des munlagnes couvertes 
do neige et arriva le 90, au soleil eouebani, devant 
le* portes du fort Sainl-Tt-Iix. Dès li- soir même, il 
«lait maître de la partie de la ville qui est sur la 
rive droite de l'Adigc. 

Pioeinino, surpris i son tour, réunit toutes ses 
Iroiipcs daits la Villette. Sforce n'attendit pas le jour 
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pour l'v attaquer, passa les ponts, profitant de fa 
terreur que son apparition subite avait inspirée, 
bala ja la Villette et se mit A poursuivre les Milanais 
dlBf la plaine. Un con)bat nocturne est toujours 

accompagné de désordre, l'iccinino, contraint d'é- 
vacuer la place, eut beaucoup de peine i rallier les 
fuyards, et ne put réorganiser son armée qa*i 

Mantoue. 

Sforce, à qui crKe victoire venait de procurer 
i'honacur d'otrc luscril au livre d'or, donna quel- 
que repos à ses troupes pendant le mois do déeem" 
bre. Il employa cet intervalle à rassembler des vivres 
pour ravitailler Brescia, se remit en marche au com- 
mencement de janvier 1440, et, ayant fait de nou- 
veau envestir le cbttean de Ten, fit filer des convois 

qui [i.irvinrctil jusqu'à leur destination. 

l/infalii^nblcPiccininose présenta quelques jours 
après dans ces montagnes pour interrompre lesopé- 
rations des Vénitiens. lieseombats furent fréqoenU, 
mais peu décisifs. Enfin la saison devint tellrmcnt 
rigoureuse, que les deux généraux se détermuiè- 
rent à ramener leurs troupes dans des climats pins 
doux. Piodnioo traversa le lac encore une fois, et se 
posta sur les frontières du Milanais, tandis que le 
général vénitien repassait les montagnes, où il fail- 
lit i^re engloali dans les neiges, pour venir pren- 
dre ses quartiers d'hiver autour de Vérone , après 
avoir ordonné la construction d'une llottillc àTor» 
bolé, pour être maître entin du lac de Garde. 

XIV. Cette campagne venait de rendre aux Véni 
tiens le Vieentin et le Véronais. Ils avaient ravi* 
taillé , mni? non délivré Brescia. Le duc de Milan 
avait eu tiu désavanta^ ; mais l'activité de son gé- 
néral avait balaneé l'habileté de Sforce, et les (h»n« 
tiorcs du Milanais n'étaient pas encore menacées, 
puisque, avant de songer à les attaquer, les Véni- 
tiens avaient i recouvrer deux provinces. Lorsqu'il 
fut question, dans le conseil de Visemiti, d'arrêter 
le plan de la campagne de 1440, on demeura d'ac> 
cord que l'objet le plus urgent était d'éloi^ucr 
Sforce du théâtre actuel de la guerre. Un crut qu'un 
y parviendrait en opérant une invasion en Toscane. 
Piccinino reçu ordre de s'y porter. I.cs Florentins 
effrayés demandèrent à grands cris le retour de 
l'habile capitaine qui commandait toutes les trou- 
pes de la confédération ; mais la seigneurie do Ve- 
hiso n'eut garde de consentir à i'éloignemciit do 
Sforce; on leur envoya seulement quelques ren- 
forts, et pendant que l'iccinino ravageait la Toscane, 
les Vénitiens passaient rOglio, battaient la petits 
armée milanaise qui avait pour chef le marquis de 
Mantoue , prenaient les places de Soncino, d'Orci- 
Niiuvi, de l'cschicra, mettaient la province de Cré- 
mone i contribution , s'assuraient à leur tour l'em- 
pire du lae de Garde, en détruisant la Oottilie 



Digitized by Google 



no 



BISTDIRB DB VENISE. 



mtlaDaisc, dclivraieQt BrescM, doot la population 
•e IrouTul rédaite d* woilU , fu an «iégc et uoe 
diwlie de trois ans , et péaétnknl Joaqve dam le 

Bergamasque. Totiis ces $ncch faKOt le rénllal de 

quelques mois de campagne. 

' La république avait à récompenser la fidélité des 

haliitanU de Brcscia : elle concéda à cette ville des 
moulins qtii produisaient au (Kr v ifigi mille duc.Us; 
accorda à cent nobles du pays l'exempliou de toutes 
charges pour enx et leur postérité; et le brave Bar- 
baro, dont la gloire militaire ajoulail tant d'éclat à 
la réputation qu'il s'était acquise il.ms It^ monde 
savant (Ij, vint recevoir à Venise des Icticilatioiis 
publiques. 

Le duc de Milan sentait l'imprudence qii*il avait 
faîte en dôtachnnl Piccinino. Ce général, qui avait 
espéré d'aburd quelques succès en corrompant le 
cardinal yilellesebi « commandant de la petite ar- 
mée du pape, ne recueillit point de fruit de cette 
intrigue. Le pape eut avis de la trahison de ce pré- 
lat; le cardinal fut arrêté, cl éprouva, comme il 
l*avait dit Itti-méme» qu'on n'emprisonnait pas un 
bommc de sa sorte pour le rclaclicr. En eflet, il 
mourut quelques jours après. Un autre fut mis h sa 
place, et l'icciuino ne trouva plus que des ennemis 
la ou il avait espéré trouver no coopératenr. 11 
éprouva même un échec au moment où, rappelé par 
Philippe^Marie* i) se disposait à repasser les Apen- 
nins. En arrivant sor la rive droite du Pd, au com- 
mencement de juillet» il trouva les Vénitiens répan- 
dus dans IcManlouan et dnns le Crémonais, maîtres 
de Peschiera, après uu siège de trente-quatre jours, 
et se |)réparant à paner l'Adda, dernière barrière 
do Milanais. 

L'armée que Piccinino ramctiait était trop alTai- 
blic pour pouvoir, même en se reuniit^aol aux irou- 
pesresléMcn Lombardie, tenir la campagne devant 
les Vénitiens. Il s'efforça de la recruter^ de remon- 
ter sa cavalerie, et Ic»a à cet i tT- i. nutant par la 
violcuce que par la persuasion, une somme de trois 
cent mille éens d*or dans les provinces du due. €c$ 
généraux, i peu près indépendants du prince qu'ils 
servaient, ne mettaient plus de bornes à leurs pré- 
teniiuns, quand ils étaient devenus nécessaires. 
Sottspréleale qa'iisdéfendaientses fttals, ils lui en 
demandaient le démembrement. Piccinino exigeait 
la cession de Plaisance, un autre ^ovare, nn troi- 
sième Turlune. Philippe-Marie ne vit plus de reluge 
que dans la négociation. Après avoir essayé de dé- 
tacher Srorce du service de la république, il lui fit 
proposer d'être le médiateur, oo plolOt l'arbitre de 

(I) On II- comi'l.iit p.iimi !«■!* hi>inni<'.« «le *on lt:ini>5 (|iti 
rooDaii*aienl Ut mieux la langue (;r<-t-«|tie. Sa Irailiiciion <le 
•luekiM»>tiaa d«t vies de f tuUr<|ne jusllfiait celte opiniOD. 



la paix. Celui-ci rendit compte au sénat des ou- 
vertures qui loi avaient été lailei. U Bt mémo «r 

voyage à Venise, soit pour conférer nr la négocin* 

tion, soit pour demamii-r li s ntovf !is fie remettre 
son armée en bon étal. Uns il ne put ut^ienir qu'un 
secours de cinquante mille ducats, qui furent levés 
sur les Juifs. 

XV, Pendant son ahsence. les Milanais passaient 
l'Adda et l'Oglio, au mois de lévrier 1441; Piccinino 
prenait la ville de Chiari, fabait mettre bas les ar- 
mes à un corps de deux mille hommes de cavalerie^ 
chassait les Vénitiens du Crémonais et du Man- 
touan, et recommençait la conquête des provinces 
de Breseta et do Bergame. Ces nonvdies caustoent 
d'autant plus d'effroi à VcnisCt qu'on était loin de 
s'attendre à une attaque si vigoureuse. Sforce, sans 
se donner le temps de rassembler ses troupes, parUl 
en tonte diligence pour Bresda. 8a seule prèMnoc 
obligea Piccinino à marcher avec plus de circon- 
spection, et les deux généra «« employèrent le reste 
de l'hiver à réorganiser leurs armées. Mais on sciait 
flatté de la pais, et de pareilles espérances font 
toujours néjilif^er les préparatifs dispendieux qui 
pourraient assurer le succès de la guerre. Le sénat 
de VeiiiM: s'élail déterminé si difficilement à de 
nouveaux sacrifices, qu'au mois de juin son capi- 
taine-général ne comptait encore dans son .irmée 
que six mille hommes d'inlanterie et quinze mille 
chevaux. Le 3!5, il attaqua Piccinino rciranclié 
dans uoe position avantageuse avec dix mille che- 
vaux et trois mille fantassins, sans pouvoir ni le 
forcer dans celle position ni l'attirer dans la plaine. 

(^uand Sforce voulut passer l'Oglio poor entrer 
dans les provinces de Bergame et de Crén)one, Pic- 
cinino, qui avait mis cette rivière entre lui et les 
Vénitiens, leur en disputa longtemps le passage. 
Eniin, ils parvinrent i loi donner le change, fran> 
chirenl le fleuve, et vinrent mettre le siège devant 
Ici forte place de iMartincngo, où il y avait deux 
mille cinq cents gendarmes de garnison. 

A peine STorce était-il établi dans son camp, que 
Piccinino se présenta et déploya autour do lui une 
armée qui investit les Vénitiens, et, en peu de 
jours, les affama dans leurs ligues. U n'y avait plus 
moyen ni d'en sortir sans être harcelé, ni do foire 
arriver aucun convui ; on était attaqué toutes les 
nnits, et on ne pouvait décider l'ennemi à accepter 
une bataille générale. 

XVI. Dans cette position critique, SforoeéUttdé- 
lermiiié à lever le siège de .Martinciigo et à se faire 
jour au travers des postes milanais, lorsqu'il vil ar- 
river uu messager du duc, qui, en lui rappelant 
tuut ce qu'avait de périlleux la position actuelle do 
l'armée vênilienne, lui pro|>usa de lerminer la guerre 
aux conditions qui seraient reconnues justes, ajou- 
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Uni qac Philippe lui donnait la main de sa fille 
avec la ville de Crémone pour dot. Le générai n'a- 
vait poini de pouvoirs pour traiter ; mais, s'il atten- 
dait des ordres de Venise, il a^eiposait i voir la né" 
gociation rompue , par une suite de riiiconstancc 
oalarelle de Yisconli. 11 entama les conférences, 
dinuita les arttelci prétiiniaaires, signa un aroiis- 
liee, malgré l'opposition do Piccinino, au désespoir 
de voir son riv.il lui ( cliapper, et porta son année 
sur rOglio, taiidii» que ses dctacbcmcuts prenaient 
possession de toutes les places doDt la remise était 
stipulée dans cette conrentioD (144t). 

Il n'- trîit yin? ^tirqae le gouvernement de la ré- 
publi<|u<: appi'uuvàt la conduite d'un général qui 
ventit d*0Qtre-pa8ser ses pouvoirs A ce point, et qui 
même avait Iraiiéà l'insu du provcditeor présent i 
Tarmée. Lo duc de Milan écrivit à Sforcc et le dé- 
tourna d'aiicr à Venise. L'exemple de Carmagnole 
était fait pour intiaBider. Mais le général ne voulut 
écouter d'autres conseils que ceux que lui donnait 
la noblesse de son caractère. Il se présenta au sénat, 
déclara les circonstances impérieuses qui l'avaient 
fofcé d'entrer en négociation avec Tcnnemi sans y 
iUt tnloriié, et représenta les sisntages que la ré- 
publique retirerait des préliminaires qu'il avait 
signés, puisque son armée était sauvée, et le terri- 
loiro recouvré. 

Sa conduite ne lui attira que des applaudisse- 
niciils; la paix fut conclue le 23 novembrc1441 ;la 
république rentra dans ses anciennes possessions, 
•oquil Lonsto, Valeggio et Peaebiera, que le niar> 
quis de Mantouc fut obligé de loi céder. François 
Sforce devint le gendre du prinee auquel il avait fait 
une guerre si terrible, el la princesse Blancbe fut 
le gage de la paix que le traité do Cavriana rendit 
pour un momeul à l'Italie. 

Le pape fut le premier à la troubler : irrité con- 
tre le principal négociateur, qui nu lui avait pas fait 
tendre Bologne, il se rapproclw du due de Milan. 
Quelques mois s'étaient h peine écoules que ces deux 
souverains te réunirent pour concerter ensemble la 
mine de Sfiansc, ancien général de l'un, el récem- 
ment admis dans la famille de Tantre. Ils lui firent 
la guerre pour le dépouiller de la marche d'Ancône. 
Par une suite de cet enchainemeol d'événements 
qu'il n'est pas donné i la prudence humaine de pré- 
voir, cette guerre, qui n'appartient pointa riiisloire 
de Venise, décida la querelle qui existait depuis 
plus de vingt ans entre la maison d'Arragoo el la 
matoen d'Anjou pour le trAne de Naples. On com- 
battît, on se raccommoda, on se brouilla de nou- 
veau. Au milieu de toutes ces divisions, Holo^fic, 
que le duc de Milan occupait, après l'avoir protégée 
longtemps «ontro le pape, se révolta contre lui, de 
Paveu, et même avec le secours des Vénitiens. Ils 
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fournirenl aussi des subsides à Sforcc, qui luttait 
avec des forces très-inégales contre le duc de Milan, 
le pape et le roi de Naples, Alphonse d'Arragon. 

XVIi. Pendant que cette guerre troublait la Ro> 
magne, les Vénitiens se rappelèrent que l'héritier 
de la principauté de Ravcooe, devenu majeur, avait 
favorisé le duc de Milan pendant la dernière guerre. 
C'ct iil une in^ralitudc envers les tuleursquo SOn 
père lui a . lit donnés, et qui avaient, pendant sa 
minorité, pourvu à l'administration de son Étal. La 
république se crut en droit de punir son papiHe. 
Ëlle était appelée à en hériter, mais un jeune homme 
pouvait faire attendre longtemps son héritage : il 
n'était pas probable qu'il mourût sans postérité, 
car il avait déjA un fils. Il laltut donc ebercher un 
expédient pour donner une forme A l'usurpation 
qu'on projetait. 

On affecta de craindre que l'Llat ne fat envahi 
par qoelque voisin puissant. Des bommss influents, 
qu'on avait su gagner, excitèrent le peuple à se 
plaindre de l'incapacité de son seigneur, à crier 
Vive Saint-Marc! cl à déposer le prince pour se 
mettre sons les lois de la république. 

La seigneurie accueillit cette demande comme si 
elle ertt été h'^ilime; des lrou[)es furent envoyées, 
qui prirent possession de Ravenne. Ou bl une espèce 
de traité dans lequel il fut stipulé que la ville con- 
serverait son archevêque; qu'elle détruirait ses sa- 
lines, dont le voisinage était, disait-nn, contraire i 
la salubrité de l'air ; qu'elle pourrait importer des 
grains dans tons les Étols de la dominatioa véni" 
tienne; que les biens du prince et ceux de<!a femme 
seraient vendus, pour en effacer jusqu'à la mé- 
moire ; qu'enfin VeniM enverrait A Ravenne des 
Juifs pour prêter de l'argent à ceux qui en auraient 
besoin. Le prince vint iachoment à Venise solliciter 
une pension. H ne reçut qu'un ordre d'exil. On te 
relégua, ainsi que sa femme el son Jeune fils, avec ' 
deux cents ducats par an, dans l'dc de Candie, où 
les uns et les autres vécurent peu de temps. 

Immédiatemeal après le récit des acquisitions de 
la république sur le continent, nous avons toujours 
i rapporter quelque événement fâcheux pour son 
commerce au deiri d<'s mers. Des pirates inteslaienl 
les eûtes de l'Adriatique j cl les expéditions qu'un 
faisait contre eux, quand on avait le temps de s'en 
occuper, n'étaient pas toujours heureuses. 

Le Soudan d'Égypte, ne voyant plus des fl-dtes 
redoutables se présenter sur ses côtes, puur y laire 
respecter le pavillon de Saint-Mare, méconlent de 
ce que les armateurs vénitiens tu- venaient plus tra- 
fiquer que dans ses rades, cl jugeant de leur fai- 
blesse d'après leur circuuspecliou, chassa tous les 
si^cls de la république établis dans les ports d'A- 
lexandrie, de Tripoli, de Berytbe, de Damas, et 
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déclara qu'il prétendait se réserver à l'avenir le 
conmcKe exelofif du poivre. Tout ce que tes Vé- 
niltoM en «Tajent en Syrie oa en Égypû» j fol 
tenu; ce Tut pour émane perle de deiuceiiltxenle> 
cinq raille ducats. 

XVni. L*Ég^tse itait alors gouvernée on pintôl 
divisée par deux papes, Eugène IV et ce binrre 
Amédéc, qui, <!c<r 'nil» vnlontairpment du trône, 
n'avait pu échappi^r;! l';iriit)iliun(Jans la voluptueuse 
retraite de Hipiillc. Quoiqu'il y eût OAecliîune qui 
Iroablait tout l'Occident, on précbeet on entreprit 
une croisade en favcurde l'Égti^e «îrprqHP. qui nvait 
feint de se soumettre ou de se réunir à l'Église latine. 
LVmperear de Conslentinople et son patriarche 
étaient venus à Venise, à Ferrare, à Florence, où, 
malgré le scuidale que produisaient deux papes et 
deux conciles, ils avaient reconnu la suprématie de 
l'Église romaine, et confessé qne le Sain(>Esprit 
procède (lu père et du Gis. 

Ce voyage nvnil eu potir objet d'obtenir qoelqnes 
secours pour éloigner Je moment inévilabic où Oou- 
stantinople devait meeoniber sous les eflbrts des 

Turcs. Le roi tJe ITonitriiî Tut le eluT de celle croi- 
sade, et obtint d'abord des avantages si considéra- 
bles sur le sultan Àmuralh, que ce prince signa une 
trêve de deux ans avee lui, avant qoe la flotte 
chrétienne, qui devait seconder les opérations 
de l'armée hongroise, lût sortie de ses ports. Cette 
Aotle était de soixante-dix voiles, mais les Véni- 
tiens n'y avaient fourni que dix galères, tant leurs 
moyens étaient abeorbés par la pierre conti- 
neolalc. 



Le cardinal Condolaiier, neveu du pape Eugène, 
amiral de cette flotte, et le légal du pape en Hongrie, 
bldmèrent hautement le roi d'avoir âccordé la paix 
aux inlidèlos aprèçi In victoire. Ils exigèrent qu'il 
rompit la trêve qu'il venait de jurer , et comme il 
ne pouvait comprendre qu'un parjure pût être nn 
acte légitime, le légat leva ses scrupules par «ne 
décision fondée sur les principes ci-après : 

Il est licite de violer la parole qu'on a donnée, si 
elle fait contracter an engagement contraireau bien 
public. 

Un serment ju«te oblige, mais un ferment qoi 
tend à la perte de tous est nul. 

Dlen désapprouve loate promesse insensée, «t 
par conséquent en délie. 

D'après ces prineifM's, le cardinal donna d'avance 
l'absolution au roi et à son armée. On reprit les 
armes; on marcha contra les Tares. Amaralb re- 
passa d'Asie en Kurope, malgré la Oolte chrétienne 
qui ue sut pas garder le détroit, joignit l'armée des 
croisés près de Varna, et y gagna une sanglante ba> 
taille dans laquelle le et le cardinal restèrant 
parmi les morls (1 î îî*. 

On dit qu'au commencement de l'action, le sul- 
tan tira de son sein le traité que ses euneniis ve- 
naleut de vitder, et s'éeria, en f élevant ven le ciel : 

0 ("hn^' î tu vois le traité qu'ils ont juré pnr ton 
i uoui : s'il est vrai que tu sois Dieu, c'est à toi de 
« punir les parjures, » 

Cette défaite mit An à la croisade, et rempcrear 
grec fat trop heureux de pouvoir conserver eneere 
an reste d'existence. 
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I. T^a lutte si inégale que Francis Sforce soute- 
nait, devait avoir deux résultats, l'on et raatre lrès> 

probablrs; In ruine de ce ruiuvr'.iu prince, cl l'ac- 
croisseniL-iil fi»? la pui.ssnncc d 'Al pli on se d'Arr.ignn 
en Italie. Le duc de Milan avait mi;» de la passion a 
poonaivre son gendre, mais il n'avait pas intérêt 
de le perdre, et il en avait encore moins à Ini'iser le 
roi de Napics s'ingérer dans les affaires de l'Italie 
sapérieore : c'est ce que François Srorcc lui fit re- 
présenter. Les Ténitiena joignirent leurs exhorta- 
tions à SCS prières , et le duc devint l'allié de son 
gendre et dos quatre républiques, c'est-à-dire de 
Venise, de Géoes, de Florence et de Bologne. Cette 
alliance, signée le Si septembre 1449, devait durer 
dix ans. 

Ces fréquentes variations étaient un des caractères 
de la politique italienne. On se croyait fortbabile, 
parce qu'on apercevait tout i coup de nouveaux 
rapports d.ins des nfriires tr^5-comp!tquécs, cl on 
pensait faire preuve de dextérité en ciiangcant sou- 
vent de parti; dans le Ait, on n'obéissait qu'à la 
crainte qu'inspirait un rival trop h»0^ par la for- 
tune, ou à Tespoir d'affaiblir tous ses voisins l'un 
par l'autre. 

Dansoetleguerre,lesTéttitiettS ne forent «fu'anxi- 

liaircs. il ne s'agissait pas d'abord de leurs intérêts 
immédiats; il n'était question que de savoir si Sforcc 
conserverait ses États dans la Uoinagnc. Le peu de 
troupes que la république lui envoya ne l'avaient 
pas encore rejoint lorsqu'il remporta une victoire 
complète à Monleloro, le 10 novembre 1 447, sur 
l'iccinino, son ancien rival, qui était devenu le gé- 
néral de Tarmée du pape, f/annéc suivante, ce fut 



le tiis de Piccintnu qu'il cul ii combattre, et ce nou- 
veau général fut fait prisonnier. Le père en mourut 

de dmileiir. 

Ces deux victoires amenèrent une paix dont les 
Vénitiens furent les médiateurs. Le pape consentit 
i laisser à SIbrce ce qu'il lui avait lui-même donné 

et ce que les armes de ce nouveau prince avaient 
conquis) mais des Tanuce suivante, Philippe-Marie 
se brouilla encore avec son gendre. On vil une nou- 
vdle ligue entre le pape, le roi de Naples et le due 
de Milan, t-e pape excommunia Sforcc et ses allies; 
les Vénitiens furent compris dans l'anathèroe. Ils 
le méritaient faiblement, car ils n'avaient fourni 
•a seigneur de la Romagne que de médiocres sc> 
cours pour l'aider â défendre ses possessions. Ils ne 
niontrèrenl quelque vigueur que lorsque le duc de 
Milan voulut reprendre le Crémonais qu'il avait 
donné en dot à sa Ule, prétendant pouvoir con- 
vertir cette dot en une somme <!c cent mille ducats, 
qu'il offrait du déposer à Venise. La républiquoTé- 
pondit à cette proposition, qu'elle était garante du 
traité conclu entre le duc et son ;;endre, et qu'elle 
soutiendrait les droits de celle des deux [larties con- 
tractantes au détriment de laquelle on essaierait de 
le violer. Cette contestation devint unegoerre entre 
les Vénitiens et les Milanais, dont la province do 
Crémone fut le théâtre; mais dans cette campagne 
c'étaient les Milanais qui assiégeaient Crémone, de- 
venue ville ennemie depuis qu'elle appartenait à 
Sforce : c'étaient les Vénitiens qui voulnient déli- 
vrer cette province, ils l.i convoitaient déjà depuis 
longtemps. Leur général, Michel Attendolo, parent 
de Sforce, et qu'on surnoinmail Colignola, du noiii 
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tic sn ville natale, forç.i les ennemis tiniis une Ile du 
Pô située près de Casal-Maggiore. François l'icci- 
nino , qoi avait succédé i Mm illostrc père dans le 
commandement des troupes milanaises» avait choisi 
celte Ile pour <!r>n camp, cl, à l'aide de dniv punis 
qu'il avait jetés à droite elà gauche, il se flattait de 
trouver dans cette position ledottbtaavantagcd'ctre 
inexpugnable et de pouvoir manttavrcr i volonté 
sur les deux rives (1 44!j). 

Les positions réputées inattaquables ne sont pas 
celles où l'on tient te plus longtemps, parce que, cm 
dernière analyse, les dérenses matérielles n'ont 
point de Torce r<'pul<;ivf ; il survient ordinairement 
quelque accident qu'on n'avait pas prévu : l'imagi- 
nation s'effraie de ce mécompte, on se trouve d'au- 
tant moins de résolution , qu'on avait auparavant 
plus de sécurité. On s'rtait arrangé pour érrc dé- 
fendu par la position; du moment qu'clk-mècne a 
besoin d*étredéfenduecomroe une autre, on est tenté 
de l'abandonner. C'est ce qui arriva à la bnlaille de 
Casnl-Mapfriorf. qui se donna le 28 septembre 1 14G. 

François i'iccinino, pusté dans une Ile au milieu 
d*nn grand deuTe, avait démontré i ses soldats 
qu'nn ne pouvait venir â eux que par les ponts dont 
il avait fortilié la leic avec beaucoup de soin. f,a 
télc de |>ont forcée , le passage était encore impos- 
sible à franchir, Tartilterie aurait foudroyé la co- 
lonne qui s'y serait présentée, et enfin une arche 
coupée interdisait aux assaillants tout moyen d'ar» 
river Jusque daus l'Jle. 

En eilbt, lorsque les Vénitiens s'avancèrent pour 
attaquer le puni qui s'appuyail sur la ri\f ^';iiiche, 
ils y Irouvvrcut la plus vigoureuse résistance; mais 
pendant cette attaque, les Milanais virent la cava- 
lerie de (kitignola s'élancer dans le fleuve. Sur-lo* 
champ ces mémc$ hommes qui combattaient vail- 
lamment daus la téte de pont, s'ébranlcnl à la vue 
«Tune troupe qui ne les attaqu ut pas ; ils lèchent le 
pied. I,cs Vénitiens s'élancent après CttX, et, sans 
donner le temps de n firrr le pont, pussent l'arche 
coupée, surprennent rile.Tuulic cautpestcn désor- 
dre, et François Piccininosesauve sur la rive droite, 
en faisant couper l'autre pont derrière lui. De toulf 
son armée il ne lui restait pas quinze cents ciic- 
vaux. Cette viciuire rendit Coliguola maître de la 
rive gauche du P6; il soumit toute la province de 
Crôme. excepté la capitale, passa l'Adda, Ql capi- 
tuler Cassano, et ses troupes légères connirent jus- 
qu'aux portes de iUilan. 

Philippe.llari« appela des secours de tous les 
côtés : il conjura le roi de Naples de faire marcher 
son armée dans le Milanais; il rhercha à in(ëres«îer 
le rof de France, Charles Vil, dans !>a querelle : il 
s'adressa à Sforce lui-même, pour lui proposer une 
réconciliation, qui était dans les intérêts de tous 



deux. Celui-ci était assez mécontent des ^'i tiitim-, 
qui, depuis leur victoire, ne se raeltaieut guère ea 
peine de lui fournir des subsides. f:*était surtout 
l'argent qu'il manquait : son beau-père lui en pro- 
mit et ordonna qu'on lui fit l'avance d'une somme 
considérable. Celte offre détermina Sforce à aban- 
donner la ligue des républiques pour devenir le 
défenseur des Milanais. 

A [)i'i(ic' cul il manifesté cette résolution, que le 
duc commença par suspendre l'envoi des fonds pro- 
mis. Ce manque de foi retarda la numbedu gendre, 
et donna le temps aux Vénitiens de continuer leurs 
cnnquétes dans le Mil-mais. Knfin le pape, qui otrtit 
alors Nicolas V, leva toutes ces difficultés, et muyen- 
nant trenle^cinq mille écus d'or qu'il paya, décida 
Sforce à se désister de toutes ses prétentions sur les 
places dr 1.1 Hom.igne, pour se vouer tout entier & 
sauver les États de son beau-père. 

II. Ce général venait de se mettre en marche 
lorsque le duc Philippc-lHarie Visconti mourut, 
le 13 août Î ÎÎ7, iîgé si-ulcmcnt de cinquante-cinq 
ans; mais sa vie voluptueuse avait avancé pour lui 
les infirmités de la vieillesse. 

C'était le dernier , nnn pas du nom . rn.iis ilo la 
branche des Visconti qui avait régné sur une grande 
partie de l'Italie pendant cent cinquante-deux ans. 
Ambitieux sans courage, il avait attiré des guerres 
continuelles sur ses niallicureuseâ provinces, dont il 
avait perdu plusieurs, et il sembla avoir pris à tâche 
de laisser après lui lui long héritage de malheurs à 
ses sujets. 

11 avait fait quatre testaments. 

Par le plus ancien il avait légué sa couronne à 
Antoine Visconti, son cousin. 

Ensuite il lui avait préféré nu autre de ses pa- 
rcnl^, nommé Jacques. 

Far une troisième disposition il avait institué 
pour son héritière universelle s* Oile unique, Blan* 
cbe, femme de I-'rançois Sforce. 

Hnlin, quelques jours avant sa mort, et à ré|>o- 
quc où il venait de se réconcilier avec son gendre, 
il avait fait un quatrième testament, par lequel 11 
déshéritait sa Gllc et nommait pour json successeur 
le roi de Naples, Alphonse d'Arragon. 

Mais il n'était nullement reconnu qu'un duc de 
Milan put disposer de cette principauté par testa- 
ment, comme d'un patrimoine : il uY rien de 
réglé , même pour l'ordre de succession , et de* 
puis 1^77, que les Visconti occupaient ce (rùuc, l« 
plus fort s'y était toujours assis au mépris de loua 
les droits de primogéniture. 

Ce n'élait pas tout : il y avait d'autres prélcit- 
dants à celle succession. 

L'empereur Frédéric III rédamaii le droit d'en 
disposer^paroe qu'elle n'était qu'un fiefde Pempire. 
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ht roi de France soulenail Its prcteritions que 
Valentiae Visconli avait apporlé«8 à la maison d'Ur- 

Eann,]'ambilieus« république |iréleiidftit«»rcer 

le droit de conqut'le. 

Au milieu de toutes ces prétentions rivales, ta 
TÎIto de Miien arbora rélendard de la liberté, en se 
déclarant république et souveraine de toutes les 
autres villes de la I.ombardie. Alexandrie, Novare et 
Cômc l'avaient reconnue sous ce double rapport. 
Parme et Pavie s^étaient déetarée« indépendantes. 
LaaTiUes de Plaisance, de l.odi et de Saint t^olum- 
bano Si" mirent sous la protection des Véuilit»rH, qui 
se hâlcrcut d'en occuper les citadelles. Oème et 
Pinigbitone allaient en faire autant; mais Sforce, 
qui était accouru pour appuyer ses droits par les 
armes, prévint i'cfTet de celte résolution, et établît 
des garnisons daiiÂ ces deux piace». 

m. Un instant avait changé la face des affaires. 
Los Vénitiens, alliés de Sforce, la veille de la mort 
du duc de Milan, étaient devenue tout à cmip ses 
ennemis. prétcudanl, qui n'avait encore que le 
comté de Crémone, était évidemment hors d'état 
de souineltrc les çrr.inrle!; villes qui refusaient de le 
recevoir, et de combattre en même temps une puis- 
sance comme la république de Vcuisc. 

Il se détermina à traiter avoe les Hilanais et é se 
faire leur allié, en attendant qu'il pilt devenir leur 
maître. Dans ce traité, on se partagea assez imfiru- 
demment les eooqnéles qu'on se prumctuit. Il fut 
stipulé que, si on s'emparait seulement de la pro- 
vince de Brescia,elle resterait .\ Sforce en toute 
souveraineté} mais que, si on couqucraii aum le 
p9jt de Vérone* Vérone aerail le loi de Sforce , et 
c(iie Brcscia apporiiendrait i la nouvelle république 
de Milan. 

Â peine ce traite ctait-il conclu que ces alliés se 
bronillérent à l'occasion de la ville de Pavie, qui, en 
proie i des factions rivales, ouvrit ses portes à 

Sforce. Il en prit possession en s»» propre nom. 
J^s Milanais vircol dans cet acte une violation du 
droit qu'ils s'étaient arrogé sur toutes les villes de 
la Lumbardic. Ils envoyèrent des commissaires au 
général vénitien pour lui proposer la prrix et une 
alliance eutrc les deux républiques; mais ils y met- 
taieni cette condition, que les Vénitiens leur ren- 
draient toutes les places du Uilanais qu'ils occu- 
paient. Cette proposition fut rejetéc,rt on jtigc asscx 
géuéraiemcul qu'eu cela la seigneurie s'écarta de 
sa politique ordinaire. Il parait en effet que rien ne 
pouvait être plus désirable pour elle que l'établis- 
sement d'une oti de plusieurs républiques sur ses 
frouticrcs; qu'un prince puissant, et doué des ta- 
lents de François Sfatcc, était le voisin le plusdan- 
gerens qu'elle pùt avmr, et qu'il ne fallait pas ré- 



duire les Milanais à la nécessité de m Jeter eotie les 
bras d'un maître. 

Ce fot U le résultat du refus que fit le gouverne^ 
ment vénitien de recevoir les Milanais dans son aU 

liancc. Ils restèrent unis à Sforce, pour ne pas être 
à la fois eu guerre avec tout le monde ; car le mar- 
quis de Ferrare les attaquait dans le Parmesan , les 
Génois sur le revers des Apennins, le duc de Savoie 
et le m-irquis de Montferrat du côté de Novare, et 
une armée françai$c,qui soutenait les droits du duc 
d'Orléans, déji maître d'Asti, par la cession que 
lui en avait faite le duc Philippe, s'était emparée 
d'Alexandrie et mnrch.iil sur Torlone. 

IV. Sforce, maigre le peu de cootiance qui régnait 
entre lui et les seuls alliés qui lui restassent, se sen> 
tait assez de capacité pour triompher dans une lutte 
si inégalf*. It arrét.i, pnr des nf^j^oeiiliofis, les mou- 
vements du duc île Savoie, du marquis de Mout- 
ferrât , des Génois et des Français. Pavie, Tortone 
et les frontières occidentales de la I.ombardie fu- 
rent sauvées. Il fit c;ipiluler Sainl-Columbano, passa 
le l'ù, et alla mettre le siège devant Plaisance, qui, 
comme je l'ai dit, s'était donnée aux Vénitiens. Cé- 
tjil une eiitre()rise furt iiud.icieuse : il y av^iil dans 
la place quatre nulle hommes de truu|>es vénitien- 
nes et six mille bourgeois armés. Sforce s'attacha à 
prendre dm précautions pour qu'une llntte ennemie 
ne pilf reni'inter le Vù, cl pour que r.irniéede Toti- 
gnola ne pUl en elTectuer le passage, qu'elle tenta 
deux fois sans snccës. 11 laissa les Vénitiens ravager 
tonte la rive ganehe du flenve, et pousM les opéra- 
lions du siège avec une telle vigueur, que, Ie1 î no- 
vembre 1447, après un mois d'invcstijisemenl , il 
donna l'assaut i la place , monta luinnéme sur la 
brèche et s'en rendit maître. La Citadelle capitula 
le lendemain. Le vainqueur ramena son armée dans 
les environs do Créoionc, oii elle passa l'hiver, en 
présence de l'armée de Cotignola postée entre l't^lio 
et le Mincio. 

Tel est rencli.iînenicnl des affaires de ce monde, 
que la prudence bumaiao est presque toujours 
trompée dans ses calculs. La conquête de Plai- 
sance faillit coûter i Sforce l'alliance des Hila- 
nais. 

Le podestat vénitien , Gérard Dandolo , qui gou- 
vernait i Plaisanee, n'ajrant p|i sauver cette ville, se 
trouva prisonnier de Sforce par la capitulation, 
l'etidanl son séjour dans le camp ennemi, il prati- 
qua des intelligences avec les deux bis de l'icciniuu, 
qui servaient i regret l'aneien rival de leur père. 
Os conférences devinrent une négociation : on cor- 
respondit avec Milan; un renoua le projet d'une al- 
liance entre les deux républiques, qui toutes deux 
voyaient les progrès de Sforce avec le même effroi. 
Cette fois les Vénittcus ne se rendirent pas si diOi- 
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ciics, et des députés de Milan «irÎTèrcnl secrètement 
à Dcrgamc, où ils sigoèrent un tnitéaree les pléni- 
poientiaiics ? énitiens. 

l\l,iis Sforo" f-n fut nvcrti , cl lorsque 1rs mni^is- 
trat9 de la république de Milan s'assemblcreiil,|Kiur 
ratifier 1« traité, ils se virent entoorét par mw mul- 
titude ractiema qui criait : u Point de paix aveeles 
>i Vénitien'; , ennemis du comte Sforce. » I| fallut 
céder, et le traité resta comme non avenu* 

V. On Toit que le comte était déjà puissant dam 
Uilan ; mais s'il commençait à parler en maître, il 
savait aussi agir en grand prince. Il rassembla tuus 
les biltimeats qu'on put trouver, et organisa une 
douille à Crémone. Il oavrit la eampagnc de 1418 
parla conquête deCassano, après un siège de dix 
jotirs. Pcii<Litit qu'il sntimeltait la rive gauche de 
l'Adda, la flotte vénitienne, qui, sous le comman- 
dement d'André Querlni, avait remonté le Pé , de- 
puis Casal-Maggiore jusqu'à Crémone, vint attaquer 
cette dernière place » pour j brûler le poot et Lt 
flottille. 

I/attaqoe Ait londaine; 1e« eaos du Denre étaient 

basses, et quelques bancs de sable se trouvaient à 
sec, sous les arches du pont. Les Véiiilicns s'y élan- 
cèrent, escaladèrent ics arche», y plantèrent l'éten- 
dard deSaint-Hare, et travaillaient précipitamment 
i rompre les pile^;, lors(|iie la comtesse Sforee, qui 
était dans ia place, s'avança sur le haut des mu- 
railles , rassembla le peu de troupes qu'on y avait 
taiaién, fil pointer les canons sur la flotte et faire 
un feu si meurtrier que les Vénitiens furent obligés 
d'abandonner leur attaque et de s'éloigner. 

A cette nouvelle, Sforce se porta snr le fleuve 
avee toMa son armée, malgré les cris des Milanais, 
qui lui reprochaient d'nhondonner |pur pnys aux 
courses des Vénitiens} malgré les intrigues des deux 
Meeioioo, qui cherchaient A le traverser dans tons 
ses projets; malgré les mnrmores de ses soldats 
mercenaires, dont il ne pouvait payer la solde qu'en 
leur accordant le pillage du ses propres places. 

Arrivé devant Casal'Maggiore, où Queriot s*élait 
retiré, il fit gronder ses batteries sur les vaisseaux 
vénitiens, et descendre sa flottille de Oémone. pour 
empêcher l'ennemi de s'échapper. L'armée de la 
république marchait au secours de la flotte, mais 
die arriva trop tard. Pendant tout un jour les bat- 
teries avaient fait un fen si terrible sur le port, que 
cette position n'était plus tenable. 11 était ioipossiblo 
d*appareil1cr sans se découvrir encore davantage. 
Çuerini se détermina, en versant des pleurs de rage, 
à mettre tous ses équipages à terre, et à brûler 
cette flotte composée de près de quatre-vingts bâti- 
ments. 

Son malheur, ou le tort qu'il avait eu de se rcn- 
fenner dans le port de Casai, fut puni d'une prison 



de trois ans cl de la privation perpélocUc de toutes 
fonctions publiques. 
Après la destraction de la flotte ennemie, ^oraa 

commença le siège de Caravaggio, qui devait lui fa- 
ciliter la conquête de Lodi. (lotignola vint, avec 
dix-sept mille hommes, dont douze mille gendar- 
mes, prendre poste i sa vue, et pendant que l'un 
investissait la place, l'autre investissait rarméc as- 
siégeante, et tous deux élevaient des retranchements 
pour n*êlre point forcés dans leur pt^on* 

VI. 11 y avait un mois et demi que les deux ar- 
mées s'observaient, se furtifiaient et se livraient des 
combats peu décisifs. Pendant ce temps-là les bal» 
teries des assiégeants avaient ontcrt une large brè- 
che aux remparts de Caravaggio, et Sforce ne dif- 
férait l'assaut que dans la crainte où il était que les 
Vénitiens ne saisissent ce moment pour diriger con> 
tre loi une attaque générale. 

Le 14 septembre 1448, ils débouchèrent de leur 
camp et vinrent assaillir l'armée assiégeante. Le 
combat fut livré avec fureur. Les premières lignes 
milanaises firent enfoncées. Les Vénitiens arrivè- 
rent jusqu'aux retranchements. Là ils trouvèrent 
Sforce. qui, à demi armé, comh'diit à la léte des 
siens, pour soutenir l'attaque conunaudée par Culi- 
gnola en personne. Pendant que Tissue en était e»> 
core incertaine, il fit sortir de ses relr.incJiemenls 
quelques troupes qui prirent les Vêuiliuns à dos et 
les obligèrent à se replier. 

Alors toute Tarmée de Sforee descendit dans la 
plaine et poussa les ennemis jusqu'à leurs propres 
retranchements. Uentrés dans leur camp, ils tirent 
un feu si terrible qu'ils forcèrent les HilanaiB de 
plier i leur tour, et se mirent à les poursuivre; 
mais Sforce accourut avec quelques escadrons cil 
bon ordre, chargea ces soldats, qui, dans l'ardeur 
de la poursuite, n'avaient pas GOJBMrvé leurs rangs, 
leur fit tourner te dos, les écrasa sans résistance et 
pénétra dans le camp vénitien avec les fuyards. 
Chevaux, artillerie, quinze mille soldats, que le 
vainqueur renvo|a le lendemain , après les avoir 
seulement désarmés, les ofTiciers, les généraux, les 
proïéditeurs eux-mêmes, tout fut pris, excepté Cu- 
Lignola, qui parvint à se faire jour, avec deux mille 
hommes, au milieu de cetle déroule générate. 

Parmi ces provéditeurs, il y en avait un Irem- 
blant et consterné. Imbu des préjuges du patriciat, 
il avait toujours parlé de Sforce avec le dernier mé- 
pris, croyant, par les dénominations ii^urieuses^ 
d'homme de néant, de vil bâtard , ternir la gloire que 
ce général s'était acquise. Lorsqu'il se vil au pou- 
voir de celui qu'il avait outrage, ce V éuilicu passa 
de rinsolence ft la bassesse, et se jeta aux genoux 
du vainqueur pour implorer sa clémence. 

l/bisUiire contemporaine a rapporté la réponse 
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de Sforcc: il releva le suppliant, cl lui ditqii'il 
tOQOait qa'uo homme grave eùi parlé si incousidc- 
réiMat* «Qmatâ moi, ajonta-l-il, je n'ai point à 
M me joilifier de ce qu'on m'impute ; J'ignore ce qui 
« s'est |lttté cotre Sforn- tTinn [ èri^ f( im fnmc Lu- 
it cta ma mère; il ne m'en revient ni luuange, ni 

• bUoM. le Mit senlenwnl que* dans ce qui a dé- 

• panda de moi, je me suis conduit de manière à ne 
« pas onciinrir (les mépris; vous et votre sénat vous 
« pouvez en juger. i\assurez-vous, et soyez à l'ave- 
m nir fdiu modeste, plut riaerfé dam ros paroles 
« et piu.s s.-)^;c dairs vos entreprises. » 

VJI. Le général vénitien avait opéré sa retraite 
sur Brescia. Sforce I y suivit et allait l'y assiéger. La 
répttMiqua ««nait de perdre eonp sur con^ sa Ootte 
atsao armée. Elle entama aussitôt deux négocia- 
lions contraires; l'une avec les iMilanats, qui ne 
pouvaient voir dans It-s victoires de Sforce que des 
sujets d'inquiétude; Pautre avec Sforce lai-méne, 
par rcntretiiisc du provéïliteur Pascal Malipicr, 
alors son prisonnier. L'alliance des premiers était 
plus sûre; celle du second plus proûtable. Les Ve- 
Bitiena, qui TCniientd'élre vaincus* n'étaient pas en 
position d'imposer des sacriticcs aux Milanais, tan- 
dis qu'avec Sforce on commençait par prendre pour 
Imsc du traité, le partage des États de la nouvelle 
r^nblique. Le générai des HilanaiSt soit qu'il erai« 
gnit d'être prévenu rt at)anfIontié par eux, soit qu'il 
fût las de servir ceux dont il aspirait à devenir le 
maître, signa sa paix séparée, le 19 octobre. Les 
«endilions étaient qu'il restituerait aux Vénitiens 
toutes les conquêtes qu'il avait faites dans les pro- 
vinces de Bergame et de Brescia, et qu'il leur ccde> 
wwk toute la province de Gréme. De son côté la ré- 
publique le reconnaissait pour souverain de tous 
les autres États de l'hilippc-Maric Viscduii, et lui 
en garantissait la possessiou. Pour l'aider à les sou> 
iBetlM, ell« lui fournissait un corps de six mille 
hoauMi et un subside de treize mille ducats d*or 
par mois, jusqu'à h conqu^^tc de ^lilan (1 f18). 

On a admiré le bonbeur de la république d'avoir, 
uptèt la destruction de sa flotte et de «m armée, 
ligné, un traité par lequel elle acquérait une pro- 
vince. Ce bonheur fol dû i la jalousie qui régnait 
cotre ses ennemis. 

iu réconciliation de Sforce avec ks Vénitiens 
leur faisait encourir l'inimitié de l'un des préten- 
dants au Irfine de Milan, du roi de Naples Alphonse. 
11 déclara la guerre à la république et chassa tous 
les Vénitiens de ses États. Une flotte de quarante- 
cinq galères, conduite par Louis Lore<lan, se pré- 
sente bientôt devant Hessiiie, pour tirer vrn[;cancc 
de cette injure. Elle y brûla l'arsenal cl duuze ga- 
Uvaa siciliennes, en lû autsnt i Syracuse, et obligea 
Alphonse A demander la pals. 



XVI. 837 

Dans le nord de l'Italie, la campagne de l î-îO fat 
employée par les deux parties contractantes i se 
mettre en possession des pays qu'elles s'étileot 
cédés mutuellement* 

Les Vénitiens rentrèrent dans toutes ks places 
des proviuces de Bergame et de Brescia, occupè- 
rent le Créroasque et mirent le siège devant la ca- 
pitale, qui était disposée â se défendre longtemps. 

Sfon e, secondé par l'armée de la république, 
souuiil rapidciiicul Novare, Tortone, Parme, Vigc- 
vano, Piisighitone et Lodi. Il assiégeait Monia et 
ravageait les environs de Milan. 

Cette capitale, trop grande pour cire assiégée par 
une année cumine celle de Sforcc, voyait se res- 
serrer de ^Nir en jour le territoire d*où elle pouvait 
tirer ses subsistances. Les Milanais, irrités d'être 
traités en rebelles par un général qui, avant sa dé- 
fection, était à leur solde, et déterminés à défeodre 
leur liberté, oe désespérèrent point de dissoudra la 
ligue de leurs ennemis. Un émissaire sacral futan> 
voyé i Venise* 

yUI. Contents de leur partage, les Vénitiens ne 
demandaient pas mieux que de diminuer celui de 
Sfurcc, et de faire du Milanais deux États au lieu 
d'un. La parole qu'ils avaient donnée, la garantie 
qu'ils avalcnl promise» B*élaicnl point ce qui les 
arrêtait I mais ils ne vonlaient pas lever le masque 
avant de s'être mis en poïiçe'sion de la ville de 
Crème, dont la prise aurait éprouvé de plus grandes 
difficultés, s'ils avaient eu Sforce pour ennemi. 

Enfin cette place capitula le 13 septembre; on 
dit même qu'elle fut livrée par trahison. Alors les 
Vénitiens, maîtres de tout ce qui leur avait été pro- 
mis par le traité, signiQèrent è leur allié qu'il fat- 
lait qu'il consentit à la réduction de son portage; 
que la ville de Milan resterait république et aurait, 
à l'cxceplioude l'avie, tout lu pays situé eutrel'Adda, 
le Tésin, le P6 et les Alpes; que, pour lui, sa pirt 
se composerait du reste, c'est-à-dire de l'arme, Plai* 
sancc, Pavic, Crémone, Alexandrie, Tortone et No- 
vare; que la scigocurie, pour soutenir cet arrange- 
ment, avait fait alliance avec le pape, le roi do 
Naples, le duc de Savoie et les Florentins; qu'enfin 
on lui accordait nu délai de trois semaines pour se 
décider. 

Celte notification si impérieuse d*un accord fait 

par ses alliés, à son insu, à son détriment; l'ingra- 
titude de ce gouvernement, à qui il avait accordé la 
paix et une province, après avoir détruit ses ar- 
mées; tant de hauteur et de mauvaise foi devait 
blesser profondément une amc comme la tienne. Il 
chercha d'abord à ramener les Vénitiens à la justice 
qu'iisluidevaieia;puisil leur offrit de les dispenser 
du subside promis jusqu'à la conquête do MUmU 
eouentail i ee qu'ils fdirasMol leurs troupes de 
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«on irmép; il ne leur drmandaît quo dp ros(prn<>u- 
Ircs. Il envoya son frère à Venise pour j IraiterceLle 
afbire. La seigneurie fit signifier i ce négoeiatenr^ 
que. ne signait pas tri jour le traité tel que la 
tf[iul)lique l'avait flict<^. il ?f»railjcléen prison. I.c 
traité fui signé en etVct par le plénipotcoliaire, mais 
Sforc0 rvfasa rcrroement de le ratifier. Ce aool là de 
ceslrailsqui n'appartiennent qu'aux hommes d'un 
grand raractt ro. Vn cunqnër.'ïnt qui rrlt)«plii moi- 
tié du duché de .Vltlan, parce qu'il croit avoir droit 
i toat le reste, peut n'être qu'on ambilienz ; mais 
le fils natiin I d'un soldat parvenu, qui, encore pres- 
que sans États, ose soutenir la guerre contre toute 
ritalic, plutôt que de signer sa spoliation, ne peut 
être qn^un liomrae etlraordinaîre. Or Jeta des cris 
d'indis;natiiiii ilc < o que Sfnrce .'ivnit icfusr d'.icci'p- 
ter le tnrrté signé par »»a In re ; ou soutenait que 
cet engagement, pris par son plénipotentiaire, était 
obligatoire pour lui; on l'accusait d'avoir riolé sa 
foi. Oes imputations n'ctninit pris jiislos sans dotilo, 
puisque le ptéaipoleiUiairc n'avait cédé qu'à la con- 
trainte; mats il est vrai aussi que Sforcc, pour ra- 
lentir les préparatifs des Vénitiens, avait feint d'élre 
disposé à un accomtnodemrrit cl avait acmrdf une 
Irève d'un mois aux Milanais. Celte ruse, qui en- 
dormit en eifet la vigilance de ses ennemis, prépara 
Ses succès. Cen'élaitpasaux Vénitiens,quiraratent 
trahi, de lui reprorhtT (iiipticité :il se crut obligé 
de s'en justilicr comme si c'eût été un acte nouveau 
dans la politique italienne; il fit faire une consul- 
tation par de savants théologiens, qui trouvèrent 
des nrgiimfnts pour l'absoudre; et, après avoir ré- 
pandu leur décision dans toute l'Italie, il reprit le 
bloctts de Milan. 

Cétaît déjà un échec pour la vanité de la répa- 
Idiqwc. d'élre obligée de rprmirir .mx armes, npn's 
avoir parlé avec Uni de hauteur. Elle voulait en- 
voyer an ambassadeur au peuple de Milan, pour 
l'encounger dans sa résistance et loi (womeitre de 
prompts secours; mais loiis les pa<!«n;;fi; étaient 
gardés : il fallut se résoudre à demander un sauf- 
conduit è Sforce; et la mortification fut d'autant 
plus sensible, que le sauf-conduit Ait accordé sans 
difliculté. 

IX. La campagne commença vers les derniers 
Jours de décembre 1449:robjet des Vénitiens était 
de l'approcher de Milan, pour l'empêcher de se 
donnera Sforce; mais il fallait p.i5*er l'Adda, et 
itfurcc était accouru de Cassano pour se placer en- 
tre leur armée et celle des Milanais (1480). 

I/Adda, depuis l'endroit où il est resserré par les 
monlngTir* jusqu'au ilis«nuç de I.odi. ii'ofTrc par- 
tout qu'un passage ditlicile. Les eaux sont rapides, 
les gooffres profonds, la rive escarpée. Cette bar> 
rière naturelle du Milaoaisesl un obstacle pour une | 



armée qui veut !e sefourir : point de bois f|in on 
pcrmeiieni les approches sans élre aperçu ; point 
d'Iles qui donnent la facilité de jeter un pont ; point 
de position ou l'on puisse te forltfloraptéf avoir ef- 
fectué le passage. 

Je me laisse entraîner, peut-être sans nécessité, 
I décrire des lieux qui ont été le théêtro de tant de 
guerres. Je n'.ii pu medéfcudro di' m'y arrôlcr un 
moment. Si, lorsque cette histoire verra le jour, rl 
reste encore quelques-uns de ces braves qui ont ar- 
rosé ces bords de leur sang, et si elle torabo sous 
leurs yeux, pciil t'irc qu'en n ronnaissant les lieux 
où ils ont combattu, ils me pardonneront d'avoir 
réveillé en eux un souvenir de leurs jeunes années, 
qu'il serait bien injuste de leur envier, car il sera 
mêlé d'une cruelle amertume. 

Les Vénitiens, pour elVectuer le passage avec 
mûkm de difliculté, se rapprochèrent des monta- 
gnes, et jetèrent un pont protégé par la petito forle- 
re«8e de Brcvi; mais à peine leur avant-parde com- 
mcuçait-elle à se déployer sur la rive droite , que 
Sforce fondit sur eux, et les obligea do repataer le 
Qeave précipitamment. 

I,e «'irlr iidi m.lin, aynnt appris qu'an corps de 
huit mille hommes était parti de Monza, sous le 
oommandemcM de Jacques Piccintno, pour venir 
opérer sa jonction avec l'armée de Venise, il so 
pnri t II! df vantdccecorp«. le It.illii complètement, 
le poursuivit jusque près de Uonza, et, le soir même, 
revint sur le bord de l'Adda , oà il trouva les trou- 
pes vénitiennes, qui avaient passé le fienvo encore 
tiric fois, et qui rétrogradèrent à sofi approrlu-, 
Mille hommes, qui avaient déjà pris position sur 
la rive droite, flarent enveloppés et obligés de se 
rendre. 

Pendant un mois entier, suppléant par la rapi- 
dité de ses mouvements à l'inégalité de ses forces, 
ce grand capitaine empéeba lourà tour les Milanais 
de s'approcher du fleuve, et Ici Vénitiens de s'éta- 
blir ^urli rive droite. Ftifln. au com»nencpmenl de 
février ils effectuèrent décidément le passage : 
mais Ils n'osèrent se commettre avec nn ennemi si 
redoutable ; et, se flattant que la diselle le forcerait 
A quitter la position intermédiaire où il s'était re- 
tranché, ils restèrent dans Tinaclion. 

X. Cependant Milan était anx abois. Hien ne pou- 
vait y entrer, personne ne pouvait en sortir : la me* 
sure de blé s'y vendait dit rliu als d'or. Telle nom- 
breuse population était réduite à toutes les horreurs 
de la famine (141HI). 

Les provéditeurs vénitiens el ^igismond Mala- 
tesla, seitrru tir de Rimini, qui commandait l'armée 
delà république, trouvaient des raisons pour ne pas 
S'ébranler. I«eor position était bonne ; leurs sttb> 
sistances étaient assurées; un combat pouvait leur 
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être Tunesle. te plus sûr iHait d'attendre toutda 
temps. Sforce éUU relrancbét mais il ne recevait 
dei vivra qoe lrà»diflieilera«nl : et quant à la ville 
de Milan, il était pMtible que la famine la réduisit 
à 11 nr^cessité de se rendre; mais il était possible 
aus&i que, dans cette extrémité , elle recounùt les 
Vfoitieu poor mattrm plolM que Sfww, 

Cet abominable calcul était appuyé par des dé- 
pêches dc-I^éonard Véaier, Tcovoyéde Veoiw au- 
près des Milanais. 

Les souffrances ioerojrablCs da peuple de celte 
capitale ne laissaient plus aucune autorité aux ma- 
gistrats. T/inaction des Vénilions, leur cruelle in- 
différence, excitaient du justes murmures, qui dc- 
vlareot bienlôl des imprécatieiis. EnOn un Jour, 
sans qu'on sût précisomcnt pour(|ii(ji, U)uU: la po- 
pulace d'un quartier prit les armes, on sonna le 
locsiD, les magistrats virent le palaisenlooré, le tu- 
ainlte élail ezlrAmc; il falittt dissiper oetle multi- 
tude furieuse par des décharges , qui blessèrent 
beaucoup de monde, et qui ae raoteiièreat le calme 
que pour un noraeot. 

BientM après, le lamulle recommença, la foule 
inonda les avenues du pnlai;. On n'avait point de 
projet, rieo à demander, et la sédition était géné- 
rale. L*ainba8sadeur de Tenbe cmt que sa présenee 
imposerai taux raetienx ; il voulut leur adresan des 
reproche?, it fui massacré. 

Dès ce iiioiiiL'iil, il n'y eut plus aucune autorité 
régotiire; le peuple s'empara des portes, tous les 
magiUratt se cachèrent; seulement on remarqua 
qu'un nommé Gaspard de Vilmercalo avait beau- 
coup d'ascendant sur ces factieux , et même qu'il 
ttebail de mettre un eertain ordre dans lenrs mou- 
vements. Cet bomme avait servi dans les traupeide 
Sforce. 

Le lendemain, on s'assembla lumulluairement 
pour prendre na parti. Au miliea de toutes les pro- 
positions pins nu noins insensées qui furent énon- 

céc<! dans ces orasfeiix comices, il fut généralement 
reconnu qu'on ne pouvait que rendre la place. Mais 
A qui? Les uns proposaient le roi de France; d'au- 
tres le roi de Naples, le pape, le duc de Savoie. Per- 
sonne ne pronotiçail I" imhu de Sforce; toUS par- 
iaient des Véniltens, mais avec borreur. 

Gaspard de Yilmercato résuma ees diflSrenles 
propositions. 11 n'eût pas de peine à faire sentir 
que le pape, les rois de France et de Naples, le duc 
de Savoie, n'étaient pas i portée ou en état de se- 
eottrir la ville dans nn danger aossi pressant. On 
n'avait à choisir qu'cnlrc les Vcnilienç i l 9ïnrrr. 
Les Vénitiens étaient détestes comme cnucinis éter- 
nels du peuple milanais j on venait d'égorger leur 
•mbasaadeur t les recevoir dans la ville, c'était se 
donner desmaUres implacables. Sforceaueootrairo 



était nn héros, le gendre, l'héritier du dernier duc. 
Le cri de vite Sfirctt termina la harangue, et de 
bruyantes acclamations proclamèrent le nonvean 
duc. On coumtlui rendre compte decelte révolution; 
il était en marche, et il avait si bien compte sur le 
succès des intrigues de ses partisans , qu'il faisait 
porter à sa suite des vivres pour les distribuer A 
cette population que la faim venait de lui sou* 
mettre. 

Le ^6 février, il arriva a la porte neuve : là, 
quelques généreux citoyens, parmi lesquels on dte 

Ambroise Trivulcc, demandèrent qu'il s'engageât 
à ne porter aucune atteinte aux immunités de h 
ville; mais un leur imposa silence : le duc poussa 
son cheval, entra sans condition, alla descendre A 
la porte de la cathédrale, y fil une courte prière, 
répartit ses troupes dans ia ville, lit désarmer lu 
peuple, distribuer quelques vivres, et retourna dans 
son eamp. Dans le mois de mars il soumit toutes 
les autres villes de I.ombardic; fut reconnu par 
toutes les puissances, excepté par le roi de France 
et Tempereur ; et le Stf mars 142îO, il Ot son entrée 
solennelle, suivi de Blanche Visoonti, sa fenuae, et 
f!r >: pisf irits. On lui avait amené un char, un dais; 
il voulut entrer a cheval, prit sur l'autel la cou- 
ronne, le sceptre et Tépée, reçut le serment dalblA> 
litc de la noblesse et de la commune, et bientôt il 
vit sa cour peuplée d'ambassadeurs. 

XI. A la première nouvelle de ia révolution de 
Milan, les troupes vénitiennes se hâtèrent do repas- 
ser l'Adda, et se retirèrent dans le pays de Ber- 
L':itïi<'. rilesv furent renforcéesdequelquestroupes, 
auparavant à la solde de la répuLlique milanaise, 
qui leur furent amenées par quelques chefs mécoa- 
tents, entre autres par Jacques Piccinino. Mais, au 
lieu de reprendre d'abord les hostilités, la seigneu- 
rie s'occupa de former une nouvelle ligue. £Ue y 
entraîna lednc de Savoie, le marquis de Hootferrat, 
les villes de Bologne et de Pérouse; et cette ligue 
compta pour son [irinctpal allié le roi de Naples, 
Alphonse d'Arragon. Les Florentins, dirigéi alors 
par Gosme de Hédîcis, refusèrent d'y accéder et fte> 
renl traités en ennemis. Tous ceux de leurs compa- 
triotes qui se trouvaient dans les pays de la domi- 
nation vénitienne, reçurent ordre d'en sortir. 

Les préparatifs de cette goerre, dans laquelle on 
voulait présenter quinze mille chevaux cl huit mille 
hommes d'infanterie, coûtèrent à la république trois 
cents mille ducats. Les provinces de terre-ferme en 
fournirent quatre^vingt mille, de nouvcllea impo- 
rtions pourvurent au surplus; et, profitant du pré- 
texte qu'offrait le projet d'une nouvelle croisade, on 
obligea le clergé k vcner la moitié deies revenus. 
A la fin de la campagne, il Mlul un nouveau fOMto 
d'un million de ducats. 
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I^s hostilitèi ne commciicèrcnl qu e» li'^i. Les i 
Vénitiens confiArenl la eondaite cette gacrre à 
Gentil Leonitti , général qui s*ét«it Tait un oom 
r1:in« campagnes précédentes, et qui justifia plei- 
nement leur confiance i car quoiqu'il n'eût rem- 
porlé «ttcan avantage éclatant, ce n'était pas une 
gloire médiocre d'arrêter les progrès et de rentJrc 
vains tons los cfTorls d'un adversaire qui réunissait 
les talents de bforce et la puissance d'un duc de 
Milan. Tonte Tannée se passa en roarelm et en eam- 
pements, dont l'objet était d'établir le théâtre de la 
guerre ?ur lo territoire ennemi. T.inlut Sf-ir» >• se 
portait dans les environs de Brcscia, taitlùl l.co- 
nissa ravageait le pays de Lodi ou de Crémone pour 
Vj attirer; toujours ils s'observaient et ciluisissaient 
leiir<; positions avec une telle habileté, que Tallaque 
aurait été une imprudence. 

Ce système de temporisation était bien pins favo- 
rabic à une puissance solidement étatrfie dans ses 
conqnôlcs, et qui n'avait point d'orages intérieurs 
à craindre, qu a un prince qui n'était appelé au 
tréne que par ses talents, et qui n'y avait été placé 
que par une sédition populaire. 

Aussi Sforce éprouvail-il la plus vive impatience 
de (ielcnuiner te général vénitien à accepter un 
combat décisif. Ha pouvant Tj contraindre par ses 
manœuvres, il lui adressa un défi. 

Un trompette de l'armée milanaise vint présenter 
à Lcouissa un gant ensanglanté, avec la lettre sui- 
vante. On aime à juger des vieilles mœurs par les 
paroles ou par les écrits des illustres personnages. 

•t Le ciel et la terre sont témoins, disait Sforce, 
que ce n'est ni l'ambition, ni la haine, qui nous ont 
mis les armes à la main. Dieu est notre juge ; il lit 
au fond des cœurs. Nous avons été contraints à la 
guerre par des provocations injustes, il est inutile 
de rappeler et tout ce que noui tcma tait pour l'é- 
viter, et combien elle a été peu profitable à ceux 
qui l'ont voulue. Mais cotte guerre déplorable est 
un fléau pour les peuples. Moire devoir est d'y met- 
Ire un terme. C'est dans cette vue que noua vovs 
proposons un combat général entre les deux «c- 
mécs, afin que la victoire prononee entre vous cl 
nous. Vous y êtes intéressés vous-mêmes, pour dé- 
litrcr la province de Brescia des deux armées qui 
la dévastent également. Plusieorsdes vôtres en ont 
témoigné le désir, et nous ne voulons pas enen;irir 
le reproche de nous y être refusés. Ainsi, choisissez 
le jour; nous vous proposons la plaine de Monle- 
cbiaro pour champ de bataille ; vous nous y trou- 
verez. En notre camp de (klvisaoo, le 31 octobre 

Les généraux vénitiens répondirent : « Nous 

«vofis reçu votre lettre. Vous nous appelez au com- 
bat que nous avons toujours désiré. Lundi prochain. 



nous nous rendrons an lieu que vous avex choisi; 
cl, en gage de notre fiol, nous vous envoyons deux 
gants et deux lances ensanglantés, afin que vous 
sachiez que Gentil Leonissa, Jacques Piccinino ci 
Charles de Gonsagoe, qui sont les principaux de 
cette armée, sont prêts à combattre, pour la gloire 
de la seigneurie de Teniie, les tynns qui ravagent 
ttotre chère Italie, usurpent les trônes et font servir 
à leur ambition les bienfaits qu'ils ont reçus de la 
république. La guerre qu'elle vous fait est juste, 
puisqu'elle n'avait point conclu de paix avec VOUS; 
et nous espérons que Dieu le manifestera, en nous 
accordant ta victoire. De uolro camp de Ocdo, le 
l" novembra. » 

Ce défi était un bel hommagequelc premier et* 
pil.iine (lu sif'cle rendait à son sage rival ; la réponse 
ciaiL ua tribut payé par Leonissa aux mœurs de son 
temps; mais il n'oubliait pas qu'avec un canami 
qui n'a que de faibles moyens pour COHHaucr Ift 
guerre, il faut la prolonger et surtout ne pas atten* 
dre les succès du hasard d'une bataille. Son armée 
arriva au jour marqué sur les banteun de Hoole- 
cliiaro. Celle de Sforce était déjà déployée; mais, 
soit circonspection, soit obéissance à <>es instruc- 
tions, soit qu'un orage, qui éclata dans le moment, 
ne leur permit pas de combattra sans désavantage, 
les Vénitiens ne descendirent point â:\m la plaine. 
Sforce y Ut ériger une colonne, où il lit suspendre 
les deux lances que Léonin lui avait envoyées; et 
ensuite les deux partis s'accusèrent rédproquement 
d'avoir refusé le combat. 

En dernier résultat, celte campagne se termina 
aanique le duc de Milan eût fait aucuns progrès, et 
sans que la république eût perdu aucun poste im« 
portant, ni affaibli son arnice. Mais les finances de 
hforcc étaient déjà épui»écs. il obtint un léger sub> 
side des Florentins, qui s'obligèrent i lui payer 
quatre-vingt mille écus, pour six mille bommea 
qu'il leur envoyai!, afin de les aider i se défendra 
contre AI|ihonse d'Arraguu. 

Leonissa ne jouit pas longtemps de la gloire d'a- 
voir balance la forluiie du plus grand homme de 
gacrre de l'Italie. 11 fut tué à l'attaque d'une petite 
place, et eut Jacques l'iccinino pour successeur dans 
la charge de capitaine-général. Celui-ci fut plus en- 
treprenant, mais il eut plus d'une fois occasion de 
s'en repentir. Sforce modéra lui-m?me sa propre 
activité pendant la première moitié de la campagne 
de 14SS. Il s'était affoiUi par un délaebement qu'il 
avait envoyé en Toscane, maisil attendait un renfort 
considérable dont il était rfrieviïble aax Florentins. 

XII. Cosmc de Médicis avait conçu et réalisé le 
projet de déterminer le roi de France i entrer dans 
l'alliance du duc de Milan. La mais<)n de France 
avait deux intérêts opposés ço Italie : la brandie 
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d'Anjni! D'clfinalt le Irônc de Naplcs; la branche 
d*UrleauâpruiendailauducbéUe Mîtao. Leurs cuin- 
-pélilenfs, Alphonse d'Amgon et STorce, étaient 
déjà en possession de ces deux Étals, et ih le fai- 
saient 1,1 guerre l'un à Faulro (1 KV^. 
■ Les attaquer tous \cs deux à la fois, c'eut été 
peotrélretrop entreprendre. Ne faire la gaerre qu'à 
Vaa (les doux, c'était rleveiiir l'.illië de r,iu(re el Tn- 
cilitcr ses succès. Il ne s'agissait donc que de savoir 
à qui le roi de France déclarerait la guerre ; or, il 
atlaebait iwamoup pittad'importanee à la eoaronne 
de Naples qu'A celle de Milan. Les Florentins et 
Sforce promirent d'aider les Français à chasser Al- 
phonse d'à rragon du ooDtîiient de rilalie. Florenec 
offrit un subside de eeot vingt mille écus, dont ]e 
roi f! • Fr.incc avait grand besoifi, et René d'Anjou 
passa les Alpes. C'élaienl les Vénitiens qui, les pre- 
miers, avaient eo ridée d'appeler ce prince pour 
l'oppoaer i Alphonse d'Arragon, dont rambilion 
menaçait toute rit;die. lis ;ivnîf>nt envoyé, pour cet 
efifet, uae ambassade à Florence ; mais les esprits 
ii*étaieiil pas encore disposés è one entreprise aussi 
haaardeuse que ci lie d'attirer les Français en deçà 
(!'■« monts. Plus tard, ce furent les Floronlins qui 
&uiJicilèrcnl les Vénitiens d'entrer dans cette ligue; 
oeux-ci s'étaient ravisés, et, sans s'y rehiser for- 
mellement, ils éludèrent, sont diTen prételles, la 
conclusion du traité. 

Ainsi René d'Anjou passa tes Alpes sans leur aveu. 
Son arrivée eut d*abord cet effet salutaire, qu'elle 
obligea le duc de Savoie et le marquis de Montrerrat 
à rester neutrps , an lieu de menacer la frontière 
occidentale du .Milanais. Celte petite armée se joi- 
gnit à celle do Sforce , vers le milieu d'octobre , sur 
ta rivcg.iuclie de l'Oglio, et quelques joUfS après on 
culreprit le siège de l'onle Vico. 

Les deux nations avaient une telle impatience de 
•igaaicr leur valeur nus yeux Tune de raalre« que 
l'assaut fut livre h l.i pl.iec avant que Sforce en eût 
donné te signal. (Quelques corps de l'armée milanaise 
avaient commencé l'attaque , Sforce n'bésita pas à 
le» faire soutenir; mais les Français s'avisèrent de 
réclamer l'honneur de monter les premier'; h l'as- 
saut. Il n'y avait pas moyen de rappeler des troupes 
déjè lancées. Cette singulière dispute commença 1 
Moaiionner quelque mésintelligence. Les gendar^ 
mes d« René ri'Atijnu mirent pied à terre, s'.ivnn- 
cèreol vers la muraille, cl choisirent précisément 
l'endroit oà elle était le moins accessible. Ils y per- 
dirent beaucoup de monde et de temps. Enlin les 
Italiens pénétrèrent d'un autre côté, l.i vitle fut 
emportée, et les premiers venus se mirent à la 
piller. 

Lorsque les Français arrivèrent à leur tour dans 
la place, le dépit d'avoir été prévenus changea leur 
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valeur en cruauté. Ils fondirent sur la garnison, sur 
les babilanls; et ceux-ci s ctanl réfugiés SOUS la pro» 
tectiott des troupes milanaises, le combat devint 
général. Alors les IV.incHis ne voyant plus que des 
ennemis dans tous ces italiens qui se présentaient 
devant eux, atlaqucrcnl les uns comme les autres. 
On se battit avec fureur, et, pendant cet effroyable 
désordre, le feu se déclara dans la ville. I/iF)cendic 
cl la présence de Sforce séparèrcol cnliii les com- 
battants. 

C'était débuter par un acte de cruauté etd'élour-. 
derie. I.e nom frnnMis fut en horreur dans toute la 
Lombardic; mais cet exemple terrible intimida lolle- 
meiit les villes occupées par les troupes de la répu- 
blique, qu'aucune n'osait plus s'eiposer 1 être prise 
d'assaut. D'un autre cAlé , cet événement avait fait 
éclater la mésintelligence, noii-scuiemenl entre les 
soldats français et 1rs milanais, mais mémo entn 
leurs chefs. René d'Anjou quitta l'armée de Sforce, 
ct,sous prétexte d'aller prendre des qu trt iers d'hiver 
eu Provence, repassa les Alpes avec stm armée, ou- 
bliant qu'il élaitdescondncn Italie pour reconquérir 
le royaume de Naples. 

Il y a un historien qui raconte que, pendant qu'on 
était au fort de cette guerre, le gouvernement véni- 
tien tenta deui fois de se délivrer du redoutable 
Sforce , par te fer et par le poison. Oe pareilles îhh 
putalions ne peuvent i^trc aecueîllîes sans un mUr 
examen; mais aussi elles ne doivent point être pas- 
sées SOUS silence , quand elles ont été produites 
par un écrivain de quelque autorité; celui-ci était 
un contemporain, un homme d'État, »ri Tapponi, 
qui avait été plusieurs fuis ambassadeur de Flo- 
rence à Venise. Il rapporte les détails du projet, la 
nature du poison, la somme prcnii«.e pnr le conseil 
des Dix en récompense de ce crime. Cependant il 
faut considérer que cet auteur était Florcultn, et par 
conséquent suspect de partialité contre les Véni- 
tiens; que son récit est peu vraisemijlable, car il 
s'agissait de taire ]>érir 1« duc co jetant dans son feu 
une drogue qui devait répandre une fuméo mor- 
telle; que l'historien de Sforce, son secrétaire, ne 
pjrle p is de ce fait , dont il aurait dû être instruit , 
puisque, selon Capponi, le complot fut découvert. 
EnGn j'aurai ft citer d'autres circonstances o6 le 
gouvernement de la république repoussa dea pro- 
positions senildables , (]ui lui ( taieiit faites pour le 
délivrer de ses ennemis. C'en est assez sans doute 
pour ne pas admettre une si grave accusation sur 
un seul témoignage. 

XIII. Ce qui doit encore en faire <!(hi(-t, c'est 
que, d'après le récit de l'iiiiiturien tlorcnlin, ce fait 
parait se rapporter 1 la On de rannée léVS; or, dans 
ce même temps, la république était en négociation 
secrète avec le duc de Milan. Slle lui avait envoyé 
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«l'abord lu religieux nommé SunooCamerinu, pour 
lui porter des propositions de paix. Il s'asinait d« 

décider à qui resteraient les places de Bergame, de 
Rrescia, de Crème et de Crémone. Le conseil des Dix 
avait coDSeoti à se dessaisir de celte dernière; mais 
poar éviter qoa celte cession ne fat blâmée, on était 
COQTOoa de laisser surprendre la place par les 
troupes milanaises. I.ii di-foclinn de (juelqups par- 
tisans de l'armée du duc tii précipiter la négocia- 
lion. Le procaratenr Vittl Barbo se rendit auprès 
de Sforcc aou l'iKibit d'un Trére mineur, et les 
deux puisMtïces doinciirèrcnl d'accord des arti- 
cles ci-après, qui Turent sigucs, le S avril 
àLodi. 

La république reconnaissait Sforce comme duc 
de Uilan : il évacuait tout ce qu'il avait conquis 
dans les provinces de Brescia et de Bcrgarnc : la 
ville de Crème et son territoire restaient à la sei- 
gneurie; mais le duc de Milan retenait tontes les 
places dont il s'étiiit emparé entre l'Adda et l'Oglio : 
il lui était libre de se faire rendre, par tous les 
moyens, ee qai loi avait été enlevé par le marquis 
de Monlferral et le duc de Savoie. 

La république ne coniinuniqu-T point aux Floren- 
tins ce traité conclu si secrèlcmcui - Us n'en eurent 
connaissance que par le hasard qui fit tomber dans 
line embuscade un secrétaire adresse à l'ambassa- 
deur vénitien résidant à Florence. Ce spcrctairc fut 
mis à la torture, forcé de livrer ses dépécites; et 
quand on eut acquis la certitude du traité qo*ellc8 
révélaient , les Florentins en furent teticmcnl irri- 
tés, qu'ils dépouillèrenl ce secrétaire, ic battirent 
de verges, et l'envoyèrent tout sanglant à l'ambas- 
sadeur. Cependant, après ees violenoestil fallut 
bien que la Toscane ncccpliit la pnix, et la républi- 
que de Venise rentra dans la paisible possession de 
tes provinees. 

Sforee, affermi désormais sur te trtae des Yis- 
foirli, conçut un pn>ji t digne d'un grand prince, et 
qui devait le rendre le bieufaileur de l'Italie. 11 pro- 
posa I Cosme de Médicis de former de tontes les 
puissances italiennes une confédération générale, 
dans le double objet de maintenir entre elles une 
paix constante, et de ne pas permettre à l'étranger 
de s'immiscer dam leors alhires. Médicis embrassa 
ce projet avec l'ardeur d'un bomme c.ip.ibl<- aussi 
de concevoir de bautcs pensées. I.a proposition ne 
fut pas accueillie avec moins de faveur dans le con- 
seil de Tenise. On eut pins de peine à déterminer 
Alphonse d'Arragon i rspprOBVer. I es ducs de 
Savoie et de Hodcnc, les marquis de Muiitferral et 
de Hantoue, Sienne, Lucqucset Bologne , alors ré- 
^ publiques, y accédèrent. Le pape donna i eelte pa- 
ciilcation le sceau de son autorité. Les peuples de 
CCS beHes contrées respirèrent après plus d'un siècle 



de combats, et le bâtard d'un paysan put se dira 
rauieur et le ebef de la ligne d'Italie (1). Un bis* 

torien français a dit de lai que jamais usurpateur 
ne devint meilleur souverain. C'est une antithèse 
qui n'est pas juste; l'époux de l'béritière de Alilaii 
ne pouvait être considéré comme nn usirpataar, 
surtout dans un pays où les règles de ta succeiiioa 
au trône étaient si mal déterminées. 

XIV . On était dans le plus fort de la guerre, lors- 
que ravènementde Habomel fl ao trône d'âmoralh 
son père, consomma la révolution qui se préparai! 
depuis longtemps en Orient. Amuralh, quelque 
temps auparavant, avait attaqué la Morée, dont les 
Vénitiens occupaient l'entrée et les eàtes. Ils avaient 
imafçiné de fermer l'isthme de Corinlhe par une 
muraille de plusieurs licucsde long; mais ce moyen 
de défense n'était point approprié à Tétat actuel de 
la guerre. Il aurait Tall* une armée immense poor 
garder ce retranchement, et une armée nombreuse 
ne doit pas rester derrière aoe muraille. Les Turcs 
forcèrent cette faiUe barrière al inondèrent la pres- 
qu'ilc. Constantin Paléologue Dragosèa, dans les 
mains de qui allait se briser le sceptre des empe- 
reurs d'Orient, se voyant menacé par trois cent 
mille Turcs, appelait en vain tonte la chrétienté au 
secours de Gonstanlinople (14;S3). 

Ce firince, qui n'était point marié, cherrhait à se 
forliQer par quelque alliance; mais dans le malheur 
les alliances sont dilBeiles. Il avait d'abord v«q1ii 
épouser la veuve du sultan Amuralh, qui était Alla 
{\'.\ despote de rvire et bellc-mërc du nouveau 
builaii. Elle refusa la main de l'empereur d'Orient. 
Tandis que les ambasiadclirsde Constantin parcou- 
raient toutes les cours voisioes pour lui chercher 
une épouse, il tourn.-i ses espérance* vers la répu- 
blique du Venise, et jeta les yeux sur une ûlle da 
doge François Foseari, mais la demande n'eat pas 
lieu. Lapolitiqu r m 'litienne aurait sans doute saisi 
avec empressement celte occ^<;ion d'acquérir quel- 
ques droits éventuels sur 1 empire. Aussi fut-elle 
vivement piquée de t'orgoeit de la cour impériale, 
qui dédaigna cette alliance. On attribua à ce res- 
sentiment l'espèce d'iniHfTércnce avec laquelle les 
Vénitiens virent bientôt après les progrès des Tares 
et les malheurs des Grecs* 

Cependant l'historien Sandi rapporte que, daiM 
l'imminent i>éril de l'empire d'Orient, on mit en 
délibération, dans le conseil de V enise, si, vu l'im- 
possibilité de dérendre i la fois les intérêts do la 
république au delà de la mer cl sur le continent, il 
ne convenait pas de renoncer à toutes les conquêtes 
en Italie, pour employer toutes ses forces à la con- 
servation dM colonies et du commereo 4 outre* 

(t) VarRlas. 
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mer. Les acquisitions sur tt lerre^Cerme atMorbaicnl 
(es capitaux, fainienl obliger ta ntriiM d le com- 
merce, altéraient Tesprit national, eomnaniqaaient 

i la république les vices (Ils It.iliL'n<;, d Tentrete-* 
Micntdans des guerres ruineuses. Venise semblait 
•nnr préra 1« danger ia ms eonquélM en terre» 
ferme, lorsqu'en 1274 avait défends A ses ci- 
toyens d'y acquérir aucune prnprirtp; cette opinion 
était même en quelque sorte ctabJic parmi le peu- 
ple ; car on prétembil que quelques hiéroglyphes 
dont était ornée l'égtba de Saint-Marc, signifiaient 
que la république ne serait puissante que tant 
qu-'elie otnservcrait sa force navale. 

Ces réfletioM venaienl trop tard. On sentait que 
les nouvelles conquêtes sor la turre-rrrme deve- 
naient de jour en jour plus dliliciles; qu'on ne pour- 
rait les obtenir qu'au prix de beaucoup de sang et 
en époinnl Ict richesses de TÉlat; que le fruit le 
plus sûr de «es conquêtes serait l'imanitié des peu- 
ples voisins : mais, qiMiiqiio bien convaincu de ces 
vérités* le conseil ne voulut point renoncer à son 
systine d*agrandisiemenl. Le duc de Milan n'était 
^s encore affermi sur son trône, on avait des espé- 
rances de ce cMé. Les Turcs n'étaient pns encnre 
maîtres de Constantinople , ils pouvaient échouer 
dans leor entreprise : il était imprudent de leur 
déclarer la guerre : on auroil le temps de s'opposer 
à leursprogrès : telles furentlesilluMwns auxquelles 
s'abandonna celle i>age a&seuiblée, et elle laissa 
écraser l'empire grec. 

Aucun princi: de ITlecident n'était alors en élat 
de mesurer ses forces avec la puissance ollumanc : 
tons étaient épuises par leurs guerres intestines. Il 
eut que les négociants de Hn qui flrent quel- 
que rfTnrt'î. nioin'î pour déTi^ndro la capitale de 
l'empire, que puur sauver leurs comptoirs. Un 
SfiBomcnl de cinq galères partit de Venise, mais 
a'sffriva pointé Constantinople. Quatre vaisseaux gé- 
nois V périf^trèrcnt. Ce fut là tout le secours que l'Ku- 
ropc I o u rn i l à l'empire d'Orient, encore était-il acheté 
par la promesse de la cession de Tile de Lemnos. 

Le Génois Jean Justiniani, i la tête de deux 
mille étrangers enrégimentés, prit, sous les ordres 
de l'empereur, le commandement de cette grande 
ville, dont la perte était Inévitabte. Le siège com- 
mença au mois d'avril 145S. Les Turcs qui la canon- 
naient avec celte grosse artillerie dont l'ignorance 
de l'art leur avait fait adopter l'usage, voulurent 
«Mai la battre du cOté du port ; mais de fortes 
chaînes en fermaient l'entrée. En une nuit,qualrc- 
vinj»!s galères et pbis de snixnnlc barques furent 
mises à sec, traînées à une lieue de distance dans les 
terres, et, lancées dans le fond do golfe, elles se 
trouvèrent maltrcsscî du port. 

L'assaut fut donné le 20 mai ; on combattit toute 



la jouroéc. On rapporte de plusieurs manières les 
eireonstanees de eeUe action, mais on s'accorde gé> 
néralement àdire que les dix mille hommes chargés 
de défendre cette vaste enceinte firent une honora- 
ble résistance. En résultat, les Turcs forcèrent tous 
les obstacles, inondèrent la ville ; Justiniani, cou- 
vert de blessures, s'échappa pour mourir quelques 
jours après. L'enipi reur fut trouvé |i,irfni les morts. 
On dit que quarante mille citoyens furent égorgés, 
et un plus grand nombre réduits en esclavage. 

Le lendemain, les négociants de Véra capitulè- 
rent; le sultan fit venir te Laih; de Venise, et, le 
croyant le chef de toute cciit: colonie de chrétiens, 
lui 6t trancher la tête. Tout ce qu'il y avait de Vé- 
nitiens dans Péra, entre autres dix-neuf patriciens, 
fut mis aux fers. IMus de vinç^t nobles avaient été 
tués. Heureusement encore plusieurs des sujets de 
la seigneurie étaient parvenus i s'échapper sur 
leurs vaisseaux. (!e fui une perle de plus dO deilX 
cent mille ducats pour In république. 

XV . Mais la ruine de i'elablissement lui-même 
était une perte d'une bien autre importance. Ve- 
nise, consleroée de ce ilésaslre, ne vit de ressour- 
ces que dans les soumissions qu'elle lit faire au 
sultan. Bartbéicmi Marcello, chargé de cette mis- 
sion, négocia pendant tout on an, et, après avoir 
payé la rançon de ses compatriotes, il obtint les con- 
ditions suivantes. Le sultan jura par Mahomet, par 
les vingt-quatre prophètes (plus ou moins), par 
l'iOM de son père et la sienne, enfin par son épée, 
qu'il voulait renouer avec l'ilinstrissimc et cxccl- 
lenlissime seigneurie ducale de Venise l'amitié éta- 
blie par le traité d'Andrîoople. En conséquence, il 
Alt arrêté que, de part et d'autre, on se garantirait 
de tout dommage; (jiie 1rs >'éniliens pourraient en- 
trer, circuler, et commercer librement daus tout 
l'empire ; que leurs vaisseaux seraient reçus dans 
tous les ports; que le duc de Naxc, en qualité do 
vassal de la seigneurie, serait compris dans cette 
paix et n'aurait aucun tribut à pajer au sultan; 
qu'à raison des établissements possédés par la sei- 
gneurie dans l'étendue de l'empire, notamment 
pour Scutari et les autres places de ta côte d'Albn - 
nie, elle devrait aaoucllement uoe redevance de 
deux cent Irente-sis ducats ; que tooteselave véni- 
tien serait rendu sans difficulté, à moins qu'il ne se 
fût fait musulman, auquel cas il serait payé à la 
seigneurie une indemnité de mille aspres; que le 
commerce vénitien serait assujetti 1 un droit de 
deux pour cent suris valeur de toutes les m«rchan- 
discs achetées ou vendues; mais que celles non ven- 
dues ne seraient point soumises à ce droit; que 
tous les vaisseaux vénitiens qui passeraient le dé- 
troit seraient tenus de loucher au port de Constan- 
tinople, soit en allant, soit en revenant, et ponr- 
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nieot s'y poonroir de lool ce qui leur ferait 

nécessaire, cl partir librement; que tous les eiïeU 

ou marchandises vcnrint île la mer Noire, nppartc- 
iianl à (les sujcls il uiiu ualioii clirélieane, pour- 
raieiit Mre esportét wns empêchement ou vendai, 
en payant dans ce cas le druil de deux pour cent de 
leur vnleur; que tes habitants de i*cra, actuellement 
débiteurs des Vénitiens, seraient, excepté les Gé- 
nois, obligés d'acquitter ces dettes; que eepcadaat 
on en défalquerait ce qui niirnit pu tomber à la 
chargcdcs Vcnitiensdansicscontributionsicvcespar 
le grand-seigneur ; que le patriarche de Conslanti- 
nople comcnrerait tous les revenus dont il jouis- 
sait dnns fc territoire possédé par les Vénitiens au 
temps où i'cmpirc de Jloraauie existait; que les 
sujets turcs, traûquant dans les pays de la répu- 
blique, ne seraient assujettis qu'aux droits |»ayés 
par les Vénitiens dans l'empire du sultan ; que , si 
des navires de l'une des deux puissances se réfu- 
giaient dans Tes porls ou sous les forteresses de l'au» 
Ire , ils y trouveraient asile et protection ; qu'on se 
rendrait mutuellement tous les déserteurs; qu'on se 
rendrait également tout ce qui pourrait être sauvé 
des naufrages; que les propriétés de tous les sujets 
vénitiens qui viendraient à décéder tfi/e«<a/ ou 
sans héritier, sur le territoire de l'empire, scrnient 
réservées pour être rendues à qui de droit et dépo- 
sées entre les mains du ministre de Venise ou d'un 
Vénitien; que la république ne fournirait aucun 
secours aux ennemis du grand-seigneur, ni le grand- 
scigoeur aux ennemis de la république, suit eu 
boromes, soit en argent, vivres, munitions ou vais- 
seaux; que la république ne recevrait dans ses villes 
et eliûteaux de la (lomanie, ou de l'Albanie, aucun 
ennemi ou sujet rebelle du grand-seigneur , sans 
pouvoir même leur accorder passage, i défaut de 
quoi, le sultan serait en droit d'agir contre ces villes 
cl châteaux ainsi qu'il aviserait, et les mesures qu'il 
jugerait à propos de prendre ne seraient point re- 
gardées comme une violation de la paix; que la sei- 
gnruric pourrait, à son bon plaisir, envoyer à Con- 
stantinoplc un baile avec sa suite accoutumée, 
lequel exercerait raulorité civile sur Ions les Véni- 
tiens de condition quelconque , et leur administre- 
rait la justice, le grand-seigneur s'obligcant à lui 
accorder protection et à lui faire donner assistance 
sur M réquisition ; que les Vénitiens seraient in- 
demnisés de tous les dommages qu'ils avaient 
éprouvés avant la prise de Conslanlinop!e, soit d.ins 
leurs personnes, suit dans leurs propriétés, de la 
part des sujets du sullan, en en justifiant, comme 
de raison, et réciproquement; qu'enfin les Véni- 
tiens pourraient introduire et faire circuler dans 
l'empire toute sorte d'argent, monnayé ou non, 
sans payer aucun droit, i la charge cependant de 



faire vériOer les espicM è la ffionmie (f4M)* 

Ce traité établit assez clairemcntlcs rapports qui 
devaient exister i l'avenir entre l'empire turc et la 

république. 

Après celte paix , la seigneorie eut Pambition de 

réunir la robe sans couture de Jêsus Christ aux au- 
tres reliques de la passion conquises précédemment. 
Celle-ci faisait partie des trésors de Constantinople 
tombés au pouvoir du vainqueur; on en offrit dix 
mille ducats. Les Turcs l'estimèrent bien davan- 
tage ; le marché n'eut pas lieu ; mais, à cette occa- 
sion, on avait mis sur lès rentes payées par l'État un 
impôt d'un quart pour cent, qu*on laissa sobsisler. 

XVI. I/C traité aver les Turcs assurait aux Véni- 
tiens la liberté du commerce dans les porls de l'O- 
rient , comme la liguo dllulie leur avait garanti la 
tranquille potseasion de leurs provinces de terre- 
ferme. 11 y en avait une cependant sur laquelle 
leurs droits n'étaient pas reconnus par au traité 
spécial (hit avec l'ancien poasessenr. C'étaltle Frioul, 
dont ils avaient dépmiiUé le patriarche d'Aquiléc, 
en 1417. l es successeurs de ce patriarche avaient 
protesté contre cette usurpation, le concile de Bâie 
avait ordonné la restitution, la répnbli^c l*avaat 
éludée, mais sans la refuser nettement. Elle jngen 
nécessaire de faire légitimer sa possession ; et, pour 
cela, elle profita des réclamations que reproduisait 
un nouveau palriarebe. 

On lui représenta que les mauvais procédés de 
son prédécesseur avaient mis la république dans la 
nécessité de lui faire la guère, qu'elle ne voulait 
point se prévaloir de ses succis; mais que, si ctlu 
consentait à se dépouiller d'une conquête si juste- 
ment acquise, ce ne pouvait être qu'A condition 
qu'on l'iiidcmniserait pleiuenteut de toutes les dé> 
penses que celle guerre lui avait occasionnées. 

("était ren\o) et In restitution à un terme indéfini, 
que de la faire dépendre du règlement d'un pareil 
compte cl du paiement d'une somme que le pa- 
lriarebe ne pouvait jamais avoir. Il n*avait à espé- 
rer aueune prote ction efficace contre un État aussi 
puissant que la république de Venise. La seigneurie 
lui fit proposer un accommodement, et il se déter- 
mina i transiger. 

Par cet acte, il reconnut la seigneurie pour sou- 
veraine du Frioul : en compensation de cette recon- 
naissance, la république consentit i ce qu'il eierçâi 
dans toute sa plénitude la juridiction spirituelle sur 
cette province, lui assigna un revenu de cinq mille 
ducats d'or , cl lui abandonna en outre la ville d'A- 
quiléc, lescbAteanx de Saint-Vito et de Sainl-Daniel, 
avec le domaine temporel de ce territoire, et la haute 
justice, sous trois conditions : qu'il ri'ini(io.serait pas 
aux sujets de ces domaines des charges excédant 
cinq mille ducats; qu'il oe disposerait point des 
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iicfs, la seigneurie se les réjervant, et que les sujeU 
dn palriardic ne ponmîait se poairoirde sel que 
dans les salines de la république. 

Celle transaction , â laquelle on eut win de don- 
oer les formes les plus solennelles, cui heu quelques 
aniiAét «faat les èrénemenu plus imporlaots que je 
fiens de raconter. 

Kn 1451, le siège patriarcal, élabïi depuis près 
de neuf «iècles â Gradu, fui transféré de celle ville, 
qni n*étaU plus qa*iin Imorg abandonné, à Venise, 
où il n'y avait eu jasque-IA qu'un cvéque. Le siège 
de Grado avait clé occupé souvent par de? Véni- 
liens. Le premier patriarche de Venise fui Laurent 
Inslinîani, alors nne des Inmièrcs de rÉglise, et i 
qui ses vertus mériièrent d'ôtrc compte an nombre 
des saints qu'elle invoque aujourd'hui. 

Bepnîs trente ans, la république n'avait pas dé- 
pose les armes. Elle avait acquis les proYioees de 
Brcscia, de Der^ow, de Crème, et In principauté 
de Ravenoe. 

XVn. laitees guerres conlîouelles faisaient bta u- 
coup demalbeorenx elde mécontents. Le doge Fran- 
çois Foscari, à qui on ne pouvait pardonner d'en 
avoir été le promoteur, manifesta une seconde fois, 
en 1449, et probablement arec plus de sincérité que 
la première, l'intention d'abdiquer sa dignité. Le 
conseil s'y refu<i mrore. On avait exigé de lui le 
serment de ne plus quiiier le dogat. 11 était déjà 
«vaneé dans la vieillesse, conservant cependant 
beaucoup de force de téte et de capaclère , et jouis- 
sant de la gloire d'avoir vu ]pt rtpul)Ii(iue étendre 
no loin les limites de ses domaines, pendant son 
«dministntion. 

Au milieu de Ces prospérités, de grands chagrins 
vinrent mettre à l'épreuve la fermeté de son âme. 

Son fils, Jacques Foscari, fui accusé, en 
d'avoir reen des présents de quelques princes ou 
seigneurs étrangers, notamment, disait-on, du duc 
de Milan, Philippe Visconli. C'était non-seulement 
une bassesse, mais une infraction des lois positives 
de la république. 

Il y avait à peine quatre ans que ce même accusé 
avait vu toute la noblesse, toute la population de 
Venise prendre part à sa joie , cl ajoulcr , par un 
immenio concours, i ta magnificence do sn pompe 
nuptiale. î.c cnmtc François Sforce avait donné des 
joùtcs où loules les Icmmcs des patriciens avaient 
para, vêtues de drap d ur : le marquis d'Esté, l'il- 
tnstra Gatta.Melata, s'étaient donnés en specUclo 
dan*5 des tournois : periJaiil dix jours, la place de 
Sl.-Marcavait élé couvcrlede trente mille personnes, 
et la nnit, elle était éclairée par des flambeaux de 
cire blanche. 

Cétaii avec cet appareil que Venise célébrait les 
noces du fils de son prince ; mais lorsqu'il fut qucs- 
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tioo de le juger, le père resta sur son trône, et l'ac- 
cusé rentra dans les rangs des simples particotiera* 
Amené devant le conseil des Dix, devant le doge, 
qui ne crut pas pouvoir Se dispenser de présider ce 
tribunal , il fut interroge, applique à la question, 
déclaré coupable, et il entendît do la bouche de son 
père l'arrêt qui le condamnait à un bannissement 
perpétuel, et le reléguait à Naples de Romanie, pour 
y Qnir ses jours. Ce jugement fut proclamé dans le 
grand-conseîl, le SD février 1444. Le prince y prési- 
dait, assis sur son trône, sous un dais d'or : il voyait 
à ses genoux le secrétaire qui lui présentait la sen- 
tence, mais à ses côtés les dix iiieuibrcs du conseil 
secret, qui l'avaient prononcée. 

Jacques Foscari, embarqué sur nne galère pour 
se rendre au lieu de son exil , tomba malade à 
Trieste. Les sollicitations du doge obtinrent , non 
sans dilBcnité, qu'on Ini aaiignit une autre rési- 
dence. Enfin le conseil des Dix lui permit de se re- 
tirer à Trévise, en lui imposant l'obligation d'y res- 
ter sous peine de mort, et de le présenter tous les 
jours devant le gouverneur. 

Il y était depuis cinq ans, lorsqu'un des chefs du 
conseil des Uix fut assassiné. I.es soupçons se por- 
tèrent sur lui : un de ses domestiques qu'on avait 
vn à Venise fut arrêté ci subit la torture. Les bour- 
reaux ne purent lui arracher aucun aveu. Ce terri- 
ble tribunal se Ut amener le maître, le soumit aux 
mêmes épreuves ; il résista i tous les tourments, ne 
cessant d'atteMer son innocence; maison ne vildans 
cette constance que de l'obstination ; de ce qu'il tai- 
sait le fait, on conclut que ce fait existait; on at- 
tribua sa fermeté i la magie, et on le relégua è la 
Canée. De cette terre lointaine, le banni, digne alors 
de quelque pitié, ne cessait d'écrire à son père, a 
ses amis, pour obtenir quelque adoucissement à sa 
déportation. N'obtenant rien, et sachant que la tcr^ 
reur qu'inspirait le conseil des Dix ne lui permet- 
tait pas d'espérer de trouver dans Venise une seule 
voix qui s'élevât en sa faveur, il fit une lettre puur 
le nouveau due de Milan, par laquelle, au nom des 
bons uOices que Sforce avait reçus du chef de la ré- 
publique, il itnplorait son intcrveotiOD en faveur 
d'un iitnucetit, du iils du dogo. 

Cette lettre, selon quelques historiens, fut con- 
fiée à un marctiatiJ, qui avait promis de la faire par- 
venir au duc; mais qui, trop averti de ce qu'il a» ail 
à craindre en se rendant riniermcdiatre d'une pa- 
reille correspondance, se hila, en débarquant 4 
Venise, de la renu tlre au du Tdu irihufial. l'ne au- 
tre version, qui parait plus sure, rapporte que la 
lettre fut surprise par un espion attaché aux pas 
de l'exilé. 

Ce fut un nouveau délit dont on eut a punir Jac- 
ques Foscari. Réclamer la protection d'un princu 
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étranger élait un crime dans un «lyel de la répu- 
blique. Line galère partit sur-le-champ pour rame- 
ner dans let prisons de Venise. A son arrivée il fut 
fournit à Testrapade. C'était one singulière desti» 
née, pour le citoyen d'une république et pour le fils 
d'un prince, d'être trois fois dans sa rie appliqué à 
la question. Cette fois, la torture élait d'autant plus 
odieuse qu'elle n*arait point d'objet, le fait qu'on 
avait à lui reprocht r étant incontestable. 

Quand on demanda à l'accusé, dans ]ç% inter- 
valles que les bourreaux lui accordaient, pourquoi 
il avait écrit la lettre qu'on lai produisait, il répon- 
dit que c'était précisément parce qu'il ne dou- 
tait pa? qti'fllc ne tornb.Yl cnlrt' 1rs mains du tri- 
bunal; que (uulc autre >uie im avait été fermée 
pour faire parvenir ses réclamations; qn*il s'atteo- 
dait bini qu'on le rt rnil amener à Venise; mais 
qu'il avait tout risque, pour avoir la con«ol;ition 
de voir sa femme, son père et sa mère encore uuc 

fois. 

Sur celte naïvr déclaralimi, on confirma sa sen- 
tence d'exil ; mais on l'aggrava, en y ajoutant qu'il 
serait retenu en prison pendant un an. Cette rigueur 
dont on usait envers un malheureux, élait sans 
doule odieuse; mais cette politiqtic,qui défendait à 
tous les citoyens de faire intervenir les t'iran^crs 
dans les affaires iolérieurcs de la république, était 
sage. Elle était cbes eu une maxime de gouverne- 
ment, et une maxime inflexible. I/historicn Paul 
Morosini raconte que l'empereur Frédéric III , pen- 
dant qa'il était l'béte des Vénitiens, demanda, 
oomme one faveur particulière, l'admission d'un 
citoyen dans le grand-conseil, cl la grâce d'un an- 
cien gouverneur de Candie, gendre du doge et banni 
pour sa mauvaise administration, sans pouvoir ob- 
tenir ni Pune ni ranlrc. 

Cependant on ne put refuser au cnnflimné la per- 
mission de voir sa femme, ses enfants, ses parents, 
qu'il allait quitter pour toujours. Gftite dernière en- 
trevue mène ftit accompagnée de cruauté, par la 
sévère circonspection qui retenait les cpanchemcnts 
de la douleur paternelle et conjugale. Ce ae fut 
point dans l'intérieur de leur appartement, ee fut 
dans une des grandes salles du palais, qu'une femme 
accompagnée de sen qiiatrt» fils, vint faire les der- 
niers adieux à son m.iri, qu'un père octogénaire et 
la dogaresse, accablée d'infirmités, jonirent un mo* 
ment de la Irisle c<insolalion de mêler leurs larmes 
;i celles de leur exilé. 11 se Jeta à leurs gcnouv, en 
leur tendant des raaius disloquées par la lurlurc, 
pour les supplier de solliciter quelque adoucisse- 
ment à la sentence qui venait d'tMrc prunonoée con- 
tre lui. Son père eut le courage de lui répondre : 
« Non, mon iils, respectez votre arrêt, et obéissez 
« «ans murmure i la république. » A ces mol* il se 



sépara de riufortanétqui fut fur-l^ciiailip cmbir^ 

qué pour Candie. 

L'antiquité vit avec autant d'borreur que d'ad- 
miration, un père oondaronani sos fils évidemment 
coupables. Elle hésita pour qualifier de vertu sa* 
blime ou de férocité cet effort qui parait au dessus 
de la nature humaine; mais ici, où la première 
faute n'était qu'une faiMesae, oà la seconde n'était 
pas pronréa, oà la troisième n'avait rien de crimi- 
nel, comment concevoir la constance d'un père, qui 
voit torturer trois fuis son fils unique, qui l'entend 
condamner sans preuves, et qui n'éclate pas aa 
plaintes; qui ne l'aborde que pour lui montrer ua 
visage pins austère qu'attendri, cl qui, au moment 
(Je s'en séparer pour juiiiau, lui interdit les mur- 
mures et jusqu'à l'espérance? Comment expliquer 
une si cruelle circonspection, si ce n'est en avouant, 
à notre honte, que la tyrannie peut obtenir de l'es- 
pèce humaine les mêmes efforts que la vertu / Le 
servitude aurait-elle son bérolsnte comme la li- 
berté? 

Quelque temps après ce jugement, on découvrit 
le véritable auteur de l'assassinat dont Jacques 
FoBcari portait la peine; mais il n'était ptuf tempa 
de réparer cette atroce i^juatict, le malheureux 
élait mort dans sa prison* 

XVIU. 11 me reste à raconter la «nila de* mal* 
heurs du père. L'histoire les attribue é l'impatience 
qu'avaient ses ennemis cl ses rivaux de voir sa place 
vacante. Elle accuse formuUement Jacques Lorc- 
dan, l'un des chefs du conseil des Dix, de s'être livré 
contre ce vieillard aux conseils d'une haine héré- 
ditaire, et qui depuis longtemps divisait leurs mai- 
sons. 

François Foscari avait essayé de la hire cesser, 
enoOrant sa fllle à l'illustre amiral Pierre Loredau, 

pour un de ses (ils. L'alliance avait été rejelée, et 
l'inimilic des deux familli-s s'en élait accrue. Dans 
tous les conseil*, d*ns toutes les aSaires, le doge 
trouvait toi^ours Ics Lorcdan prêts à combattre se* 
propositions ou ses iniiD-is. Il lui échappa un jour 
du dire qu'il ne se croirait réellciuent prince que 
lorsque Pierre Loredan aurait cessé de vivre. Cet 
amiral mourut, quelque temps après, d'une incom- 
modité assez proTtiptc, qu'on ne put expliquer. 11 
n'eu fallut pas duvaiilage aux inalvciilaiits pour Iq- 
sînner que François Foscari, ayant désirécetle mort, 
pouvait bien l'avoir hâtée. 

Ces bruits s'accréditèrent encore, lorsqu'on vit 
aussi périr sutiilt-uicnl Marc Lorcdan, frèrtf de 
Pierre, et cela dans le moment où, en sa qualité d'a- 
vogador. il itistruisail un proiès contre André Do- 
nato, gendre du doge, accusé de péculat. On écrivit 
sur la tombe de l'amiral qu'il avait été enlevé à la 
patrie par le poison. 
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tt u*j avtll anene prèote, •«nn indice OMln 

François Foscari, aucune raison même de le soup- 
çonner. Ouand sa vie entière n'aurait pas démenti 
une imputation aussi odieuse, ii savait que son rang 
m lui promeUait ni l'impunité, ni même riodttl- 
gcnco. La mort tragique de l'un de ses prédéces- 
seur» l'en avertissait, et it n'avait que trop d'exem- 
ples domestiques du soin que lu conseil de$ Dix 
prenait d'humilier le elier de It république. 

fepenrînnî Jarqii s loredan, fils de Pierre, croyait 
ou fetgaail de croire avoir à venger les pertes de s!i 
famille. Dans ses livres de comptes (car il Taisait le 
commerce, enmne â cette époque presque tous les 
patriciens), il avait inscrit, de sa pr<i|)ro main, le 
doge au nombre de ses débiteurs, avec cette for- 
aMriea Awipel» Fmari, pour la mort de mon père 
9t do mom eneile. De Tautre côté du registre, il avait 
laissé une page en hhnc, pour y faire mention du 
paiement de cette dette} cl en ellet, après la perle 
du doge, il écrivit sur son registre, H m» l'a pt^èe, 

Jacques Toredan fut élu membre du conseil des 
Dis, en devint on des trois cbefs, et se promit bien 
de profiter de cette occasion pour accomplir la ven- 
geance qu'il méditait. 

XIX. I.e d<tge, en sortant de la terrible épreuve 
qu'il venait de suliir, pendant le procès de son lils, 
s'était retiré au fond de son palais; incapable do se 
livrer aux affaires, consumé de chagrins, accablé de 
vieillesse, il ne se montrait plus en public, ni même 
dans les conseils. Cette retraite, ù facile à expli- 
quer dans un vieillard octogénaire si malheureux, 
déplat aux déccmvirs, qui voulnrenly voir un mur- 
mure contre leurs arrêts. 

LrfH-edaQ commença par se plaindre devant ses 
collègues du tort que les inflrroilés du d*^ et son 
absence des conseils apportaient i l'expédition des 
afTatres ; il finit par hasarder et réussit à faire agréer 
la proposition de le déposer. Ce n'était pas la pre- 
mière fois que Venise avait pour prince un homme 
dans la cailucitc; l'usage et les lois y avaient pourvu: 
dans ces circonstances le doge était snp|iléé pnr le 
plus ancien du conseil. Ici, cela ne suUisait pas aua 
ennemis de Foscari. Pour donner plus de solennité 
à la di'liI)cra(ion . le conseil des Dix demanda une 
adjonction de vingt-cinq sénateurs; mais comme on 
n'en énonçait pas l'ubjct, et que le graiid-cunseil 
était loin de le soupçonner, il se trouva que Marc 
Fosrtrf, frère du doge, leur fut donné pour l'un des 
adjoints. A lieu de l'admettre à la délibération, ou 
de rédamer contre ce choix , on enferma ce séna- 
teur dans une chambre séparée, et on lui fit ju- 
rer de ne jamais parler tic celte exclusion qu'il 
éprouvait, en lui déclarant qu'il y allait de M 
vie; ce qui n'empêcha pas qu'on n'inscrivit son 



nom an ikis dn décret, comme s'il y eût pris part. 

Quand on en vint è la délibération, Lorcdan la 
provoqua en ces termes: i: Si l'utilité publique doit 
« imposer silence à tous les inléréts privés, je ne 
<i doute pas que nous ne prenions aujourd'hui une 
« mesure que la patrie réclame et que nous lui de> 
<: vons. Les États ne peuvent se maintenir dans un 
« ordre de choses iiuinuable : vous n'avez qu'à voir 
« comme le nôtre est changé, et comme il le serait 
« davantage, s'il n'y avait une autorité assez ferme 
« pour y porter rernèJc. J'ai honte de vous faire re- 
M marquer la confusion qui règne dans les conseils, 
te le désordre desdélibérations, rencorabren»ent des 
« affaires, et la légcrelt' avec laquelle les plus iiu- 
u portantes sont décidées; la licence de notre jeu- 
•c nesse, le peu d'assiduité des magistrats, i'intru- 
•t duction de nonreautérdangereuses.Quel est fefifat 
« de ces désordres? do compromettre notre consi- 
«< dération. Quelle en est la cause? l'absence d'un 
« chef capable de modérer les uns, de diriger les 
«< autres, de donner l'exemple à tons» et de mainte* 
<i nir la force des lois. 

« Ouest le temps où nos décrets étaient aussiiàl 
« eiécotés que rendus?o4 François Carrare se trou- 
« vaii investi dans Padoue, avant de pouvoir être 
' seulement informé que nous voulions lui faire la 
•I guerre? Nous avons vu tout le contraire dans les 
« dernières campagne» contre le duc de Milan. Hal* 
•> heureuse la ri^mblique qui est sans chef 1 

«Je ne vous rappellcpas tous ces inconvénients et 
•t leurs suites déplorables, pour vous affliger, pour 
» vous elfrayer, mais pour vous faire souvenir quo 
« vous êtes les conservateurs de cet Étal, fondé par 
(' Vos père";, <■[ de In liberté que nous devons à leurs 
u travaux, a Icurh iiislituLiuns. Ici, le mal indique le 
« remède. Nous n'avons point de chef; il nous en 
<i faut un. Notre prince est notre ouvrage, nous 
u avons donc le droit de juger son mérite quand il 
K s'agit de l'élire, et sou incapacité quand elle su 
K manifeste. J'j^outcrai que Je peuple, coeorc bien 
Il qu'il n'ait pas le droit de prononcer sur les ac- 
11 lions de ses maîtres, apprendra ce changonuni 
u avec transport. C'est la Providence, je n'en duuiu 
« pas, qui lui inspire elle-même ces dispositions, 
V pour vous avertir que la ré|itibliquc réclame celle 
u résolution , et que le sort de l'Étal est en vus 
« mains. » 

O discours n'éprouva que de timides eontradic» 

lions; cependant la délibération dura huit jours. 
I.'asscroblée , ne se jugeant pas aussi sûre de l'ap- 
probation universelle que l'orateur voulait le lui 
faire croire, désirait que le doge donnât lui-même 
sa démission. Il l'avait déjà proposée dent fois, el 
on n'avait pas voulu l'accepter. 
Aucune loi ne portait que le prince CM révoca- 
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ble; il éuit an eonlniniviê, ellw«iemples qo'oa 

pouvait cit( Tflc plusieurs doges déposés, prouvaient 
que de lelics révolutions avaient toujours été leré- 
iallat d'un mouvement populaire. 

Ma» (l*ailleiii«, ai le doge pouvait «ira dépoaé, ce 
nVlait p.K ri'^'^in'tripnf par un tributul cuinposc 
d'uu pclil nombre de membres, institué pour punir 
l«i crine», et oollement investi da droit de ré- 
voquer eo que le «orpa aonverain de rtitat avait 
fait. 

Cependant k tribunal arràta que les six conseil- 
lers de la st'igiu urie et les chefs du conseil des Dix 
se transporteraient auprès du doge, pour lui signi- 
fier que rcxcellcolissimc conseil avait juge conve- 
nable qu'il abdiquât une dignité dont son âge ne 
lui permettait plus de remplir les fontHuMU. On lui 
donnait 1,oOO ducats d'or pour son eotretjeiif et 
vingt-qunlre In iircs pour se décider. 

Foscari répondit surle-champ, avec beaucoup de 
gravité, que deux fois il avait voulu se démettre de 
sa charge; qu'an lien de le lui permettre, on avait 
t xii^c de lui le serment de ne plus réitérer cette de- 
uuitdc} que la Providence avait prolongé ses jours, 
pour réprouver et pour Taffliger; que cependant 
on n'était pas en droit de reprocher sa longue vie à 
un homme qui avait employé quatre-vingt-quatre 
ans au service de l'Étal*, qu'il était prêt encore à 
Ini sacrifier ses jours; mais que, pour sa dignité, il 
la tenait de la république entière, et qu'il se réser- 
vait de répondre sur ce sujet, quand la volonté gé- 
nérale se serait légalement manifestée. 

Le lendemain, à l'heure indiquée, les conseillers 
et les chefs de^ I^it ?c présentèrent. Il tie voulut pas 
leur donner d'autre réponse. Le conseil s'assembla 
sur4e«banip, lui envoya demander encore une fois 
sa résololion, séance tenante, el, la téponie ayant 
été la même, on prononça que le doge était relevé 
de son serment et déposé de sa dignité : on lui assi- 
gnait une pension de 1,S00 ducats d*or, eo lui en- 
joignant de sortir du palais dans huit jours, sous 
peine de voir tous ses biens confisqués. 

Le lendeotain, ce décret fut porté au doge, et ce 
fut Jacques Loredan qui cul la cruelle jofe de le lui 
présenter. Foseari répondit : <i Si j'avais pu prévoir 
« que ira vieillesse fi^l préjudiciiiLle ù l'Él.it, le chef 
« de la république ne se scrnil pas niuiilré assez in- 
K gralfpourpréférersadigoitéé la patrie; maiscelte 
K vie lui ayant été utile pendant tant d'années, je 
« voiihisitii en consacrerjttsqu'au dernier moment, 
u Le décret est rendu, j*obéirai. » Aprèsavoir parle 
ainsi, il se dépouilla des marques de sa dignité, 
remit l'anneau ducal, qui fut brisé en sa présence, 
l't, dès le jour suivant, il abandonna ce palais, qu'd 
avait liabité pendant lrentcs;iaq ans, accompagne 
de son frère, de ses parents et de ses amis. Un sc- 



crètaira, qui se tronva sur le parvon, Pinvila i da»* 

cendre p.ir un escalier dérobe, afin d'éviter la foule 
du peuple, qui s'était rassemblée dans les cours; 
mais il s'y refusa, disant qu'il voulait descendre par 
où il étaH monté; et qnand il fut an haa de reaca* 
lier des géants, i! se retourna, appuyé sur sa bé- 
quille, vers le palais, en protcrant ces paroles : 
0 JUes services m'y avaient appelé, la maUce de mes 
« ennemis m'en bit sortir. » 

La foule qui s'ouvrait sur son passage, et qui 
avait peul-étre désiré sa mort, était émue de rcs* 
pect et d'attendrissement. Rentré dans sa maisoOf 
il recommanda i sa famille d'oublier les injures d« 
ses ennemis. Personne, dans les divers corps de 
l'État, ne se crut en droit de s'étonner, en appre- 
nant qu'un prince inamovible venait d'être déposé, 
sans qu'on lui reprochât rien ; que l'Étal avait 
perdu son chef, à l'insu du sénat et du corps sonvc- 
rain lui-même. Le peuple seul laissa échapper quel- 
ques regrets: une proclamation du conseil des Dis 
prescrivit le silence le plus absolu sur celte aflhire, 
sous peine de mort. 

Avant de donner un successeur à François Fos- 
eari, une nouvelle loi Itet rendue, qui défendait an 
doge d'ouvrir et de lire, autrement qu'en présence 
de ses conseillers, les dépèches des ambassadeurs 
de la république et les iellrcs des princes étran- 
gers. 

Lès électeurs entrèrent au conclave cl nommè- 
rent au dogat l'ascai Malipicr, le 30 octobre 14:57. 
La cloche de Saial-Marc , qui annonçait à Venise 
son nouveau prince, vint frapper IVireilte de Fran- 
çois Fuscari; celle fois sa fermeté l'ab.mdouna, il 
éprouva un tel saisissement, qu'il mourut le len- 
demain. 

La républkine arrêta qu'on lui rendrait les 

mômes honneurs funèbres que s'il fût mort dans 
l'eacrcice de sa dignité j mais lorsqu'on se présenta 
pour enlever ses restes, sa veuve, qui de son nom 
était Marine Naui, déclara qu'elle ne le souffrirait 
point; qu'on ne devait pas traiter eu prince après 
sa murl celui que vivant ou avait dépouillé de la 
couronne, cl que, puisqu'il avait consumé ses biens 
au service de l'État, elle saurait consacrer sa dot à 
lui faire rendre li s, derniers honneurs. On ne tint 
aucuu compte de celle résistance, et, malgré les 
protestations de l'ancienne dogarcsse, le corps fut 
enlevé, revêtu des ornements ducaux, exposé en 
public , et les obsèques furent célébrées avec la 
pompe accoutumée. Le nouveau doge assista au 
convoi en robe de sénateur. 

La pitié qu'avait iuspiréc le malheur de ce vieil-* 
lard ne fut pas tout à fait stérile. I ii .m nprcs, on 
osa dire que le conseil des Dix nvail outre passé sts 
pouvoirs, et il loi fut défendu par nncloi du^and' 
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«omail de l'ingérer 1 llmafr de juger le prince, i 
noios que ce ne fût poor caïue de fiMoaie. 

Un acle d'aulorité Irl que h df^position d'un 
doge, inamovible <ie sa nature, aurait pu exciter un 
«nilèvement général, on aa moim oceatioiuier nne 
division dans une république autrement constituée 
que Venise. Mais depuis trois ans, il exisMit dans 
odle-ci une magistrature, ou plutôt une autorité, 
devant laquelle lool devait se taire. 
* XX. Ceat ici le lieu de placer l'origine de Tin- 
stidition des inquisiteurs d'Élal. Jusqu'ici les his- 
toriens l'avaient rapportée au commenceoieot du 
XVI* aiéeie. On nlivait à cet égard que des Iradi* 
tiens fort incertaines. Dans ce qui concernait ce 
tribunal, tout était mystère : son origine était in 
eooiiue comme ses règles et ses formes. Il existait, 
9tm qaVm sttl prédaémcol depois quand, i quelle 
occasion, par quelle aulurilé, avec qneii droits : on 
savait seuIctriLMit qu'il Tr)y.iii tout, qu'il ne pardun- 
. nait rien, et l'un ne se permettait pas plus les re- 
c h atche a vu aon origine qne les observationt sur 
icsactos ri î"i). 

Il n'y a qu'à voir avec qucllt' circonspection, arec 
quelles formules respectueuses It-s écrivains vcni- 
tient a'acusent de ne point donner des notions pré- 
cises sur ce tribunal. <• Il n'est permis à personne, 
« disent-ils, d'en rechercher, encore moins d'eu pé- 
■ nétrer et d'eo exposer les fonctions. » 

Le aa?«nt hblorieii de la législation de Venise , 
VicdT Satr îr, fjtii ^cfirnit cependant viTS le niilifu 
du dernier siècle, ne soulève pas même le voile qui 
•osm le eonaeil des inquisiteurs d'État. •< Je de- 
» frais iei, diUil , analyser les notions qne fai pu 
« recueillir ^iir ci* trihiinnl suprême. Mais on ne 
« doit pas s'jf allendre; on sait trop bien à Veiitï.c 
« et diet l'étranger que ce tribunal , si grand par 
« son «ulorité, par ses droits, par ses formes, est 
«' environné de tout le mystère qui convient à son 
•I essence et à sa destination. Le devoir d'un citoyen, 
« d'un sayet, est de garder on respect sacré pour 
%. - ■ cette illustre magistrature, sans chercher à pénc- 
« trer, et encore moins ;i divulguer des choses qui 
« ne doivent être connues que de ceux qui sont ap- 
K pelés à y pieodre part. Il me parait certain, sans 
« euirer dans ancooe discussion à ce sujet , que 
« cette magistrature existait dès enninifncemetil 
« du XV siècle. Ce lut en lîiâU qu die reçut une 
« forme plus solennelle, et un accroissement de 

• force et d'attributions. Je me bornerai à dire , 
u avec autant de sincérité que de justice, à la gloire 
« de cet auguste tribunal, que si la république ru- 
« maine, si admirable d'ailleurs par ses lois, eût en 
u une magistrature semM iIde, il est permis à la 

• prudence humaine de conjecturer que celte répu- 
« blique subsisterait encore, et qu'elle aurait clé 



« préservée des vices qui ont occasionné sa dissolu» 
«tion.» 

On voit quo rc( ëcrivniu fnit n montcr l'institu- 
tion des inquisiteurs d'État un siècle plus haut que 
l'époque oA on la place communément, et qu'il 
ajoute que ce tribunal fat définitivement eonslitoé 
dans sa pleine puissance, en 1!559. Il n'apporte au- 
cune preuve à l'appui de ces assertions, qui sont 
deui erreurs de fait. 

On conçoit que le conseil des Dix , établi dès le 
conimeiHemfnl du xiv» siècle , avec la mission de 
prévenir, rechercher et punir tous les délits qui 
ponvaient compromettre la sùrelédé r£Uit; on con- 
çoit, dis-je, que ce conseil, si porté i étendre ses at- 
tributions, eut scuvctii oernïion de nommer des 
commissaires pour instruire provisoirement telle 
ou telle aflbira; qne ces commissaires, chargés de 
faire les enquêtes, prirent, dès l'origine, le litre 
d'inquisiteurs; el en effet, dès l'année 1315, on 
trouve un décret de ce conseil qui détermine leurs 
pouvoirs. Il en est question dans d'antres décrets 
de 1411, 111-2, 11:^2. Mais jusque-là ces commis- 
saires n'étaient chargés que de découvrir ceux qui 
révélaient les secrets de l'Etal, et tant qu'ils n'agis- 
saient que comme membres du conseil des Dit, en 
vertu de sa délégation, et pour lui soumeltre un 
rapport , ils ne formaient point une magistrature 
à part, indépendante, supérieure même à ce con» 
seil. 

I 'iii'^titutinn de l'inquisition d'État date donc du 
muinenl uu elle prit ce caractère : or, nous avons 
les lois qui Péteblirant, les règlements qu'elle se 
donna. Aucun écrivain italien ni français n'en a 
[larlé, du moins que je sache; je n'ignorais pas 
qu'elle était la circonspection de tous les historiens 
vénitiens ; mais je ne pouvais coneevoir qu'une i»> 
stitulion de celte importance existât sans avoir reçu 
une furme légale. Aussi ai-je trouvé à Paris ses sta- 
tuts manuscrits, qui, jusqu'à présent, étaient de* 
meorés inconnus, du moins au publie, et j'ai acquis 
en iricni' lemps la preuve de leur authenticité, d'a- 
bord par la comparaison de trois exemplaires qui 
sont parfaitement semblables, et ensuite par les 
passages qu'en rapporte, sans doute d'après d'au- 
tres coptes , un écrivain du wii» siècle, on noble 
vénitien de famille ducale !»• rnvalier Soranzo, qui 
a laissé en manuscrit uu iruité du gouvernement 
do Venise, le meilleur ouvrage que je connaisse sur 
celle iMulière. 

I»aiis ces divers manuscrits, on trouve une déli- 
bération du grand-conscd, prise le 16 juin H'ii, 
qui , considérant rntililé de l'inititniion perma- 
nente du conseil des Dix, et la dilTlculté de le ras- 
sembler dans toutes les circonstances qui cxige- 
raieiti son intervention, l'autorise è cbdair trois do 
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con<;('illrrs du floge, ponr cxerccr, sous le lilred'io- 
qatstieurs d £ut, la surveillance el ia justice re- 
preasive qui loi aontdéMgoto i Ini-niéne. Le dé- 
ercl porte que les inquisiteurs d'État demeureront 
inreslis 'îo celle magistrature tant qu'il'; ^if /iTrini 
au cou&eil des Dix} qu'ils seront inin)(.-<Jiaicmctit 
nnpiaeés dè« qu'ili sortifont de charge ; que ce 
conseil déterminera lears attributions une fois pour 
toutes; qu'ils ne seront asstjjctlis à aucunes forma- 
lités; que ies avogadors iie pourront intervenir dans 
les afhircs dont ce tribuial aura pris connaissance; 
qu'enQn son autorité pourra être sans limites, parce 
qu'on tient pour certain qu'il en usera toujours 
conformément à la justice, et dans l'intérêt de 

Voilà donc l'acte do l'autorité souveraine qui in- 
stitue celte nouvelle magistrature. Le troisième jour 
suivant, le 19 du même mois, le conseil des Dix, 
•près avoir neouaé les im|aisileun, déclare ee tri- 
burtTil investi f)i- loutp l'autorité qui appartient au 
conseil iui-ntètiic. Sa juritlictiou s'étend sur tous 
les individus quelconques , nobles, ecclésiastiques 
ou sujets, sans en excepter les membres du conseil 
des Dis. Son pouvoir va jusqu'à infliger la mort, 
soit publique, soit Kcrète; pourvu que les voix des 
Irote OMmbres du tribunal soient unanimes. 

Un seul pourra ordonner les arrestations, sauf à 
en référer ensuite à ses collègues. [1? pourront dis- 
poser des fouds de la caisse du conseil des Dix, sans 
avoir à rendre aucun compte. Ils pourront corres- 
poodre^avee tous les recteurs, gouverneurs, géné- 
raux de terre et de mer. nmh;iSi:iiIiMirs t-f tîiirrs, et 
leur donner des ordres, hnliu, ils suiii ^luionsés à 
faire eux-mêmes leurs propres règlements, i les re- 
nouveler et h les medifier, selon qu*ils le jugeront 
convenable. 

Ces règlements, le tribunal les arrêta quatre jours 
•près* le Sai Juin. Ils n'étaient d'abord qu*en qna« 
rante-huit articles; mais, dans la suite, on y Qt deux 
additions qui en portèrent le nombre à cent trois. 
Ils étaient écrits de la main de l'un des inquisiteurs, 
Ineonaos nêoM à leurs wcrélaires» et serrés dans 
une cassette, dont Tun des trois membres gardait 
la def. 

De telles précautions ont dù cmpécber pendant 
longtemps la divulgation des secrets de ce tribunal. 
Ceux qui avaient été admis à les connaître sa- 
vaient, mieux que personne, le danger qu'il y avait 
à les lévékr. 

Ce tribunal monstrueux avait, comme on voit, 
une existence lèg^ile : sa durée était permanente, 
ses membres lemporaircs, leur pouvoir absolu, leurs 
formes arbitraires, leurs eséeutionssecrêtes, quand 
ils le jugealenl 1 propos, et leurs actes ne laissaient 



trace, pas même celle du sang répandu. Un 

bomme disparaissait, et, si ou pouvait soupçonner 
que ce fût par ordre de l'inquisition, ses procbes 
tremblaient de s'en inrormer. Les bommss revêtus 
de cette terrible magistrature ne pouvaient encourir 
aucune responsabilité; niais eux-mêmes n'avaient 
pas voulu se mettre à l'abri de la terreur qu'ils iu- 
spiraient : ils avaient détemiué qn*il y aurait un 
suppléant, pour être appelé au tribunal, lorsque 
deux des inquisiteurs voudraient juger leur troi- 
sième collègue. 

Ce n'est point ici le lieu de donner de |dus longs 
détails sur cette magistrature, dont je fernî ronnaltre 
les statuts. Je me borne à indiquer l'époque où il 
faut placer son institution. Elle ne tarda pas â don- 
ner de la réputation à la police vénitienne, car vingts 
cinq ans après, Louis \l éi rivait à un de ses am- 
bassadeurs : u Voulant donner ordre au fait de la 
•I justice et de la police dans mon royaume, je vous 
K prie que vous envoyés quérir le petit Florentin, 
»! pour savoir les coutumes d'' Florence et de Venise 
i> et le faites jurer de tenir la cbuse secrettc alin qu'il 
<> vous dise k mieux et qu'il le nette bleu par cs- 
« cript. » 

\ \ I < >ij peut rapporter à celte époque le passage 
de quelques princes voyageurs qui séjournèrent à 
Venise en allant en Italie. 

Filtre les souverains qui passèrent à peu près vert 
ce lemps-là, il y en a deux dont la réception me 
fournit une circon&taucc à recueillir. 

En 1438, rcroperenr de Censtantinople, Jean il 
Paléologuc, vint, «nri f ue j'en ai fait mention, 
opérer, par sa soumission au pape, la réunion de 
l'Église grecque à l'Église latine. Il débarqua a Vu- 
ntae avec une suite de cinq centa personnes, parmi 
lesquelles était le patriarche grec. Le doge, à la Ictc 
de la seigneurie, alla les recevoir à Saint-Nicolas du 
Lidu. £ii abordant l'empereur, le doge ûia son bon- 
net ducal, et Jean Faléologue se découvrit i son 
tour. Avec le patriarche, le cérémonial fut dilTé- 
rent. Le patriarche était assis lorsque la seigneurie 
se présenta. 11 s« souleva seulement un peu à su» 
arrivée, mais ne se découvrit point, quoique lodoge 
lui pariât lélc nue. Le sénateur Léonard Justiniani, 
désigne pour faire les honneurs de Venise à l'au- 
guste voyageur, dut celte commission à la profonde 
connaissance qu'il avait de la langue grecque, ci 
s'en acquitta si bien, qu'on l'aurait pris, disait-on, 
pour un des bommes les plus éclairés de la cour 
d'Orient. 

L'empereur d^Occident, Frédéric III, visita eette 

capitale en 11 allait se marier à Napics et re- 
cevoir i Rome, des mains de l'un des deux papes, 
la couronne, que l'on regardait encore comme le 
complément de la dignité impériale. Ce sacre n'é- 
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Uit qu*ane vaine cérémonie, qui n'ajoulaii rieti à 
la légilimilé ni â la pvisnnce des «mperem. Il y 

avait à Honza une autre couronne, qu'il lui iiiiportail 
bien pliu de mcUrc sur sa uHc : c'était la couronne 
de ferdei nii iambirds, le signe de la suzeraineté 
dévolue aui empereurs sur tonte l'Italie eeptentrio- 
na!«-. Sforce, alors duc de Milan malgré Frédéric, 
tAcha de saisir celte occasion pour se réconcilier 
avec lui* Il la fit prier de venir aussi à Milan, pour 
7 prendre la couronne de fer. Frédéric refuse, ai- 
mant mieux manifester son rfssetitiineiit contre 
Sforce, que oooûraier, par ce nouvel acte, les droits 
de sa propre iineraÎMié. 

Le Bosvernement de Tenise reçat cet hôte illus- 
tre avec tout 1»^ respect et tous les honneurs qui lui 
étaient dus. L'empereur était sur son trône lors- 
qu'il admit la seignearie. Il avait i sa droite le roi 
de Hongrie, son neveu, et le dœ d'Autriche, son 
frère. Le doge prit place <^ gnuchc. 

Oo offrit des présents à l'auguste voj agcur, selon 
rosage, et les Vénitiens wnlnrent, dans celle occa- 
sion, faire montre de la perfection où leurs manu- 
factures étaient déjà parrenueç. Parmi les objets 
oOerts à l'empereur, on avait étalé un superbe buf- 
fet de erislal, ouvrage de la manufaetare établie à 
Murano, à un quart de lieue de Venise, qui était, 
é"puis (l<-tix siècles, en possession de fournir des 
glaces a loutc l'Europe. 

Frédéric fit un signe A son fou, qui renvem la 
table où ce beau service était étalé, et l'empereur 
crut dire un bon mot, en ajoutant que, si le buffet 
eût été d'or, il ne se serait pas brisé. A son retour, 
on eut soin de lui ofllrir des présents pins dignes de 
lui. Ces ouvrages de cristal, que l'on fabriquait i 
Murano, claicnt l'admiration des nations moins in- 
iluslricuses, et se vendaient un fort grand prix. 
L*bi8torien Sanato parle d'une fontaine de cristal 
orncc d'argent, qur le duc de Milan acheta trois 
mille cinq cents ducats. Les Vénitiens excellaient 
déjà dans l'art de la mosaïque. Leur église de Saint- 
Mare en était couverte. Ils fabriquaient aussi de 
très-belles armes, dont l'exportation n'était cepen- 
dant permise que sous l'approbation du gouvernc- 
ipent. 

Vers cette époque, l'Italie fut aflranchîe d'un tri- 
but qu'elle avait payé jusques alors aux pays occu- 
pés par les Turcs, pour l'eiportaliou de ce sel, connu 
sous le nom d'alun, qui est un de commerce 
important par le grand usage qu'on en fait dans les 
arts, prrneipaicmcnt dansia teinture. On commença 
a l'extraire d'une montagne près de Voltera, en Tos- 
cane. Cette découverte Ait due k un Génois. 

XXII. Ce fut sous le règne de François Foscari 
que la plupart des puits publies, d("îtinés à tenir 
Venise appruvisionuéc dVau douce, lurent recon- 



struits. La pnacipale porte du palais ducal fui re- 
vêtue de marbre. Quelquee antres édtflcet, qui da* 

tent (le ]a même époque, nllestenl la magnificence 
et le goiU du temps. Le plus utile fut le laxaret éta- 
bli dans une ile peu distante de Venise, avec toutes 
les dépendaneee nécessaires i son importante des- 
tination. 

L'architecture était dès lors fort en honneur à 
Venise. Les ponts qui traversent les divers canaux, 
et qui Jusqne-li avaient été de bois, huent con- 
struits en marbre. On peut voir dans le récit que 
Philippe de Comroines a fait de son ambassade de 
Venise, combîeii il fui émerveillé du grand canal, 
qui est « la plus belle rue qui soit en tout le monda, 
>: et la mieux maisonnée. Les maisons, dit-il, sont 
u fort grandes et hautes et en bonnes pierres, et les 
« ancieDOca toutt s ()eintes ; les autres. Ailles depuis 
« cent ans, ont toutes le devant de marbre blanc, et 
u encore ont maintes pièces de porpbvre et de ser- 
11 penline sur le devant. C'est la plus triomphante 
Il cité que j'aie jamais vuc. » La coostruction do 
palais ducal et de plusieurs belles églises avait attiré 
ou fait naître des artistes dans tous les genres. (îen- 
tile et Jean Bclliuo décoraient ce palais de leurs 
peintures. Mahomet II rendit une espèce d'hom- 
mage à la république, lorsqu'il fil venir à sa cour le 
premier de ces peintres, qu'il combla de riches pré* 
sents. 

On voit que les Vénitiens eieellaienl déji dans 

plusieurs arts. 

Ce siècle en vit naître un d'une tout autre impor- 
tance, celui de l'miprimerie. Les Vénitiens n'en 
furent point les inventeurs, mais ils ne tardèrent 
pas à s'y distinguer, et cet art devint bientôt pour 
eux une nouvelle source de gloire et de richesses. II 
n'y avait guère qu'une douzaine d'annéesqu'on avait 
découvert le moyen d'imprimer des livres avec des 
caractères mobiles, lors([u'ils attirèrent dans leur 
viiie Wendelin de Spire, qui publia ses premières 
éditions en 1460. Jean de Cologne et Nicolas Janson 
vinrent, dans le même temps , former dans cette 
capitale des élahlissetnciits qui furent encouragés 
par un privilège. On vit sortir des presses vénitien- 
nes Cioéron, César, Tacite, Quinle-Corce, Plante, 
Virgile, Pline, Mularqueelquelquesauteurs moins 
considérables. Ces premières éditions étaient déj.i 
très-belles. Vingt ans après, le célèbre Aldellanuce 
commença sc:> grands travaux, expliqua Oomère et 
Horace, et fut la lige de plusieurs générations d'im< 
primeurs savants. Ces hummes habiles perfection- 
nèrent les procédés de leur art, et formèrent plu- 
sieurs élablîssemenis également utiles aux lettres et 
au commerce. Venise eut l'honneur d'être la pre- 
mière ville de l'Ilaltc d'où sortirent des livres im« 
primés. 
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Ell» umatwgBÊiH les hoaiiM de Mtrcs avec le 

même soin. ht$ historiens rapportent l'accueil qui 
fut fait à un savant candiote, nummé George de 
Trcbixondc,qui présenta au doge une traducitoo la- 
tioê du lit redcs Lois de Flaleo, et que la Ktgneurle 
féocmpenn, ep lui donnant une chaire de profes- 
seur, avec cent cinquante ducais de traikincnt, ce 
qui lui fournit roccasioo de composer un (railc de 
Je rhétorique. 11 y avait déjà i Teniie une univer- 
tité, qui commençait à être célèbre. 

La bibliothèque dn Saint- Marc s'enricliissail. 
Quelques années après, elle reçut uu accrui»!>timcnt 
fort impertantf par la dooalien que toi fit le eardi> 
nal grec Bessarion, l'un des plus savants hommes 
de son siècle, li avait employé une longue vie h l'é- 
tude et à la recherche des manuscrits précieux. 
Craigoanl que cette halle eolleetion ne flkl dispenie 
après lui, il choisit la ville de Venise comme le lieu 
oà elle pouvait âtre le plus siU-cmeat et le plu$ uti« 



lement placée, et eo fit deo A h bibliothèque de 
Saint-Marc, fondée uo siècle auparavant par un 
autre homme célèbre, par Pétrarque, l/histoire a 
conservé la lettre que Ressarion écrivit à ce siyet, et 
la réponse do doge; elles honorent cgalcmeat le 
donateur et la république. 

fiC cardinal avait pour bibliothécaire an savant 
italien, nommé Marc-Âotoine Coccius Sabellicns, 
que le gouvemenent prit i ses gages, cl qu*il char- 
gea de rédiger les Annales de Venise. Il s'en ac- 
quitta en bon écrivain, si toutefois on peut mériter 
ce titre, quand on écrit l'histoire sans impartialité. 
La sienne est un monnaient élevé â la gloire de le 
république, par une main habile, mais mercenaire. 
I.e succès qu'obtint l'ouvrage de i^abetlicus déter- 
mina les Vénitiens à créer, à partir de cette époque, 
nne charge d*his(oriographe, qui Rit ordinairement 
remplie par des hommes de mérite, mais toujours 
I par des patriciens. 
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I. L'aTèocment de François Sforcc au trùnc de 
Milan fut le plus grand bicnrait que la Providence 
pùl vener sur rilalia. Ce héros MmUt n*BToir élé 

en guerrt! av i c 1 mtcslcs puissances de la presqu'île, 
que pour leur domier une paix qui se prolongea 
encore vingt ans après lui, et qui ne fol troublée que 
par dei DOBges paflMBsr». hn Génois seuls avaient 
clé c\c)i!<: tti- la confédération gcncralc, par rint- 
mitié qui subsistait entre eux et le roi de Kaplcs. 
L'isolemeot où iU s« trouvirenlpir cette «chiiu» 
les força de se jeter de nouveau daot les bras de la 
France ; mais incapables de ^npportcr ce joug, ils 
se retrouvèrent, quelques année» après (en 1464), 
MHS la domioalion du duc de Milan. 

Venise n'avait -pn voir d'un œil d'indifférence ni 
l'une ni l'autre de ses ri^volutions. S'il ne lui con- 
venait pas que la France possédât des ÉlaU au delà 
des Alpes, il ne lui convenait pas davantage d'ac- 
erollre la puissance d'un prince déjà aussi redouta- 
ble que Sforcc. On négocia avec le roi de France, 
Cliarics VU, pour l'engager à s'opposer à l'agran- 
dissement du due de Milan ; mais, dans le même 
temps, le dauphin, qui fut depaif Louis XI, entre- 
tenait avec Sforce des relations seerètes. <•( Tmi-ou- 
ragcait à enlever la possession dcl^énes à la i raiicc. 
La fortune de Sforce triompha de lentes les eppo- 
citions, et la paix de l'Ilalie ne fut point troublée. 

Vn notivpati pape, Pie !I, avait porti*^ sur le trône 
ce xéle vchéinvnl, qu'on ne devait pas allendre de 
la part du savant homme qui, sons le nom d'iBneas 
Silvius Piccoloniini; avait, dans le concile de Ràle, 
rriniliallu les pr»'tenlions de la cour romaine avec 
auLjnt U cTuUiliou que de fcTinclé. l'arvvitu au pun- 



tiûcat, il les adopta cl les soutint avec chaleur. La 
vacance de l'évéché de Padoue lui fournit une oc- 
easion de réclamer le droit de conférer les bénéfices 
ccck^siastiques dans les domaines de la république. 
Il se hâta de nommer à ce siège, tandis que ic gou- 
vernement faisait de son côté un autre choix. Il en 
résulta que révêque nommé par les Vénitiens ne 
reçut point ses bulles, et que le protégé du pape ne 
put occuper son siège. Ce protégé était on cardinal 
vénitien, résidant à Rome. La aeigneurie fit négo- 
cier avec lui, pour obtenir ton désistement. Sur ton 
refus, on bannit sa famille : les ambassadeurs de la 
république i la cour de Rome reçurent défense de 
le reconnaître, de lui parler, même de le saluer, et 
furent sévèrement punis, pour l'avoir fait. Le dîo- 
cèw de l'nilnne resta, pendant plusieurs années, 
privé (le son pa!îlcur,jusqu'à ce qu'enfin le cardinal, 
vaincu par les sollicitations de ses parents^ dont son 
obstination causait la ruine, renonça aux droits 
que lui conférait la nomination du pape et céda le 
siège à son compétiteur. 

La grande révolution qui venait de s'opérer en 
Orient par la prise de Constanlinople attirait néees. 
sairenienl île ce côté raltention des peufdes com- 
merçants. Le Soudan d'Egypte, qui craignait pour 
lui-même rambitlon des Turcs, devait être disposé 
à former quelques liaisons avec les Occtdenlani. 
Les Vénitiens néjîoriôreni un traité avee lui. I.a let- 
tre que ce prince écrivit au doge i cette occasion 
donne une idée des relationsqui existaient entre les 
deux puissances. 

H. •! Ar «roM nr. î>iEr. 

u A messirc le doge, Pascal Malipicr, grand, 
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pMîcnDl, le plut prisé pour si Hgene* le plot grand 
enlreceux <|ui professent la fui du Christ, le plus 

honoré de ciMiT qui a<lorenl la croix ; mcssirc le doge 
de Venise, culutitie de la chrciienté, ami des sou- 
dam el des seigncors des Hiuvloiaos, <]ae Dieu le 
conserve doge de Venise. 

I I.p sfigncur Soudan, Mclech timaydi, seigneur 
des seigneurs de tous les Musulmans, défenseur des 
pupilles, coiuerfateur et fengear de le Jusliee avec 
grande iinparlialilë, conquérant toujours vninqiieiir 
de ses ennemis el des rebelles, héritier des soudans, 
roi des Arabes et des Perses ; serviteur des deux 
lieni saints, c*est-i-dire de la Mecque el de Icru* 
snîctii, roi au dessus de ceux qui portent h cou- 
ronne, gardien des chemins eldes biens de cctu qui 
vivent à l'onibre de sa iaiute seigneurie, Albnser 
Hamet Soudan £lina|di, fils de Pbeureox Soudan 
Lasseraf Ajnel : q"-' T>iru et le saint prophète le 
maintienneot dans sa puissance, lui donnent la vic- 
toire sur ses enuemîs et la sagesse pour observer les 
saints eommandemenls. Ainsi soil-il. 

« Tlii temps que vivait notre glorifiir pi-ro, le 
seigneur Soudan Lasseraf (que Dieu donne le para- 
dis i son â me) , u n ambassadeur est venu de ta part, 
messire doge de Venise, grand, puissant, etc., que 
Dieu te maintienne dans la seigneurie. Cet ambas- 
sadeur, dont le nom est Maffée JUichieli, homme 
sage et de grande pnidenee, est présentement sur 
le point de ntonrner auprès de toi. 

f- Nous avons vu les lettres qu'il avait pri^sentécs 
de la part au sultan notre père, el nous avons com- 
mandé d*y faire réponse et de te faire eonnalire que 
font ceiinc eel ambassadeur a demandé en ton nom 
a élc accordé, excepté pour le poivre, dont le sultan 
notre père n'a jamais permis que le prix fut réduit 
d'où denier au dessous do ecnt ducats le eabas; 
parce que les Vénitiens ne sont pas les seuls qui en 
.icli>'i«Mir . < t qu'on en rend aux Maures el aux an- 
tres naliuQS. 

II Après la mort de notre père, et depuis que nous 
sommes monté sur le trùnc saint des soudans, ion 
ambassadeur s'est présenté à notre snblime porte, 
et a imploré notre sainte charité de la part de ta sei- 
gneurie ; et nous lui avons accordé ce qu*il a solli- 
citéenlon nom,clcequetu di mamlnis p>ir tes lettres. 
Nous avons ordonné que le prix du cabas de puivre 
lut ûsé à quatre-vingt-cinq sarrasins, el cela pour 
satisfaire à ta demande et te faire plaisir, et nous 
avons donné à eu sujet, ainsi que sur les autres chn- 
ses que ton ambassadeur a traitées en ton nom, no- 
tre saint commandement qui a été mis par écrit. 

« Nons avons revêtu ton ambassadeur d'une robe 
de drap de noire pnv<; invaillét- à l.i mode de notre 
pajs et doublée d'hermine, et nous avons donné à 
son socrétairc une autre robe doublée de vair, et 



novs avons fort honoré el défrayé ton dit ambassa- 
deur, suivant Tusage, de sorte qu*il part bien tii« 

bien traité, comblé de distinctions. 

u Nous lui avons remis les présents que nooi en- 
voyons i ta seigneurie, détaillés au bas de ce oom- 
mandemcnl. Sois donc satisrait, parce que nous te 
tenons pour le cher ami de noire scignctiric, parce 
que nous avons, selon Tusnge, conliruié les anciens 
traités, ainsi que les francbisea et droits accoatu- 
més des consuls et de tous les commerçants qui se 
trouvent dans nos Etats; aûn que tous soient con- 
tents el qu'ils viennent trafiquer dans notre pays, y 
jouissant d*one pleine sûreté ponr le«irs mareban- 
dises et pour leurs personnes. Frivoic-nous souvent 
des aoibassadeurs, cl écris-nous, pour entretenir 
niotre amitié} car nous recevrons toujours les lettres 
avec plaisir et nous ferons écrire nos réponses. 

Il Que chacun soil avisé que la nation des Véni- 
tiens esl honorée, appréciée dans nos Étals el trai- 
tée plus favorablement qoe toute autre dans ses «f- 
faircs. 

Il Tous tes commerçants sont libres dan<; naître* 
pays. Ils peuvent y circuler el faire leur négoce sans 
payer aucun tribut; car nons leur ferons toujours 
bonne garde, et nous les maintieDdrons son* noire 
sainte justice. 

•c i:onscrvc dans ton cœur ce que nous venons de 
fécrire, et que Dieu nons accMde la grâce de de- 
meurer toujours amis. Les présents coniilent en 
30 rouleaux de benjoin. 
20 rouleaux de bois d'aloès. 
4 tapis. 

1 fiole de baume. 
VS boites de thériaqne. 
48 pains de sucre. 
90 pièces de porcelaine. » • 
Ce traité fui la seule opération de quelque im- 
portance qui eut lieu sous le dogat de Pascal Mali- 
pier. Il mourut le mai 14Ui, el eut pour succes- 
seur Cbrîsto^e Moro , dont la famille était de 
Candie. 

III. Les inquiétudes croissaient tons les jours k 
Venise pour les établissements situés dans les mers 
de la Grèce. Les Turcs ne violaient point la paix si- 
gnée avec la république ; mais les armées de Maho» 

met détruisaient successivement tous les petits Étals 
existants dans la Macédoine, vers i'Épire cl vers la 
Morée, et il était aisé pour les Vénitiens de prévoir 
que, du moment où ils allaient se trouvrr seuls dans 
celle presqu'île, en contact avec ce redoutable con- 
quérant , il leur serait impossible de s'y maintenir 
(léOS). 

Déjà il y avait un pacha d'Athènes, et un autre 
commandait dans la moitié du Péloponnèse. Les 
Vénitiens y possédaient encore Modonr, Coron, Na- 
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pics lie Roinaiiic et Argos, c'est-i-dirc toute la c6te} 
maisib avaient perdu Corin(lic,sf avantagenteoMiil 
située pour garder l'entrée de cette presqu'île. 

Il fallait bpaiicoup de prudence pour éviter wnc 
rupture, et il n'était pas muitis nécessaire de dé- 
ployer an eertaÎD appareil de forces pour impoaer 
un peu h ces (Inngereux voisins. Le sénat fit partir 
une Hotte de dix-neuf galères pour rArcbipelpMOS 
le commandement de Louis Lorcdan. 

Ub éfénenent impréra , mais non fortnit peut* 
être, vint faire éclater la guerre en 11(53. 

On esclave du pacha d'Athènes se sauva, en fai- 
tantmiTol décent mille aspres, se réfugia à Coron, 
cl f tram on asile dans la maison d*oa noble vé- 
nifien. nommé Jérôme Valarcsso, consriîlfr de la 
régence de Coron, qui lui fournit les moyens de s'é- 
chapper. (^1 esclave fat réclamé avee hantear. On 
reAisade le rendre, alligaant qu'il s'était fait chré- 
tien. La pacha de Itforéc, pour tirer vengeance de 
ce refus, se jeta sur Argos , et en chassa les Véni- 
tiens. 

Sur le compte que Tamiral rendit de cet événe- 
ment, il Hit r<'»;'>lu qu'on attaquerait les Tur<?«, pour 
les expulser de la Uorée, et on lui envoya à cet ef- 
fet on renfort de cinq grosses galères et d'une tren- 
taine de bâtiments qui portaient une petite armée. 

Ces troupes, débarquées à N.iples de Romanie, re- 
prirent et saccagèrent Argos, et allèrent ensuite, au 
nombre de qoioae mille hommes, mettre le siège de- 
vant Corinthe. Mais cette place était troj) bien for- 
tifiée et trop bien défendue pour qu'on pùt l'empor- 
ter de vive force. Un s'était flatté d'y pratiquer des 
Intelligences ; le conseiller Tataresto en avait fait 
entrevoir l'espérance au général vénitien, qu'il ac- 
compagnait à ce sfége. On lui avait même donné le 
commandement de quelque infanterie. 

Les combats qni se livrèrent sous le» murs de Co- 
rintbe, furent plus meurtriers que décisifs. Vala- 
rcsso s'y comporta avec bravoure ; mais un jour il 
' disparut, et on apprit avec étonoement, dans le 
camp, qu'il avait passé i Tennemi. Cette désertion 
fit ouvrir les jeux, et on soupçonna que les Turcs 
avaient cherché un prétexte pour renouveler les 
hostilités, lorsqu'on apprit que le traître qui avait 
donné an asile A resclavc fugitif, était allé I Andri> 
nople, où l'emprreur Mahomet II se trouvait alors. 

Ces circonstances révélaient que la guerre avait 
été non-seuicmcnl prévue, mais projetée. Un devait 
s'attendre! une attaque prochaine; on voulut for> 
lifier l'isthme, pour se mettre h l'ahri d'une in- 
vasion. Ce projet avait été exécuté autrefois, lorsque 
Xerxès menaçait d'envahir le Péloponnèse. Dans ces 
derniers temps, les Vénitiens avaient, pendant qu'ils 
possédaient Corinthe, relevé cette vieille muraille, 
qui n'avait préseolé aucun obstacle i rirroplion des t 



Turcs. Ils reprirent le même travail , comme s'ils 
n'cusaeni pas été avertis de son inutilité. 

Trente mille hommes furent employés à cet ou- 
vrage; en quinze jours, un niur en pierres sèches, 
de douze pieds de haut, défendu par un fossé et 
flanqué de erot trente>4is tours, traversa un espace 
fl'r>riviron six milles d'étendue. Sur le milieu on 
planta l'étendard de Saint-Marc , et oa y éleva un 
autel, où l'office divin fut célébré. 

Mais quand on apprit qoo h béglier-bey de la 
Grèce descendait vers la Horée avec des forces que 
la terreur peut-être faisait évaluer à quatre-vingt 
mille hommes, les troupes vénitiennes se hitèreot 
d'abandonner le siège de Corinthe, et n'oaèrent pas 
attendre l'ennemi derrière la muraille. I.es géné- 
raux, avec beaucoup de raison, préférèrent un poste 
où leur petite armée ne fût pas obligée de se déve- 
lopper sur une si longue ligne. Ils se replièrent SOT 
Naples de Roiiinnie, et là ils soutinrent uneatlcqoo 
de la grande armée turque, asses vaillamment pour 
la repousser et pour lui tuer, dit-on, cinq mille 
hommes. 

Ce succès des Vénitiens irrita fort Mnhomet con- 
tre le transfuge Valaresso, qui, pour lui faire sa 
cour, avait voulu lui persuader qu'il était peu dif- 
ficile de dmasar les Vénitiens de la Morée, et qui 
n'avait pas manqué d'ajouter que Imr'; forcer y 
étaient peu considérables. 11 se trouvait en opposi- 
tion avec les rapports des généraux turcs, dnntrjn- 
térét était d'exagérer le nombre des ennemis. Lu 
colère de Mahomet e(Triy i Valaresso , qui, en <îe 
sauvant, tomba cuire les mains d'un pacha dont le 
fils venait d'être fait prisonnier par les Vénitiens. 
Ce pacha, pour procurer la liberté à son flis, ima- 
gini ih- proposer à la république «n échange, qui 
fui accepté avec empressement. Le traître fut livré 
ans avant->po8tesde l'armée vénitienne, et alla bien- 
tôt subir sur la plamSuint-Maxe le sun>lice qu'il 
méritait. 

IV. line fois la guerre déclarée, la république ne 
pouvait rien avoir plus à ccsur que la publication do 

la croisade. Le vieux pontife s'y portait avec une 
ardeur qui n'était pas de son Age, ni, si on ose le 
dire, d'un esprit supérieur comme le sien. En ap- 
prenant la bataille dans laquelle les Vénitiens 
avaient repoussé les infidèles, il s'écria : « &e9 
quomodo Deua «xeitarit populum fidetcm mum. n 
La croisade fut préchée dans tout le monde chrétien, 
et le trésor des indulgences fat ouvert avec libéra- 
lité ; mais comme cette guerre ne pouvait élre que 
fort dispendieuse, on établit une taxe pour ceux qui 
ne paieraient pas de leur personne, et on les obli- 
geait à acheter les indulgences, sous peine d'ex- 
communtuatinri. !. 'historien qui rapporte ce fnit, 
ajoute que le tarif en était fort élevé; il y en avait de 
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ioulpris. I/indulgcncc plénièrc coùiail, di(-ii, jus- 
qa*A vingt mille doeats; eeh est difficile i crdre 
<1463). 

bref que le pape adressa à celle occasion aa 
doge, fait contialLrc les mesures qui avaient clé pri- 
Mfl pour le saeeès de celte expédition , an sojet de 
I;iqut'll(' Cosme de Uf^diiis dirait : Voilà un vieillard 
qui fait une entreprise de jeune hornme. 

u Le projet que depuis longlcmps nuus avions 
conçn et tenn caché dans notre cœur, dit le eaint» 
père, est mainlenanlrérélé. An printemps pmchnin, 
nous partirons pour l'eipcdition contre les Turcs, 
et notre sénat apostolique nous accompagnera. Les 
lionnes troupes ne nous manqueront pas : elles com* 
battront nvcc le fer, et nous les seconderon'; pnr nos 
prières. Notre décret i ce sujet a été lu en plein 
consistoire, le XI des lalendes de novembre. Nos 
paroles ne seront point vaines; ce que nous avons 
promis an Tn s-Haul, nous l'accomplirons. Tous les 
JDOjensque nuus pourrons avoir, nous les consacre- 
rais A cette guerre. Notre iiien-timé Philippe, duc 
de Boargogoo, de miattre sang de France, mar- 
chera, s'il plafl h Dieu, avec nous, accompagné, 
nous n'eu douions pas, de vaillants hommes et de 
troupes expérimentées. 

« Nous avons fonde de grandes espérances sur 
celle arni "i', mais nous n'en mpltons pas moins 
dans la lluitc que vous avez depuis peu euvoyée 
dans le Péloponnèse, et dont on nous a rapporté les 
Ciploils, qoi égalent tout ce qu'on MCOnle de mer- 
veilleux de l'antiquité. Nous avons fa confiance 
qn'elie partagera constamment les travaux de celle 
guerre avec nous et ledit doc, ainsi que eela a été 
convenu entre nous et votre ambassadeur, et nous 
ne doutons pas que vous ne concouriez de tous vos 
taurlâ à une entreprise qui iptéressc la foi calho- 
liqne. 

' Quoique CCS moyens soient considérables cl pro- 
mettent de grands succès, dont il n'est pas permis 
de douter, cependant ces moyens seraieiii plus 
grands encore, et eetlc victoire serait |dns certaine, 
si vous-môme, pritue delà répuMique de Venise cl 
cbef de SCS armées, vous msrchiex à cette guerre 
nvcc nous. Rien n'influe sur les succès comme la 
présence des princes , i caose du pouvoir et de la 
majesté dont ils sont environnés. I.cs grands noms 
et la renommée inspirent souvent plus de terreur 
que les armes. N'en doutes pas, la présence du duc 
de Bourgogne en jettera beaucoup parmi nos eone> 
mis. Nous-m^me , nous anpmcnterons l'épouvante 
par l'appareil de la dignité du siège apostolique; et 
VOUS, si vous paraissez sur le Bucentaure, revêtu des 
ornements ducaux, vous rempliret de terreur non- 
seulement la Grèce tl les cAIes d'Asie qui lui sont 
opposées, mais encore tout i'Orieul. Unis ensemble 



pour le sainl Lvangile et la gloire de Dieu, nous 
avons laoerUtodo,avoe son aeeours,de faire des cho- 
ses mémorables. 

w C'est pourquoi nous exhortons votre noblesse à 
ne pas différer de se rendre à nos désirs. Préparez- 
vous 1 cette guerre, ci foites vos dispositions pour 
vous trouver A Aucune, lorsque nous monterons SUr 
la utcr. Votre concours dans notre entreprise sera 
glorieux pour la république de Venise, ulilc à la 
république chrétienne, et vous méritera lesrécom> 
penses de l'autre vie. 

«Nous savons que chez les Vénitiens il n'est point 
nouveau de vow les princes monler sur les flottes et 
conduire les opérations de la guerre. Ce qui a été 
jugé convcn.TbIe autrefois le devient bien plus au- 
jourd'hui, qu'il s'agit de combattre pour la religion 
et pour lu cause do Jésns^hrnt, notre sauveur. 

« Tenet donc, notre cher fils, et ne vous reftasex 
pas à parlagcr des travaux que nous-méme nous 
avons résolu d'enUcprcudre. Ne nous ol^ectez point 
votre vieillesse, comme si l'âge était unottcitte. Le 
duc riiilippe, qui est victti commo vous, et qui 
vienl de plus loin, doilcntrepreri'lrc r ■ vnvige ; cl 
nous aussi, quoique déjà parvenu à noire «oixanle- 
deuiiéroeannée, atteint par la vieillesse et tourmenté 
jour cl nuit par ow inflrmités, nous n'hésitons ce- 
pendant point à partir pour cette expédition. Gar- 
dez-vous, sous prclexle de votre âge ou de votre 
faiblesse, de vous dispenser d'une guerre si néoes- 
sairc, si sainte. Cest de vos conseils, c'est de votre 
autorité que nous avons licsoin. et non de la vi!?ueur 
de votre bras. Philippe nous apportera assci de for- 
ces. Voili ce que nous requérons de vous : prépa- 
rez-voos i venir. 

« Nous serons trois vieillards dans celle puerre. 
La trioité est agréable à Dieu. La trinité divine pro- 
tégera la nMre, et mettra nos ennemis en fuite de- 
vant nous. Cette expédition sera appelée la guerre 
des vieillards. I,es vieillards ordonneront cl les jeu* 
nés gens excculcront : ils coniballronl el sauront 
disperser les ennemis. Cest une illustre entreprise 
que celle i laquelle nous vous invitons. Gardez-vous 
d'y iiiaïKMier, et ne craignez pas une mort qui con- 
duit a une nie illture vie. Nuus sommes luus réservés 
é mourir dans oe siècle. Or, il n'j a rien de plus dé- 
sirable que de bien mourir, el il n'y a pas de plus 
belle mort que celle qu'un reçoit pour la cause de 
Dieu. Venez donc, el que votre présence nous con- 
sole. Ou NOUS reviendrons victorieux avec l'aide du 
Seigneur, ou bien, s'il en a décrété autrement, nous 
subirons le sort qu'il nous a préparc dans sa sainte 
miséricorde. iUcn ne peut nous arriver qui ne nous 
soit favorable, en soumettant humblement notre 

volonté à la divine Providence. 
X Donné a Home, à âaiul-Picrrc, l'an de l'iocar* 
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nalion Seigncar 146S, le 8 de» ItlendcB d« no- 

vpnibrc, et le 6« de noire pontificat. « 

Celte cxpcdilion , à la téle de laquelle Toulait 
mellra lo chef d« la ehréUenté, celte ttotte lar la- 
qmlle il invitait des princes à le suivre, connslait 

presque uniquement en fînî^ns véiiitipnnes ; mni«i 
la piété des croises en avait fait les frais. I.c duc de 
Modèm en evall armé deux , la ville de Bologne 
WWi celle de I.ucques une, des cardinaux en avaient 
payé cinq <,>(i»lff!!<-s ati!r(»s étaient armées par le 
pap«. Ue& iiuiilcs vénitiens commandaient toutes 
ces. galères y dci matelots vénitien» les montaient. 
On voit que la république fournissait le personnel 
et te matériel de l'armement, elle n'était dùpeoséc 
que de ia dépense pécuniaire. 

Çnanl aux tronpcs de terre, le due de Bonrgogne 
avait promis de nm relier en personne à la téle de 
son armée. On dit ménie qu'aflu de se procurer des 
fonds, il avait remis au roi de France la province 
do Picardie, pour une somme de quatre cent mille 
éctts. 

I.c duc de Milan envoyait un corps de trois mille 
hommes de cavalerie , !>uu» la conduite de l'un de 
seallla. 

Uathias. roi de Hongrie, était déjà en guerre con- 
tre les Turcs. 

On comptait sur la coopération de la Bohême et 
^dtla Pologne. 

V. La Icllrc du pape surprit et alarma beaucoup 
le doge. C'était un vieillard qui n'avait plus de pas- 
sion que l'avarice , et qu'un moine maîtrisait. 
ffmmd jl entendit lire le bref dans te conseil, il se 
récria sur <;on çrand âge, sur l'intitililé ffe pré- 
seni»; i la guerre; mais le conseil, qui voulait don- 
ner de l'éclat à celte expédition, n'en décida pas 
•laoiHqiM le doge en ferait partie, cl qu'il y serait 
accompagné de quelques conseillers, les autres de- 
vant rester à Venise pour pourvoir à l'administra- 
liM» de l'Étal. 

Christophe Moro insistait vivement pour être 
dispensé de fnirc celte campagne. « Sérénissinic 
« prince, lui dit Victor Capcllo , l'un des conseil- 
« larst si votre sérénité refuse de partir de bonne 
« grâce, noua saurons l'y cnnlraimlre, parce que le 
« bien et l'honneur de la patrie nous sont plus chers 
u que votre personne. » 

te doge ne répliqua point, et demanda, pour 
toute faveur, que le commandement de Tannée 
navale fèl donné i un de ses parents, ce qui fui 
agréé. . 

Pendant <|a*on s^eccupaît des préparatifs de cette 

guerre, les Vi'iiitiens ne crai;.;nirenl pas de s'en at- 
tirer une autre, ils avaient été aulrclms maîtres du 
Triestc; cette ville, depuis qu'elle avait passé sous 
la domination de Frédéric HT, leur devait encore- 
■iikvoiai aa va^ist. 



quelque Irilmt. Elle s'était même enf;agéc ik se 
pourvoir de sel sur leur territoire. Mais bien loin de 
remplir ces obligations, elle comptait assez sur la 
protection de l'empefeor, pour oser se montrer ja- 
louse des privilèges que les Vénitiens s'étaient arro« 
gés sur l'Adriatique. Elle éleva ses prétentions jus- 
qu'à vouloir être l'entrepôt nécessaire de tout le 
commerce Ûtt golfe avec l'Allemagne» Venise,.i son 
tour, serait devenue tributaire des Triestains. Il 
n'en fallait pa^ tant pour encourir le ressentiment 
de la république. Un petit corps d'armée fut envoyé 
sor-le-cbamp pour attaquer Triesie, mais la place 
se montra disposée à se défendre; les troupes do 
l'empereur eurent le temps d'arriver, et îa guerre 
allait devenir sérieuse, si le pape ne se fut bàié d'ac- 
commoder le dilKrenl. Ce traité, qui Ait conclu lo 
17 décembre 1 îfiô, n'est pas d'une grande impor- 
tance, puisqu'il ne porte que la cession de trois pc- 
tilcscotnmunesàla république; mais ou y remarque 
1* que les Triestains Airent obligés de continuer le 
pairmcnt de l'ancien cent à l'èglinc tic .^ain(-^T^rc 
cl au iiogef 2° qu'il leur fut interdit de vendre du 
sel, et d'en transporter sur leurs vaisseaux, sous 
peine de la vie ; S* qu'ils promirent de rendre les 
esclaves transfuges appartenant aux Vénitiens. 

ha. flotte destinée à l'expédition de la croisade fut 
prèle iia On du printemps. Les neuf galères armées 
parlesprineesoa les cardinaux étaient déjà dans te 
port d'Ancône. I.a république en avait armé dix; 
c'était donc une Qoltc de dix-neuf galères, qui de- 
vait aller se joindre A trente-deux autres, qui étaient 
déjà dans les ports de la Grèce (1464). 

Le? Turcs étaient sortis du détroit peu de temps 
auparavant, avec quarante-cinq galères et cent bâ- 
timents de transport. 

Le pape était rendu à Ancône, mais le duc 
de Bourgogne ne se mettait point en mouvement. 

Kiifin, lu 30 juillet 1464, après avoir consulté les 
astrologues, afin de choisir l'heure du départ pour 
celle pieuse expédition, le doge se mit en mer, à son 
^rand regret. Kn arrivant à Ancône, où il fut reçu 
au bruit de toute l'artillerie de la place et des vais- 
seaux, il apprit que te pape venait de tomber ma- 
lade, qu'il était en danger, et en effet on annonça sa 
mort le lendemain. Fne goutte remontée empêcha 
ce pontife de faire un voyage peu convenable k sa 
dignité, et oA sa présence, quoi qu'il plkt en dire, 
n'aurait été d'à ucun sccours contre dcscnncmis tels 
que les Turcs. 

Le doge se ûl mettre a terre, monta i cheval, 
précédé de deux cardinaux et suivi de deux autres, 
alla voir le rorp*; du |iape, et entra dans le consis- 
toire des cardinaux, où il prit place au dessous du 
doyen* 

Celte assemblée était bien éloignée de partager 

17 
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Tardêor belliqueoM d« Pie It; lOMt, dès ia pn> 

niii'''re séance, le doyen du sacré collège déclara-t-tl 
au dogequerexpédilion ne pouvait plus avoir lieu. 
Oo laisM à la disposUion de la republique les cinq 
galères armées par les cardinaux, qui offrirent 
même d'en payer rcntreficn pendant quatre moh, 
et on remit, »ur les fuiids de la croisade, une soninte 
de quarante niilte ducats i la seigneurie, pour l'ai- 
der à acquitter un subside aannel de soixante mille, 
qu'elle s'êlait eiigniîéc à payer au roi de Hongrie, 
tant qu'il serait en guerre avec les Turcs. 

t>s dispositions faites, les cardinaok partirent 
pour Rome, où ils procédèrent à l'élection du car- 
(iin.ll r>,irlii), Vénitien, qui régna sous le nom de 
l'aul 11, et le doge ramena la Hutte à Venise. 

Cette Ootte, destinée i combattre les Turcs, re- 
prit la mer pour aller dévaster les côtes de Rhodes. 
Les chevaliers, alors souverains de celte lie, avaient 
retenu deux bâtiments vénitiens ; mais ils rurcol 
eontraiols de les rendre, quand ils virent tous les 
villages en flammes autour de leur capitale. 

VI. Les affaires ii'avançsicnl point dans la Morée; 
l'armée turque el l'arroce vénitienne ravageaient à 
Tenvi celle presqu'île, sans parvenir i en avoir la 
possession exclusive. 

Sur ces entrefaites, la seigneurie vit arriver deux 
ambassadeurs, l'un du roi de l'erse, Ussum-Casan, 
l'autre du prince de Caramanie, qui vinrent lui pro- 
poser «m- alliance contre Mahomet II, proposition 
qui fut acceptée avec empressement. En même 
temps ou apprit que des ambassadeurs turcs étaient 
en Italie, et qu'ils allaient i Milan solliciter le duc 
d'attaquer les pro. inrr s- i)c icrre-fermc delà répu- 
blique, pendant que iidhoinct occuperait une partie 
des forces vénitiennes \tsns la Grèce. Un ennemi 
toujours redoutable tel que Sforce, le devenait bien 
davantage, s'il s'alliait avrr l.< sultan. I.e sénat 
éprouva les plus vives inquiétudes, jusqu'à ce qu'il 
eut reçu avis que le duc de Milan, en accaeillant 
fort honorablement les envojésdc Mahomet, s'était 
r< ru<;6 à entreprendre la guerre contre la répu- 
blique. 

Ce prince, alors âgé de soixante-quatre ans, at- 
taqué d'une hydropisie qui loi annonçait une fin 

prochaine, afrenni sur son trAne, couvert de gloire, 
et voyant sa tamilfe, si nouvelle, alliée aux maisons 
de France, de Savoie et d'Arragon, ne voulut pas 
compromettre la tranquillité de ses derniers Jours 
et la paix de l'Ilalio, qui était son plus bel ouvrage. 
Il termina sa glorieuse carrière l'année stuvante, 
laissant un nom immortel et un Étal OoriisanL 

La république se voyait réduite à chercher des 
allies en Asie. Oportdnnt elle t.1ehait aussi de déter- 
miner le roi de liungric à de nouveaux efforts; uiai<> 
ce prince profilait de la diversion produite pur la 



guerredtt Pélopomièae, et évitait d'altirar les Turcs 

de son côlê. Il se disait dans l'impuissance d'nrmcr, 
à cause du retard qu'éprouvait le paiement des sub* 
sides promis par la seigneurie. Pour Mer (oui pré- 
texte à son inaction, pour se mettre en état de pou*» 
•icr la guerre dans la Morée avec quelque vigueur, 
il fallait se procurer des fonds. 

On voulut texer des décimes sur le clergé ; muis 
le nouveau pape, quoique Vénitien, y mil une oppo> 
sition que toute la fermeté du sénat ne put vaincre. 
Le gouvernement ue parvint à lever ces décimes 
qu'en se relèchant du droit absolu d'en disposer, 
c'i'<ti-i-dire en prenant l'engagement de les em- 
ployer exclusivement aux frais de la guerre cooln 
les inlidèles. 

A cette époque, les revenus de la république ne 

s'élevaient pas à un million de ducats, c'est-à-dire 
à environ quatre millions de fraocs; ce n'était 
guère plus que le produit du duchc do Milan ; et il 
est è remarquer que ces revenus, par la diminutiott 
du commerce et des capitaux , avaient eux-mêmes 
diminué sensiblement pendant le rèeiie de François 
i'uscari, quoique la république su lut agrandie de 
quatre provinces. Celte décadence des flnances était 
encore plus manifeste par l'accroiisenenl de 11 
délie et des chargées publiques. 

J>a république n'avait aucun fruit à espérer d'une 
guerre contre les Turcs. Elle ne pouvait pis songer 
à les expulser de l'Europe, il lui iuiportait même 
assex peu d'agrandir ses possessions. Ce qui l'inté- 
ressait réellement, c'était d'étemlreson commerce 
et de le continuer avec attreté. Tontes ces considéra- 
tions devaient faire désirer vivement un acconuuo- 
dcmeiii. On le proposa à diverses reprises. Lorsque 
le pape sut que la république était eu négociation 
avec Mahomet, il ollrit trois cent mille ducats si on 
contirniait la guerre. I,c gouvernement vénitien fut 
réduit à accepter ce subside, par l'iropussibiUlé 
d*obtenir de Tempercur tnre des conditions raison- 
nables. 

Ce n'él lit pas seulement la Morée qu'on avait à 
lui disputer, c'était aussi l'Albanie. 

Dans la Morée, le fait le plus remarquable de la 
campagne de 1468, futla prise d'Athènes, qui avait 

déjà perdu son nom comme sa gloire, ('elte ville, 
que les barbares appcUenl Sétine, lut saccagée par 
les Vénitiens. Les Turcs s'en vengèrent siir un pro> 
védileur, qui fut fait prisonnier, et qu'ils firent em- 
paler ; ensuite ils reprireiU la ville, après avoir tué 
onze ceots hommes à l'armée de la république. 

Sur la céle d'Albanie, le fameux Scandenberg dé- 
fendait vaillamment te petit royaume de son père, 
(|u'il avait su ressaisir : c'était pour les Vénitiens 
un allié moins puissant qu'intrépide. Pour sauver 
Groje, sa capilslc, il fuliéduili la kur confier. On 
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Totl que tes progrùi det Turef eiQsaimt d« vives 
inquiétudes i tool leiinvoisins, et que Venise cher- 
rl),-iil des alliés contre eux, en Albanie, en Dmigrie, 
en l'erse, en Caramanie el en Egypte. 

VU. Trois «iM te passèreiil i coniiieUfede part 
et d'autre dans la Grèce d'înalîlet ravages. Un té- 
moin oculairo, Coriolan Cippico. qwi rnmmamlait 
une galère de la Qotle vénitienne, a écrit l'insioire 
de eatle gocrre, avec des détails qui sont quclque- 
ftns pféeteas. Il raconte à chaque page, que les pri 
sonniers turcs, hommes et fctîutie-s, ('■taicnt vendus 
i l'encan ; c'était, dit-il, un ancien usage des Vcni- 
Mmm. que, loales les fois qu'il y avait du bnlin à 
partager, le général nommait des officiers pour pro- 
f'Mler m'Hhodiqucmcnt au partage. Il en retrn.ut 
uu dixiciiiu pour lui-tnéinc ; les provéditcurs, les 
capUabws eo recevaient diacon une part, «d pro* 
portion de leur grade : le reste était distribué aux 
soldats. On conçoit combien un tel usage devait 
donner d'ardeur pour le pillage, qui devenait iogi- 
tiaw, puisque les chefs j participaient. On payait 
aux soId;il.s trois ducals pour chaque prisonnier 
qu'ils anienaicftl au camp <i470). 

- Au printemps de 1470, on apprit qu'une Uuiic 
«onsidirable sortait du détroit de tlonsiantinopie. 
On la disait composée de cent huit palèrcs et de 
deux cents autres hàlinicnls, portant une armée de 
wiasiite-dix mille hommes. Il y avait probablement 

« cjadqaeeiagérailion dans ces récits, car le nombre 
des vaisseaux ne paraftrait pis proportionné à celui 
des troupes ; mais il est certain que cette armée 
dfait anmériqueroeni fort supérieure à celle de la 
république, car il n*y avait alors que lrenle<inq ga- 
lères vértilienncs dans l'Archipel. 

- Toute cette grande Ûolle, qui Turmail une ligne 
ÛÊt^ niUet d^élendue, vint jeter Pancre «fau» le 
camlqni sépare l'Ile de Négrepont do continent de 
la Grèce. 

Celte mer n'avait pas vu un si grand nombre de 
vaisscauk depuis la flotte de Xerxès. Cétait aux 
mêmes lieux, c'est-à-dire entre l'ile d'tubée et la 
ci'jle (le l'Atlique, que les mille voiles de ce conqué- 
rant s'étaient avancées contre les Athéniens. Pour 
rendre la ressemblance plus parfaite, l'armée de terre 
se déploya sur le rivage, et Mahomet vint placer sa 
(ente sur un promooloire, on le grand-roi avait 
élevé ses pavillons. 

Mais il n*y avait point ici de Théraistocle. Les 
trente-cinq galères vénitiennes étaient dans le golfe 
Saronique, sous l'Ile de Salamine. Flle^ n'avaient 
qu'à doubler la pointe de l'Altiquc, pour se trouver 
en face dès ennemis. Nicolas banale, qui les com- 
mandait, ne voulut jamais faire le moindre mouve- 
ment. Il attendait des renforts de Candie, el, sous 
ce prcleite, il laissa les Turcs opérer sans obstacle 



le débarquement de leurs troupes à Négrepont, unir 
cette tie avec le continent par an pont de i»ateanx, 

et commencer l'attaque de la ville. Elle avait l'aul 
Ërizzo pour gouverneur. Dans l'intervalle du 23 juin 
au 19 juillet, les Turcs livrèrent cinq assauts à la 
place. Dès les trois premiers, ils avaient perdu plu» 
de vingt mille honnnes, et trente galères avaient 
été coulées à fond par rarlilleric des assi -«én. Ma- 
homet se vit obligé de faire débarquer les équipages, 
|)our continuer les opfrations du siège. Le moment 
était assurément bien favorahle pour attaquer cetto 
flotte à moitié désarmée. Il élan facile de rompre 
le pont de PEoripe, toute Tannée turque se trou- 
vait renfermée dans l'Ile sans vivres et sans moyens 
d'en sortir. I,es capitaines vénitiens rcprcsenlaient 
cette situation des choses à leur amiral. Ki leurs 
instances pour obtenir la permission de combattre, 
ni les signaux continuels que faisait la ville pour ob- 
tenir du secours, rien ne put ébranler Caoale dans 
son système de temporisation. 

Cependant les assiégés étaient dans la détresse} 
ils tuèrent encore quioxe mille hommes à l'ennemi 
dans un quatrième assaut. Enfin, le 13 jttillet, l.i 
place fut emportée de vive force, et les historiens 
prétendent qu'elle coAta solxante-dix^sepi mille 
hommes aux assiégeants. Il est vraisemblable que 
ces nombres sont fort .\\3),'érés; mais celte exagé- 
ration n'est point ucccssaire pour faire juger de la 
vigueur de la rdsislanee. 

Les débris de la garnison, qui avait perdu six 
mille hommes, se retirèrent dans le château; là, le 
vaillant gouverneur se défendit encore quelques 
jours, enfin ils se virent réduits 1 capituler. llaho> 
met leur promit de leur sauver la lëte ; et on ajoute 
que, par une odieuse subtilité, voulant satisfaire sa 
vengeance sans violer son serment, il tit scier le 
hrave Erixso par le milieu du corps. 

Celle barbarie est erjcore un de ces faits dont il 
est permis de douter. Plusieurs traits de la vie de 
Mahomet M démentent une pareille atrocité, et 
l'historien le plus exact de ce temps*li. Marin 5a- 
nuto, n'en fait pas meniion. Il se borne à dire que 
Paul Kritzo perdit la vie. 

Dès que l'amiral vénitien apprit la reddition de 
la place, il se détermina à lever l'ancre f mais ce fut 
pour se réfugier n f 'nnf.'ie. Il n'y eut qu'un cri d'in- 
dignation contre lui ilssis Venise. Pierre lloncenigo 
reçut ordre de partir pour aller prendre le cont- 
mandement de la flotte, de faire mettre Nicolas Ca- 
naie aux fers, et de l'envoyer dans les prisons da 
conseil des Dix. 

Il le trouva faisant une attaque tardive et Infmo- 
lui'use contre les Turcs mallres de Négrepont. Ce 
iiche ou inepte général, conduit à Venise, fut con- 
damné seulement .i un exil perpétuel el à la resli- 
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lution du traitcoicot qu'il avait reçu : trop Mbie 
ehlliment d*iuie faute si fitatei sa patrie, que d'en 
iMrc banni après l'avoir compromise. Suivant l'Iiis- 
(oricn Sandi, on attribua M faiblesse à la présence 
d'un jeune fils qu'il araît sur sa galère ; ce qui fil 
rendra une loi quidéfend iU oux généraux TéiU> 
tiens d'ornltnrqijfr leurs enfaiils nvcc eux. 

Les puissances d Italie, et surtout le roi de Na- 
ptcs, sentirent que, si les Turcs se rendaient matires 
de toute la Grèce, et par conséquent d'une partie 
dos rivascs t]r r.\(lrinti(jiio, on no poorrait plus na- 
viguer avec sûreté dans celte mer, et que pcut-Slrc 
ils seraient eux-mêmes lentét de la passer. Cette 
erainte fit naître une ligue à laquelle accédèrent 
SHCcessiTemcnl le pape, le roi de Nnpios, Ferdinand 
ii'Ârragun, le duc de Slilan, le duc de iModènc cl 
les républiques de Lueques, de Sienne et de Flo- 
rence. 

Pour comliattrc nti thU fie la nier, cette ligue ne 
pouvait offrir aux Vénitiens qu'un faible secours; 
«usai les Turcs faisaienl-its des progrès dans la Mo- 
rée. Ils s'avancèrent jusqu'aux frontières de la Dal- 
tnatic, s'élevèrent au nnrd du golfe, pénétrèrent 
dans le Frioul, ci mirent à feu cl à sang les envi- 
rons d^Udine, qui put voir l'armée turque du haut 
de sesrcmparls. Les dangers que cnnrait l'Allema- 
gne méridionale, firent espérer un wotncnt quel- 
ques secours de la part de l'empereur Frédéric Ilf. 
I.a république les sollicita vainement par une am- 
bassade. La diète et Frêdérie se bornèrent à de fas- 
tueuses promesses, qui restèrent sans exécution. La 
flotte vénitienne, forte de qaarante-sept galères, 
rarageait pendant ce temps-là les lies de l'Archipel. 
r>ix-nenf ;;alèresdu pape, dix-sept du roi de Naples, 
el deux de l'ordre de Saint-Jean do Jérusalem, vin- 
rent la joindre. Le plus grand exploit de cette ar- 
mée fui la surprise de Smjrnc, que l'on détruisit 
«>i)(ièremcnt par les fl un nu s. Les <;oMals firent hom- 
mage au légal qui commandait l'escadre pontifi- 
cale, de cent trente-sept têtes, pour lesquelles ils 
reçurent autant de ducats. 

Le doge tUirislophe Bloro mourut sur ces entre- 
failcs cl lut remplacé par Nicolas Trono, vieillard 
de soizante-quatorse ans, qui s'était fort enricbî à 
Rhodes, où il avait fait le commerce pendantquinze 
ans, ce qui sciid)Ie [irouver qu'à celle époque cette 
profession n'était pa» encore interdite aux patri- 
ciens. On évaluait sa fortune i quatre-vingt mille 
ducats, ce qui revient à quatre cent quatre vingt 
mifle francs. C'élail alors une fortune notable. Uap- 
petuns-nous que, cinquante ans auparavant, le doge 
Thomas Noncenigu comptait dans Venise plusieurs 
nobles ayant jusqu'à soixante-dix mille ducata de 
rt'ffnu (1471). 

VIII. Toutes les espérances des Vénitieflase lour- 



l VENISB. 

Baient vera rOrient. C'était du roi de Perse qo*ila 

attendaient la diversion la plus cincnoe. 11 envoya 
d'abord une armée de troupes légères, qui entrèrent 
dans l'Asie-Uiiieure par la Géorgie, et ravagèrent la 
cMe méridionale de la mer Noire, tandis que Hon- 
cenign, avee sa flotte, dévastait les rives de l'.Arcbi- 
pel. Ce n'était d'abord qu'une incursion, dont le 
pillage semblait être Tunique objet. BientAt apvèu 
cent mille hommes, partis des bords de rEuphrale, 
traversèrent toute l'Asie-Mineurc ^ înn rit hidrf les 
troupes ottomanes dans la Nalolie, cl s'emparèrent 
de plusiena places de cette province. Celle arméu 
n'avait point d'artillerie; il fallut que les Vénitient 
lui en envoyassent, ainsi que dea nmailioiia et dea 
canonniers. 

Mahomet, pour ralentir les progrès de ees atta- 
ques, fit proposer la paix aux Vénitiens, pcut-ètM 
San*; avoir intérieurement le dessein de la conclure. 
H demandail la cession de la ville de Croye en Alba- 
nie, enlevée è son père Amnratb par Scandenberg, 
et que celui-ci avait depuis consignée aux VéUH 
tiens. Du reste, il offrait de remettre les choses sur 
le iticU où elles étaient avant la guerre, sauf la con» 
quctc de Négrcpont qu'il voulait retenir. Le sénat 
exigea la restitution de cetlu fle, et la négociation 
fut rompue. Il y a une chose remarquable dans celte 
négociation, c'est qu'elle fut Irailéc par le conseil 
des Dix. Ce tribunal, après avoir usurpé tant du 
pouvoir, s'emparait de la direction des albirea po- 
litique?. 

Le sultan se bàla de passer d'Europe eu Asie avec 
une armée infectée de la peste, pour combattra laa 

Persans, dont les troupes, commandées par le roi en 
personne, s'étaient grossies cnnsldérahlcment. Trois 
cuinbal& terribles eurcul lieu en trois jours. Dans 
le premier, la cavalerie turque, ferte de quarante 
niitle lioinincs, fut totalement dispersée. Le lende- 
main, Mabumet donna une bataille générale, où il 
perdit plus de la moitié des siens. Le jour suivant, 
les Persans environnèrent son camp, el l'auraient 
sans Joute forcé, s'ils eussent eu une artillerie com- 
parable à la sienne. Mais le canon des Turcs lil un 
tel ravage, qu'il fui impossible aux assaillanta du 
pénéirer dans le retrancbemem. Ces derniers es- 
suyèrent une perte immense, se replièrent en désor- 
dre, cl L'ssuni-Casan se relira derrière l'Eupbrale, 
fiour se préparer i une nouvelle campagne. Ce fut 
ainsi que se termina celle de 1473. 

('elle année vil mourir le doge, élevé sur le Irône 
vingl mois auparavant ; on lui donna pour succes- 
seur Nicolas Karcelio, presque octogénaire (1473)* 

La diversion des Tersans ne fut pas d'un grand 
secours aux Vénitiens pendant la campagne sui- 
vante, parce que Uahumet eul l'adresse de susciter 
à Uasum-Gasan des embarras, qui dégénérèrent «a 
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Sicrrc civile, el qui le retinrent dans ses propres 
lais. 

IX. Tranquille fie ce rM ' \r su!tnn porta une ar- 
mée en Albanie. La principale place de cette côte 
était Scttlari. Les Turcs y trowrèreBtviw résistance 
digne des temps béroAiues. Ua sssMit <{ni dura huit 
heures leur coûta sept mille mort?, fclfc belle dé- 
feote couvrit de gloire Antoine Lorcdan, qui, «vec 
ane faible garnison de den mille cinq cents hom- 
mes, brava une armée de sonunle mille Tares, la 
faim, la soif, cl força les ennemis à lever le siège. , 
Une attaque du roi de Hongrie, qu'on délerniioa 
cd6d i entrer en campagne, obligea les turcs d'a- 
bandonner l'A Ibanie pour se porter sur les bords du 
Danube (1474). 

Thomas Marcello, qui régnait alors, est uo de ces 
doges obscOTS qui n'appartiennent pas 1 Thistoire, 
mais dont le nom ne pourrait être supprimé, sans 
jeter quelque confosion dans la clironologie. II ciil 
pour successeur, en 1474, un guerrier illustre, ce 
Kecre Moncentgo, qae nous avons vn commander 
les flottes de la république dans l'Archipel, et que 
Veni'^c |M>rdit, peu de temps après, d'une maladie 
qu'il avait contractée dans la dernière campagne. 
On tint i sa place André Yendramioo, le K mars 
1470. 

L'élection tic Vcndramino a ceci de remarquable, 
que ce fut le premier exemple de l'ciévatioa au do- 
gat d'an bomne nouveau, c*esl-è-dire isso de Tune 
des familles admises dans le grand-conseil à la fin 
fie la eiHTrr di- ("hîozza. Il descendait d'un banquier 
anubh cent ans auparavant, pour avoir fourni à ses 
dépens un vaissean dans les dangers de la répnbli- 
que. Les cris de quelques anciens noides, qui regar- 
daient la couronne comme le patrimoine exclusif 
de leurs maisons, n'empêchèrent pas le parti de 
▼cadramino de triompher. Célait un homme allié 
à des r.imilli'S piiissanlcs, riche de cent soixante 
mille ducats, libéral, père de onze enfants, qui ar- 
mait i lui seul un gros vaisseau pour le commerce 
iTAIeBandrie, et qui donnait jusqu'à sept mille du- 
cats de dot à ses filles (1476). 

La guerre contre les Turcs traînait en longueur, 
elle était mineuse, et pouvait se terminer par des 
désastres. Le gonvernement vénitien solliciiaii de 
tous côtés des secnnrs. Florence, le duc de Milan, 
le doc de Modène, fournirent quelque argent pour 
armer des galères. Il n'y avait rien à espérer du roi 
deNaples. il était alors brouillé avec la répubtiquc, 
[>»(iir d' > alfaircs sur lesquelles nous aurons «eea- 
sioH de revenir. Le pape Sixte IV, protecteur de l o 
prince, rcftiaa de eontribner an frais d'une guerre 
qui devait intéresser si vivement le chef de la chrc- 
liertié. ( es Vénitiens en furent si indignes, qu'ils 
rapi>€krcut leurs ambassadeurs do Rome, iuter- 
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rompirent leurs rdations avec le saintp^iége, et me* 

nacèrent même de faire convoquer, de concert avec 
la Fi ance et l'Empire, un coocilc auquel le pape 
serait dénoncé. 

Un de leurs anciens géniaux, Barthélemi Cki- 
léone, deseendani, dit-on, des anciens seigneurs de 
Bi r^T Hiie, el inventeur de l'usage de traîner l'artil- 
lerie &ur les cliaiups de bataille, mourut à cette 
époque, et légua é la république une somme de 
deux cent seize raille ducats, à condition qu'on lui 
ériir-nii à Venise une statue équestre, général 
avaii iiiuuiré beaucoup de talent. Sa fldélîté n*avalt 
pas toujours été aussi incontestable, mais il avait 
rendu de grands services. On accepta le l^s, el la 
statue fut élevée. 

De nouvelles négociations avec le sultan amenè- 
rent une trêve momentanée; mais les espérances de 
paix ne tardèrent pas à s'évanouir. Venise déploya 
alors tout l'appareil de sa puissance. Lnc ûolte de 
cent galères se rassembla à Naplas de Remanie ; et 
le nom de son général, Antoine Lorcdan, le défen- 
seur de Scutari, paraissait uo garant certain des 
succès de celle campagne. 

l'artoot oA les Turcs se présentèrent sur les cMes 
de la Grèce, ils trouvèrent cet infatigable adver- 
saire. Un pacha vint, à la tète de quarante mille 
hommes, mettre le siégo devant Lépanle; Loredan 
ravitailla la place et la secourut si poksamment 
que tous les assauts des Turcs furent repousses. 

En Albanie, une autre armëe turque investit la 
ville de Croye ; l'amiral eut la gloire de la délivrer. 

Le pacha de fioioie osa attaquer la république 
de plus près; il psssu le Lisonzo au mois d'octo- 
hrù 1477, tailla en pièces les trou|>es vénitiennes 
rassemblées près de Gradisca, et poussa jusqu'au 
Tagliameoto, jusqu'à la Piave. Du haut des tours 
de Venise, on vil la Gamme qui dévorait les villages 
de cette contrée. Toutes tes troupes disponibles ac- 
coururent ; ta population de Venise fut enrégimen- 
tée, toutes les provinces prirent les armes pour re- 
pousser l'invasion des Ottomans, et on ne leur laissa 
pas même la joie d'emporter le butin qu'ils avaient 
fait. Mais, en se retirant, ils y laissèrent un autre 
fléau : la peste s'y manifesta et pénétra, au mois de 
décembre, dans la capitale de la république. Ses 
ravages furent alTreux, la terreur répandue par ce 
Uéau dispersa les conseils. 

X. Tout i coup on apprit que le roi do Hongrie 
avait fait sa paix séparée avec le sullan, et était 
même devenu son allié, (klle défection jeta les Vc- 
n i t ic ns da lis les plus v ivcs alarmes. Gomme ils avaient 
soin d'entretenir toujours quelque négociation enta- 
mée, ils lirenl annoncer qu'ils étaient résif-'nés î 
quelquessacriUccs.lls ne demandaient plus la re^ii- 
tutiou de Ncgrcpont; ils cédaient Croye , quelques 
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partiN d« la Mofëe, «l m «emnellaknl inéma A i 

payer au grand-scîgncur un tribut de mille ducats; 
mais celui-ci. délivré de tonte inquiotiide du côte de . 
la Hongrie, par le traité, et du cùtcdc la l'crsc, paria i 
mort (TDssttm-Casaiif enif que le moment était Tenu 
de cliasstT onlièrrmerit îes Vénitiens de la Grèce. Il j 
conduisit lui-même une nouvollo armée en Albanie. 
Ce fut encore Lorcdan qui lui disputa le terrain. 
Croye aoecomba aprèa un lonf siège, Tainene i»ar 
la fnmirie. Ses hnhitnnts Turent iiinssacrés. malgré 
la capitulation. Scutari soutint une multitude 
atats» dont un seul dura toute nne journée, tuuie 
me nuit et le jour suivant. L^armée tanfoe, rebutée 
par cette héroïque dcfcnse, se jeta sur I>ri\.ist<) , 
Sebcnigo, Aicssio, et se vengea par d'horribles 
croaaiés. 

Une nouvelle tentative dea Ottomans sorlcFriODl 
n'eut ps!? plus de succès qtie les dewx premières. 

Enfin, grâce à cette belle résistance, larépubiî- 
qne obtint la paix, le 26 janvier 1470, et il Ini en 
coûta Négreponl, les villes de Croye et de Scutari 
dans l'Albanie, Tenaro dmis l.i Morée , nie de 
]A:mnos, et un tribut de dix mille ducats, dont 
Bajaset It la dispensa, en 1489, lorsqu*!! renouvela 
ce traite, après son avènement au trône. Tout le 
reste fut rendu de part et d'autre. La république eut 
même la liberté de recueillir les habitants de Scu- 
tari qui ne voudraient pts devenir sojets du sultan. 
Il n'y restait que quatre ou cinq cents bornmes et 
cent cinquante femmes : on leur n^sisma k cbacan 
un secours annuel de trente ducats. 

La peste apportée par les Tores fut alTrenae. Elle 
pénétra dans toute l'Italie, et dura, à Venise, depuis 
le mois de mai jusqu'au mois de novembre. Il mou- 
raitcenl cinquante personnes par jour. Une loi dé- 
fendait aux nobles de a*éloigner de h capitale en 
temps de peste; mais on éludait la défense, on allait 
afétabiir dans quelques lies , ou sur quelques côtes 
Toirines; et on ne venait point aux conseils. On vit 
le conseil-général réduit d*abiwd é trois cents mem- 
bres, et enfin à quatre-vingt<;. 

Ce fut au milieu de celUi calamité que mourut le 
doge André Tendramîno. Son successeur , qui fut 
Jean Moncenigo, commença son règne sons de fu- 
nestes auspices. Un incendie consuma en partie 
le palais et l'église de Sainl-.\larc, enlio la disette 
vint ajouter un nouveau Héau A tant de malheurs. 

XI* Nous sommes obligés de revenir sur nos pas, 
pour rapporter une révolution qu'éprouva l'Ile de 
Chypre, et qui la fit changer de maîtres (1478). 

Ce petit royaume, situé an fond de la Méditerra- 
née, n'était qu'un lief relevant du Soudan d*Égypte. 
C'était sa destinèi- d'obéir aux mattrcs de cette con- 
trée. Cette lie cliarmaiiie, à qui la douceur de son 
climat, l'aboodancect la variété de ses productions, 



avaient mérité le nom do nié>llMn«aie, cl rhOD- 

neur d'être consacrée A Vénus, formait, dans leC 
temps anciens, plusieurs royaumes; elle avait pané 
(rois ans sous la domination des Vtoléméta OU de 
leurs soecesseurs. Alexandre l'avait, disaiion, rat- 
pectée, par estime pour la valeur de ses habitants. 
Envahie dans le grand débordement de la puissance 
romaine, ruinée par les extorsionsdel'austéreCaloo, 
elle partagea les vicissitudes de l'empire. Les Arabes 
renlevèrcnl momentanément à Iléraclius, qui par- 
vint à les en chasser. Les princes de Coostantinuple 
se disaient représenter dans cette Ile par deadncs. 
Il arriva qu'un de ces gouverneurs, nommé laaae 
Comnène, profita de la faiblesse de l'empire pour 
se déclarer souverain indépendant ; mais à peine 
ét8it>il en possession du trOoe, que fiiehard I*', roi 
d'Angleterre, allant à la Terre-Sainte, vint l'en pré- 
cipiter, lui fit trancher la tête, s'empara de l'Ile 
en 1191, et la vendit à l'ordre des Templiers pour 
vingt-cinq mille mares d'argent. One coqjuratfon 
éclata presque aussitôt contre ces nouveaux maî- 
tres. Dans l'impossibilité de se maintenir, ils rétro» 
cédèrent celle possession à lUcturd, qui la donna, 
en 119i, i Gui de Lnsîgnan, en échange dea droits 
que C«ltti<ci prétendait avoir sur le royaume de 
Jérusalem; mais la Ivramiie de Comnène, l'invasion 
de Richard, la doiiiiiialion des Templiers, avaient 
dit fuir presque tous les habiunta de l'Ile. Gui de 
Lusignan invita les cbrétiena de Sjrrio à venir la 
peupler. 

» Trois cenlciuquauic et un chevaliers, qui dés> 
K hérités étaient, et â qui les Sarrasins avaient les 
« terres tollues, et les puceiles et Ils dames vives y 
u allèrent. Le roi leur donna terre à grant plante, 
u les orphelines maria et lor donna gratU avoir, 
« tant qu'il fiefa trds cents chevaliers en la terre, et 
u deux cents serpents à cheval, sans les bourgeois 
w à qui il donna grant terre, yuaot il ol tant donné, 
•I il oe lui deroora mie dont il pust tenir vingt che- 
« valiers de maisnie (de maison). » 

Quatorce rois de celte famille occupèrent le trône 
de Chypre, pendant deux ceul quarante ans, et por- 
tèrent même les titra de rois de Jérusalem et d'Ar- 
ménie; mais Jean 11, ayant été vaincu et amené 
(prisonnier par le souilan il Fiîvptcs ne ri< b< »i 
liberté qu'au prix d'un iribul, et sous la coudUiua 
de leoonnaltre le Soudan pour soierain, et de lyi 
prêter foi et hommage. 

Jean tli, son fils et son successeur, était un 
prince faible, gouverné par sa femme, laquelle des- 
cendait des Paléolognes. La domination de cette 
princesse impérieuse avait indisposé les sâ^ieiirSf 
et même les autres habitants du pays. 

Il n'était issu de cette union qu'une lillc mariée 
à Jean de Portog'-il, qui résidait dans l'Ile avse «lie. 
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Le roi êlanl incapable degouverncr, le parli des 
mécoatenU se décinra contre la reine, qui fut forcée 
de céder radminislratiu» à son gendre, Jean de Por- 
Infitl. La poison h délivra bientAt d« et gendret 
qui l'avait dépouitlce de t'aulorité. liais il n'était 
pas le seul objet de ses inquiétudes. Le roi avait un 
fils naturel, qui s'appelait Jacques, et à cette époque 
Icftexempies éUient fréqneaUde bâtards réclsnual 
les droits des tiériliers légitimes. 

I<a reine, pour faire cesser les prétentions de ce- 
Ivi-ci, Tunil fait nommer archevêque de Nicosie, 
la métropole de l'Ile; mais la mitre nepoonitsatl»- 
faire l'ambition dt' ce jeune homme, qai vofsil la 
couroaae de si prés. 

XII. A cette époque se trouvai! i laeonrdeChyprv 
un patriciende Venise nommé André Goruro, opu- 
lent, homme déplaisir, que quelques aventures de 
jeunesse avaient fait bannir de sa patrie. 11 clait 
vemt pasMT en Chjpre le temps de son ait, parce 
que sa famille y avait de grands biens ety jonisiait 
d'une immense considération. Un de ses ancêtres 
avait été asses heureux pour prêter une somme con- 
•idérable i un des roi* de la maison de Lusignan, 
et en avait reçn ta permission d'accoler les armes 
du royaume aux siennes, A mire Coruaro s'était lié 
avec le prince Jacques, destiné sans vocation à l'état 
«eetésiastiqne, et était devenu le oonfldent de ses 
regrets et de ses plaisirs. Loin de combattre, par ses 
conseils, l'ambition de ce jeune homme il C tvnif 
encouragé et l'avait aOermi dans la résululiuu de 
faire valoir ses prétendus droits an trdne. 

Un jour, devant le prince, il laissa voir, comme 
par ha<;ard, le portrait d'une nièce fort belle qu'il 
avait à Venise. Le jeune bomuM!, condamné au cé- 
libat, s*enflamma à cette vue. Cornaro ne négligea 
ric/i pour piquer la curiosité du prince. Le mys- 
tère qu'il mit à ses confidences fit croire d'abord à 
Jacques que cette belle femme était ia maîtresse de 
son heorens ami, et la Jatonsie vint irriter une pas- 
sion naissante. Fnsuile il apprit avec joie qu'elle se 
nommait Catherine ComarOi et qu'elle était la fille 
d'un frère d'André. 

Mais ce changement dans l'état de ta personne ne 
promettait rien de favorable à snn amour. II n*y 
avait pas moyen d'en faire sa maîtresse, et com- 
maot espérer qu'elle pût devenir sa femme? Arche- 
vêque, il ne pouvait pas se marier; roi , il ne pou- 
vtitépooser la fille d'un particulier. 

Cornaro loi Ot eatrevoir qu'il y aurait quelque 
moyen de lever cette dernière difficulté, et lui ra- 
conta qu'il n'était pas sans exemple que des princes 
destinés à régner eussent épousé des filles de patri- 
ciens de Venise. Une ûilc de ia maison Morosini , 
maison i laquelle eelle de Cornaro ne cédait en 
rien, t'était assise snr le tréne de Hongrie. La répu* 



bliquc l'avait adoptée et dotée richement; le roi 
avait tiré d'immenses avantages de cette alliance. 

11 n'était pas impossible que le même moyen rendit 
sortable ralliance projetée ; mais pour en hasarder 
la proposition , il fallait commencer par être roi , et 
il était aisé de sentir de quelle importance pouvait 
être l'appui de la république, pour se uiainleitir sur 
un tréne enlevé i nn compétiteur. 

Tes insinuations avaient exalté l'imagination de 
l'archevêque, au point qu'il montra bientôt une ex- 
trême impatience de régner, et qu'il paraissait non- 
seulement contester les droits de' sa amor, mais 
m«^me oublier ceux de son père. 

La ruine, jugeant qu'il n'allcndrail peut-être pas 
la mort dn roi pour déclarer bantement ses pré- 
tentions, voulut le prévenir, en se hâtant de pren- 
dre des mesures contre lui. 

11 en fut averti, et se cacha dans la maison du 
baile de Venise, qui loi procura les moyens de s'em- 
barquer et de passer à Rhodes. 

L'asile donné à un fili du roi, à un rebelle, par 
un ministre étranger accrédité à cette cour, éuU 
une témérité trop manifeste, pour qu'on puisse n'y 
voir aujourd'hui qu'une imprudence de ce résident. 
Ce n'est point hasar ler one conjecture, que do re- 
connaître, dans cet oubli de la circonspection diplo- 
matique , la protection que les Vénitiens voulaient 
accorder au jeune prince, ou au inoins le soin qu'ils 
prenaient d'entretenir des divisions à la cour do 
Lusignan. 

L'historien Sandi déclare formellement qoe les 

soins du ministre vénitien procurèrent la réconci- 
liation du fils aven te père , lorsque la mort de la 
reine permit au roi d'avoir une volonté, el que cette 
réconciliation fut si sincère, que le roi avait permis 
à Jacques de renoncer à !'é|iisei)pat, de quitter 
l'habit ecclésiastique , et se proposait même de lui 
résigner la couroiuie. On voit ici tout le soin que 
les historiens vénitiens prennent de justifler l'usur- 
pation de Jacques. 

Jacques, par sa fuite seule, se déclarait pour tou- 
jours le compétiteur de sa soeur Charlotte, veuve du 
Jean de Portugal et Olle légitime dn roi. Pour don- 
ner un appui à celle jeune veuve, on arréla sou 
mariage avec Louis, second iils du duc de Savoie. 
Le roi mourut bientôt après, empoisonné, à ce qu'où 
croit. Le mariage n'avait pas encore été célébré ; le 
prince arriva, épousa la princesse, et fut reconnu 
roi de Chypre. 

Jacques courut implorer l'appui dn Soudan d'É? 
gypte, lui représenta qoe c'était faire injure au sei- 
gneur suzerain que de disposer sans son aveu d'une 
couronne qui relevait de lui ; qu'il ne pouvait pas y 
avoir de roi légitime en Chypre, tant qu'il n'y avait 
pas d'investilure^qu'il lui appartenait à Ini^souda n. 
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de b donner, et que la flilc da roi ne pouvait en hc- 
riler au préjudice d'un fiîs. Cet oubli des droits 
d'un héritier iiiélc ferait passer la couronae dans la 
maÎMn de Savoie, avec laquelle le aoudan n'avait 
aucune relation. Le royaume de Chypre relevant 
d'une puissance musulmane, Ii saccc<;<iion devait y 
être réglée conformément aux luis musulmanes; on 
ne pouvait invoquer l'osage qui, ehes les ehré- 
tiens, appelle quelquefois les Tommes à hériter 
d'une couronne; et qtiant à l'exclusion que l'on pré- 
tendait opposer à Jacques, parce qu'il était né hors 
le mariage, les lois mosolmanes étaient moins sé- 
viTcs à c( t cj,'nr<! que ct llcs des chrétiens, et même 
chez ceux-ci, les cnlants naturels étaient souvent 
appelés au trône: le roi actuel de Portugal, le beau- 
té de Ghariotte, l'était lui-même. A ces inslaneea, 
Jacques ajouta toutes le? promcssts dont les princes 
ne sont Jamais avares dans une pareille situation. 
Il oITril le tribut, l'boramage, tout ce que le soudai) 
vcaiut exiger; et celui-ci, trouvant une occaston de 
constater SCS droite, r; i nmait son client pour héri- 
tier do la couronne de Chypre, le Ht revêtir des or- 
nements de la royaulé,etécrivlt au prince de Savow 
de céder tur^le-cbamp te tràne, sous peine d'en être 
chassé. 

Louis de Savoie cul beau représenter qu'il était 
le mari de l'unique bérittire des Lusignan; qnecelui 
qui riclamait la couronne devait en cire exclu , à 
cause de l'illégitimité de s.i ii iissance. Lesoudnn ne 
voulut entendre aucune de ces raisons, il Tournil 
des troupes i Jacques; celui-ci dètiarqua dans l'Ile, 
où il fut secondé puissamment par les intrigues 
d'André rornaro, rt le premier châlcnu qu'il oc- 
cupa fut mis sous la garde d'un Vénitien. Les Gé- 
nois prirent le parti de la reine Cbariotle et de son 
mari; c'en était assez pour dccidcr la république de 
Venise à embrasser la cause de .l.irques. 

Le rui et la reine se sauvèrent à lUiodesel ensuite 
i Naples, ne conservant qu'un vain titre, dont les 
ducs de Savoie se sont prévalus depuis, pour 
prendre la qualité de rois de Cbjpre et de Jéru- 
salem. 

XIII. Jacques, paisible possesseur du royaume, 

témoigna sa reconnaissance à Cornaro par des fa- 
veurs royales; mais, enlrnlné pnr le goilt do* plaisirs 
jusqu'à la dissolution, il oublia l'alliance qu'il avait 
proJMée avec la Jiiéce de ce patrieien. Le pape 
Pie II, qui, dans ce temps-là, ne le traitait pas d'u- 
SHr[iatr»r. lui fit proposer une de ses parentes. Le 
nui prêtera la tillu d'un des princes de la Murée, 
niais il devint veut peu de temps après. Alors André 
Cornaro ronoua le projet formé longtemps aupara- 
v.int, et, offrant à la lois la protection drs Vénitiens 
et sa nièce, il détermina Jacques à accepter l'une et 
l'autre. Catherine t>>rnaro, adoptée par la républi* 



que, apporta une ricbe dot, qui fut hypothéquée sur 
lesvilks de Fnmagousle cl du Cérincs. La jeune reine 
arriva sur une escadre vénitienne : et la seigneurie, 
en acquérant un droit sur deux villes imporlanles, 
se ménagea le droit de ré v crsi Initié sur la coaconne 
que sa fille adoptive allait porter. 

Ceci se passait en 1469. Trois ans après, le roi 
Jacques mourut, laissant sa veuve enceinte et trob 
enfants naturels, dont deux garçons et une fiNu, CC 
on ne manqua pas d'attribuer au poison une mort 
prématurée, l'ar sou testament, il déclara que, si la 
reine mettait su monde un Qls, oe fils bériterait du 
royaume et resterait, pendant sa minorité, sous la 
tutelle de s<i mère cl de son oncle André (!ornaro; 
que, si la reine accouchait d'une fille, ie royaume 
serait partagé entre la fille et la mère, et qu'enfin, 
à défaut d'enrjnts légitimes, tn couronne ser.iil dé- 
volue aux enfants naturels, suivant l'ordre de pri- 
mogéoiturc (1472). 

Il résultait de cet état de cboses une compliea* 
tion de chances et d'intérêts, dont tous les partis 
espéraient prolitcr.Lcroi Jacquesavait recommandé 
son royaume et sa veuve i la république. Cette v»> 
commandatiun était peu nécessaire : depuis plu- 
sieurs années, la seigneurie entretenait constam- 
ment une escadre en sliitton dans les rades de l'Ile, 
et, de temps en temps, la grande flotte, qui faisait 
alors lu guerre «us Turcs, venait lUre des uppari- 

tions sur ces cotes. 

Uès que le roi eut fermé les yeux, l'amiral véni> 
tien se rendit auprès de Catberine, qui prit sans 
obstacle les rênes du gouvernement. Il reçut, quel- 
ques jours après, une lettre de l'autre reine. Char- 
lotte, épouse du prince de Savoie, qui réclamait ses 
droits et invoquait la justice des Vénitiens, anciens 
alliés de sa maison. Cette lettre ne pouvait être 
considérée que comme une protestation , car il 
était aisé de prévoir qu'il n'y avait rien à eu 
espérer. 

L'amiral n'avait garde d'admettre une pareille 
réclamation; il n'hésita pas à répondre que le roi 
Jacques avait succède légitimement à son père, et 
la reine Catberine A son mari; que celle^l était la 

fille adoptive de la république, et que les Vénitiens 
étaient d'autant plus obligés à défendre cette cou- 
ronne, qu'ils y étaient ap(>elés par droit de réversi- 
bilité. 

Une telle lettre repoussait bien loin les justes pré- 
tentions de la iillc légitime des Lusigoau, mariée 
d'ailleurs k un prince sans capaeité. I^n de temps 
après, sa rivale aCdOUCha d'un fils, qui fut tCOtt sur 
Ils roMis L iiitismaux par le général vénitien et les 
proveditcurs. 

ttais il existait dans l'Ile plusieurs partis : les uns 
regrettaient la lllic du vieux rai Jean : les aulres 
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favarisaient les bâtards du roi Jacques, qui étaient 
cocon dans l*lle avec leur sosar : tons t'accordaient 

â délester le goiiv(>rnoriiiTil des étrangers, et par 
conséquent la reine Calhcriue cl son oncte André 
Cwnaro. 

XIV. A la (été de cea méconleofa élail Farctw' 

Tèqnc de Ntcnsit*. Il Sf> trouvait nlors miiiislrc au- 
près du roi de Naples; il négocia dans cette cour, 
iwéaeirta son parti eomnie «i état de chasser les Vé- 
nitïcD» da royaume, pour peu qu'il fataeoondé, et 
proposa au roi d'unir ses iiit»îréts à ccn\ de la fac- 
tion, en mariant Alphonse, sun fils naturel, avec la 
fille natordle du roi Jacques , qui était restée en 
Chypre, et qui n'avait encore que six ans (1473)* 

F(Tdinn;i! d'Arragon, dnnl l'ambition n'avait 
d'égale que sa haine pour les Vénitiens, se livra avec 
ardear i l*eapoir de aatiaraire h la fois Pane et Tan* 
tre. Il autorisa de son nom les sinistres projets de 
l'archevêque. OItii-ci, de retour en Chypre, disposa 
les choses avec une telle habileté, que la conjuration 
éclata et réunit, sans que le gouvernement de l*lle 
eût le temps de la prévenir. On avait profité d'an 
moment où l'e'iradrc vénitienne s'était éloignée. 

Dans la nuii du 13 novembre 1475, André (]or- 
naro reçut un mcMage de la reine , qui la mandait 
au palais; c'était un ordre supposé. Il fut assassiné 
dan"; le trajet, avec on autre Vénitien nomme Marc 
Bembu, cl le médecin du roi Jacques, accusés l'uu 
et l'autre d^avoir en part , comme lui , i la mort de 
ce prince. Pendant ce temps, le palais était investi, 
et les conjurés se saisissaient du jeune roi et de sa 
mère. 

Hais ils ne levaient point encore le masque entié- 

rcmenl. Leurobjol, dis licnt-ils, n'était point de dé- 
IrOner le jeune roi. Le meurtre de Cornaro n'était 
que felfet du ressentiment des soldats, qu'il privait 
de leur paie; l'unique résultat de cette mort était 
que la reine se trouvait délivrée de l'oppression que 
son oncle exerçait sur elle, et le royaume des ra- 
pines de cet étranger également insatiable et pro- 
digue. 

Ils forcèrent la reine tremblante d'écrire au gnu- 
Tcrnenient vénitien , pour présenter la révolution 
août cette couleur. Ils s'emparèrent du commande- 
ment dans toutes les places, et firent annoncer pu- 
bliquement le prDcli.iin mariage de la fille naturelle 
du roi Jacques avec Alphonse, en donnant à celui-ci 
te lilfc de prince de Caillée, qui était en Ciiypre 
celui de l'héritier présomptifde la couronne. 

Ilç '•^(«vraicnt, par cm a';<!uranrr«î, retarder les 
luesureji de vengeance iiuxquellcs il fallait s'alten- 
dre de la part de la république; et onsc Oaltait que 
les Vénitiens seraient prévenus dans l'Ile, par les 
troupe? que le n>i de Naples et même le snufinn 
d'Egypte avaient promis d'envoyer. Le ministre de 
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Venise résidant en Chypre, n'ayant point de forces 
pour «'opposer aux proj^ des conjurés, aOéetait du 

croire à la sinccrîti^ de leurs protestations; mais à 
la première nouvelle de ces événements, l'amiral 
Honcenigo quitta sa Station sur les c6tes de laMorée, 
sans attendre même les ordres du sénat* Tons les 
h.ltiments de guerre qui croisaient dans les échelles 
du Levant, eurent ordredeie joindre et de lui amener 
tout ce qu'il y avait de troupes disponibles A CaiMlie 
et ailleurs. En arrivant en Chypre, il trouva les re- 
belles dispersés par la seule apparition de son avant- 
garde, qui l'avait précédé de quelques jours. Les 
chefs de la coi^uration avaient pris la fuite; il n'eut 
pins qu'à punir les autres, et à mettre des garni- 
sons vénitiennes dans les principales villes du 
ruyaume. 

Le jeune prince dont ta reine était aeeouchén 

mourut en 14715. Cette mort ouvrait la carrière aux 

prétentions des enfants naturels ; ils étaient encore 
dans l'Ile. La république lci>-lil enlever et conduire 
à Venise. 

Au moyen de cet enlèvement, il n'y eut plus qu'un 
parti dans l'ilc , celui de la reine, ou, pour mieux 
dire, des Véuilieiisj car, héritiers d'une princesse 
veuve et sans euDints, ils se regardaient déjà comme 
maîtres du royaunië, et en saisissaient toute l'ad- 
ministration. Catherine ne pouvait leur disputer 
une autorité dentelle leur était redevable. 

Par une de ces précautions qui caractérisent la 
prévoyance du gouvernement rcnitien. la seigneu- 
rie voulut s'assurer de tous les moyens de domina- 
tion dans nie, en y transportant cent familles no« 
blés, et y assignant A chacune un revenu de trob 
cents ducats sur le trésor du royaume. Mais ce tré- 
sor se trouva insuffisant; les nobles laoulrèronl peu 
d'empressement ft s'expatrier, et ce projet, quoique 
arrêté dans le conseil, resta sans eséctttion, chose 
presque inouïe dans l'histoire du gouvernement de 
Venise. 

XV. Le roi de Naples poursuivait toujours son 
dessein d'enlever cette importante possession i ta 
république. C'était un droit bien équivoque , que 
celui de son Uls Alphonse, qui n'était pas encore 
marié, mais senlemenl fiancé avec ta fille naturelle 
du roi Jacques. Tant que le mariage n'était pas con- 
clu, le prince ne pouvait réclamer les droits de sa 
femme; comment conclure ce mariage avec une lille 
impubère , qui dTaillenrs était entre les mains des 
Vénitiens ? et dans tous les cas, Icsdroitsde la jeune 
princesse ne pouvaient passer qu'après ceux de ses 
Irères. 

Pour fonder ses prétentions sur des titres plus 

réels, Ferdinand imagina de déterminer l'ancienne 

reine Cbarlotte à adopter Alphonse. V.cllc princesse 
y cunsciilit ci transporta tous ses droits au tiis na- 
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tnrel dn roi de Tiaplcs, ne vo} aiu que, bâtards 
poor bdia rds, cens de 11 nMîioii de LuigMB méri- 
taient In prérêrence sur ceux d'Arragon. Hais elle 
n'écoulait que sa haine contre son frère et contre 
Mt neveu. 

JLc roi de Naples croyait avoir fiil noe grande 
combinaison politique, en réunissant sur la téle de 
«on fils Alphonse les droits des deux branches ri- 
ralet de la maiioo de Liuignao. C'eet une feiblesse 
naturelle ans princes, de vouloir que tout ce qoe la 
passion leur consfille jjnraisso légitime aux yeux 
des peuples. Il se flattait de produire un soulève- 
ment général des Cypriotes, en lenr montrant la 
fille naturelle du roi Jacques ou l'héritière légitime 
du roi Jean. Dans cettp vue, il essaya de faire- cnlp- 
ver la jeutic princesse, qui venait d'être transférée 
à Tenise. Elley jooimit d'une apparence de liberté; 
mais on juge avec quel soin elle était surveillée par 
an gouvernement qui poussa toujours josqa'àfex- 
cès la niétiance et les précautions. 

Le conseil des Dix fut iiifformé qu'un petit bâti- 
ment n^ipolitain devait arriver à Venise, loas pré- 
texte d'j vendre sa cargaison ; mais que l'équipage 
de ce iMitinient était composé d'hommes de main, 
qui s'étaient chargéad^enleTer la Dancéed'Alpbonse* 
Aussitôt la princesse fut envoyée dnns h citadoîlc 
de Fadoue, avec ses frères, et peu de temps après, 
on sat qu'elle y était morte. Qoand on ne veut pas 
être accusé d'empoisoQDenent, il est fâcheux d'élre 
si l>ien servi par la fortune. 

Le gouvernement vénitien , de son côté , faisait 
des prépralifs pourfaire enlever la reioe Cbariotte, 
Qu'on savait devoir passer incessamment d'Ilalte en 
Egypte, sur des vaisseaux génois. 

L'amiral de la république reçut l'ordre d'inter- 
cepter ecs vaisseaux, mais il ne pat Ici rencontrer, 
et Ja fille des Lusi^nrin fut obligée de remercier la 
fortune de l'avoir conduite jusqu'à la cttur d'un 
Soudan dont elle allait implorer la protection. 

De ce nouvel asile, elle entretint quelques Intel* 
ligenoes dans aon royaume; et ce fut principale- 
ment avec an noble Vénitien , nommé Marc Veni r, 
mécontent de la reine actuelle, qui n'avait pas, se- 
lon lai, reconnu dignement quelques services qu'il 
lui avait rendus. O patricien trama une conspira- 
tion en faveur de In reine Cliarlotte. Il ne se pro- 
mettait pas moins que d'assassiner la reine Cathe- 
rine; mais ce complot Alt découvert longtemps avant 
répoque marquée pour son eiécution ; les auteurs 
le payèrent de leur tête, et la reine Charlotte, re- 
nonçant à reconquérir un royaume dans lequel elle 
ne pouvait pas même «border, repassa en Italie. 

XV!. ('(-s divers événements conduisirent jusqu'en 
1488. Il y avait vingt ans que les Vénitien'; étaient 
arrivés en Chypre iivcc la reine Catherine, il y en 



avait quinze qu'ils y gouventiient sotts son nom. 
Mais ce n'était pas asses poor cux« Par une contra» 

diction, qui ailleurs rftt été monstrueuse, la répu- 
blique prétendait hériter i titre de mère , el se 
montrait impotienle d'Jiériter. On peut juger com- 
l I) la résistance de Catherine de^t être époiaéa 
a; r ^^ nnc oppression de quinte «os. qui avait pour 
ohjel de la dépouiller, en fatiguant sa constance. 
En public, on la traitait encore de reine; dans rio" 
térieur, on avait soin de lui rappeler qu'elle n'était 
que Catherine Cornaro. 

Cependant elle supportait celte obscssiuu avec une 
pat icnce qui désespérait ses lyrans. A la lin, Ils von» 
lurent consommer leur première usurpation par 
une autre; et quand il fallut pro|>oser d.ms con- 
seil une nouvelle iniquité, les raisons puliuques ne 
manquèrent pas. 

Catherine n'était pas encore dans un Age qui pùi 
rassurer entièrement sur la rcTcrsibilité de sa suc- 
cession. Si elle se remariait, si elle avait un enfant, 
la république perdait en un instant le fruit de vingt 
ans de soins pour s'assurer le royaume de Chypre. 
Quelques-uns des parents que la reine avait à Ve* 
nisc, s'étaient oubliés jusqu'à laisser percer l'ambi» 
lion de prendre le titre de prinees. Le tribunal des 
inquisiteurs d'État leur imposa silence, et arrêta 
que, s'il y en avait un seul qui désobi'U, on le ferait 
noyer pour l'exemple; mais de pareilles prétentions 
annonçaient que la reine de Chypre ne manquerait 
pas d'héritiers. Un gouvernement aussi prudent ne 
pouvait se dispenser de prévenir un si grand dan- 
ger. En conséquence, il fat arrêté qu'on exigerait 
de Catherine une renonciation formelle à la cou- 
ronne. Une guerre venait d'éclater entre les Turcs 
et le Soudan d'Ëgypte. Ue grandes armées allaient 
passer i la vue de l'Ile de Chypre, il était inpeaai- 
ble de ne pas la mettre en état de défense. 

On '-hnisii, pour faire porter cette décision h l.i 
reine, mju propre frcrc. Cette mission fut donnée à 
George Cornaro , par le conseil des Dis. ITétait lui 
signincr qu'il fallait y réussir. Sans Ihïre la moin- 
dre observation, il s'embarqua, el la grande flotte 
arriva en même temps que lui sur les cotes de 

nie. 

George Cornaro dit à la reine, sa sœur, que» 
Chypre étant menacée d'une invasion des Ottomans, 
les Vénitiens se voyaient dans la nécmité de pren- 
dre ce royaume sous leur iwoteelion immédiate ; 
qu'il était de l'intérêt de ses sujets et du sien même, 
qu'elle abdi(|uàt la couronne et se rendit à Vents**, 
où elle trouverait un établissement digne de »un 
rang. Catherine voulut d'abord représenter que sU- 
rcment on- avait fait d'inlidcles rapports à la sei- 
gneurie sur l'état du royaume : elle demandait h 
permission d'adresser des renseignements pl uscxac ts 
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Il ténat, perraiMe que, mieax iostruit, il chan- 
gerait de détermination. Son frère loi répondit que 

le sénat n>n changerait jamais. 

Ëiie sollicita des délais pour prendre cooaeil; mais 
COTMPO loi fit remarquer qu'on avait <mi relsTé la 
garde dn pdaii, «l que tous le» poste» étaient oeea< 

pé« par des troupes TénitiLnnr';. 

La reine se soumit, partit quelques jours après 
da Nicoëe, accompagnée des pnivédtteora vénitiens, 
pour te rendre .lu port de 1< a inagousie. Sur son pas- 
sage, elle reçut tous les honneurs dus n son rang. 
Les magislrats et le clei^é la recevaient à la porte 
de» Tilles. Elle j faisait son entrée sons le dais, et 
traversait les rues entourée d'une garde vénitienne, 
au milieu d'une population rtonink', ctnue de ce 
spectacle, et qui la saluait de ses acciamalioos. 

X?ll. Lorsqu'elle fut arrivée iFaroagooste, le gé- 
néralissime de la flotte lui présenta les dépêches de 
la seigneurie, en la suppliant tir le<! prendre en con- 
sidération. Catherine répondit que, tille de la repu* 
Nique, elle obéissait au sénat et loi recommandait 
le bonheur de ses peuples. Ensuite, pour donner 
ttoe sorte de formalité à son abtiic.ition, on assem- 
bla nn conseil ; la reine annonça , piir une procla- 
mation, qn*elle déposait la couronne; les magistrats 
se rendirent à bord de la capitanc, pour protester à 
Tajuiral du dévouement des Cypriotes à \a répahli- 
qne. Une messe solennelle fui chantée , dans laquelle 
on bénit l'ctendard de Sainl«Mare. reine, pré- 
sente à cette cérémonie, le remit elle-niLinc au g.^- 
néral vénitien, qui le fit arborer aussitôt, et la ré- 
publique prit possession du rujaumc de Chypre, 
le M février 1480. C'était la destinée de cette Ile 
3'étre usurpée par ses protepteiir<!. Les Unmains, 
pour réparer leurs finances, se déclarèrent héritiers 
de noUmée qui y régnait ; mais il» ne lui envoyè- 
rent point »on frère pour le dépouiller. 

Comme on n'avait aucune opposition à craindre, 
on ne fit partir la reine qu'après que cette cérémo- 
nieevtété répéiéedanstoutesles places du rojanme, 
afin que sa présence dans Tile attestât son consen- 
tement. 

Elle s'embarqua le 14 mai. A sou arrivée à Ve- 
nise, le doge et la seigneurie allèrent au devant 
d'elle. On ta reçut avec de grands hoimeurs, et on 

lui assît^na pour demeure le clKHeau-fori d'Asolo, 
dans la province de Trcvisc, ou cite fut environnée 
d'bonneors et de gardiens. Quelques voix s*élevé« 
rent sur la cruauté de ce traitement et l'injustice 
de celle acquisition : les infiiiiMienr'; d'I^tat arrête- ' 
rent de faire noyer quiconque m: permettrait de 
semblables réOoxions. 

Devenus rois de Chypre, les Yéniticns ne crurent 
pas [louvoir se dispenser de remplir cnt'crs le sou- 
dan d'Égyple toute» les obligations de la vassalité. 



L*inv«alituie éttiiwi mojen<te légitimer leur nsnr- 
patioo* Il leur importait de ménager ce prince, à 

cause du commerce considérable qu'ils faisaient 
dans ses Etais, et pour qu'il ne s'alhài pas à l'em- 
pereur des Turcs , voisin el par conséquent ennemi 
de la république. 

D'après ces considérations, ils firent auprès du 
Soudan toutes les soumi&uuns qui pouvaient le dé- 
terminer i approuver ta possession qu'ils avaient 
prise d'un fief qui était dans sa mouvance. On lui 
envoya des présents de la part de la reine et de la 
part de la seigneurie, comme si l'une et l'autre eus- 
sent mis le même intérêt i faire sanctionner la ré-* 
volution. Un ambassadeur fut chargé d'acquitter 
tout rarriéré du tribut, et de prêter le serment de 
fui el hommage. 

Le Soudan reçut ee mesêage avec beaucoup de 
hauteur, dédaigna de traiter celte aflaire avec l'am- 
bassadeur, dit qu'il ne connaissait ni la reine de 
Chypre, ni le général vénitien, au nom duquel 
rambassadenr s'était d'abord présenté, pour ne 
point compromettre la dignité de la république. Il 
ffillut négocier celte atfaire avec les ministres. La 
seigneurie eut 1 art de les mettre dans ses înlércls } 
et au bout d'un an, le Soudan accorda l'investiture 
du royaume de Chypre, ci reçut le» Vénitiens au 
nombre de ses vassaui. 

Quand celle grande iniquité se IrauTâ consom- 
mée, George Comaro reçut la téeompense de la 
pénible mission qu'il avait remplie nuprès de la 
reine sa sreur : il fut élevé à la procuralic, et on ob- 
tint pour son fils le chapeau de cardinal, tant le 
pape était touché do voir conserver dans hi do- 
maine de la vraie religion, un royaume menacé de 
tomber au pouvoir des musulmans. Ce pape était 
Alexandre VI. 

l^tte occupation de Chypre par les Vénitiens 
n'eut pas seulement pour résultat l'accroissenieiil 
de la puissance de la république } elle produisit une 
révolution dan» les mœurs, on au moins elle en ac« 
céléra la dépravation. Celles des Cypriotes étaient 
exlronienicnt corrompues; le climat de celle lie, 
toujours mortel aux vertus austères, les jouissances 
de la mollesse et de la domination, la facilité d*ac- 
quérir des richesses, attirèrent les noble» vénitiens 
cl en tirent des satrapes solupluenx, qui rappor- 
taient ensuite dans leur patrie Thabilude de l'iodo- 
lenee el des plu» monstrueux dérèglements. Leur 
exemple eerrompit bientôt toute la population, et 
le cnuvernement ne se mit point en devoir d'arrêter 
les pt ugrès de la contagion, parce que c'est, du un, 
un principe des gouvernements aristoeralîqnes , 
que la dépravation «les mœurs, en énervant les pas- 
sions généreuses , devient une garantie de la tran- 
quillité de l'Etat, cl favorise l'oligarciiie. 
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XTIII. La ré|Mliliq«e, pendant qu'elle IraTalllait 

à cette acquisition importante, n'avait pas négligé, 
pour s'agrandir, quelques autres occasions, plus ou 
moins légitimes, qui s'étaient oflcrtcs (1480). 

Au fond d« goire, d*où semble sortir.celle ehaloe 
d'Iles qui longe les càtcs de la Dalinatie, il y en 
avait une nommée Veglia, qui possédait un sei- 
gneur du nom de Frangipani. Ce seigneur eut quel- 
qncs di0éi«nts avec les babitanls de Tlle ; ceux-eî 
réclamèrent la protcclion de la république. Frangi- 
pani, sacbantquel danger ily avait à la prendre pour 
arbitra, s'adma an roi de Hongrie, pour en obte- 
nir quelques secours, a6n de faire rentrer dans le 
devoir des sujets qu'il qualifiiit de rebelles. Ce 
prince lui envoya en effet une petite garnison; mais 
une escadre fénitieone se présenta devant Tilc, et 
comne on ne met pas la même ardeur i protéger 
un voisin faillie qu'à le dépouiller h- vn ne voulut 
pas s'engager, pour celte affaire, dans une querelle 
sérieuse avec les Vénitiens. 11 retira ses troupes, et 
malgré les humiliations que le coata Frangipani 

vint subir à Venise, In "^ 'i^rririirie confisqua ce petit 
État et le réunit à ses iiomauics, accordant scuto- 
nent 1 l'ancien poiaeaear une petite pension de 



mille dneala, penr tout dédommagement, sont la 

condition qu'il flierait sa résidence à Venise. 

Trois ans après, en 1485, les Iles dcZantc et de 
Cépbalonie, à l'autre extrémité du golfe, dans la 
mer Ionienne, ayant été enlevées ans Tares, par «n 

des petits princes grecs établis sur cette e<Nte, les 
Vénitiens entreprirent de persuader au pacha voi- 
sin, qui n'avait passn les reprendre, qu'il convenait 
beanconp mieux aox inlérêts de la Porte de voir ces 
fies occupées par eux que par un prince grec. Ils 
ne demandaient que la permission d'en tenter la 
conquête. Le pacba le trouva bon, et auasilèt Zanta 
fut occupée; une escadre vint attaquer C^ifaaloow; 
le prince qui y régnait fut tué dans une émeute, et 
le drn|)eau de Saint-Marc fut arboré dans ces nou- 
velles possessions. 

Cependant le sultan, qui ne partageait pas l'opi- 
nion de son pacha sur l'utilité de faciliter des con- 
quêtes aux Vénitiens, redemanda ces Iles avec sa 
hauteur nrdinaire. Il fallut négocier, on cbercba à 
gagner du temps, et on obtint, en restituant Cépha* 
lonic, la permission de conserver Zante, moyennant 
un tribut de cinq cents ducats, que la république 
aa soumit i pajer an wllan. 
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Gt ERRIDKS riORKNTinS All.ltS KCX TtllTIE1l5, COKTRB II PAPI ET LB ROI 1>S K APltS.— I.IG(II DR LA RÊPl'BLIQrS 
AVEC I.E PArC— t.R» TURCS APPBltS DANS LI ROYAV«C DE NAPLES PAR LES VfeNITIE!(S. — GtIBRRE DE LA RÉPUBI I- 
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LtSOB CONTRE LES VtiItTIBM.— LE PAPB LES EXCUISVHtB.— TRAIlt M PAIX.— LU tKMÇAU -HT APPELÉS R» 

mut, 1478-1403. 



I, Ce n'est pu toujours un moyen de ramener le 

calme dins «ne république orageuse, que de lai 
donner un maître. L'élévation des Médicis, qui avait 
eu lieu à la faveur des troubles de Florence, ne les 
fît point emer. Le pape Sixte IV, et te roi de Naplet 
Ferdinand, voulurent en profiter pour opprimer les 
Florentin!!; ceux-ci trouvèrent des alliés dans les 
Vénitiens, dans le duc de Milan et ie duc de Fer- 
rure. Ainsi fat IroabMe la fai% dont rilalie avait 
joui pendant près de trente ans, et dont elle était 
redevable à la confMëration imaginée par François 
Sforce. Dans cette nouvelle lutte, qui dura pendant 
le* annéee 1478ct 1479, lei tnccès furent balancés ; 
mais Laurent de KédicU Sentit qu'on État qui ne 
prui soutenir la guerre que par le secours de ses 
«ilics, doit prévoir que celle ressource lui manquera 
Ut ou tard, et se liâter de hire la pais. Il n*épargna 
point les actes de soumission envers le pape et le 
roi de Naples; ceux-ci le reçurent dans k-ur alliance 
et rormcrcnl une nouvelle ligue offensive et dofen- 
aive, dans laquelle étaient compris les Florentins, 
le duc de Milan et la rcpiiMique de Gènes. 

Par ce traite, Tait à son insu , la république de 
Venise se trouvait abandonnée de ses alliés, et ex- 
clue d^one ligue qui paraissait menaçante. Son pre- 
mier soin fui de désunir celle confédération. Pen- 
dant qu'on y travaillait, le sénat imagina d'appeler 
en Italie René de Lorraine, dont ti*mère était fille 
de René d'Anjou, et de mettre à la téte des armées 
de la république, avec le lilrc de capitaine-général, 
un prince qui avait à faire revivre d'anciennes pré- 
Iciîlions sur le trAne de Naples. Cétaît i la fois îo- 
lércaser Tivcmcnt ie généralissime mt «uocis de la 



guerre, et préparer des embarras i Ferdinand (TAp- 

ragon. 

H. La seîgncnrie rtvait entre|>ris de détacher le 
pape Sixte IV de l'alliance de ce roi. Pour ; réassir* 
on s'adressa à ses faiblesses ; sa passion était d'éle- 
ver sa maison. Jamais souverain pontife n'avait 
poussé si loin ce qu'à Rome on rippt Ile le népotisme. 
11 avait an neveu, nommé le cuiuiu d lmola, qoi 
exerçait sur lui un ascendant incro]rabte, et toute 
la politique de la cour romaine n'avait d'autre ob- 
jcl, foute la pui<iSiince de l'Église n'avait d'autre 
emploi, que de former à ce ocveu un élablissement 
digne de son ambition, ce qui n'était pas fkeile 
(1480). 

Le comte d'Imola venait de s'emparer de la prin- 
cipauté de Forli, dont le seigneur dépossédé s'était 
retiré i Venise. La sdgnenrie fit exposer au pape 
qu'elle se délerniinerail entre ces deux compéti- 
teurs, pour appuyer l'un ou l'autre, suivant le dé- 
gré de confiance que sa saiiilelé voudrait lui Icmoi- 
gneri elle-même. Elle olfritde protéger l'usurpation 
du cornte d'irnola et de lui faire ini^ine un sort con- 
sidérable, si ie pape consentait à accepter l'alliance 
de la républiquc,'au lieu de celle de Ferdinand. Ces 
offres le déterminèrent. 

L'alliance de ces deux puissances fut conclue, le 
16 avril 14^, pour vingt-cinq ans; chacune y dési* 
gnait ses amis. De la part du pape, c'étaient rem- 
pcreur, comme protcctear de la sainte Église ro- 
maine, le roi de Hongrie, les républiques de Gènes, 
de bicuue et de Lucques ; de la part des Vénitiens, 
les ducs de Savoie, d'Autrîcbc, de Ferme et dlfr- 
bin, le adgneur de RImîoi, le duc de I^orraine, ea- 
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I^Uiae^iiéral de la ligue, le comte d'Imola, et 
plnaieiirs autres princes nn srt^'nctir!;. 

Il ii*y avait pas lica de compter sur ta coopéra- 
tion de tons ees États, maïs sar tenr neutralité : 

ainsi, dans l'inlcrvallc du mois de décembre aa 
mois d'avril, la politique des Véiii(icn«i smI chan^pr 
la face des choses , et la république se trouva à la 
' léte d*ane ligue, au lien d*avoir â combattre sente 
toulcsies principales puissances de l'Ilalie. 

III. Mais celle ligue, qui g.irantis^nit In sûrclé 
des Vénitiens, ne satisfaisait pas leur haine. La 
gnerre n'était pas déclarée, et dans leur impotienco 
de susciter un ennemi an roi Ferdinand, ils intri- 
guèrent à Conslanlinople, pour persuader au grand- 
seigneur de venir attaquer les côtes du royaume de 
Naptes. C'était une singularité politique asseï re- 
marquable , que de voir les chefs d'une ligue dans 
Inqupllc était le pnpc, foUiciler ?cs Turc; de s'nrmer 
contre un prince chrétien et ies appeler en Italie. 
Sébastien Gritti, ewfoji de Venise, exposa au snl» 
tan, que les principales villes de la Pouille ol de la Ca- 
labre élatpnl d'anciennes colonies grecques; qu'elles 
aTaicnt depuis appartenu à l'empire d'Oricnl ; que 
par conséquent il atait droit de les réclamer, puis- 
qu'il élait ninftrc do In Grèce et de cet empire. Ces 
misons devaient paraître trè»-suflisantcs à ce prince; 
il envoya une flotte de soiianle-dix voiles, avec des 
troupes de débarquMsent, qui prirent terre dans la 
Vouille cl mirent lestage d uif Otrantc (1480). 

I.a Qotlc vénitienne, partie de Corfou, suivit de 
loin la flotte turque, et attesta par son inaction la 
eonnifencc de la république. Olranle fut emportée 
le 2fi juillet, après «n sid^f de qut-Iqucf; jours ; douze 
mille soldats ou habitants furent égorgés; le gou- 
verneur, l'évéquc, forent idéi par le milieu du 
corps, et les Turcs se disposaient i se porter sur 
Tarcntc. Celait assurément one d>ver?ion an??! 
vigoureuse que les Vénitiens pouvaient la souhai- 
ter. 

Toute ritalie se leva aux cris du roi de Naples. 
On réclama Ips secours de la srigncu rie contre une 
agression dont on était loin de la croire complice: 
mats elle répondit froidement qu'elle «vait en une 
longue guerre à soutenir contre les Turcs, sans 
qu'aiKune puissance fiH ri-niK* à «on spconr^. dans 
les dangers pressants où elle s'était trouvée ; qu'elle 
avait éûl asses heureuse pour en sortir avee gloire 
et pour conclure la paix avec les Oitiimans ; qu'elle 
ne pouvait ps*» vioK r un traité qui faisail «a sUreté, 
cl qu'elle mettait son honneur à garder religieuse- 
ment ses promesses. Les Vénitiens étaient capables 
de laisser dévaster tout le royaume de Naples, et 
Ferdinand aurait été probablenicnl écrasé, si une 
attaque du roi de Perse n'ei)t obligé Mahomet II de 
rappeler son armée, et si la mort de ee sultan, qui 



< survint le 7 mai 1481 , D*eftt délivré llUlie de ee 

fiinnidable ennemi, 
j L'armée turque partie, on s'occupa d'assiéger la 
I garnison qu'elle avait laissée dansOirante. Le pape, 
I les Génois et l'Espagne foùrnirent des secours awt 
Naptililains. L< s Vétiitirns observèrent ce qu'ils ap- 
pelaient leur neutralité. La nouvelle de la mort de 
Mahomet détermina le paeba é rendre la place ; il 
capitula pour en sortir avec tous les honneurs de I* 
guerreron fournitaux Ttirr'; dix vais*;i aux de trans- 
port pour s'en retourner; mais, dés qu'ils furent 
embarqués, on les attaqua avec des galères, et tnut 
ce qui ne fui pas massacré fut mis à la chaîne. 

IV. Le roi de Naples élail devenu l'ennemi irré- 
conciliable d'une république qui avait été au moins 
la spcetatrioe indifférente de son désastre, et qui at* 
J lirait en Italie un héritier de la maison d*Ai4nn> 
Ferdinand ne se borna pas à intriguer, comme Ott 
l'a vu, contre les Vénitiens dans le royaume de 
Chypre; il chercha à leur susciter une guerre en 
Italie (1481). 

Il était beau-père du duc de Ferrare; ce prince, 

Idont les États se trouvaient limitrophes des posses- 
•ioM de hi seigneurie, avait, il est vrai, reçu p1»- 
[ sieurs services importants <Ie la république, mais il 
i vivait sous des lois assez dures, qui lui avaient été 
imposées par les précédents traités. Ses sujets ne 
pouvaient dire du sel dans leur propre territoire, 
cf étaient obligés d'en acheter A Venise. Les Véni- 
tiens jouissaient dans le pays de Ferrare de grands 
privilèges, cotre autresde n'y reconnaître pour juge 
quelevidame,ou consul de leur nation, même dans 
leurs contestations avec les habitants du pays. 

Le roi de Naples sollicitait son gendre de secouer 
on joug aussi humiliant. Ce duc, assuré d'un se- 
cours si considérable. Ht commencer quelques ira- 
Taox dans ses anciennes salincsct voulut lever quel- 
ques droits sur le commerce des Vénitiens. Ces 
entreprises excitèrent des plaintes, dans lesquelles 
la république ne ménagea pas l'amour-propre de 
son voisin. Pendant qu'on échangeait des notes ré- 
digées avec beaucoup d'aigreur, le consul de Venise 
eut occasion de citer devant lui un prêtre lierrarais, 
contre lequel un marchand vénitien réclamait une 
somme. Le prêtre ne comparut point. l e consul le 
j condamna, et la sentence ne put être exécutée, 
parce que l'officialité, c'est-à-dire le tribunal ceclé> 
siaslique de Ferrare, évoqua la cause, attendu la 
qualité du dér. rideur, sur lequel nn élran<?rr 
ne pouvait avuir de juridiction, puisque les juges 
du pays eux-mêmes n'en avaient pas. 

Le vidame, sans tenir compte de o lie oppcisiiinn, 
fit arrêter le débiteur; et l'ofilcial, usant de rcpré- 
! saillcs, lança l'etcommunicalion contre cet éiran- 
I ger, pour avoir attenté i h liberté d'un prêtre. 
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Le vidamc alla se plaindre au duc, en Tut reçu 
(rès-frnidement, cl jura par ic corps de notre Sci> 
gneur que, s'il u'oblenait salisfacUon, ii sortirait de 
l*ÉUlde Pemre. Le dac loi répoBdil qu'il était li- 
bre de le raîrt'. el le con^nl se Iiâta d'alIiT à Venise, 
échaufTer les Vénitiens contre les Ferra rai». 

Ce départ était presque une déclaration de guerre. 
Le doc, (|ai ne croyait pas dans le principe qne les 
choses allassent si loin, commcnçn i rcpcnlir de 
sou imprudence. 11 fit toutes les prutcslaliou8,donoa 
toutes les explicatioDa dont le fait était snscepiible; 
il envoya même leJugedel'olBcialité à la seigneu- 
rie pour Taire des excuses; mais on signifia à co [ rA- j 
tre l'ordre de partir, s'il oe voulail pas être pendu 
tmr nwure, poar avohr osé lancer reteommunica- 
tioneonlra le résident de la république, et on le 

renvoya , en ni-xitafil qu'il rî't^t:ii! r 'fîfvatile do la 
vie gtt'à la uioderâliuii si géiiérateineiil reconnue du 
gonvcroeraenl rénilien. 

V. Le pape, loin de prendre parti dans cette af- 
faire pour le duc dt; F«Trarc, ou au moins pour les 
privilèges du clergé, lit dire aux Vénitiens qu'il ap- 
pnMvaii leur resaentimenl, et qn*il les seconderait 
nséOW dans leur vengeance. L'ambilioii du comte 
d'Imola expliquait cette détermination. Il s'était 
rendu è Venise, où il avait été reçu avec de grands 
iMnaentael inscrit an livre d*or, ponr proposer à la 
idpnbliqne le partage des dépouilles du duc de Fer- 
rare. Le roi de Naples, do son côté, se hà\n d'en- 
voyer des secours à son gendre, et se prépara à faire 
nMNher nne armée contre le pape (148S). 

Les hostilités commencèrent au mois de mai 1482. 
Une Ootle vêniiicnne fut envoyée sur les côtes de 
Naples. tne Uottillc entra dans le Pô. L'armée de 
terre de la république, sons le coaimandcment de 
Robert de Sainl-Severin, pcnctra d.in? la provint'- 
de Rovif^o, connue sous le nom de Polésine. Leduc 
de Ferrare allait être investi dans sa capitale; mais 
il eialtait ta baine de ses sujets contre des voisins 
ambitieux, el il sii'^iil.iit de nouveaux ennemis à la 
seigneurie, en signant un traité d'alliance avec le 
doc de Uilan et les Florentins. 

L^rmée de Naples cuira sar le territoire de l'É- 
glise et menaça Uome. Le peuple de cette capitale 
se mit à murmurer contre la faiblesse d'un pape 
qui, se laissant entraîner par un neveu dans une 
fMfffUOà le sainl-siége n'avait aucun intérêt, expo- 
sait ses États à une invasion. I/nrmëe vénitienne vint 
délivrer fionie de ce danger, el battit complètement 
i Vellelri les troupes de Ferdinand. 

Yl. On était encore è Rome dans l'ivresse de la 
virtnirr que déjà le papc, qui la célébrait avec tant 
d'eiitbuusiasmc, se disposait à montrer encore une 
Ma riocenstanne de sa |K>litique, en changeant 
d*«iiMBii et d'alliés. Ce n'étaient point les plaintes 



des Romains qui l'avaient ému, c'était la volonté de 
son neveu qui l'avait changé. Les cours d'Espagne 
et de Naples s'étaient réunies pour éblouir le comte 
d*Iniola par des promesses qui passaient tontes ses 
espérances. Un traitement de cent mille dncals, le 
commandement d'une armée, l'assurance des prin- 
cipautés de Paensa et de Btmini, qui n'étaient point 
vacantes, le mariage de sa Qlfe avec l'héritier de la 
maison de Ferrarc , furent l'appât auquel se laissa 
prendre cet ambitieux sans talent», devenu, par la 
faiblesse d*nn vieillard , Tarbitre des destinées dé 
l'Italie. Le pape s'allia avec les ennemis de la sei» 
gncuric, par un traite du 19 décembre. Ainsi dans 
le cours d'une campagne, commencée d'abord con- 
tre le duc de Ferrare senl, la république se trou- 
vait avoir à combattre toutes tes paissancet de la 
Péninsule (1 1S2 

l>e pape embrassa avec une chaleur extrême le 
nouveau parti dans lequel il venait de se Jeter. U 
écrivit à la seigneurie pour colorer une défection 
dont elle avait sujet d'être irritée, protestant qu'il 
ne s'y était déterminé que par son amour pour la 
paii, par son sèle peur les intérêts de l'église; il 
offrait sa médiallon, el ezhorlail les Véoitiensi sY 
soumettre, en laissant entrevoir la menace des cen- 
sures ecclésiastiques, s'ils se refusaient à le prendre 
ponr arbitre de leur différent. 

C'était une des qualités les plus dignes d'admira- 
tion dans le gouvernement vénilien, que sa fermeté 
dans les circonstances périlleuses. La république se 
trouvait uns douteengasée dans une lutte dillidle 
à soutenir; mais jusque-là ses armées avaient été 
victorieuses, elle se voyait maîtresse de la province 
de ttovigo, el ses troupes occupaient déjà les fau- 
bourgs de Ferrarc. On rqeta, non pas la pii, mais 
f îtiiL- proposition qui tendrait à ce que la républi- 
que rcnonçit à ses avantages j cl, pour manifester 
sa réiolttlioo de sontenir ses droits, la seigueurio 
finit par rappeler l'ambassadeur qu'elle avait à 
Rome. 

VIL Le pape assembla le consistoire pour déli- 
bérer sur les censures que méritaient les Téni tiens. 
Lé, le cardinal Marc Barbo, patriarche d'Âquiiée, 
prit la liberté de lui représenter que la république 
était le boulevard de la chrélienlé contre les Turcs ; 
qu'elle avait renda d'importants services à l'Eglise; 
que, dans cette eceasion, elle avait armé contre le 
duc de Ferrarc, par des motifs apparemment très- 
justes, puisqu'ils avaient reçu l'approbation de sa 
sainteté; qu'on ne pouvait regarder comme crimi- 
nelle une guerre pour laquelle le saint-père avait 
publié les in tnl'.'t-nrf; , <>t à laquelles ses troupes 
avaient pris pari ; et qu'cnlia, dans cette campagoe 
même, Ice armes vénitianaea avaknl été anployéea 
pour la dâirrance de Home; il pourrait paraître 
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singulier qu'elles fussent a nalhcmatisécs après avoir 
défcudu le saint-sicge, tandis que celles qui l'a- 
Toienl attaqué n« l*étaî«nt pa» (148S). 

Ces raisons ne firent aucune impression sur le 
s,Tin!-;'<'Tf. I.c 2îî mai 1 18^, il fiiîiiiina In huile dVx- 
cuniiituuicalion. Celte bulle ordonnait à la seigneu- 
rie do reatituor, dao* le délai de qainae joan, toat 
ce qu'elle avait conquis sur le duc de Fcrrare ; faute 
ile quoi. !c doge, les patriciens, leurs sujet*, la ré- 
publique, claicnl cxcumii)uui<}s ; tous les pays lic 
la domination véniUeone, même ceux d'oulre-mer, 
étaient mis en interdit. Dérenses élaicul faites d'y 
cclébrcT le service divin, d'y administrer les sacre- 
ments, même à l'article de la mort. Il clail ordonné à 
tout le clergé de aortîr det terres de la wigneitrie. 
Les propri<;l('s de tous les Vénitiens étaient confis- 
quées. Tous leurs débiteurs se trouvaient libérés de 
leurs dettes, et soumis à rcxeommunicalioo s'ils 
les acquittaient en tout ou en partie. Il était permis 
do courir sus aux Vénitiens armés contre Fcrrare; 
et quiconque en égorgerait un mérilerail, par celte 
action, l'absolution de tous ses péchés. Le doge et 
tous tes magistrats étaient dépouillés de leurs olB- 
ces, et la sciKne<)rie de tous ses droits sur le»! Etals 
qu'elle possédai t. Tous les Vénitiens étaient déclarés 
infâmes, incapables de rendre témoignage, de tes> 
ter, de succéder; leurs flls, neveux et descendants 
étaient exclus, jusqu'à la quatrième génération, des 
fondions, bénéfices et dignités ecclésiastiques. Les 
étrangers étaient obligés de sortir sans délai dn ter- 
riioirc vénitien arec leurs marcbandises; il leur 
éfntf ili fendu de commercer cl de contracter avec 
les sujets de la république, de leur vendre des 
grains on autres denrées, sons peine d*escommuni- 
calioB et de nullité des contrats. 11 était défend u à 
tous gens de guern' de prendre le? armes pour les 
Vénitiens, même quand ils s'y seraient engagés, la 
Imlie les déliant i cet égard de lears serments ; A 
tous rois ou princes de contracter aucune alliance 
avec la république, nonobstant tous les traités exis- 
tants, qui devaient être considérés comme nuls et 
non avenns; enfin ordre leur était donné de Aiire 
poursuivre et saisir les persnnnes, les marchandises 
et propriétés dei <>ujets de la Si if^neiirio. 

C'était 1.1 seconde fois qu'une guerre contre Fcr- 
rare attirait l'anathéme sur la république. 

AussilAl que le conseil des Dix cul été informé 
que cette étrange bulle venait d'étr<" anicliée h 
Rome, il prit des précautions pour qu'elle no pût 
pénétrer dans les Étals vénitiens, et manda les chefs 
du clergé, pour leur onlonncr de faire continuer 
partout le service divin comme à l'ordinaire, cl 
pour leur défendre d'ouvrir aucune lettre ou paquet 
tenant du dehors. Les ccclé»astiqucs absents dn 
territoire de la répnMîqne reçurent ordre d'y ren» 



Ircr. Ouclqucs jours après, le patriarche apporta 
encore tout cacbclés les ordres qui lui étaient 
adressés de Rome. 

Ces mesores n^eaqtéebèrent point la bulle de 
transpirer; mais presque imis les ecclésiastiques 
obeireiii au gouvernciiiciilal n'y eut que quelques 
moinesqni profesièrent la maxime que 1' excommu- 
nication, même ii^ttste, conserve son effet. On exila 
ces fanatiques, et après avoir assemblé les rv»Vnie«. 
consulté des geus du lui savants dans tes luaUcrcs 
ecclésiastiques, on interjeta appel de la bulle dn 
pape nu futur concile. Cet appel fut même affiché 
aux portes des églises de Rotue , et il en coûta la vie 
à quelques gardes de nuit que le pape, dans sa 
colère. Ht pendre, en punition de leur négligence. 

Les prélats vénitiens qui, dans cette circonstance, 
se trouvaient fortuitement ù Aome. se virent dans 
un grand embarras : s'ils ne revenaient pas dans 
leurs diocèses, la république confisquait leurs biens ; 
et s'ils tentaient de s'échapper de Home, le i>a|)c 
mettait leur léte à prix ou les faisait vendre comme 
eselaves. 

Après avoir repoussé avec cette vigueur les at- 
teintes de la puissance spirituelle, il n'importait pas 
moins d'opposer une forte résistance aux autres ar-> 
mes des ennemis. 

Mil. I^s alliés firent une diversion dans la pro> 
vince de Burgame, ce qui oJdigea l'armée qui as- 
siégeait Ferrarede se diviser. Le duc de Lorraine 
resta devant ta placeavee une partie des troupes; les 
autres, sous te commandement du comte Robert d« 
Saini-Scverin, allèrent défendre le Bergamasque 
tli83). 

Des deux côtés on essaya des diversions, pour at- 

tirer les forces de rcnnemi loin <lu point que l'on 
voulaitatlaquer. Une flotte vénitienne exéculait des 
descentes sur les cotes de Naples, prenait Tinipur- 
tante place de Gallipoli, et en ruinait quelques au* 
très de fond en comble. Les galères na|wUtainca 
ravageaient les côtes de la Dalmatie, sans pouvoir 
dctcriniiiLT ia Qolte de Venise a lÂcber prise pour 
les poursuivre et i se détourner de ses opérations* 
Ferdinand se vit obligé de rappeler sott armée de la 
Lombardie pour défendre ses propre* Ktats. 

Ce inouverocut répandit la consternation dans le 
Ferrerais, t^bacun des alliés vit le moment oA il al- 
lait avoir surles bras toutes les forces des Vénitiens. 
I.es détachements qui parcouraient les provinces de 
Kergaiiic, du Brcscia, de Vérone, se replièrent. La 
république renforça son armée par de nombreuses 
milices; on fil des levées dans toutes les provinces, 
dans Venise même, et on couvrit de !)arqti( s armées 
toutes les brancbcs du I'6 et tous ses alllucnts. Bicn- 
lèt après, tes alliés reçurent l'avis que Tcscadre na* 
politaine avait été chassée par celte de Venise, et 
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n^tfertit ptoi lorlir da port é» IMiida, où elle s'é- 
llil réfogiéc. Ainsi \.\ campagne se terminait sans 
qae, de part ni d'autre, on eût remporté des aran- 
tages décisifs ; mais on «avait, par eipérience, que 
la ttignevric était en état de soutenir une longue 
guerre, tandis qu'il n'en était pas de nicniedes alliés. 

Le roi de Napics avait rappelé ses troupes pour 
détallre se* c6le8. Le duché da Milan, tronblé par 
daa Avisions intestines, n'avait plat la iDèmc puis- 
sance qu'au temps où te génie de François Sforce 
balançait la fortune des Vénitiens. 

Lca Médicis n'étaient pat aflfermit dans Floicnee. 

Le doc de Ferrare était aux abois. I/e pape seul 
conservait son ardenr hoIIiquettSetparoequ'U VOjail 
son autorité compromise. 

n. Hait les aotret alliés étaient loin do vouloir 
s'exposer aux dcrniors malheurs, pour soutenir la 
bulle du pape et l'indcpeudancc da duc de Ferrare 
(1484). 

Lo dne de HiJan commença i traiter secrètement, 

non pas avec la répu!)Iique plle-m^mp, mais avec 
son général ; ce qui tii naitre contre la fidélité de 
celui-ci de grands soupçons, que la seigneurie sut 
dissimuler. Macbiavel dit mime formellement que 
la république traita avec le duc. 

Enfin, des plénipotentiaires de toutes les ptiis- 
saoces belligérantes se réunirent. Le pape y envoya 
vn légat, avec la mission de traverser la paix, ce 
qui n'cmpèeiia point qu'elle ne lût oondue le 7 
août 1484. 

Le dne de Fenrare paya, par la cession de la Po- 
lésine de Rovigo, la gnerre qu'il avait allumée, et, 
pour tout le reste, on se remit dans l'étal uù l'on 
était auparavant. Le papo fut fi indigné do voir la 
paix signée, sans qu'on ettt rien stipulé pour l'éta- 
blissement de son nevevni pour le maintien de l'au- 
torité du saint-sirgc, en rxi^eant des Vénitiens 
quelques soumissions, qu'il en tomba malade et 
mourut quatre ou einq jours après. .Son successeur, 
Innocent VIII, leva l'interdit, Tannée saivanle, sans 
Iwaneoup de difficultés. 

D'après les ronscigncmcnis que nous fournit Tbis- 
torien Sannto, la république avait enlrelena dans 
cette guerre, sous les ordres du comte Robert de 
Saint-Sevprin, quatre-vingt et un encadrons, et sous 
ceux du duc de Lorraine, cent vingt-trois, l.e» al- 
liés avaient dans la province de Bresela cent trente- 
cinq escadrons ; à quoi il faut ajouter les troupes 
qui défendaient Ferrare, et l'armée napolitaine. Pen- 
dant ces trois campagnes, on s'éLiit battu avec peu 
do vignenr. l<esobstades natureisque préientaient, 
à chaque pas, Ks canaux qui coupent les provinces 
de Rovigo et de Ferrare, favorisaient la circonspec- 
tion des cbefs et le peu d'énergie des troupes ; mais 
rinsilubrité de l'air ooAtaplus de monde «ni psi»- 
■isToraa aa vaitm. 



sances belligérantes, que n'auraient fait de san> 
glanies hntailles. On compta plus de vingt mille 
bomiues qui périrent victimes de la fièvre conlrac- 
Me dans ees marais. 

Le gouvernement de la république eut à réparar 
le tort que ci lte fiucrre venait de faire à ses finances. 
Elle avait coûte, dit-on, trois millions six cent mille 
ducats. On imagina, entre autres expédients, d'aug- 
menter les droits déjà existants sur les marchan- 
dises et sur les vaisseaux de l'étranger. Chaque bâ- 
timent non vcnilicD fut assujéli à payer cent ducats 
de droit d'ancrage, et trente pour cent de la valeur 
de sa cargaison. L'huile et le froment étaient taxés 
à un droit considérable, ce qui prouve que Venise 
n'avait pas à craiiulre d'en manquer. 

Ce nouveau tarif excita beaucoup de réclamations, 
rvi;-imtueiit de la jjart de la ré[)ul)!iquc de Ragusc, 
qui lit même intervenir comme arbitre le sultan 
Bajazet II ; mais ni les exhortations impérieuses de 
ce dangenox médiateur, ni les humbles prières des 
Ragusais ne [j'urcnl obtenir le moindre changement 
dans les déterminations de la seigneurie. 

2. A peine les Ténitiens étaient>ils réconciliés 
avec le pape qu'ils curent de nouvelles occasions de 
repousser les prétentions de la cour de Rome, et ils 
le firent toujours avec cette fermeté respectueuse 
qui ne permellait ni de se plaindra des procédés, ni 
de conserver aucune espérance. 

Le pape avait toujours retenu la prétention de 
conférer tes bénéfices ecclésiastique, non-seule- 
ment sur la présentalinn du gouvernement, mais 
même sans sa participation. La république avait en 
à négocier longtemps, pour obtenir que jamais les 
bénéticcs ne pussent être conférés, soit par résigna» 
tion, soit autrement, qu'à des sujets vénitiens ; mais 
le pape voulait toujours en disposer, et ne témoi- 
gnait ses é;.;ards pour la seigneurie qu'en la gagnant 
de vitesse, et en s'cmpressant de faire la nomina- 
tion avant que la proposition do sujet Ini fftt par- 

Venue. 

En 1485, il conféra l'évéché de Padoue nu car- 
dinal Uichieli, tandis que le gouvernement lui en 
présentait un autre. I«a seigneurie, obtint le dé> 
sislement du cardinal, en saisissant ses revenus* 

Cinq ans .ifirè-- nn siège bien autrement impor- 
tant vint a vaquer; c'était le patriarcal d'Aquilée. 
Il était d'un grand intérêt pour la république de 
faire la nomination, afîn de constater son droit de 
souveraineté ; car elle avait laissé un petit domaine 
temporel au patriarche. L'ambassadeur de Venise, 
Hermolao Barbare, s'empressa d'aller prier le papo 
d'attendre; que In seigneurie eût désigné celui qu'elle 
désirait voir élever à cette dignité. Innocent Vlll, 
impatient d'exercer cet acte de son autorité, nomma 
palrlarabe eet ambassadeur lui-même, qmiqn'SI fit 
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imit ion possible povr «'en défendre, qu'il ne m 

;'iu"' (ync d'environ trente ans, et n'eût pa-^ cnrr.re 
embrassé l'état ecclésiastique. Sans lui donner le 
lerop» de «e eonmlter, de ieatir eemlrfen il s'éear- 
tail de ses devoirs d'ambassadeur, il le fil revêtir du 
roclif» fn prt'-HiMitc. et le proclama à l'instant. 
Ce nouveau prélat était rccommandablc par son 
nom, par les services dé son grand-père, le défen- 
seur de Rrrscia, par son mérite personnel, par Ta- 
mitié de Pic de l.i Mir.iiii!ol«> et de Laurent de Mc- 
riicis; cntin par son grand savoir, qui lui avait valu 
rhonneur de receroir H couronne poétique des 
mains de l'empereur. 

Tou*ces titres à la considération n'fmpf^rhèrent 
pas le gouvernement vénitien de lui iittcniirc i'ac- 
eeptalion d'une dignité oblenoe sans ravea de la 
république. 

Le conseil des Dix séquestra les rcrenus rlii «îiépp, 
défendit au procurateur Zacliarie Barbaro, père de 
rambassadettr, de recevoir aoeone* félicitations, et 
lui ordonn.i de tout eni|ili)yer pour faire rentrer 
son liis dans la soumission qu'il devait aux lois de 
sa patrie. On menaça le père de la privation de ses 
dignités, de la «onOscation de ses biens; ce viril» 
Inrd en mnunit de chnprin. f.e nouveau patriarche 
offrit, dit'On, sa démission, que le pape ne voulut 
jamais accepter. L'étude vint le consoler dans l'exil, 
et cet exil valut au monde savant la traduction de 
plusieurs livre<! d'Artstntr, celle de l'ouvraf?!- do 
Diuscoride sur les plantes, cl un travail immense 
sar le texte, alors trés^orrompu, de Pline le nala<» 
r."liste. Celle affaire dura trois ans. La mort d'Her- 
molao Ilarliaro, qui survint, en rendit la solution 
moins diOicile, et enfin le prélat désigné par le gou- 
vernement obtint rinstitution canonique du siège 
vacant. 

Vers le même temps, le pnpese permit une notre 
entreprise, qui était aussi d'une trop grande consé- 
quence pour qu'on pAt la tolérer. Engagé avec le 
roi de Napici dans des diflcrcnts, qui nécessitèrent 
le rasscmhlemenl de quelques troupes, il ordonna 
une levée de décimes sur les revenus du clergé vé- 
nitien, et cela, sans même avoir demandé Tagré- 
mcnt de la république. Le conseil des Dix défendit 
H tous les ecclèsiiistiqiK'S de pnyer une imposition 
que le gouvernenietit n'avait pas autorisée ; et telle 
était la crainte qu'inspirait ce conseil, que teetergé 
encourut rexcoinmunicntion, plutôt que de lui dés- 
obéir. Ensuite le pape exposa ses besoins à la sei- 
gneurie, et la levée des décimes fut permise. 

Tous ces Caitt sont aiset peu considérables en 
eux-mêmes, mais ils font connaître l'esprit du 
temps, les prétentions de la cour de Home, et les 
maximes du gouvernement vénitwo. Ce gouTcrne* 
ment était beaucoup plus avancé que tous lesuutres 



dans la connaissance de ses droits. On voit cepen- 
dant qu'il avait à lutter pour que les revenus ec- 
clésiastiques ne fussent pas donnés à desétrangen, 
poor ne laisser «oaféfer les évècbés qu'à des hom- 
mes de son diAis, et pour empêcher le pape du 
lever, de sa propre autorité, des impôts dans le ter 
ritoire de la république. Celte résistance supposait, 
sur la nature de la puissance spirituelle, des idées 
beaucoup plus hardies, ou, pour mieux dire, beau- 
coup plus justes que celles qu'on avait générale- 
ment alors. 

On en trouve une nouvelle pnmrt dans les limites 

que le gouvernement vénitien utail am nwllru i 
l'autorité de l'inquisilion. Je remarque cependant 
un jugement de ce tribunal, qui se rapporte â peu 
près i cette époque. En 1477, un sujet de la répu- 
blique fut dénoncé au saint-oflice, comme coupaide 
d'avoir composé un livre en r,iveurdes opinions con- 
damnées de Jean Uus. Ailleurs, on aurait bruié vif 
ce fauteur de J'bMsîc. A Venise, on se contenta de 
brûler le livre, et de mettre l'a-eL-ur eu prison pen- 
dant six mois, après l'avoir promené dans les rues, 
Goiffi d'un iwnnet sur lequel on avait peint des 
figures de diables : ce qui fit beaucoup rire le peu- 
ple, et produisit plus d'effet que si on etklcxdtésa 
pitié par le supplice d'un fanatique. 

XI. Le doge Jean Honeenigo mourut vci« la fin 
de l'année 1 180, et fut renipiacé par le procurateur 
^Inrr (tirliarigo. Celui-ci, qui régna seulement 
quelques mois, était un homme d'un esprit éclairé 
et d'un caractère fort doui. Sa modération Rit mise 
à l'épreuve par un frère qu'il avait, et qui semblait 
prendre h (itche de se trouver en opposition avec Itti 
d<tii<> toutes les ociasio/is. 

doge, blessé de rencontrer constamment un 
contradicteur et un censeur si amer dans son frète, 
lui dit un jour en plein conseil : « Mcssirc Augus- 
w tin, vous faites lout votre possible pour hit<»' ma 
N mort; vous vous Aallecde me succéder; mais, si 
<< les autres vous connaissent aussi bien queje vnus 
« connais, ils n'auront garde de vous élire. » Là 
dessus il su leva, ému de colère, rentra dans son 
appartement et mourut quelques jours après. Gt 
rrèr*-, eonire lequel il s'était emporté, fut précisé* 
ment le successeur qu'on lui donna. C'était un mé- 
rite dont on aimait à tenir compte, surtout a un 
parent, de s'être mis en opposition avec le chef de 
In république. 

C'est à peu près vers cette époque que les histo- 
riens placent rétablissement d'un troisième tribunal 
A Venise, composé de quarante pulricteiis comoM 
les deux autres, f.e premier, qu'on appelait la qua- 
raotie criminelle, existait dès le douzième siècle. Le 
second, qu'on distinguait par la dénouiioation de 
quaranlic civile, avait été institué en 1400. Su dé- 
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que depuis l'agrandissement des posscssi u)^ dr l,i 
répablique, il ne pouvait plus suffire aux aiïaires. 
Un troitiènw trilKiml, um 1« nom de noutelle qua- 
nntie dtil«, fat créé pour y suppléer, «a 14tt 
ou 1494. 

Xli. La jalousie, qui subsiste toujours entre voi- 
lîos, forma une nouvelte ligue de plusieurs prînceii 
contre Ki république. I^e duc d'Aulricbe, les chè- 
ques de Trente rt dp Brixrn, et les comtes André et 
Oderic d'Arco, déclarèrent la guerre aux Vénitiens, 
aoos prétexte de la violation de quelques llinttet, du 
côté du pays de Cadore. On commença par des con- 
fiscations de marchandises; on brUia de pnrt et 
d'autre de malheureux villages} les Auinchiens 
•'emparèrent de la ville de Rovcredo ; ils balllrent 
même la petite armée de la république près de 
Trente. Mais .iprè? quelques mois de ravages réci- 
proques, ia paix vint mettre un terme à une guerre 
qui n*avail point d'objet. Je renanioe dans ce traité, 
que le duc d'Autriche s'engagea à faire reparer les 
dommages que tes marchands vénitiens avaient 
éprouvés dans ses Etats, et que, pour sûreté de l'exé- 
cation de cette condition, il envoya des otages à 
^ rtii V.ctlc cntirlc gtierrr donna lien à un em- 
prudl de trente mille ducats, qui fut hypothéqué 
sur les produits do la régie des sels. 

A cette époque, e'est-i-dire vers la fin du quin- 
xiéme siècle, la république de Venise était parvenue 
au plus haut point de sa puissance } je ne dirai pas 
de sa prospérité, carson commerce était déjà moins 
florissant : cependant il n'y avait, pas, depuis Cadix 
jusqu'au fond des l'alus-Méaii !» '; un port qui ne 
fût fréquente par les vaisseaux vcitiliens. Ixs eûtes 
de la Grèce et de l'Italie pouvaient, suivant Tex- 
presiion d'un vieil historien, être considérées 
comme des faubonrg<( de Venise. 

Xlll. La république possédait eo Italie, outre le 
littoral des lagunes, formant l'ancien duclié de Te- 
nise, les provinces de Bergame, de Brescia, de 
Crème, de Vérone, de Vicencc, de Padoue; la mar- 
che Ircvisane, comprenant le Fcitrin, le Bcllunuis 
et le Cadorin, la l>olésine de Rovigo et la princi* 
pauté de Bavenne; au fond du golfe, le Frioul, h 
ï'c?ccp|ition d'Aqtiilëe, et rf«trie, moins la ville de 
Trieste ; sur la cùte oricnlaic du golfe, Zara, Spalato 
et toutes les ilea de la Dalmatie; la céte d'Albanie; 
dans la mer Ionienne, I( s Iles de Z.iiite et de (lorfou; 
en Grèce. Lépante, Fatras; dans ia Morée, Moron, 
Coron, îSaplcs de Romanic et Argos; dans l'Archi- 
pel, plusieurs petites Iles, et divers établissements 
sur les eûtes ; enfin, C.inrlie et le royaume deCliyprc. 

Ainsi, depuis l'embouchure du I'6 jusqu'à l'ex- 
trémité orientale de la mer Méditerranée, elle était 
maîtresse de tout le liuorel. A dire vni, ses anciens 



voisins étaient aussi dereous plus puissants, et elle 
en avait dans le Turc m nouveau, qui était très- 
dangereux. 

La branche légitime d'Arragon possédait la Si- 
cile, la branche bftiarde paraissait affermie sur le 

trône de Nnplos, et annonrait l'àuiliiiion de do- 
miner en Italie. Les États de Florence, de Milan, 
de Ferrare, de Mantooe, avaient acquis plus de sta* 
bilîté, et par conséquent plus de force. Il n'y avait 
qne G^ncs qui eût perdu rtinc et l'autre. A celle 
époque, elle était redevenue, pour la quatrième fois, 
sujette du duc de Milan. S*il est vrai que ce fût un 
avaot.ige ponr la république de Venise d'être af- 
franchie d'une rivalité qui lui .ivait coûté tant d'ef- 
forts, la sécurité qui en résultait était bien compen- 
sée par l'agrandissement de ta maison d'Autriche 
et par l'invasion des Turcs dans rompire d'Orient. 

Nous avons cti nceanion de faire remarquer la di- 
minution que ia longue guerre de Lombardic avait 
occasionnée dans les revenus de la république. Main- 
tenant l'observation de résultats contraires dans 
des circonstances opposées peut confirmer relie 
maxime, que ce ne sont point les conquétoe, mais le 
commerce et la prospérité intérieure qui font la 
richesse des Él.its. 

La ligue d'Italie avait fait jouir Venise d'une as- 
sez longue paix. Ses finances s'en améliorèrent scn- 
siiiic meiii , malgré les dcox guerres passagères 
qu'elle eut à soutenir dan<! cet intervalle contre les 
Turcs et contre le duc de Ferrare. 

Bn 1400, les revenus publics se trouvaient accrus 
à peu prèsd'un cinq uiènie,e*est-âMlire qu'ils a'éle- 
vaictit à environ douie cent mille ducats; ce qui 
ferait cinq millions deux cent mille francs de notre 
monnaie, en calculanr le dueat i 4 fr. 311 cent. Cé- 
tait à peu près cent mille marcs d'argent ou le quart 
de ce que rendait In France telle qu'elle i tait alors, 
c'esl-à-dirc du temps de Louis XI ; c était presque 
autant que la somme des produits de ce même 
royaume du temps de Charles VII, et même de 
Charles VIII. C'était enfin le double des revenus du 
duché de Uilan. 

Il faut cependant considérer que, pour se faire 
nnc i léi un peu exacte de la valeur de l'argent, il 
ne suilit pas de réduire les diverses dénominations 
des monnaies à un poids de métal ; il est encore né- 
cessaire de comparer la valeur de ce métal avec 
celle des choses; du blé, par exemple. 

Or, pour le même poids d'argent, on avait alors 
le double du blé qu'on aurait aujourd'hui j d'oiî il 
suit que ta France, sous Charles VU, n'avait guère 
que dix-sept millions de revenus, en langage de 
notre temps, etquarantCTSept millions sous Louis XI, 
après la réunion de l'Artois, de la Bourgogne, do 
l'Alton, de la Provence et d'une partie de la Plcar- 
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<Jic. Les revenus de Venise à celle même époque, 
c'cst-à-dirc à la fia du quinzième siècle, ne s'élovatcul 
qa*i onie millions, Taleor actuelle. Les iitéiiies pays 
rendent aufjoiitd'biii bien divanlige : c*es( reffet de« 
(irogrès du génie fiscal el de la distribnlioti moins 
iiiégaledes richesses. Le fail csl qu'alors, dans I Etat 
vênUien, les impdl» étaient fort modérés. On roit 
que ta gonvcmemcnl ne s'atlaehait pas i tirer beaa* 
conp d'argent des provinces. L'impôt sur les terres 
était presque inconnu, parce que les possesseurs des 
terres étaient poissants. D^aiilenrs il est de la na- 
ture des gouvernements modérés de Taîre porter 
rimpôt sur les marchandises. « L'impôt par t6tc 
est plus naturel à la servitude} l'impôt sur les mar- 
chandises est pina naturel i la liberté, parce qu'il 
sa rapporte d'ane maniéra anoioa directe.! la per- 
sonne (1 1 ' 

A i'épuquc de celte histoire où nous sommes par- 
Tenus, la république vénitienne était sanscontrâdit 
r^Lit k- plus paissant de toute l'Italie. 

Elle possédait, dans la l'cniri'^tilt', un mnins vaste 
territoire que le roi de Naples; mais elle avait d'im- 
menses aolonîes, et, par conséquent, des richesses 
et une marine bien Mipérlenreai celles de Fcrdi- 
nand d'Arrngnn. 

Le pape n'avait qu'un EUtl peu considérable, et 
son trésor l'était encore moins, malgré les tributs 
que lui pnynil loulc la clirélitiitc. 

XIV. Le duc de Milan avait réuni encore une fn\% 
la Ligurie à la Lombardie ; mais Géoes était déchue 
• de son andenna aplendenr, et la puissance fondée 
par François Sforce avait d^néré dans la main de 
ses héritiers (1493). 

Son Gis, prince diiaoln, avait régné assci trao- 
quiilement, grâce ft ta confédération fondée par son 
père. En mourant, il laissa un fils mineur, une 
veuve faible, et un frère ambitieux. Ce frère, qui se 
nommait Louis, commenta par disputer la régence, 
et finit par s'emparer du trOne. 

Sur le point de consommer son usurpation, il 
jugea nécessaire de s'assurer des protecteurs, et il 
rrut en Ironver d'abord dans Laurent de Hédieis, 
surnommé le Magnifique, et même dans le roi de 
Naples, Ferdinand, quoique celui-ci fût beau-pèrt; 
du jeune duc de Milan qu'il s'agissait de détrôner. 
Mais, se méOant bientftt de l'un et de l'autre, il se 
tourna du côté du pape et des Vénitiens. 

Laseigoeuri<> avait un grand intérêt à ne pas lais- 
ser le roi de Naples acquérir de l'inQuence dans les 
aftiresde la Lombardie, soit comme allié decelni 
qui voulait s'emparer de la couronne , soit comme 
protecteur de l'hérilipr légitime. Cette considcra- 
tioo la détermina à se déclarer elle-même en faveur 
de Louis STorce. 

(f ) MêfHt éu M», I. nu, eh. m. 



Si l'usurpation pouvait devenir moius odieuse par 
l'assentiment des autorités les plus respectables, 
Louis >furcc aurait pu se croire juste possesseur du 
tr6ne, en se vofant appuyé par les VéniticDS, allié 
du pape et reconnu par l'empereur, qui ne fit pas 
difficulté de lui donner l'iavcstiturc du duché; mais 
on verra que lonlea eea proleetiona ne le raMUtè- 
renl pas aisea pour qu'il laiasftt vivra l'héritier lé- 
gitime. 

Le traité d'union entre le duc de ililan , le pape 
et les Vénitiens, fut signé i Rome, le SS avril 1403. 

i>e$ parties formèrent une UgW oflfoniîveel dé- 
fensive, pour vingt-cinq tu»;. 

Le pape s'engageait a cnlrctcuir de trois à quatre 
mille chevaux, et deux ou tron mille hommes d'in< 
fanteric. Chacune des deux autres puissances devait 
en rnurtiir le double. C'était une année de viogt- 
eioq à trente mille hommes j aucune des parties ne 
pouvait former une alliance avec un état d'Iialia, 
sans le conseutemml dci deu autres confédéré», 
ni, en cas île puerre, conclure une paix séparée. 

XV. Le pape qui signa celte ligue était Alexan- 
dre VI, l'un des pontifes les plus scandaleux qui 
wenX déshonoré la tiare, et l'un des politiques le» 
pltis lorliieiix aient troublé le momie. A peine 
se tut-U ailiu avec les Veiiitieus cl le duc de Milan, 
qu'il sentit qu'en inspirant de vives inquiétudes au 
roi de Naples, il s'en était fait un ennemi irrrccon- 
ciiiable. I/appui de ses cotifédérés ne le rassurait 
pas. Louis Slorcc clail eucure mal afl'ermi sur le 
trône, et la politique des Vénitiens avait toujours 
été trop indépendtate pour qu'il fût sage de comp* 
ter sur eux. 

Le duc de Milan jugeait aussi qu'il était néoes> 
saire i sa aftreté de susciter au roi Ferdinand des 

embarras, qui ne lui permissent pas de s'occuper 
des affaires de la Lombardie. Dans cette vue, Louis 
Sforce, le duc de Ferrare, un des Médicis et le pape, 
dil-nn, conturent le projet la plus insensé dont des 
princes italiens pussent s'aviser, c-lui f l'attirer les 
Français en Italie; tant les passions injustes con- 
seillent mal. Plusieurs bntoriens affirment qu'A- 
lexandre VI intervint dans les soUicitations qui fu- 
rent adressées au r»ti f)e France pmir it laquer le 
roi de Naples. Quelques autres ne numment que 
I^uis Sforce. Pour eeloi-ci, on ne peut révoquer en 
douie qu'il n'ait fait cette déOMTChc : on nomme ie 
ministre qu'il chargea de cette négOLialion : ce fut 
le comte Belgiojoso, qui d'abord lit un voyage se- 
cret, pour cet objet, i la cour de France, et qui y 
retourna ensuite à la téte d'une ambassade. 

Ces princes se gardèrent bien de communiquer 
ce projet i leurs alliés les Vénitiens, lis négocièrent 
seerètement auprès de Charles Vlli» alors roi de 
France, et ne tmuvéreRt dans cette eonr que trop 



Digitized by Google 



uvaK 

de facililés pour la dt-torminer à faire revivre les 
pfélenlions presque oubliées de la maison d'Ânjou 
mr la coaroone de Naples. Il peut èlre utile de rap- 
peler ici sur quoi ellet étaient fiMidëet. 

XVI. Charles d'Anjou , frrri^ do Saint Louis, et 
comte de Provence, par sa reiiiine, fut investi du 
royaume de Naples, en IMS, par le pape, qui voulut 
opposer un compclileur aux princes de la maison 
de Sounbc. Après en nvfiir fail I;i canqiiôlc. et avoir 
fait mourir, en sa prc&ence et sur un écbafaud, lo 
JameConradin, héritier légitiotedecetle couronne, 
Cbarlea d'Anjou ta perdit, an lS8â, par une suite de 
cet affreux masHcre qu'on appela les Vêpres sici- 
liennes. 

Son fils, Charles-le-Boiteax, se trouvait prison- 
nier du roi d'Arragoo, et acheta sa libttlé en renon- 
çant à la Sicile. 

Roberi-iu-Buu, un des (ils de Cbarles-le-Boiteux, 
ressaisit te trône de Naples. 

I! laissa «"éito couronne à Jeanne !»•, sa pclile- 
fille, que sa dissolution, ses forfaits et sa mort ont 
rendue si fameuse. Elle mourut sans enfants, quoi- 
qu'elle edt eu quatre maris, liais elle adopta suc- 
cessiTcment Charles Durazzo, snn cousin, arrière- 
pelit-fils de Cbaries-le-Uoilcux, et Louis d'Anjou. 

ChaHcf Durazxo la ût étrangler, en 1382, pour 
s*emp«rer dn trône* It mourat assassiné, en 
laissant deux enfants , qui régnèrent tour à tour, 
Lsdisias et Jeanne II. 

Celle^i, non moins fameuse que la première par 
ses désordres, mourut sans postérité. Elle' avait ap- 
pel»' nu ir 'nic Alphonse, roi d'Arragon, par un acte 
d'adopiioii, qu'elle révoqua ensuite pour substituer 
à ce prince I^nis d'Aïqou. Vnâê elle revint à son 
premier choix, qu'elle annula encore, et finit par 
nommer Ilené d'Anjou son héritier. 

Ainsi cette maison avait occupé ou disputé Je 
trône de Naples pendant cent soixante-dix ans. 

Elle lirait originairement ses droilssurce royaume 
d'une inveslîlurc donnée par lo pape, a» détriment 
de la maison de Souabe , et elle s'y était établie par 
le meurtre dn jeune Gonradin. 

l a première branche de la maison d'Anjou, ré- 
gnante à Naples. avait fini arec Jeanne l", étran- 
glée par Charles Uurazzo. 

Mais Jeanne n'avait point d'enfants; Charles 
Durazzo avait été adopté par elle. Comme elle, il 
descendait des deux premiers roi« de cette maison ; 
ainsi le crime dont il se suuilla n'était pas uéces- 
saire pour lui donner un droit qn'il avait déji. 

Jeatino !I. sa fille, était donc héritière légitime ; 
luais si l'on veut s'attacher uniquement au litre pri- 
mitif, et faire dériver tous les droits de l'iavestiturc, 
il n'y a plos mofen de Juger ce fameux différent , 
parce que l'inconstante politique des papes Irans- 
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porta successivement ce droit à plusieurs compéti- 
teurs, jusque-là qu'Alexandre VI reçut le même joar 

* la baquMiée de Frédéric d'Arragon et celle du roi 
deTrance; et si les papes avaient pu ôter la cou- 
ronne à la maison de Souabe , ih avaient le même 
droit d'en dépouiller la maison d'Anjou. 

Quoi qu'il en soit, Jeanne II ayant fait la fiiolede 
nommer successivement deux héritiers au lieu d'un, 
ce$ deux prétendants, Alphonse d'Arragon et René 
d'Ânjou, se disputèrent la couronne , et Alphonse 
d'Arragon lintt par l'emporter, en 144fi* 

Si maintenant on voulait discuter lei drmia de 
celui-ci, .i qui d'ailleurs les investitures ne roanquè- 

. renl pas plus qu'à son compétiteur, on trouve- 
rait qu'au moment où Charles d'Anjou , frère de 
Saint Louis, Ait appelé au trône de Naples par le 
pape, ce trône, qui revenait, selon l'ordre de la na- 
ture, à Conradin, fils et pctit-iils des deux derniers 
rois de la maison de Souabe, était occupé par Haîn- 
froy, son oncle, qui l'avait usurpé an pr^udioe de 
son neveu. 

Ce Mainfroy était frère naturel du dernier roi. 

Sa fille unique épousa Pierre III, roi d'Arragon, 
et Ini iTMisniit ses prétentions à la couronne des 
deux bicik-s. Ce fut ce Pierre III qui fit prisonnier 
Charles d'Anjou, dit le Boiteux. 

C'était de Pierre III qu'Alphonse V, roi d'Arra- 
gon, tenait ses droits à la couronne dr» Nnjifes. 

Celui-ci était mort co 14S8, et avait laissé sa cou- 
ronne! son fils naturel, Ferdinand I*. 

il y avait donc plus de cinquante ans que cette 
maison régnait à Naples, lorsque le roi de France 
cotrcprit de l'en déposséder. 

Cependant le roi de France, Charles VIII, n'était 
point appelé è cette couronne par l'ordre de la na- 
lure. 

I.a maison d'Anjou venait de s'éteindre dans 
Charles d'Anjou, neveu et successeur de René,c(Hnle 
de Provence , qui , de son vivant, avait eu soin «le 
prendre toujours le titre de roi des Ucux-Sieiles. Il 
y avait un desccndaol de cette maison en ligne di- 
recte, c'était le duc de I<orraine, petit'fiU, par sa 
mère, du roi René, le même que nous avons vu ap- 
pelé en Italie par les Vénitiens. 

Celui-là aurait été fondé à réclamer les droits que 
Ui maison d'Anjou pouvait avoûr. . 

Mais Charles VIII, qui était de la branche des Va- 
lois, ne se trouvait parent de la branche d'Anjou 
qu'en remontant à leur tige commune , qui était 
Lottis-le-Lion, père de Saint Louis; or, enire Louis- 
le-Lion el Charles VIII, il y avait uu intervalle de 
deux cent soixaute-douxc ans, rempli par neuf gé- 
nérations. 

Il est vrai que le comte de Provence avait, par 
son testament, laissé sa couronne au roi Louis \l. 
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pèrp lîe Cliarles VIH; mais T.ouis XI ne sVlait pas 
occupé de faire valoir des prétentions si loiutaioes. 
Ce prinoa circonspect, qui iTait refusé la prînci-' 
ptttlé de Géitea, ae eerait bien gardé d'entreprendre 
la conqu<Me {l*un royaume au fond (fe l'Italie. 

Son fils, qui avait d'abord reconnu, el même ap- 
payé les droits da due de Lorraine, élaîl dans cet 
âge pour lequel les entreprises les plus hasardeuses 
sont les plus séduisantes. Il ne lut pas tlillicilc à des 
conseillers imprudents de per.<<uader à un roi de 
vingt ans qu*i] était le légîiiroe héritier d*un 
royaume dont il s'agissait de faire la conquôto. Ils 
ajoulaicnl que cette coiujuôfp l'init facile, l'événc- 
luent le prouva ; mais la prévoyance de ces minis- 
tres aurait dd aller plus loin. 

XVII. Charles, dans l'impalicncc d'aller conqué- 
rir un royaume èlois;iié. accomninda à la h.ltc quel- 
ques dilîerenls qu'il avait avec ses voisins. 11 ren- 
dit à rarcbiduc d'Autriche rArloia, dont Unis XI 
s'était empare^ el au roi d'Espagne le Roussillon, 
iiign;;o pour trois cent mille écu, dont on n'exigea 
pas même le remboursement. Ce n'était pas assuré- 
ment que les finances du roi fussent dans un état 
prospère. Il rappela les ambassadeurs qu'il avait 
auprès de Ferdinand , renvoya ceux de ce prince, 
s'avança avec son armée , fit demander ou exigea 
flèrement le passage dans les pays qu'il avait i tra- 
ver'cr. Naples fut dans les alarmes; les Vénitiens, 
inquiets de voir un roi de France au milieu de la 
Péninsule, éludèrent de se déclarer, et attendirent 
les événements ; Louis Sforce s'applaudissait de s'ê- 
tre fait gnrnnlir SCS Ëtalsparle roi deFrancc;lepapc, 
qui l'avait appelé, commençait à s'en repentir. 

Cette marche des Français an delà des roonls 
ctiangeaii entièrement la face des affaires. Ici com- 
mence une ère nouvelle pour l'Italie. Il eût été bien 
heureux pour la république de Venise, et pour toute 
la Péninsule, que les rois de France et les empe- 
reurs se fussent crus obligésdc respecter une bulle de 
Jean A.\ll, rendue près de deux siècles auparavant, 
où ce pape disait : » Par l'autorité du Fcrc éternel 
et des apÂtrei Pierre et Paal| apris une mOre déli» 



bération, de l'avis de nos véncrablet frères, et de 
notre pleine puissance, nous séparons l'Italie de 
l'Empire, nous nous réservons de pourvoir i soa* 
gouvernenietit, et vous défendons d'y pénétrer. » 
Mais les rois, à la fin du \r' siècle, s'étaient accou- 
tumés à respecter beaucoup moins l'autorité pon- 
tificale, qui, il faut en convenir, avait fait tout ce 
qu'il fallait (tour leur paraître moins vénérable. 
Ici, d'ailleurs, les passions* du p^pe favorisaient 
l'ambition des étrangers, puisque lui-même appe- 
lait les ttitramontains. 

XVIII. Deux autres événements, qui arrivèrent 
à peu près vers ce temps-là, changèrent totalement 
les rapports commerciaux qui existaient entre Ve- 
nise et le reste du monde. Vaseo de Gama ouvrit 
une nouvelle roule vers les Indes orientales; Chris- 
tophe Colomb découvrit un nouveau continent : 
Gènes avait été écrasée par Venise, il était réservé 
i un de ses enfants de la venger. Dès lors la Hédi* 
terra liée ne fut plus qu'un lac. l.es navigateurs qui 
ne se lancèrent point sur l'Océan ne furent plus 
que des marins timides. 11 n'y eut plus de raison 
pour que les marchandises de l'Inde et de la Chine 
arrivassent en Europe en traversant le continent 
de l'Asie. I/Amérique offrit de nouveaux objets au 
commerce : Tarchitectare navale et la navigation 
prirent un nouvel essor ; et ce peuple d'illustfCS oé- 
gocianls, établi au fond du golfe Adriatique, placé 
loin des marchandises et des points principaux d« 
eonsoromsUon, ne put plus vanter ni Tétendue de 
son commerce, ni la force de sa marine.; il se trouva 
déchu du rang oà son industrie l'avait élevé entra 
les nations. 

Ainsi le eonrs toujours imprévu des choses bn- 

maincs trompe tous tes calculs de la prévoyance. 
Sans doute il y eut alors, parmi les Vénitiens, des 
hommes d'État qui se félicitèrent que l'ambition de 
la république ettt déjà pris, depuis quelque temps, 
une autre direction ; ils se fiattérent qu'elle conscr-' 
vcratt son rang comme puissance territoriale. 11 
uous.rcste à voir quelle devait éirc sa destinée dans 
celle nouvelle condition. 
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I. Au moinctit où Venise va perdre l'empire du 
commerce, après l'avoir exercé pendant qualre on 
cinq siècles, ii csl utiie d'iiilerroniprc le récit des 
événements, pour voir avee quelle actifité penévè- 
raille, avec quelle întelligencc, clic sut fonder, dé- 
velopper, consolider ce moyen de puissance, qui 
assurait du travail à la population, perpcluail l'o* 
|HiIeiica des grandes ramilles, réparait les désasins 
publics, Taisait h Torce de l'État dansUgUem, et 
augmentait sa spicadear dans la paix. 

Ce fttl à lear siiaalion poliliqae et lerrilorîale 
que les Vénitiens durent cette direction «ers les 
opérations commerciales, source lîr loir prospérité. 

FugilirSidu continent de l'Italie, rétugiés dans 
des Iles élroiles , incultes et stérilcfl. sans commu- 
nications sures avec le continent dévasté par les 
barbares, ils fie voyaioiit autour d'eux que la mer, 
et dans leurs mains que quelques richesses mobi- 
lières, qu'ils avaient pu sauver de la dévastation gé- 
nérale, mais qui allaient bientôt s'épuiser, si le 
travail el l'indostrie ne parvenaient à les faire firnc> 
tîlier. 

Le sel élail Ironique firoduit do sol quMIs foa- 
laient. La. pécbc ne pouvait que très-imparraite- 

ment pourvoira leur subsistance. Mai? cette péclic, 
ce sel, devenaient des moyens d'échange pour se 
procorer les objets nécessaires i la vie. Ils man- 
quaient de presque tous. Les habitants des lagunes 
étaient réduits à aller acheter sur le continent voi- 
sin, des grains, du buis , des métaux, des pierres } 
il fallait même qu'ils y allassent chercher de Teau* 
Ileureusemi tit jiour eux, les peuples limitrophes 
ne pouvaient leur rien apporter. 



Ces peuples, désolés par des guerres continuelles, 
tiV'lnicnl point adonnés à la navigation. Si, h l'épo- 
que ou tant de (ugitifs se réfugièrent dans les lagu- 
nes , il avait eu près de li une ville maritime 
commerçante, qui se fût empressée de leur porter 
tout ce dont ils manquaient, cette ville leur aurait 
soutiré le peu de richesses qu'ils avaient transpor- 
tées dans lenn tles, cl peu 1 peu ces fbgitifs, au 
lieu de se créer une patrie sur ces plages incultes, 
seraient allés chercher la sûreté , l'aisance ou du 
travail chet l'étranger. Hais la rigueur de leur 
condition , la privation de tout secours les coo- 
damna à de grands efTorls; et des travaux héroï- 
ques tirent leur bonheur en mémo temps que leur 
gloire. 

fut eneora une circonstance plus favorable 

qu'on ne saurait le croire, que celte sévérité du 
sort qui les exilait au milieu des flots. Obligés d'al- 
ler continoellemcnt chercher eux-mêmes ce qui 
leur Miaujijrut. ils prirent nécessairement rfaabi* 
lude de braver la mer. Quand ils ne purent trouver 
sur la côte voisine ce que rcclamaicat leurs besoins, 
ils allèrent le cbcrclier sur la cAle opposée. Peu i 
peu ils observèrent quels étaient les points où ils 
pouvaient faire leurs achats, ou leurs éclntigrs, 
avec le plus d'avantage. Ces fréquentes traversées, 
qu'ils faisaient pour leur compte, leur fournirant 
l'occasion de devenir les iulcnnédiaires ile toutes 
les communications des deux rives de l'.idrialique. 
Ces voyages n'avaient d'abord pour but que l'appro- 
vision nvmenl des tles;l*esprllde commerce en agran- 
dit l'objet, eti étendit 1rs limites, en perfectionna les 
moyens. L'art et la cupidité essayèrent des roules 
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moins timides, et l'on s'aperçut qup cette ville nou- 
velle, placée dans uuc position facile à défendre, 
presque sur ta limite qoi «épere l'Europe de t*Atie, 
était appelée à di-vciiir, p.ir riiiilustrie de ses habi- 
tants, le niarcbô principal des peuples occidentaux. 
D'autres circonstaoees locales lui donnaient les 
moyens de oommumquer faeilenent avec un graod 

OOmbrc l'f cfni^'imTTirtfi'nr^. 

L'Italie était séparc-t: de rÂllcmagnc par les Al- 
pes, alors impraticables pour le commerce. Un purt 
situé au fond de rAdrtaliqae et i remboucbure du 
Pô, était l'enlrcpôl naturel des laines, des soies, du 
coton, du safran, de rhnile, de la tnaane, et de 
toutes les autres prodadiona que Tltalle fournit à 
la Hongrie et à rAlIctnagne. 

Par la mi^rnc raison, tout ce que le Nord avait à 
tirer du Levant, de l'Afrique et de l'Espagne de- 
vait passer par Tenise. Les voyages au delA du dé> 
troit de Gibraltar, pour remonter vers les cOtei sep- 
tentrionales de l'Europe, étaient alors des voyages 
de long cours. L'imperfection de la uavigalion était 
Idie, que les peuples septentrionaux n'avaient pas 
encore appris à venir eui-niémcs chercher les pro- 
ductions de la Méditerranée', < t <]\ir les habitants 
des eûtes de celte mer ue Icutaicnl que biea rare- 
ment des eipëdilioasqoi entraînaient tant de perle 
de temps, de frais et de dangers. 11 en résultait que 
le fond du golfe Adriatique était ie seul point de 
communication de l'Allemagne avec la uier uaviga- 
Ue; et Venise était au magasin établi sur ce point 
de communication, offrant une égale Sûreté contre 
tous les ennemis et contre les tempêtes. 

II* ht la Brenta, l'Adige, semblaient venir se 
Jeter dans le bassin des lagunes, pour offrir aux Vé- 
nitiens une route facile, par laquclh" ils pouvaient 
conduire, sans danger et sans frais, louiez les pro- 
duirons que (bmandaii ritalie sqUeatrionalc (1). 
Aussi ce fut on des soins les plu» conaiants de cette 
réjmbliquo iwissanlede s'assnrff une libre naviga- 

(Ij Ltt pn^mièm binions de cet ouvrage aTaicnt paru 
avant qu'on «ût connaiManec eu Baiepe des BéatoIrM ap- 
ponte de Sie-ltélèoe, »ur les campaeae* des Fraoçait en 
Italie. Ln aiéiiM(ni>scrvaiioni,mais appliquée* à IVtal dct 
cbiHC* dao* les tempi modernes, se iroutenl dans ces m6- 
solre». • Veotse, y «>i-il dii, •« trouve la ville et le port de 
commerce ie mieux situé de toute nialle. Toutm l«i mir- 
cbandisndcConslantiiiopIc e( du Levant y ari nmi direc- 
lement, par le cliemia te plu* court, par l'Adriatique. De là 
«llet «e répandent Juaqa*a Turin pur lu PO, et dans toute 
l'Allcolilcne, en reniouianl l'AtItcc. jusqu'aupris de l!ot2en, 
oU elle* trouvent des cliaussées sur Au^jj^buurj cl iNureni- 
bcry. Venise est situOe prés l'embouchure du i'ô et de 
l'AdlK* : elle est le purt de ces deux rivière». IVna autre 
cAté, elle commnnii|ue par des canaux avec Bologne, de 
sorte que toutes 1rs productions de la grande plaine d'Italie 
t'écoulcol par Venise. Celle tiUe «l l« port de mer le plus 
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lion et toutes sortes de franchises sur ces fleuves et 
sur leurs nombreux ainueots. Dès l'an 712, le pre- 
mier doge do la république conclut un traité avec 
Luïtprand, roi des I.oniLards , qui eonservail aux 
Vénitiens des privilèges commerciaux dans les ports 
et sur les terres de ce royaume. Noii>seulemenl ils 
étaient exempts chex leurs voisins de toutes rede- 
vances, mais ils prenaient à ferme les droits du sou- 
verain, et l'csercice do celle perception leur don» 
nait les moyens de la rendre onéreuse é leurs rivaux 
et d^écarter toute concurrence. On les vit même, 
danis le W'- sièele, oITrir au duc de Milan, Philippe- 
Marie Yisconli, de lui eatreteoir dix mille bouimes 
de pied et dix mille chevaux, s'il voulait leur laisser 
I ndininistralîon des douanes do sa capitale. 

La république n'apporta pas nroin*; i!';itu*ntion à 
conserver le privilège exclusif de luuritir ce conti- 
nent des produits qu'elle pouvait tirer de son petit 
territoire. Elle perfectionna l'art d'extraire le sel. 
Elle s'appropria, autant qu'elle le put, loulcs les sa- 
lines de ces cdles {i). Elle interdit à sca vui^iiis ia 
faculté d'exploiter celles qu'ils avaient. Les Véni- 
tiens vendaient deux qualités de sel ; celui qu'ils fa- 
briquaient eux-mêmes dans leurs lagunes, el qu'ils 
appelaient sel de Ctiiuua, el celui qu'ils liraient des 
salines de Cervia, de l'Istrie, de la Oalmatie, de lu 

Sicile, des ci'iles d'Afrique, de la nier Noire cl même 
d'Astracan. Tous ces sels étrangers étaient compris 
sous la déuominatiou de <e/ tU mer ou tToutn-mtr» 
Les premiers étalent d'une qualité supérieure, et, 
par conséquent, d'un prix plus élevé. 

Les salines de Cervia appartenaient aux Bolo- 
nais; les Vénitiens trailèrcnl avec eux, et, pour se 
réserver le commerce de tout le sel qui proviendrait 
de cette origine, ils détcrinincrent la quantité qu'il 
serait permis d'en exploiter { et ils «tablireut des 
surveillants sur le lieu même de la iibncation. 

La république obtint ledroit de transporter même 
les sels fossiles que rAllemagne méridionale el la 

près d'Augsbourg el de Municli; la nature a fait Veoiso 
l'enlrt-pàt d'ijcbange du l.evanl, de l'Italie et de 1 AlleinasM 
mtridiuuale. •< {Mémorial de SU - J/t /êne, t. 4, p. 10.) 

1 tWc aci-apjra, en i|ueli|i-i mu ic, toute* tes Mllnet du 
la (erre alur» IrOqiiruttes par le« navigateurs. Ain^i, non 
cooleole de ceiica de Ctaioiia, elle ctptoile i Ulre de pro- 
priétaire ou de rcradercenes de.CervIa, de ta Dalmalle, du 
ïr.ip.iii.i (11 Sicile, de Cl5ry«)|nilis, de Lewkimo» dans l'Ile 
de Corfou, du Ituttirolum prés de la Uiauoic, de Sayadei, 
nouillace de la TbMproliu, d*Actium «<i INio voit «ncore Ica 
restes de «es «'tabliss'iiu nts, tir >< tttr, de l.rrrade, di ? 
Icrrisscmrnls de rAcLiloUs <iui tiutni dts ie temps d'iio- 
mirre un sujri li,- guerre cuire le» Acananiena «l iet ElO- 
llcns de l'Acliaie, de la l.aconie, du cap lion au royaume de 
Tunis, et d'Africa, ville encore conMdirablc du (Olfe de ta 
MataiNDftie. • (M. Puv^viviuiO 
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Croalie liraient de leurs mines. Elle Torça nn roi de 
Hongrie à Tertoer les siennes. Les peuples riverains 
dei'Adriatiiine ne purent pu y faire nnri^er leur 
id; les habitants de l'Italie fupérieore ne purent 

pas en cciii«omiiMr d'?)ulrcquc celui de Venise. Pour 
tout sujet (Je la rc()ubliquc, l'achat du sel étranger 
était puni comme un crime. On ruait le roaiMn du 
délinquant, et on le bannissait à perpétuité. Hais 
en môme temps que Venise faiîîait ce monopote, elle 
s'en assurait ia cuiiscrvaliuii, vn fournissant à tous 
eei peuples, devenus ses iribulaires, du ael eicel- 
lent et h trùs-l)iis [trix. viritc s'en faisait par 
des compagnies, qui se chargeaient d'en approvi- 
sionner chacune tel on tel pays. H est incroyable 
combien de trésors cette seule branche de commerce 
a procuré anx Vénitiens pendant quatorze siècles. 

Ces privilèges leur coûtèrent du sang; in.tis la dé- 
fense de eu prétentions, et les guerres qu'ils eurent 
ft soutenir contre les corsaires et contre des voisins 
jntonx \ci mirent dans la nécessité de se former 
une manne militaire. 

Après ({iieiques siècles d'efforts, On vil le pavillon 
de Saint-Uarc se déployer fièrement sur toute la 
MéililiTranér, les Ooltcs vénitienne?! faire ilc^ cnn- 
quétes , ia république fonder de riches colonies, 
étendre sa navigation et son commerce dans toutes 
les mers alors connues, et s'arroger la souveraineté 
du golfe Adriatique. T,e<; guerres continuelles qui 
divisaient les autres peuples, leur grossière igno- 
rance, lenr éloignement preaifoe général ponr le 
commerce et la navigation, furent autant de cir- 
constances favornl»l. <, qui donnèrent à la républi- 
que le temps d'ètahlir solidement la puissance de sa 
marine et la pmspérité de son indostrie. 

Devenue , après la chute de l'empire d'Orient , 
maîtresse de presque tous les points niaritinies de 
cet empire, elle eut un avantage immense dans tous 
lu marchés du fjevant : su négociants y jouissaient 
de tous les privilèges atlarliés à l'indigénal; et dans 
tous les ports ses vaisseaux trouvaient, non-seule- 
ment un asile gratuit, mais encore une protection 
spéciale. 

III. l'endant huit siècles, c'est-à-dire jusqu'à l'é- 
poque où les Vénitiens voulurent devenir conqué- 
rants sur la terre-ferme de l'Italie, la législation, la 
politique, eurent pour objet principal la prospé- 
rité du commerce. Privilêj^es chcs rélrangcr, sûreté 
chez eux, facilités pou r le déplaccmeut des hommes, 
du chosu et du capitaux, établissement des ban- 
qUU, perfectionnement des monnaies, encourage- 
ment* h riiitluslrie nianufatlurière , police vigi- 
lante sans être incommode, tolérance religieuse peu 
eontioe ebes lu autres nations, tout concourait â 
faire d'un Vénitien commerçant, et ils l'étaient 
tous, l'homme de l'univers qui avait le plus libre 
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emploi de su facultés pour augmenter son bien- 
être. 

Si i ou avantagu on ajoute la possibilité d'ae- 

quérir les droits de citoyen, et si on considère que 
la partieipntion à l.i souveraineté était attachée à ce 
litre, on concevra quelle afllucncc d'étrangers de- 
vait augmenter la population de Venise et accroître 
sa prospérité , en lui portant des capitaux et une 
nouvelle industrie. On concevra combien les ci- 
toyens de cet Étal devaient être attachés i leor pa- 
trie, et quelles devaient être la force et lu rcs- 
sources fie ce gouvernement. On sentira en même 
temps que celte république dut perdre, sous tous 
ces rapports, quand elle adopta, ou plutôt quand 
elle subit le gouvernement aristocratique. On a dit 
que la portion de ses citoyens qui s'était arrogé 
toute l'autorité, avait voulu dédommager l'autre, 
en lai abandonnant lu avantages qui résultent do 
la profession du commerce. On a fait honneur de 
cette marque de désintéressement à la modération 
de ia classe aristocratique, c'est une erreur de fait; 
il est constant que, malgré la loi qui le leur défen- 
il.iii. les nobles continuèrent d'être négociants jus- 
([u'à réjuxine on la république était ilèjà déchue de 
sa puissance el le comtnercc de sa splendeur. J'en 
ai cité quelques exemples, et on en trouve i chaque 
pas dans les historiens. 

Si ensuite on réfléchit sur l'influence que rbribi- 
tudc du travail, l'émulation, la richesse, les voyages, 
la fréquentation du étrangers, ont nécessairement 
sur les mœurs d'un ix'uple, et sur le développement 
de toutes les facultés intellectuelles, on devinera 
que les Vénitiens devaient cire une nation déjà pu- 
lie, lorsque d*antru peupks, que la nalare ne sem- 
blait pas avuir placés dans un rang inférieur, n'é- 
taient encore que barbares; et l'on ne s'étonnera 
pas de lire dans l'histoire de Charlemagne, que les 
seigneun qoi composaient sa cour furent émer- 
veillés de voir, à la foire de Pasie, les tapis pré- 
cieux, les étoiles de soie, les tissus d'or, les perles 
cl les pierreries que leur étalèrent les marcbanda 
vénitiens. Je ne doute pas que les hauts barons ne 
méprisaient tieaucoup la profession de ces commer- 
çants; mais il fallut bien qu'ils rabatlisseut un peu 
de leur fierté, lorsque Pépin fut battu par ces 
mêmes hommes, lorsque les rois de TEorOpe se vi- 
rent obliges de demander des vaisseaux aux Véni- 
tiens, pour passer dans la Palestine, el lorsque les 
Baudouin, lu Montmorency, les comtu de Cham* 
pagne et de Monlfon contractèrent alliance avec ces 
négociants, pour conquérir el partager l'empire do 
Conslanlinople. 

Celle supériorité du Vénitiens sur les autru peu- 
ples de l'Kuropc, j'en excepte les Toscans, que leur 
gloire itllérairc place intinimcnl au dessus, se main- 
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ùnt jusque hicD avant dans le quioiièinc siècle. 
Toutes les villes de Freoee, d'Allemagne et d'Angle- 
terre étaient des amas informes de malMiDS aanf 

architocliirc, san? monumptits ; les seigneurs de ce* 
pajs vivaient dans de tristes châteaux-forts, et oe 
eoaoaiscaienl pas plus que les dtadins le lote et les 
arts. A celte époque il n'y avait des lettres cl de l'c- 
légancc qu'en Italie et dans la partie de l'Espagoe 
occupée par les Maures. 

Il ne serait pas joste devoulotr raire dériver tons 
CCS avantages d'une cnusc unique. Venise fut sans 
doute en partie redevable de sa prospérité au bon- 
heur d'avoir un gouvcrucincol régulier longtemps 
avant les autres nations; mais ce gouvernement, 
qui vciUiit à ta consr rv.jtion de la fortune pul)!!- 
que, n'était pas le principe de la ricltesse nationale; 
celle-ei était duc entièrâment au commerce dont 
les Vénitiens étaient en possession* Ote le bai- 
tiôme iièclc , le commerce des Vénitiens avec 
l'Urient était ossex important pour les dcteruiincr 
k rester dans rallianee de l'empereur Kiccphore, 
malgré les nienaCMde Cliarlemngne. 

En mcfnc temps qu'ils jouiss.iit;nt de celte opu- 
lence, jusle fruit du travail, les Vénitiens étaient 
contenus, par leurs lois somplnaires, dans les bornes 
de cette sage économie, seule conservatrice des ca- 
pitaux qui alimentent le commerce, et se»l>> niodc- 
ralrice du prix de la main-d'œuvre. « Le commerce 
a du rapport avec la eooslitutton : dans le gouver- 
nement d'un seul, il est fondé sur le luxe, et son 
olijct utiique est de procurer à la nntion qui le fait, 
tout ce qui peut servir à son orgueil, à ses délices, 
i ses fantaisies: dans le gonvernement de plusieurs, 
il est ordijMireinenl fondé sur l'économie (I). » 

Intermédiaires entre les peuples voluptueux de 
l'Orient et les nations incultes de l'Europe, les Vé- 
nitiens avaient imité l'industrie des uns et conservé 
la simplicité des autres. Tour se faire une juste Idée 
de l'étal des relations cunmicrciales a une époque 
donnée, il faut observer quels étaient alors les pays 
habités par le luxe qui consomme, on par l'indns* 
trie qui produit, ou par ta barbarie stupide qui 
ignore même ces sortes de jouissances. 

IV* Pendant les premiers siècles de la républ ique 
de Venise toute l'Europe était sauvage. Les arts 
avaient quitté l'aneietHie Italie pour passer du côté 
de l'Enjpirc, et aller décurer la nouvelle capitale 
du monde. Mais quand les faveurs de la fortune ar- 
rivent subitement, «Iles ne trouvent pas les hommes 
préparés à les recevoir. Les peuples clicz lesquels 
Oonslaulin avait transporté son trùnc avaient plu- 
tôt des goûts voluptueux que du génie et de l'aeti- 
vité. Dans leur voisinage, un peuple d'une haute 

J; ttpt it di't Loi*, II*, n, ch. i». 



antiquité, éclairé longtemps avant les barbares de 
rOccidenI, dut A ses traditions, i son activité, A set 

conquêtes, cette variété de connaissances et de tra- 
vniix qui dislifigiie les nations civilisées. Les Véni- 
tiens allèrent observer les procédés des arts cliex les 
Crées el chei les Arabes, en échangeant continuel- 
lement les denrées de TUccident contre toutes les 
marcliandiscs de l'Asie. C'était déjà beaucoup pour 
une peuplade de pécheurs, de former la chaîne de 
communication entre les peuples policés et ceux 
qui ne l'étaient pas. Ils portèrent leur industrie plus 
loin; le soin d'approvisionner i'Kurope, et de ré- 
pandre toutes SCS productions en Urieot, oe suOisait 
pas è leur activité; ils s'aperçurent que l'empiro 
'^x^ c recevait des contrées lointaines, el alors pres- 
que inconnues, non-seulement beaucoup de choses 
utiles, mais aussi une rooltilude de superflnit«s« 
qui deviennent un besoin pour la société perfcc- 
tionn«'(-. Ils allèrent s'établir le plus |>rès qu'ils pu- 
rent de la source de tous ces objets ; et tel fut le 
succès de leur activité et de leur courage, qu'ils do- 
vinreniles facteurs «t puis les maîtres du eonmcrce 
de la voîufitiieuse ("orislantinople. 

La presqu'île de la Chcrsonnèse Taurique, située 
an fond de la mer Noire, fut de tout temps pour les 
grandes villes de rilcllespont et des mets da la 
Grèce, ce que la Sicile était pour Ruine, un grenier 
inépuisable, qui assurait la subsistance de la popu- 
lation. Elle nourrissait Athènes; elle avait payé nn 
tribut annuel de cent quatre-vingt mille mesures de 
froment à Milhridate; elle avait d'abondantes sali- 
nes, et fourni»sail des laines et des pelleteries. Ces 
oblets de première nécessité acquéraient un nou- 
veau prix j>ar le voisinage d'une ville comme Coii- 
slantinople. Le Vénitien Marc-l'ol parle déjà d'un 
voyage fait sur cette cûte, vers le milieu du Irci- 
tième siècle, par son père. 

L'abondance des sequins dans tout l'Orient prouve 
que les Vénitiens y faisaient un grand commerce, 
que leur monnaie y jouissait d'un grande confiance, 
et qu'ils étalent obligés de payer une partie de leurs 
achats en argent comptant. L'un des incuméuienls 
du commerce de l'Asie pour les Occidentaux, ^'c-sl 
d'avoir à traiter avec des peuples qui n'ont pre&quu 
aucun besoin des productions de l'Europe; il en ré- 
sulte que les achats ne peuvent s'y faire qu'eu mé- 
taux monnayes, sur lesquels il n'y a rieu à gagner. 
Pour les Vénitiens, ce désavantage était moindre : 
comme ils ne trafiquaient avec l'Inde que par l'iu- 
tcrniédiaire de peuples qui as aient des besoins, ils 
pouvaient faire le commerce d'échanges, qui donne 
un double profit. Il y a un autre fait qui peut faire 
juger du grand noinhre des Vénitiens répandus dans 
l'empire grec. Lorsque Emmanuel Comnénc, imi- 
tant l'exemple de Miihridalc, lit arrêter en un jour 
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tous les sujets de la république qui se trouvaient 
dans ses Étals, les prit<»os ne pureat suffire à les 
contsdir; il fallot en remplir les églises cl les mo- 
Dislires. La difliculté de proléger leun éubliate- 
menls en Asie, l.i jnlotisic des Génois, et les rcvolu- 
tioos de l'cinpirc d'Orient, obligèrent vingt fois les 
yéiiiU«iM i «heidicr d« noDTelles nratcs, ponr ré* 
lablir leurs relations coiDiacrcitles sans cesse ioter» 
rompues. 

V. Ccst une cbose digne de l'allenlion de i'his- 
lotre, que les vidssîliulcs qui ont fait changer si 
«onrcnt le cwin du comincrce, qui, comme un 
fleuve, porte sins cesse vers l'Occident, mais tou- 
jours pr des routes différentes, les produclions de 
l'Asie. Il semblerail que TEiirope ne peot se suffire 
à elle-même. L'activité de ses habitants se Tntiguc 
de mille travaux qui produisent des besoins élrari- 
gersà leur bicn-étrc; de tout temps ils comptèrent 
au nonbre des objets de première aécessilé les mar- 
chandises de l'Orient, el toujours ce commerce a 
occupé l'industrie tie quelques peuples pins ou 
inoins beurcusenieiit placés. 

Tanidl les Phéniciens reee? aient ces productions 
par TEuphrate ou par la mer Rouge, et les répan- 
daient sur les côtes de l'EuroiK par la .Méditerranée, 
ïaalôl les Assyriens, les Cbaldcens, communi- 
quaient avec rintérieur de TAsie par la Baetriane: 
les marchandises de l'Inde remonlaicnt l'Indus, 
faisaient un trajct-de quelques journées sur des cha- 
meaux; 00 les embarquait ensuite sur l'Oxus, qui 
les portait dans la mer llaspieime. 

L*Egyp(e, sous les Ptoicmées et sous les Roinnins, 
rappela le commerce sur la mer Rouge (1). Dans les 
temps postérieurs, la translation du si^ de l'em- 
pire à Byzance lit sentir l'avantage d'une ligne plus 
(lirortf. f )'s marcha f;ili->r<; traversèrent le lac Aral 
ou Uesceiidirenl par l'Oxus dans la nier Caspienne. 
De cette mer elles entrèrent dans le Volga, qui s'y 
jette, le remontèrent jusqu'à l'endroit où il s'appro- 
che à dix-huit tniltes du Tanaîs. La main des hom- 
mes avait même tenté de creuser un canal de com- 
munication entre ees dent fleuves. Arrivées dans le 
TannTs, les produirions de l'Asie descendaient avec 
lui dans les Palus-Méotidcs, traversaient la mer 
Noire el venaical remplir tes magasins de Conslan- 
tinople, alors la ville la plus florissante de ronivers. 

(IJ • Le CMUMite de riade M bUalt andenoeneni par 
la ner Rouge, tet marcbandltM éuient débarquées i Béré- 

iiicc, et lrans|M>rtéf> à iJo» «lu ch^iuii Mii, pcnJaiU HU linien, 
juM|u*à Tbël>e*;ou lùea elles remoaUKul par eau de Birë- 
•iee i Omar, ce qnlansnenUil la navigation de SO Ilenet, 
mai» r<'(l!T ri l - |»ori3nc S tSO. r.ii vf unes S Th^hcj, elle» 
elaieui cmliaMiiu c» »ur le Ml, pour éJrc ensuite iVpaadue* 
liaii» louie l'Europe. Telle â été la cause de la g node proi- 
IMirilé de Thèbe* aux cent porte*. Les marchandises re* 



Un roi d'Arménie imagina d'abréger ce Irajet, en 
évilanl la navigation du Volga, du Taoais et des 
Pains-Héotides : il établit une communication di- 
recte entre le Cyrus, qui se jelle dans la mer Cas- 
pienne, et le Pliase, qui cniirt vers l'extrémité du 
Ponl £uxin. Le (rajci par terre n'était que de quinze 
lieues. Cent vingt ponts furent jetés entre les mo»- 
tagnes ponr rendre celte roote praticable au com- 
merce , et attestent encore la grandeur, Tutiltlé et 
les dilficultcs de l'entreprise. 

Tant que le commerce suivait cette voie, il enri- 
cbissiit les villes maritimes de la mer Noire, CafTa, 
Trébi/onde, Sinope, Ryzaucc. L'avidité des Tarta- 
res vint multiplier les dangers sur cette route; ils 
détournèrent vers le lac Aral, le Gibonet leSihon, 
deux fleuves qui se déchargeaient dans la mer Cas- 
pienne, et détruisirent ainsi une des communica- 
liuus de i'inde avec TEurupe. L'industrie des Sar-> 
rasins rouvrit la communication de la mer Rouge. 
L'Égyplo, Alexandrie et tous ks ports de la Syrie 
devinrent les entrepôts des marchandises de l'Û- 
rienl. 

Ainsi les productions de TAsie arrivaient tour à 

tour en Europe par l'embouchure du Nil ou par 
celle du Tanaïs; mais, soit qu'il fallut aller les ache- 
ter eu Égypte ou dans la Cbersono^,les Vénitiens 
furent toujours des premiers à se présenter pour 
en approvisionner l'Occident. Le commerce réalisait 
ce ((lie ia poésie avait autrefois imaginé : le Nil, le 
riiai>o, le Laïque, l'Ilypanis, communiquaient ivec 
r£ridan cl devenaient ses tributaires. 

VI. Les Vénitiens avaient dos comptoirs sur tou- 
tes les cdtcs, à Alexandrie, i Tyr, à BérytJie, A 
Ptolémafs, et sur tons les points intermédiaires, dc> 
puis l'embouchure du Ta nais jusqu'en Italie; ils 
pénétrèrent mênie jusqu'à Aslracan. 

L'importance de ce commerce leur donnait un 
grand intérêt de culliver soigneusemenl la bien- 
veillance des empereurs d'Orient. A ta faveur de 
quelques formules de soumission cjivers l'empire, 
ils y jouirent longtemps des avantages de i indi- 
génat, et ils s'en prévalurent ponr écarter les an- 
tres Européens, jusqu'à ce que la rivalité de Gènes 
vint les brouiller eux-mêmes avec les ein|ierours de 
Coaslantinoplc, brouilleries qui fureul suivies de 
l'entière destruction de-Fempire grec. 

moaUieal aoui au deli de CoMeir jusqu'à Suez, d*ou ou 
les inoipoHait S dee de cbaraeatt Jusqu'S lleinidde el 

i'cluw, c'csl-i-dirc, IV.p.iCL' ilo 3U li.ia-*. Du ti:iiii>s Je 
Plol«mée, le caaal de Su&i au ^il fut ouvert; de» lui» |ilui 
de iMftage pour le» marchandiies, elles arri>aknl lur eau 
à Rjbouât el IVIiiw sur le» borili» du MI et df la Médltcr- 
raoCe. • {.Mvmoù-et iwur servir à l'hutom- de France 
êimt Ifapoiéoit, ^rlu par le gcoCral Goeae*», l. Il « 

p. m».} 
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En Égyple, ils ûrcnt el renouvelèrent souvent 
des traités avec le gouveritenicnt do pays) ils se 
«onCumièNDl i l'etprit du sièel«, «n «ollicitanl Taa- 
torisalion du pape pour traflquer avec les mahomé- 
tans ; mais, en même temps , ils ne se faisaient pas 
scrupule de cuniieicendre aux erreurs des inlîdèles, 
eo iatitalaol ko» traités : ^ht nom du Seigimtr «I 
de Mahomet. Leurs rt lalions ne purent élrc dans 
celte contrée, ni si étendues, ni si amicales qu'on 
Asie : aussi plus d'une fois conçurenl-ib l'idvti d'en 
faire la conquête : Marin Sanato la leur conseillait 
en leur disant rjtic celle possession les rendrait mat- 
Ircs de tout le commerce de rOrieal; que la com- 
munication de riade avec la Méditerranée par la 
mer Rooge était la pins eonria , la plus économie 
que et la plus sûre; qu'il n'était pas impossilile 
d'établir une cooimuaicatiuo entre la mer llouge et 
le fiîl;qa'indépeadamraeBtdn commerce de l'Inde, 
tl y avait, sar la eMe m'ïeiitale de cette mer, un pays 
abondant en aromates et en parfums (plus tard on 
y aurait ajouté le café); que l'Afrique elle-même 
offnit une riche matière an commerce par son or 
et son ivoire; qu'enfin la possession de PEgypie, 
pour une puissance maritime de la Méditerranée, 
était préférable il la possession des Iodes. 11 ajou- 
tait que les Vénitiens étaient alors ta sente nation 
en état de tenter celte conquête, et on auteur fail à 
ce sujet cette réflexion : > l'eut-i^tre, «.'ils l'eussent 
exécutée, le commerce des Indes n'aurail-il pas 
échappé de leurs mains. » 

Il ne parait pas que ce projet ait jamais été soivi 
par enx avec une intention sérieuse ; si , de temps 
en teuipii , leurs flottes se présentaient sur la côte 
d'ÉKjipie, c'était seutement pour déployer an appa- 
reil (le forces qui accélérât leurs négociations avec 
iessuudans. Une seule fois ils y firent une invasion, 
et, contre leur ordinaire, cette expédition ne fut 
qu'une étonrderie : ils s'emparèrent, par on coup 
de main, d'Alexandrie, qu'il fallut évacuer au i)ovt 
de vingt-quatre heures. 

Mais s'ils oc furent pas conquérants en Afrique, 
iby furent commerçants et voyageurs. 

On juge que, ptiisqne leur commerce avait péné- 
tré dans l'intérieur de l'Afrique, ils devaient avoir 
des étalilissemenis sur les points plus facilement 
accessibles. On cite les famillGS Zuliani, Bnonl, 
Soranzi, Contarini, pour s'être enrichies dans le 
commerce do fiarca, de Tuuis et de Tanger. Les 
villes de ces côtes, quand elles étaient habitées par 
les Arabes, n'étaient pas, comme aujourd'hui, 
d'immondes repaires de brigands, situés au milieu 
de terres incultes; c'élaienldes cités opulentes rein- 
pUcs de manufaclttres. Les vaisseaux de Venise al- 
laient, dès le vil" et le viii' .siècle, y charger dcs 
grains, des laines, des bois de teinture, des gommes, 



des parfums, des dents d'éléphant, de la poudre 
d'or, des draps, des toiles, des étoffes de soie et de 
colon, même des huiles, quand l'Italie ou la Grèen 
en manquaient, et enOn des esclaves qu'ils vendaient 
à d'autres Africains ou aux Maures établis en fia- 
pagne. 

VII. Ce commerce des hommes toi longtemps en 

usage chei les Vénitiens, malgré les défenses de 
^l^glisc. On cite l'humanité du pape Sainl Zacbarie, 
pour avoir racheté beaucoup d'esclaves qu'ils se dis* 
posaient é vendre anx mahoméuns. Dès le iwnviènM 
siècle, la législation tendil à faire cesser cet odieux 
commerce ; mais , dans le principe , on oc le consi- 
dérait que dans l'intérêt de la religion. Ce n'était 
pas le traOc des hommes qui indignait le législa- 
teur ; et, comme on trafiqirait des chrétiens aussi 
bien que des païens, c'éuil la vente des esclaves 
chrétiens aux infidèles que l'on s^efforçalt de ré- 
primer. 

Vers fin 8iO. l'empereur Lolhaire promit d'em- 
pêcher se» sujets de faire des esclave» dans le duché 
de Venise, pour les garder on pour les vendre aux 
(Kiietis. Sous le dogat d'Urse Participatio, c'csl-i- 
ilire vers Ton 880, ce genre dp commerce fut inlcr- 
dil sous des peines sévères, mais avec les infidèles 
seolemeni, et cette prohibition fut peu respectée. 
On en a la certitude par les autres lois rendues pos- 
térieurement sur le même objet, (lelle de 944 attri- 
bue les disgrâces de la république au mépris qu'on 
avait fait de cette défense. On Ait obligé de la ns 
nouvelcr dans le xiv*, et même dans le xv siècle, 
et les actes |)ub1ics attestent que les Vénitiens ont 
eu des esclaves à leur service jusqu'au temps dont 
je viens de parler. Ces esclaves ne pouvaient pas 
élre Vénitiens , mais on pouvait les acheter dans 
le<; colonies, c'esV-i-dire eu Istrie, en Dalma- 
lie , etc. 

Parmi les împMs que la guerre de Chiocu rendit 

nécessaires, il y en a un de trois livres d'argent par 
mois pour chaque esclave que posséderont les ci- 
toyens. En 1323, lecéiébre voyageur Uarc-Pul dooua, 
par son testament, ta liberté i un de scscscbves. 

On rapporte un contrat de 1128 pour la vente 
d'une tille russe de trente-trois ans, au prix de 
soixante sequins. Une loi de 1446 porte défense de 
vendre des esclaves aux Bagusais et aux Dalmatea, 
par ta raison qu'ils les vendaient aux musulmans. 
Dans tous les livres qui parlent de leur cont- 
mercc, l'achat et la vente des esclaves sont indiqués 
comme l'un des objets des spéculations des Véni- 
tiens. Il est donc certain qu'ils en achetaient et 
en vendaient dans l'Orient cl dans l'Afrique, qu'ils 
«n avaient chcs eux , et que sontemaul il leur était' 
interdit de véndre des chrétiens i des musul- 
mans. 
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Il était nalorcl que les Vc-niiiens côn tractassent 
qiieîqiip eliosetles usagns des peuples qu'ilsfréqnen- 
laicnt. L'esclavage cxislail d'ailleurs sou» une autre 
dénonriiitlioii el sons d*aalres rapports dans près* 
que laulc l'Furope. Si 1rs autres nntioiis ne fiiis.iient 
pas ce commerce, c'était parce qu'elles n'élaicnt pas 
coDimcrçantcs. L'ararica daa Vénitiens, ou l'imita- 
tion dca Orienlanx, alla jttiqa*i aptealer tnr le pris 
que les cscinvcs pouvaient acquérir par ia mutila- 
tion ; il fallut que les lois rcpriinassent celte bar- 
barie} et comme les bomiiMS ne manquent jamais 
de passer de ratroeité i rabsnrdité, d'antres lois 
devinrent nécessaires pour liëff^nJre d'employer les 
esclates à des maléfices. Les esclaves se vengèreot de 
lenrs naîtras en les corrompant. Ils contribuèrent, 
au moins autant que la rrL-({uentation des Orien- 
taux, à intri>'lnirr> ij MIS Venise cette dépravation de 
mœurs, qui fulconslammeot ood^ caractères dis- 
ttnctifsde cette capitale. Je reviens i robjci spécial 
de ce livre. 

VIII. Ardents à snisir toutes les l)r.inclies du com- 
merce de l'Asie el de l'Afrique, les Vénitiens n'é- 
taient pas moins jaloux de transporter eux-mêmes 
tout ce qui pouvait se vendre ou s'acheter dans les 
marchés de i'Oceidcnt. I»cs discorde qui régnaient 
en Europe, la servitude des peuples et le mépris des 
nobles ponr tonte profession étrangère ans aimes, 
laissaient un champ libreaox voyageurs vénîtiens, 
qui ne trouvaient pour concurrents que les antres 
marchands venus de Toscane ou de Gènes. 

Mais les désordres de la guerre, l'imperffection de 
l'administration publique, l'indépendance et la ty- 
rnniiî<» de? se ij^iieurs, multipliaient les dnngers sur 
les roules que le commerce avait à parcourir. C'é- 
tait une précaution encore pins indispensable en 
Europe qu'en .\«ic de voynger pnr caravanes etavec 
des escortes. Les avanies y étaient encore plus fré- 
quentes que chez les inûdèlcs. Les seigneurs , uon 
contents d'établir arbitrairement de» péagM sur 
leurs terres, eouraient le pays pour rarironrif r r[ 
piller les riches voyageurs. Il fallait à chaque pas 
se racheter de la cupidité de ceux dont le donjon 
gardait un délllé; il ftillail leur rendre agréable et 
proGlable l'arrivée des carnvnnrs Ce fut l'origine 
de l'usage que les marchands vénitiens conservèrent 
longtemps, de conduire avec eux des troupes de 
masidens, de ebarlatans, de baladins el d*animaux 
curieux, pour amuser les grossiers barons quî vou- 
iaiciil bien leur donner asile ou passage. 

Malgré la dilRcnlté de parcourir des contrées en» 
core barbares , ces infatigables voyageurs se mon- 
traient dans toutes les villes un peu considérables, 
depuis la source du Danube jusqu'à son cmbou- 
ebnre, et anr toute la surface de r&llemagoe et de 
la France, lit longeaient tonte la côte do l'Europe 
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que baigne l'Atlantique. On nomme deux naviga- 
leurs. les frères Zéno, qui, en 1590, visitèrent l'Is- 
lande et s'élevèrent près du pOle jusqu'au Groen- 
land. Hais e'était surtout avee les villes maritimes 
et commerçantes (iiK; les VcWiitiens avaient eu soin 
d'établir des rapports. Marseille, Aigues-Mortcs, 
toutes les villes de la Catalogne, Anvers, l'Ëcluse, 
Londras, éuient liées avee eux par des traités. 

Dans plusieurs de ces anciens traites il y avait 
une clause remarquable : c'était celle qui exemptait 
le doge de tons droits pour le commerce qu'il fai- 
sait personnellement. 11 faut bien se garder de croire 
que cette exemption fût accordée dans le temps où les 
doges, déchus de toute autorité personnelle, se trou- 
vaient réduits A la représentation de la suprême ma- 
gistrature; c'était a l'époque où les doges étalent de 
\ cri tables prince?, qu'ils faisaient le commerce pour 
leur propre compte. Ce qui est digne de quelque 
attention ici, ce n'est pat de voir le chef de l'Etat 
abuser de son crédit pour obtenir un privilège per^ 
sonnet, c'est do le voir exercer publiquement une 
profession pour laquelle les autres nations affec- 
taient un ai ridicule mépris. Ce ne fut qu'en 1S81, 
que la république interdit le négoce à son premier 
magistral , niais elle ne s'interdit pas de le choisir 
parmi les négociants. Elle exigea seulement qu'il 
liquidât ses affaires dans Tannée de son élection. 

J'ai exposé sommairement quelles étaient les re- 
lations des Voniltens en Asie, en Afrique et chez 
les principales nations de l'Europe. On ne s'éton- 
nera pas qu'ils en enisent de plus intimes encore 
avec l'Italie ; il est vrai qu'ils y trouvaient quelques 
rivaux; cependant le commerce qu'ils faisaient chez 
leurs voisins était une source d'iramcnscs bénéfi- 
ces. On en a entendu le témoignage de la bonebe 
même du d»ge Thomas Moncenigo. 

IX. Ce vaste commerce que les Vénitiens entre- 
tenaient avec les mahométans dans tout l'Orient 
éprouva une forte opposition de la part de la cour 
de Rome, qui ne tendait h rien mnins qu'à se ren- 
dre maltresse de cette source de richesse et de puis- 
sance. Le pèra Paul Sarpi rapporte avec beaucoup 
de clarté toute la suite de cette controverse, dans 
laquelle k'% intérêts mondains étaient mêlés avee 
les intérêts spirituels. 

La cour de Rome, A l'occasion des croisades, dé- 
fendit i tous les chrétiens de porter aux infidèles des 
rirriH's ou aiifri's mimiliTns d-' guerre. I,cs Vénitiens 
eurent bien de la peine à se soumettre à cette pro- 
bibilion. Ce fût Ûen pis lorsqu'en 1307 , le pape 
Clément V l'étendit & tous les objets de eommeroe 
quelconques, et défendit, sous peine d'excommu- 
nication, d'avoir des relations avec les mahométans, 
par conséquent de leur porter aucunes marahan- 
dises. Comme il jugea que les ceasorea spiritadles 
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pourraient (^trc insuffisanlcî, pour effrayer les spé- 
culateurs, il y ajouta une amciide égale à la valeur 
des marebandîMS ««portées, laqiicîlt amende de- 
vait être perçue au profil de la chambre jipoito- 

lique. 

Le guuvcrticmcnt Tcnilieo ne se crut pas obligé 
de tenir la main i rcxéeutioo d'une bolle qui pa- 
ralysait son comiTirrcL- ; les nc^ocianls trouvèrent, 
daus leur avidité, des arguments pour se rassurer 
contre les censures de l'Eglise; mais quelques-uns, 
au moment de mourir, so rappelèrent qo^ils les 
ntairrit pncourucs. f.e confesseur leur refusait l'ab- 
soluiion, il fallut faire le calcul de toutes les mar- 
chandises qu'ils avaient vendues aai infidèles, et 
ib se trouvaient débiteurs, envers la chamhrc apos- 
tolique, d'une somme qui cxcL-djil leur fortune. 
L'Eglise voulut bien se contenter de tout ce qu'ils 
avaient, et devint leur héritière; de sorte qu'en 
moins de quinze ans, la cbambre apostoliqoe m 

trouvait créancière de Inus les cnfiil nix 'In com' 
mercc, dans la ville la plus riche de l'uitivcrs. Mais 
Il fallait obtenir Peiécution de tous ces testaments 
signés par des mourants, au préjudice de leurs bé- 
ritîers naturels. Jean XX II, successeur de Clément V, 
et l'un des pontifes les plus iatéresscs qui se soient 
aisis dans la chaire de Saint Pierre, envoya à Ve<- 
nise, en lô2i, dcus nonces, avec la mission de re- 
cueillir tou^ les héritages dévolus au saint-siége. 

Ils avaient ordre d'user de l'cxcumniunication, 
pour contraindre les héritiers i le desMisir des 
successions, et les notaires à représenter les origi- 
naux des lestamculs. Eu peu de temps, plus de deux 
cents personnes , parmi lesquelles on comptait des 
magistrats revêtus des premières dignités de la ré> 
publique, se virent excommuniées. 

Le gouvernement, après avoir consnllc, avec sa 
gravité accoutumée, les théologiens de la républi- 
que, qui dëupprouvèrent est abus du pouvoir spi- 
rituel, ût notifier aux nonces de sortir rie Venise. 
Le saiot-sicge, réduit à négocier, se détermina, au 
bout de deux ans, â révoquer les censures pronon- 
cées par ses nonces; mats en même temps il nomma 
un nouveau commissaire, pour faire exécuter Ta 
bulle, cl exigea que tous ceux qui avaient été at- 
tciots par rcxcommonication, le doge seul eiccpté, 
comparuswnl à Avignon , en personne ou par pro- 
cureur, pour voir régler la somme dont ils étaient 
débiteurs envers la chambre apostolique. 

L'historien , dont j'abrège le récit , ajoute qu'on 
ne sait pas pn.silivemenlqucl fut le résultat de cette 
bulle, mais qu'il se trouva des esprits hardis qui 
avancèrent baateroent que ce n'était point un péché 
do trafiquer avec les infidèles, pourvu qu'on ne leur 
portAt ni armes, ni munitions de guerre. Le pope 
s'empressa de coodamner cette opinion par une 



nouvelle huMc de 1526, et déclara hérétiques cctts 
qui la professaient. 

Nalbenrensement pour le pape,- Il était alors en« 
gagé dans un démêlé encore plus important avec 
l'empereur Louis de Bavière, qui prétendait que 
sa courunne était indépendante du saint-siége. 
Jeen XXII mourut, sans avoir pu parvenir ni ft faire 
plier les Vénitiens, ni à s'accommoder avec eux. 

Son successeur, Benoit XII, qui était un esprit 
moins porté à la violence, réduisit ses prétentions à 
esîger que ceux qvi vendraient iraOqu» avec les 
infldèl;--. ru toute sûreté de conscience, en obtins- 
sent la permission du saint-siége. 

Ces permissions n'étaient point grataites , car on 
calcula que, dans one seule aaiiée,cllesavaient rap* 
porté i la chambre apostoHque nenf mille dneals 
d'or. 

Ce ne fut qn*8u commenceancnt du quioaièmo 
siècle, que cet ussge d'acheter de la cour de Rooae 

la pertiiission de faire légitimer ce qui était aupara- 
vant un péché, c'e$t-à-<iire do trafiquer avec les 
mahomélans, tomba en désuétude. 

Mais deux siècles après, Clément VIll imagiot 
un autre règlement pour lever un impAl sur le com- 
merce. Par une bulle de l«i9^, il délendit à tous les 
Italiens d'aller trafiquer dans le pays où le culte de 
la religion catholique ne s'exerçait pas publique- 
ment, à moins qu'ils n'en eussent obtenu la per- 
mission du saint-olfice, et qu'ils ne su soumis»cnl à 
justifier tous les ans de l'observation du devoir 
pascal ; ceux qui se dispenseraient de l'une ou de 
l'autre de ces obligations devaient être traduits i 
l'inquisition. 

Le gouvernement vénitien détourna l'effet de cotte 
bulle, en ajoutant. Je 3 septembre ÎGIft, à ses rè- 
glements sur le saiut-oflice, un article qui défen- 
dait de citer devant l'inquisition les sujets -de la 
république trafiquant au delà des monts , et les 
déclarait justiciables seulement des tribunaui sé> 
culiers. 

Telles furent les entreprises de la cour romaine 
sur le commerce de Venise. 

X. Si, après avoir parcouru l'espace qu'embras- 
saient les spéculations des citoyens de cette répu- 
blique, on veut se rappeler toutes les colon icsqnVsIle 
a occupées : si on fait attention qu'inddpendam> 
ment rie (!onstantinoplc, où elle a commanflé en 
souveraine (tendant un demi-siccie, elle a possédé 
en propre, dans la mer Noire, Tana, I.ati et Nico- 
polis; dans le bassin de la Proponiidc, Hèraclèc, 
ilîi^os Potamos, Radosto et Nicoinédie; sur le détroit 
des Dardanelles, Scstos, Abydos et (iallipoli ; daus 
rintérienr des terres, en remontant l'Hèbre, Andri- 
nopir: au fond de l'Archipel, .'^aloniquc; la majeure 
partie du Péloponnèse , c'est-à-dire Ëgine, Argos, 
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Még.ilopolis, Horon, Coron, Colonc, Mélhone, Na- 
plcs de Romanic, l'AcIiaïc cl Pntris; les lica de 
Scio, de Téiiédos et de Mégre|H>nt, dati^ l'Archipel ; 
Cmdie, à l'entrée de eelle mer; an delft, J*tle de 
Chypre ; dans les temps antèriears , onc partie des 
cAtts df> Syrie, et presque constamment toute la 
chaîne d'Iles cl de ports qui retend depuis la 
peiale de la Hetée jusqu'an fond de rAdriatîqne : 
si on ajoute que des Vénitiens tenaient, cunirnc 
feudataircs de la république, les Iles de l.rinnos, 
de Scopulo, cl preiîque toutes les Cycladcs, l'arus, 
Rio, Hdes, Nasee, "Tlne, Andro», HIcone ei Stain- 
palie : si tjn considère ce développement de cftlcs, 
ouvert à l'activité de tant de navigateurs rt de spé^ 
culatcurs, dont le gouverneoienl encourageait Pam- 
bilion, on recmnallra qu'aucune des nations mo- 
dernes n'avait eu jti'^rju'.ilors ni autant d'hommes 
accoutumés par leur position à l'exercice de la 
mer, ni autant de temt A explorer , ai autant de 
ports pour abriter les fai»Maox, ni une m grande 
variété de prodttclkHM ponr en composer la car- 
gaison. 

lien ne donne nne plus hante idée de raeiÎTité 
de ce peuple, de la vigilance de son gOUTernement, 

que le soin et le succès avec lequel if rtrf nii h li 
fois tant de points éloignés, coulcnatl ses sujeU daiis 
roMissanee , faiMit respecter ton nom ebes lee 
étrangers, et dominer son pavillon mr les mersqni 
l'en séparaient. 

La république avait cherché à s'assurer de la lîdé- 
litéde flcscoloniet, en y envoyant de set citoyens 
qu'elle attachait à leur nouveau pays par des con- 
cessions de propriétés. Un tiers de l'Ile de Candie 
avait élé donné aux Vcnilieiis, qui y avaient trans- 
porté leur domicile. On y trouvait le triple avantage 
de surveiller les indigènes, d'intéresser les princi- 
paux colons à la prospérité de la métropole, et de 
procurer aux voyageurs vénitiens un accueil plus 
fraternel et une proteeiton plos spéciale. 

n,in< le réioponiiésc. il veut une répartition des 
terres entre les anciens habitants et les nouveaux. 
Cent fieft y furent créés pour les familles patricien- 
nes. Cinquante familles d'artisans y Airent tranS" 
portées. 

XI. I.à où 1.1 république n'exerçait pas la souve- 
raineté^ elle n'épargnait aucun soin pour assurer i 
ses commerçants des facilités, des privilèges, et 
pour entourer ses agents de cette considération qui 
concilie les égards des étrangers. Ses consuls, choi- 
sis presque loujours dans la classe patricienne , 
étaient entretenus avec une sorte de pom|ie. On exi- 
geait qu'ils eussent à leur suite uti elinpelain, un 
notaire, uu médecin, sept serviteurs, deux écuycrs 
et dii cbevaus. Aussi leur perroetlaitpon de lever 
sar le commerce un droit qnî allait jusqu'à deux 



XIX. W 

pour cent. Le revenu des consulats de Syrie et d'A- 
lexandrie était évalué par le cavalier Soraoao A 

2:^,000 ducaU. 
Ces consuls n'étaient pas senlement les avocats 

de leurs compatriotes, lorsqu'ils avaient quelque 
faveur ou quelque réparation à demander au gou- 
vernenienl du pays; ils étaient les juge» de tous 
natîooanx, et même quelquefois ils décidaient dans 
les causes où de:; !iabitanti> indigènes étaient inté- 
ressés : on eu a vu un exemple dans ralTairc du vi- 
damc de Fcrrarc. Le podestat ou baile de Constan- 
tinople fut, pendant qnelqao temps, sar le pied d*un 
souverain. Il portait les brodequins d'écarlate, mar- 
que de la dignité impériale. Il commandait dans 
tout un quartier de la ville, faisait arborer l'éten- 
dard de Saint-Marc sur les clochers , paraissait en 
public entouré de gardes, exerçait sur la colonie 
une pleine juridiction ; et même lorsque, après rin< 
vasion des Turcs, il se vit réduit i n'être qu'un am- 
bassadeur« il continua de prendre sous sa protec- 
tion beaucoup d'habitants étrangers à la république, 
no lamm eu t des A rménieus et des J u i f s , q u i payaicn l, 
par des tributs, l'avanlage de n'obéir qu'à loi. 

KriQn là où les circonstances locales exigeaient 
plus de modestie et de dextérité , les Vénitiens ne 
manquèrent ni de l'une ni de l'autre. Quand 
Louis XIV envoya nn ministre et des jésuites pour 
convertirle roi de Sjam, il se trouva que le premier 
risir de ce prince était un Vénitien de Céphalonie, 
nommé Constance Falcon. En iiigypie ils ména- 
geaient kor crédit auprès des soudons. Lorsque Im 
maîtres de celte contrée furent en état d'inimitié 
déclarée avec les Turcs, cette circonstance les rap- 
procha naturellement des Vénitiens. L'union devint 
tellement intime , grsce A quelques libéralités que 
la répufdiquc savait faire à propos, que les Véni* 
tiens s'approprièrent le monuple du commerce do 
riiigypte. Ailleurs , ils savaient se rendre si néccs- 
saireA, que lorsqu'ils interrampaient leurs eipédi- 
tions, les habitants du pays les sollicitaient de les 
reprendre. On cite une ambassade envoyée pour 
cet objet à Venise par l'empereur de Trébiionde, 
en 1360. 

Il y avait dans l'Asie occidentale un peuple qui, 
vingt fois asservi, avait su conserver le maniement 
des affiilrcs commerciales. Les Arméniens, sous le 
joug des Perses, des Grecs, des Aomains, des Par- 
thes, des Sarrasins, des Tartares et des Turcs, ont 
prouvé qu'ils savaient défendre leur fortune mieux 
que leur liberté. Ils avaient cependant, i la faveur 
des troubles du xii* siècle, formé un État indépeu» 
daiil à l'extrémité de i'Asie-Mincure; et ils commu- 
niquaient, par l'Ëuphratc, avec Ormus et le golfe 
Pcrsique. I.cs Vénitiens eurent l'art de s'emparer 
des albires» même cbea oc peuple dont elles étaient 
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le palrimoinc, l'élément, lisse rendirent tiM'Ivs, 
bienlM nécessaires; ils obUarent des privilèges, s'é- 
laUireotcii grand nombre dans te pays, M?ahir«nt 
toutes les profeasions lucratives, et montèrent tou- 
tes snrtt'S de mnnufaclurcs. La fahricntion du ca- 
inelut, |>ar exemple, était un obj«l d'une grande 
importance pour les Arméniens; on y employait des 
poils de chèvres de Paphiagonie et d'Angora, dont 
l'exporlalion était sévèrement di^fcndue. Non-seu- 
lement les Vcniliens fabriquéreni des camelots en 
Arménie, non-seulement Ils exportèrent ces étoffes, 
après en avoir fourni tout le pays, mais encore ils 
oblinrptil la faculté d'étahlir cvs fabriques dans le 
leur, en faisant lever, pour eux seuls, la prohibition 
qui empéehsH la sortie des matières premières. 

On peut juger de la prospérité de leur colonie 
dans cette contrée, prtr la nécessité où ils se virent 
de construire des maisons, des iriagasins, d'élever 
des églises, d'avoir des Joges de leur nation, et en- 
fin par la confiance que le gouvcmciiicnl du pays 
leur témoigna, en les chargeant de la fabrication de 
sa monnaie. 

C'était en se roaltipliant par leor aelÎTité, en se 

montrant partout , en prf^venant tous les besoins 
des autres peuples, que les Vénitiens les entrete- 
naient dans une ignorance barbare , ou dans une 
voluptuenae oisiveté, et qu'ils devenaient le lien né- 
cessaire de toutes les nations. Toutes les marchan- 
dises passaient par leurs main; ; et si parmi les ob- 
jela d'échange il en était quelques-uns qui pussent 
acquérir une augmentation de valeur, un recevant 
line modification, \ cuise ne négligeait pas de se ré- 
server le bcaérice de la main-d'œuvre. Ainsi , par 
exemple, tons les musulmans des cAles de la Médi- 
terranée avaient besoin d'armes, et faisaient une 
^'rande consommation de meubles et d'»stcnsile«! de 
bois plus ou moins soigneusement travaillés. Au 
lieu d'acheter ces objets chei d'antres nations, les 
Vénitiens eurent soin de les fabriquer ena-mâmes. 
î.es noms des rues de Venise attestent que cette ca- 
pitale, pendant le temps de sa splendeur, était un 
grand atelier, et le nombre des hommes que les di- 
verses corporations de métiers mirent SOUS les ar- 
mes, dans les dangers de la patrie, prouve l'immense 
quaiililé de bras que ces travaux occupaient, te 
soin de fabriquer eux-mêmes tes objets manufac- 
turés qu'ils devaient vendre, leur procura un autre 
avanlaîre. En essayant les proe/dés des arls, ils les 
|»ericctionnèrenl ; leurs iiiaiiuraclurcs acquirent 
bientM une jnsle célébrité, et les Vénitiens devin- 
rent les fournisseurs de ceux-là mémo qui leur 
avaient fourni les premiers nio<kles. 

XII. On se demande d'où on pouvait tirer assex 
d'hommes pour conduire tant de votasetnx, soute- 
nir tant do guerres sar terre et sur mer, contenir, 



administrer, exploitrr de m grandes provinces et de 
si nombreuses colonies, élever des monuments, 
creuser d^ canaux, et monter tons les jours de 
nouveaux ateliers, qui exigeaient un grand nombre 
de bras. Au w siècle, le scid arsenal de Venise oc- 
cupait seixe mille ouvriers et trente-six mille ma- 
rins. Cependant cette capitale, unique source de la 
population véritablement vénitienne, n'avait guère 
que deux cent mille habitants. Mais la société ne se 
compose pas toujours d'éléments homogèoes, et 
telle est ta diversité des passions et des intérêts des 
hommes, qu'on peut les cnqiloycr à se comprimer 
les uns les autres, et que, par leur* travaux, ils 
procurent eux-mêmes de nouveaux muytns de pais> 
sanee à celui qui les gouverne. 

Les Dalmates fournissaient des soldats à la mé- 
tropole, Ces scddals g,irdaienl et contenaient les 
colonies. Les iles fournissaient des matelots. Les 
matelots procuraient des richesses» Ces richesses 
servaient à soudoyer les compagnies de stipendiai- 
resqui conquéraient à la république des provinces 
sur le continent; et les stipendiaireii, les milices 
provincialeset les marinss'employalent, à leur tour, 
à faire rentrer les Dalmates dans le devoir. Au mi- 
lieu de celle réaction continuelle des diverses clas- 
ses de la population l'une sur l'autre, toutes étaient 
plus ou moins attachées au gouvernement par les 
liens de l'intérêt. Un salaire très-avantageux attirait 
les soldats étrangers sous les drapeaux de Saint- 
Marc, et les meilleurs ouvriers dans les ateliers de 
Venise. Les gtaoes , les armes, les étoiles sortaient 
de ces ateliers pour aller payer toutes les marchan- 
dises de l'Europe et de l'Asie. Ces marchandises 
n'étaient pas seulement une source de richesses, 
c'étaient encore des moyens de puissance. Par exena* 
pie, parmi les olo t^ qnr lr« rnrfitncrce tirait de l'em- 
bouchure du Tanais, le pois:>un, les cuirs, les tapis, 
les épiceries, les perles, étaient la malière d'un bé- 
néfice coasidârsbie; nais un objet d une tout autre 
importance pour une nation adonnée à la naviga- 
tion, c'était le chanvre. Ce chanvre devenait aussi- 
tèt dans les m«lns des Vénitiens un aliment de leor 
marine, et un moyen de paralyser k leur gré celle 
des autres nations. 

Ainsi le commerce vivifiait, agrandissait, conso- 
lidait Venise. Semblable è cette lie faboleuse de 
l'antiquité, dont elle nous explique rallégoric, in- 
certaine, flottante, m il afTermie en sortant des flots, 
elle acquit de la stabilité dés qu'elle vil naître le 
dieu des arls. 

XIII. Quand on veut pénétrer dans les antiquités 
de l'histoire rte Venise, pour y découvrir l'état de 
sa législation commerciale avant le trcixièoie siècle, 
on ne trouve qu'incertitudes «i obsenrilé. Le sa- 
vant patrieien Sandi avoue l'innlilité de ses rechcr- 
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elMS mr cet objtt. Il fut bien sans doote qu'il «il 

pxislc des rt'gips pour In décision fie l ii'; Ir"; ron 
flits d'itiléréls auxquels le commerce peut donner 
lieu : maù ces lois n'ayant été recneillna nioraser- 
vées, rHuda de la législation commerdale de ce 
peuple célèbre ne fournit que quelques obscnra- 
tioos détachées, et il faut que rimagtiiation se lia- 
«arde à suppléer ce que le temps a fait disparaître 
d*on édifice, qui sans doute n'avait pas un ensem- 
ble régulier. Vci)isc adopta, dans le treizième siè- 
efo, le code qu'un roi d'Arragon avait fait compiler 
som le titre de Consulat de la mer. On rapporte que 
les marchands vénitiens qal remplissaient Con- 
slantinoplc . à l'rpoquo de la con';uélc de celle ca- 
pitale sur les Grecs, jurèrent l ubscrralion de ce 
eode, dans Téglife de 8ainte*Sephie. Ce code a senr i 
à établir, entre les nations eiviiMeft vn droit pu- 
blic de navigation et de commerce maritime. On 
sent bien que les Yoniliens curent succcMivemcnt 
«B grand nombre de réglementi i faire sur eelte 
matière. On en fit une collection en 1375. Des ma- 
gistrats spéciaux Turent în^tilué? pour protéger les 
fabriques importantes, comme celles des étoffes de 
laine et de soie. 

XIV. Le commerce n'clait pas seulement à Ve- 
nise la profession de tous les particuliers, il em- 
ployait aussi la marine de l'État. Quoique l'exporla- 
lion on rimportation dea marehendiMS eoenpaasenl 
plus de trois mille IjAlimenls. le gouvernement en- 
voyait tous les ans, dans les ports principaux, des 
cacadres de quatre ou six grosses galères, qui rece- 
vaient les nnerebandises que les partieolicrs araient 
à envoyer ou à faire venir. Cet usage avait pour 
motif d'exercer la marine militaire, d'en tirer parti 
pendant la paix, de faire, par cet appareil, respec- 
ter le pavillon de Saint-Marc, de fowmir des moyens 
de commerce h ceur fj^ti n'étaient pas en lUat d'ar- 
mer des vaisseaux pour leur compte. Mais cette mé- 
thode, aa lien de favoriser le commerce, Taunit 
frappé de stérilité, si elle eût élé conçue dans la vue 
du monopole. Ces galères ne trafiquaient point pour 
le compte du gouvernement ; on les louait à des 
spéenlalears poor le voyage, et probablement par 
cette raison, le commandement n'en était point 
donné i'i des patriciens. Mais ces escadres n'étaient 
confiées qu'à des marins habiles, que le gouverne- 
ment cboisissait, cl qv*il environnait de iMeneoiip 
de considération. Un grand nombre de jeunes no- 
bles s'y embarquaient, pour acquérir l'expérience 
du commerce ou de la marine. 

Toiei quelle était la des linatien de ces escadres. 
Celle qui faisait voile vers la mer Noire se parta- 
geait en trois divisions : la prenn4'T<' lonpeail toutes 
les Côtes du Péloponnèse, et allait vendre 4 Conslaii- 
linople ce que la Grèce avait I fournir é cette capi- 
uisfoiae et vixisc. 



laie, et les murebundiies apportées de Venise : la 

«renrr'lp • dirigeait vers Sinnpe et Trébizondc, sur 
ia cùle tiiéridîoQale du Poal-Ëuxin, pour y acheter 
les produetious de l*Asie, arrifécs par le Phase : la 
troisième s*élevait au nord , entrait dans la mer 
d'Aiof, et allait, ;i rembouclitirc du Tanaîs, ache- 
ter, dans le port de Caffa ou de Taoa, et le poisson 
qu'on péchait en grande abondance aux bouches de 
ce fleuve, et les marchandises de l'Orient, arrivées 
par la mer Ospiennc, le Volga, le TanaLs, et les di- 
vers objets que venaient vendre, sur celle cùtc, les 
caravanes de Russes on de Tartares. Ces deux divi- 
sions, à leur retour, approvisionnaient Constanti- 
nople de ces divers objets, laissaient une partie de 
leurs cargaisons dans les ports de la Romanie, de lu 
Gréée on de PArcbipel, et venaient déposer dans ks 
magasins de Venise, ce qui était destiné A la con> 
sommation de l'Europe. 

Une autre escadre parcourait les côtes de la Sy- 
rie ; elle touchait i ilexandrette, qui est le port 
d'Alep, dont le Soudan était lié par un traitédecom* 
mcrce avec la république. Les Vénitiens avaient 
dans cette Échelle un comptoir, un consul, une 
église, nn four; ils y payaient aix pour cent de droit 
d'entrée et de sortie, excepté pour les colons qu'ils 
exportaient à meilleur marché : leurs vaisseaux al- 
laient ensuite faire leur principal chargement à Bc- 
rytbe, qui était le port de Damas; là ils étaient 
exempts de tous droits. En revenant, ils s'arrêtaient 
à Famagouste eu Chypre, puis à Candie, où ils em- 
barquaient du sucre; car, dès le quatorzième siè- 
cle, c'était un des produits de cette lie; puisenlln 
dans la Morée, approvisionnant ces colonies de tou- 
tes les denrées du I.evanl, et prenant en échange ce 
qu'elles avaient i fournir é fOccident. 

La troisième escadre allait chercher les produc- 
tions de l'f v^'vpit^ les marchandises de l' A^e arri- 
vées par la mer Kouge. Les niarchaiiUiscs que les 
Ténitiens importaient en Égypte consistaient prin* 
cipaicment en produits du cummerco de lu ncr 
Noire, notamment en esclaves des deux sexes, et 
surtout en belles femmes de la Géorgie et de la Cir- 
cassic. ^ 

On voit que les Qottes vénitiennes se dirigeaient 
sur tous les points de communication que l'Europe 
avait alors avec l'Orient; mais l'escadre destinée au 
plus long voyage était celle qu'on appelait la flotte 
de Flandre. L'équipage de chaque vaisseau partant 
pour cette destination ne pouvait pas être de moins 
de deux cents hommes. La flulle touchait d'abord 
aux porta de Manfredonia, de Brindes, d'Otranle, 
dans le royaume de Naptes; puis clic devait aborder 
en .Sicile : c'était là qu'à la faveur des privilèges 
qu'ils avaient obtenus du roi Guillaume, les Véni- 
tiens cbargeiient leurs vaisseaui de tons les pro^ 
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duils que cette Ile fournissail au peoplcs du Nord, 
notamment de sacre. 

l/deidre tongeail cnsoîte tonte la eôfe d'Atii^ 
4|ae» en passant par Tripoli, Tunis, Alger, Oran et 
Tanger. Sur toute cette route, elle tai>,s.iil tes di- 
verses marchandises dont les hitiiilaiils de ces eûtes 
araicnt besoin; ceax-ci, aecoatnméa an retour pé- 
riodique 'le Ci lle flulte, .ipportaienl, à répnquc or- 
dinaire de son arrivée, toutes les productions de 
l'intérieur de l'Afrique. Tant que les Sarrasius fu^ 
rent maflres de ee» contrées, ees ports fnmit animés 
par un cnmnierce ronsidt'ralde. Les Vénitiens, qui y 
étaient établis dès ie milieu du treizième siècle, 
avaîwl de grands privilèges et formaient des cara- 
vanes, qui allaient Taire les achats dans l'intérieur 
de ce continent. Des foires rt'lèbrrs se teri;iieftt ï 
Tunis, à Mogador, à Oran, à Tanger. C'êtaii lA qui.' 
rAfrigne recevait les marchandiies de PEurope et 
de l'Asie, et livrait soo froment, ses fruits secs, son 
scl, son ivoire, ses esclaves et si poudre d'or. En 
sortant du détroit de Gibraltar, la Hotte allait con- 
tinuer ses opérations sur la cAte de Haroe, et après 
avoir approvisionné les Barbaresques et les Maro- 
quins de fer, de cuivre, d'armes, de draps, de meu- 
bles, d'ustensiles et de mille autres objets, elle pre- 
nait sa direction te long des cAles occidentales da 
Portugal, de l'Espagne et de la France, entrait dans 
les ports de Bruges. d'Anvers, de Londres, nchetait 
en Angleterre des draps nun teints, des laines iincs, 
pour alimenter les manufacinres vénitiennes, et fai* 
Siiil ries éeli.inges avec les nnsircs des villes anséa- 
tiquos, qui venaient prendre à ce rendez-vous les 
marchandises de l'Orient destinées à la consomma- 
tion des peuples septenlrionanx. Les marchandises 
d'exjiort.itinn, qui composaient le chargement des 
vaiiiscaux destinés à ce voyage, consistaient princi- 
palement en épiceries, drogues, aromates, vins, 
soies, laines et cotons filés, raisins et fruits secs, 
huiles, bornx, cinabre, minium, camphre, crème 
de larlrc cl sucres, dont les Vénitiens étaient en 
possession d*approTlsionRer TAngleterre depuis la 
fin du treisiime siècle. Le lest des bâtiments se com- 
posait de terres colorantes, de fer, de cuivre, d'étain 
et de plomb. Hais ta plupart de ces marchandises 
n'étant que des matières premières, n'offraient ao 
spéculateor que le bénéfice qu'il pouvait Taire sur 
le prix d'achat , accru des frais de transport. La 
vente des marchandises fabriquées était bien autre- 
ment aiuntageuse; aussi les valsseanx étaient-ils 
chargésen grande partie de glaces, de verre de toute 
r«jièee, de riches clofTrs de laine, de soie et d'or. 
Chaque voyage procurait des échanges ou des ventes 
pour la valeur de plusieurs rolllionade ducats. Après 
s'être pourvues d«* tous les objels que la î'iandrc et 
l'Angleterre pouvaient fournir au midi de i'Ëurope, 



les galères redescendaient vers le détroit de CibnI- 
tar, s'arrêtaient en France, è Lisbonne, à Cadix, en- 
traient ensuite dans les ports d*Alicante et de Bar- 
celonne, où elles prenaient des soies écrucs, et 
revenaient- à Venise, en côtoyant les provinces mé- 
ridionales de la France et toute l'Italie} ce voyage 
durait un an. 

On ne peut s'cnipi^clier de reconnaître dans ces 
voyages de long cours, faits sur des vaisseaux de 
l'État, mais pour le compte du commerce, le mo- 
dèle des compagnies que les Hollandais, les Anglais 
et les Français ont organisées dans des temps pos- 
térieurs, pour le commerce des Indes. 

Ces sociétés avaient des privilèges. Les vaisseaux 
des pattioilim ne pouvaient pas entrer en CMienfw 
rence avec les leurs, ni même aller dans les ports 
jtrincipaux où les grandes escadres devaient tou- 
cher. Célait une faveur importante que rexchisîon 
de tonte concurrence dans les marchés où ces flottes 
allaient trafiquer. Mais ces compagnies n'élaicnt 
point permanentes; chaque galère était aOcroiée 
séparément; et il Tant ajouter que le gouvernement 
mettait ce privilège à un prix si modéré, qu'oo M 
pouvait ait ribuer l'adoption de ce système qu'à l'in- 
térêt bien ou mal entendu du commerce, et nun à 
un intérêt fiscal. D*ailleuffS il faut remarquer que 
ces dispositions, qui semblaient interdire tout 
commerce aux armateurs particuliers dans les ports 
fréquentés par ces escadres marchandes, n'étaient 
peut-être que des lois temporaires. Un auteur qui 
vient de publier un livre sur le gouvernement de 
Venise, le soupçojine aussi : . Il faut observer, dit- 
il, que nous n'avons que des fragments de la Icgis- 
lailofl de ees temps-U, et se garder de prendre cette 
prohibition, qui n'était peut être qu'une mesure de 
circonstance motivée par une guerre, pour une loi 
constante et générale » (1). 

Ainsi l'État expédiait annuellement vingt «a 
trente galères de mille, douze cents, deux mille 
tonneaux, dont la cargaison était évaluée à cent 
mille ducats d'or pour chacune ; c'est-l-dire I plus 
de dix-sept cent mille francs. 

On se demande quelle pouvait élrc la destination 
des bâtiments appartenant au commerce, lorsque 
les Sottes de l'Étal se réservaient le privilège de fré* 
quenter tant de ports. Les Taits répondent à cela. Lu 
commerce de Venise entretenait en activité trois ou 
quatre mille navires. On encouragea toigours soi- 
gneusement et le eonatruetiott et l'armement des 
vaisseaux. Cette multitude de bâtiments parcourait 
les deux rivntres de l'Adriatique, tous les ports du 
ponant, c cst-a-dire les eûtes de Sicile, de Kapics, 

(t I Metnorie storico-e'ivUl délie weeettlve formt éfl 
govi-rm de' Feme^ai^^éii MtaMIaao C»a*VA. 
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de l'État romtia, teta TMome, de Géoet, les cô- 

lr<! mcrîdioHalesde la France cl les cMi <; f riontales 
de r£spagne;ciifia les échelles du Levant qui n'é- 
taient ptf réiervées im tÊtÊiâm «rmies |Mr h té» 
fMiUîqm. 

Beaucoup de ces vaisseaux app-irt- noient atix pn- 
Irlcicns : les jeunes uobles élaicnl ot>tigcs de faire 
quelques voyages sur les Tatiseaax de eommerce, 
où, qaend ils èiaient pauvres, ils étaient reçaa gra* 
tuîtcment; on leur fournissait ménic, s'ils en avnïpnt 
besoin, les moyens de faire une pacotille; tant ii ca- 
Inill dans les vues de radroiotstralion de les porter 
vers cette prorcssimi. 

XV. Je laisse à penser si une nation qui allachait 
tant d'intérêt à son commerce était soigneuse d'ex- 
clore les étrangers de loule eoncurrence. Quoique 
ft celle époque la jalousie comHMrcialc n'eût pas 
encore réduit les probibilions en «système, l'intérêt 
des Vénitiens leur lit pratiquer tout ce que le génie 
fiscal a loTenlé depals. La gaerre leur avait fait 
raison des Pisaos, des Siciliens et des Génois. I/Es- 
pagne, longtemps occupée par les Maïims, n'avait 
pu se livrer au commerce *, la France le dédaignait; 
qaant aox Anglais, Ils necommeneèrenl è négocier 
en Turquie que fort tnrd. cl sous le pavillon fr.iii- 
rais. Ce ne fut qu'en 11i>77 qu'ils obtinrent ia faculté 
de s'y présenter sous leur propre pavillon (1). La rc- 
pabHqtie de Hollande n'existait pas eneore; la pre> 
i[)iLr(> c.ipitulatioa des Provinoes^Unwsavecla Porte 
est de 

<1) On (rouTe dans la correspondance de M. Ji^ Maiue, 
amtMistadeur de France ù \ fime ' Manutcril de lu h'tblio- 

H 

thèquc du roi, n<> lOiiO — ), des pa»«agct qui eii|n~inient 
2RS 

IVtonDemenlaTcc lequel on voyait, «i 15S3,des bâtiments 
anglais arriver dan» les échelles «lu I.«m.iiu. mmh u-nr |>r«- 
pn pavillon. Cet ainlM«Md«ur écrivait au roi, le 82 mai : 
« Cm Mifoean le MM Infarmtft «le noi, al V. M. o>mpê- 

• rberait poinU'Ecbelle que la reioedMn,;ti'iri i o v. iit faire 

• dre*i<r«Q CoB(taoUoo(»le, me dicant qu'auireroitlcs rois 

• de Franee l'avideal lait en MBiblaM* «at, «l pour voua 
m dire li ïi'rilé. Sire, chacun a npinion ici que V. M., 

• pour son honneur el réputation, ne le doit permettre, 
« ayant 4M reçu et .irroutiMiu' do tout temps que tous les 
« valneanx ebreiient qui paaMtenl et niera deileçà, de- 
« voient oavtiraer toua la bannière de franee, et éli« sujets 

• aax consuls et oflicier». <|iie pour cet effet V. M. lient ti j 
« iieni nécessaire*. Cela Jusque* ici a rendu V. M. respectée 

> et iMoerfe seuls , entre lea prince» dirécleoi, panai le* 

> barbares, et est un privliése que HeUcoNni V. H. oedoil 

• lai*icr perdre. 

« Il dtfptalt antal pnndeoMnt i eea aaigoenrt, comme 

■ cetit <|iit 5" ont pUis d*inti"r(;t , que la rcliir (t'Annl''t''rTT' 

■ s'établiMC in ce quarUtr U, U'autaol que leur iraflc en 

• diminuera de beaucoup, tant pour la qu.^nlilé des mar- 
« cfaaodlac* qu'il* y apporteront, qoe pour celle* dont il* 

• aeeliaricraoleo laionr, canne det drognerietetaatrct. 
« VoB sujet* de ilavadlie, «I cens qui ifaSqnenl de ét^f j 



A la faveur du droit de souvcraioelé qn'ella s*é> 
tait arrogé sur ic golfi-. In n [)!il)liquc se réservait 
presque le droit exclusif d'y naviguer. Des flottilles 
armées gardaient les embonclnires de tmia les fleu- 
ves, et ne laissaient pas entrer on sortir nne barque 
sans l'avoir visiltH- rigottretisement. Deux escadres 
longeaient sans cesse, l'une les eûtes d'istrie et de 
Dalmatie, l'antre eetlesde la Roniagne et du royaume 
de Naples, tandis que le capitaine du golfe, avec 
vingt galères, stationnées à Znra oti â Corfoii. rtiit 
toujours prêt â se porter là oii les droits de la repu- 
Uiqoe auraient trouvé quelque résislanee. Voici 
quelques exemples du soin qu'on apportait à les 
maintenir. A la suile d'un dilTt-retit qu'ils avaient 
eu avec le patriarche d'Aquiiéi-, en 1248, les Véni- 
tiens robligèrent 4 fermer un de ses ports è ses pra*- 
près sujets. On raconte que a- même prince, solli- 
citant la permission de faire venir, sur un bâtiment 
de M nation, une provision de vin qu'il avait 
achetée dans la marclie d'AncAne, pour son usage 
personnel, la république refusa cette permission , 
mais voulut bien se charger elle-même de ce trans- 
port. 

XVI. On Juge combien la Jalousie des Vénitiens 

dut ^Ire al.<irmce, lorsqu'ils apprirent que les l'or- 
tugais avaient découvert une nouvelle roule des 
Iodes. Ce fut par leur ambassadeur ft Lisbonne 
qu'Ile en reçurent le premier avis : il mandait qu'on 

avait vu revenir de l'Asie <! viisseaux chargés de 
poivre , de drogues et d'autres marchandises. A 

« perdront cl ne seront Iclt<'m^nt r«^pcctés qu'ils étoietil 

• auparavant. V. M. y saura bien pourvoir t'il lui platl. 
» Tant est que l'on trouve fort mavvaia par deçt, que la 
«iMile d'Angleterre soit descendu conlrr f'i*ri Ir j-iur <la 

• vendredl-*ainl , sans qu'il ail été accompagné d auirts 

• chrétiens, pour la révérence du jour, et est cet acte in- 

• terprété id, avoir été foici en méprit de noue reiiffioo , 

• milK qu'il ae iroave qtie ce vattaaaa Aoitdiarfré d^aefw 
■ et .iiitrcs marchan tivis proliibéej élre pi>rtée> aux infi- 
» déics. CesMigoeurs cssayeroul, comme Je crois, par lojs 
« moyen* , d'cnpéeber que eetto n^redatlim ne «orle >en 
« effet. • 

Ailleurs ii dit que le» An^'laii , en 4f bir.juaal , «V-iaient 
donnés pour ennemis des IdolàOvs chrétien*. 

Voici eDGorcl'extrail d'une lettre de 1517, de M. de Mor- 
villers, ambasudeur de France à Venise, qui prouve que ce 
pnulrijc s ' iriid.iit aux autres échelles du Levant. • tto 

• toute ancienneté , dil-il , le* roii de France ont eu cette 

• prCeoffatlrt et privilège en Aletandrie, que toutes les na- 

• tions, fors et excepté la vénitienne et la genevoise, ont 
» été comprises «ou* celle de France, et les marcbaudi d'i- 
u celtes sul^aets à U Juridletlon de* eentaU de te nation 

• fraoçoise. <> (,Va/i. de la BIbf. du n.d, n ^ 8784.) 
Les choses avaient été réglées ainsi puur luul tu- Levant 

t»ar une capitulation que négocia M. de Germigny, ambas- 
aadeur de Henri III. Elle poruii qu'A l'exception de* Véid- 
tiens, encone notion ne pouirait ravipier dans le Levani 
qne MNN ta liannilrede Itepnwrr on padieha de Franee. 
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celle nouvr-lle, dit Ip cardinnl nombu. la république 
vit que la branche la plus importante de son coin- 
mcre* allait loi éebapper. Lorsqu'elle apprit que 
lea Portugais rurmaicnl des établissements sur ces 
côtes, qu'ils s"y rendaient maflrc^ de toutes les mar- 
chandises de l'Asie, cl qu'ils pourraient bienlûl les 
livrer i TEurope è plos Ims prix que celles qui arri- 
vaient par la mer Rouge, par l'Huphratc, ou par le 
Tnn.ns, r( tte jalousie se changea en fureur. Les 
Vciiiticiis s'empressènnl d'exciter celle du Soudan 
«l'apte : il» lui répétèrent que les nouveaux éta- 
blissements de cfs Europpcns allaient ruiner les 
siens; que son pays ne serait plus l'cnlrepôt du 
cohimcrce de l'Europe et de l'Asie. Us le pressèrent 
de faire des efforts poar chasser les Porlugais des 
points où ils ne pouvaient être encore solidement 
établis : ils lui en offrirent les moyens* lui envoyè- 
rent des canons^ âa métaux powcn fiiire, des fon- 
deurs, des constructeurs de navires, des matériaux; 
rengagèrent mArne à en Toiri^ [nsseraux princes in- 
diens, pour les aider à rcpoui>si:r ces étrangers. Us 
proposèrent, dît>on, d*oavrir à leurs frais une com- 
munication entre la Méditerranée et la mer Rouge 
A travers l'isllirno de Siicz, et ils él:if»l!rcnl d.itis ce 
port des magasins, une aiguade ci un arsenal, dont 
on voit encore les débris au lieu dit tes Fontaines de 
Noise. 

Le Soudan d'Égypte élnit peu en état de consom- 
mer une entreprise si Turi au dessus du génie de sa 
uaiion. Il commença par menaeer de dévaster le peu 
d'établissements que la piêli^ chrétienne conservait 
d.ins la Terre-Sainte, si le pape et les Espagnols n'o- 
bligeaient les Porlugais à se retirer des eûtes d'Asie. 
Cette négoeîation, entreprise par un moine du Saint» 
Sépulcre, n'eut nucun résultat. 

Ensuite le Soudan s'étanl concerté avec les rois de 
Cambaye et de Calicot , envoya une dizaine de bà- 
tïrocnls, monlés par huit cents Hamelueks, les- 
quels, nprès avoir descendu la nier Rouge et traversé 
la mer des indes, allèrent attaquer la Hotte portu- 
gaise , qui partait de Cochin pour TEuropc; ils la 
détruisirent. 

Mais ce n'était là qu'un succès passager. Peu de 
temps après, les vaisseaux do Soudan furent pris ou 
brûlés k leur tour ; il aurait fallu une marine et de 
la persévérance pour obliger les Portugais à tâcher 
prise. Albukerquc conçut une vengeance digne d'un 
homme de génie. i»i elle eût réussi, c'en était fait 
de respérance des Vénitiens, do la puissance du 
Soudan, de la prospérité de l'Ég^pte, dePÉgypte 
elle-même. Il entreprit de détourner le Nil, avant 
sa sortie de l'Éthiopie, cl de le forcer de se jeter 
dans la mer Rouge. Heureusement il ne put accom- 
plir ce projet, qui aurait détruit une des plus belles 
parties de la terre habitable, et empêché i'égypte 



de remplir les destinées que sa position lui garantit 
lût ou Lard, c'est-à-dire d'être le centre de commu- 
nication des trois parties de Taneien monde. 

I.esTénitiens, perdant louteespérance de ce côté, 
làcln rt nt de traiter avec les Porlup;ai<. pour entrer 
en partage des bèuéOces de ce nouveau cuniaierce. 
Il n'y avait pas moyen de composer entre Tararice 
et l'avidité. I.e pape avait tracé sur le globe une 
ligne, au delà de laquelle tout ce qui serait décou- 
vert devait appartenir aux Portugais. Munis de ce 
titre , ils ne voulurent rien céder de leurs droits à 
une nation qui les enviait, sans être en (Hat de les 
leurdisputer. En lliâl, les Vénitiens firent une nou- 
velle tentative. Ils proposèrent an roi de Portugal 
de lui acheter, i un prix fixe, toutes les épiceries 
qui arriveraient dans ses ports. Le roi ne voulut 
point atTermer le monopole à ces étrangers ; cl il ne 
resta au gouvemementde Venise, pour se venger de 
lanl de refus, que la ressource d'eicmpler de tous 
droits d'entrée les épiceries qui arri>aie[it dans leur 
port par la voie d'Égypte, et de soumettre à une 
douane rigoureuse celles qui viendraient des Portu- 
gais. 

I,a lé>;islalion vénitienne relativement aux étran- 
gers, pour tout ce qui concematl leur commerce, 
était dure, comme chet tous les peuples puissantsol 
jaloux de leurs avantages. Les I ois défeodaienl même 
de recevoir aucun négociant étranger sur les vais- 
seaux véitiliens. Les étrangers payaient des droits 
de douanes deux fois plos forts que les nationaux. 
Dans le% discussions avec les indigènes, il fallait 
qu'ils se consomassent en frais , pour obtenir une 
lente justice, ils ne pouvaient oi faire construire, 
ni acheter des vaisseaux dans les ports de ta répu- 
blique. Les vaisseaux, les patrons, les propriétaires 
de la marchandise, tout devait àtre vénitien. Toute 
société entre les nationaux et les étrangers était in- 
terdite; il n*y avait de privilèges, de protection, et 
par conséquent de fiénéfices que pour les Vénitiens, 
et spécialement pour les citadins; car ce furent les 
droits attachés à la qualité de citoyen de Venise, 
qui devinrent l'origine de cette espèce de condition» 
désignée par la dénomination de ciladinancc. 

Pour jouir des faveurs que le gouvernement ac- 
cordait au commerce, il fallait avoir acquis ce titre; 
aussi voyait-on un grand nombre de riches négo- 
ciants des autres nations se faire inscrire sur la liste 
des citoyens de Venise. On cite même à ce sujet un 
roi de Servie, qui, à son départ de Venise, fut si ef- 
frayé de la somme à laquelle furent taxés les objets 
qu'il emportait, qu'il sollicita le titre de Vénitien, 
pour être disperii>é de payer ces droits. Les sujets 
même de la république étaient Tobjet delà jalousie 
de la capitale; les marchandises de luxe, et 
jusqu'aux choses de première oécessilé, ne pon* 
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vaiciit leur élrc fournit'? quf pir les Vénitiens. 
Pour établir une fabrique burs du liugado, il fallait 
obtenir an privilège ; et pendant longtcoipa Ict filles 
dfe la terrc-ferni« m purent expédier IcBM IMr- 
chan li'ir ^ V l't-trangrr qu'en lc& faisant |M8att par 
Venise, où elles payaient un droit. 
' Ce n'étail que dans Yeniae ntoe qa*il était per- 
mis de traiter avec lee Aliamands, les Bohémiens cl 
les Hitiigruis. On juge avec quelle sévérité étaient 
prohibées les marchandises qui pouvaient entrer en 
conenrrence arec celles que prodniMÎt l'industrie 
nationale. Dans le dix-septième siècle, les Vénitiens 
demanil^rorii , n plusiuiirs reprises, que le port de 
la capitale fiii engu en port franc; on en ût l'essai, 
mais le gonTememenI revint bicnlAt apria A ses in* 
fle»itiles iloiianes. Malgré ci-tlc législation si gé- 
iianlc, les étrangers afiluaient à Venise. Outre les 
Jnifs, les Grecs, les Allemands, qui y occupaient 
des quartiers, on y voyait una maltitode d'Armé» 
Biens, de Musulmans, d'Italiens , de Frisons et de 
Hollandais, quoique ces deux derniers peuples 
ifeussenl encore donné Tessor ni i lear amour pour 
la liberté, ni i lenr ardeur ponr les spécnlations 
commerciales. 

Ën privant presque tous les peuples de l'ilalie de 
ravantase de faire le eoiiiiiicree»ei«ilear livrant, 
i un prix modéré , tout ce qnUts ne leur permet- 
taient pas de se procurer par ctix-mSmcs, les Véni- 
tiens s'étaient rendus tellement nécessaires, que 
sottvenl, ponr faire plier leurs voisins, lia n'eurent 
qo'i cesser toutes relations avec ciu. I^e roi de Na- 
ples, Robert, étant en guerre avec la république, 
fut obligé de faire la pais, parce que ses sujets ne 
lui payaient plus aucun impOt, alléguant qu*ila nV 
valent plus d'argent depuis que les Vénitiens avaient 
cessé de fréquenter le pays. Pendant I.i guerre ou 
la république fut engagée contre les i' urcs, au coni- 
meneemcnt du seitième siècle, renvoi des floUes 
dans le Levant et sur les côtes de Barbarie se trouva 
nécessairement interrompu. Mais à peine la jiaix 
cul-eiie été conclue, que Venise vit arriver un am- 
bassadeur de Tunis, pour la solliciter de reprendre 
«es retalions commerciales avec l'Afrique. 

La jalousie que les Vénitiens témoignaient contre 
tous les étrangers ne devait pas ménager les Juifs. 
Tour é tour admis et ebassés, ils Unirent par être 
tolérés à Venise, mais leur tr.iflc y était g^né p.ir 
raille entraves. Ils ne pouvaient s'y établir que pour 
un temps; ils étaient assujettis à porter un signe 
distinctif ) on leur imposait des taxes particulières, 
qui ne les dispensaient d'aucune autre; un quartier 
séparé leur était assigné, et ils y étaient renfermés 
depuis le COUCber du soleil jusqu'au jour ; ils ne 
pouvaient posséder des immeubles; on les obligea 
à tenir lenr banque publiquement; le nombre de 



ces éiahlisseinents fut limité; l'intérêt de l'argent 
fat fixé tantôt à dix, tantôt i douze pour cent, 
même sur gages, intérêt qui paratt énorme, et qui 
prouve seulement qu'à celte époque les fonds pla- 
cés dans le commerce rendaient davantage. Cette 
banque linit par remettre son bilan. Elle devait plus 
d'un million de dueats ; mais la eolonie juive était 
sous la surveillance d'un tribunal nommé les Inqui- 
siteurs des Juifk, créé en 1722, qui fut chargé de 
contraindre les débiteurs à payer ialégralemeol 
leurs créanciers. 

Quelque temps après, en 1777, l'hôpital des ln> 
curables suivit l'exemple des Juifs, et Gt une ban- 
queroute de deux millions de ducats ; et celte fois 
personne ne contraignit l'établissement débiteur A 
s'acquitter. On interdisait aux JuiTs plusieurs mé> 
tiers, plusieurs arts; il leur était défendu de faire 
rien imprimer : mais , malgré toutes ces rigueurs 
4f une police soup(oancuse, ils alDuérent totijonra A 
Venise , surtout lorsqu'ils furent expulsés de l'Es- 
pagne et du Portugal, parce que le gouveraerneut 
vénitien les avait soustraits i la juridiction de l'in- 
quisition eeclésiastique. 

Parmi les lois des Vénitiens qui réglaient leurs 
rapports commerciaux avec les étrangers, il faut en 
remarquer une qui tenait A des considérations d'un 
autre ordre. Veniie faisait un commerce considéra- 
ble avec les pays transalpins , c'est-à-dire avec l'Al- 
lemagne. L'n décret de 1473 défendit aux si^ets de 
la république d'aller eux-mêmes conduire leurs 
marchandises au delà des monts; de sorte que les 
Allemands fon'iit obligés de venir les chercher. 
Cette disposition particulière est une exception, une 
véritable anomalie dans le système commercial de 
Venise : pour se l'expliquer, il faut considérer que 
la ca()ila!c voulait empêcher toute relation entre ses 
provinces de terre -ferme et l'Allemagne, que ce 
commerce ne pouvait se faire que par terre, et 
qu'apparemment te gouvernement voulut interdire 
tout ce qui pouvait détourner les Vénitiens du com- 
merce maritime. 11 serait plus difficile de trouver la 
raison d'un autre usage, qui laissait presque entiè* 
romcnl aux Napolitains l'exploitation de la péchu 
du corail, si abondante sur les côtes de la Dalmatie. 
A cette exception près, le goutememenl se montra 
constanmtent Adèle A U maxime fondamentale qui 
conseille, dans le commerce comme dans la guerre, 
de ne pas attendre l'étranger chez soi : encore faut- 
il remarquer que les Allemands ne pouvaient im- 
porter leurs marchamliscs à Venise qu'à une épo- 
que déterminée; qu'ils ne pouvaient les vemlrequ'à 
des Vénitiens ; qu'ils ne pouvaient acheter que dus 
Vénitiens ec qu'ils exportaient en retour : qu'ils 
avaient dans Venise un quartier qui leur était sjté- 
cialement réservé, mais que l'entrée en était inter- 
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dite aux femmes; de sorte que, pour s'établir dans 
la ville avec un ménage, il fallait qu'ils épousassent 
nne femme du paj s, c'cft4-dîre qii*il9 le fondinenl 
dans la population indigène. 

XVII. Jamais peuple destiné à s'élever aux gran- 
des entreprises coroiuercialcs, ne commença avec 
dei moyens pim bernés. Les Vénilieni n'avaient 
point de territoire : tributaires de kars voisina poar 
tou<> \n Li'soins de la vie, ils ne pouvaient leur of- 
frir en échange que le poisson et le sel, productions 
qMm(aoées de la nalvre, dont la main de l'homme 
ne saurait augmenter considérablement la valeur; 
mais plus les proOts de ce commerce étaient modi- 
ques, plus il importait de l'étendre. Pour augmen- 
ter la consommation dn poisson, il fallnt lai donner 
une prcj^aralion qui permit tic le conscrrcr : pour 
n'avuir point de concurrents dans la vente du sel, 
il fallut d'abord le livrer au plus bas prix* 

Les liéoificss tris-mMiocres qiw les insnlairet 
purent faire sur ces deux objets, leur fournirent les 
moyens d'acheter quelques produits grossiers, que 
leur offraient tes côtes environnantes. Les bois de la 
Oalmatie devinrent dans leart mains des barques, 
et leurs lies le cbanticr de construction qui foTirrri's- 
aaiti la navigation des tleuves et des ports voisins. 
Pins les villes d'Aquilée, de Padooe , de Bavennc, 
avaient de moyens de prospérité, plus la main-d'œu- 
vre devait y être chère, et plus leurs habita rits do- 
vaicnl dédaigner ce genre de travaux. Il eu résulta 
pour les Vénitiens, onlre ravanlage de vendre des 
objets dont leur industrie avait considérablement 
augmenté la valeur, l'nvnntngc plus grand encore 
de se perfectionner dans l'an des constructions na- 
vales, tandis que les antres peuples ne faisaient pas 
les mêmes progrès, et de se trouver toujours appro- 
visionius di; nintëriaux, par conséquent en état 
U'augniciilcr leur marine. 

Leur eommercedevenant plus profltable, ils trans- 
portèrent dans leurs lies d'autres produits bruts 
d'un prix plus è\c\è, et susceptibles de recevoir un 
plus grand accruisiieiucnl de valeur ; le lin et le 
chanvre pour faire des agrès, le fer pour forger des 
ancres et des armes. 

l'Ius riches, ils s'exercèrent sur des matières plus 
précieuses, la laine, le coton, la soie, Targeut, l'or : 
plus habiles, ils parvinrent è transformer en mar- 
chandises d'un grand pris onevile matière comme 
celle des glaces. 

Chacune de ces branches de commerce faisait 
entrer dans Venise quelques fonds de Tétranger. 
Ces capitaux di vetiaient une nouvelle tnatièn» pre- 
mière sur laquelle l'industrie vénitienne s'exerçait 
encore. Les négociants les plaçaient sur ens«mèmos 
et leur r.ii<«nii'tii pm luire un gros intérêt, en les ciii- 
pioyaut à acheter des marchandises brutes, qui au 



sortir de leurs ateliers doublaient, triplaient, décu- 
plaient la mise de fonds. 
L^activité de rindustrie augmentait la populations 

Paccroisscment de la population augmentait les con- 
sommations de tout genre; et cette consommation, 
plus étendue, devenait une nouvelle cause de spé- 
culations et de bénéOces. On ne se contentait plus 
d'aller acheter à l'étranger les matières premières 
dont on manquait, on tâchait de forcer le paysi les 
produire. On élevait des troupeaux dans la Polésine» 
on en envoyait dans les montagnes de l'isiric autri- 
chienne. La cè>te de Frioul se couvrait de mûriers. 
On essay ait de naturaliser la canne à sucre dans les 
Iles du Levant. La richesse du commerce augmen- 
tait la puissance de l'Etat ; la puissance de l'élat 
donnait de nouveaux moyens de prospêritL- au com- 
merce. Faisant le monopole sur le sel, dominateurs 
de TAdriatique, établis dans l'Orient, vainqueurs 
d4»Pisans et des Génois, les Vénitiens se virent «s* 
surés de la jouissance eielnsive de leurs avaniaget 
commerciaux. 

L*aisanee générate de la population , rafllueoce 
des capitaux étrangers, les tributs de l'Orient, les 
progrès du hue, le mouvement intérieur cl exté- 
rieur, la coasumiitalion des troupes, l'armement des 
Qottcs, tout devenait une eeeashm de travail paur 
le pauvre, une nouvelle source de richesse pour lo 
spéculateur et pour l'^tnt : et celle source grossis- 
sait de jour en jour, parce que chaque cflcl devenait 
cause* 

XVIIL Celle progression ne devait pas s'arrêter, 
si les circormimces extérieures n'eussent changé. 
Alais on vil toui a coup diminuer la masse descon- 
sonunations, et le nombre des objets sur lesquels 
l'industrie vénitienne s'ttait exercée jusqu'alors. 

Les autres peuples de l'Europe devinrent com- 
merça nls et cessèrent de se pourvoir è Venise de ce 
qu'ils purent se procurer eux>mèmes. Ils entrèrent 
en concurrence avec les Vénitiens, dans tous les 
marchés des peuples qui ne font qu'un commerce 
passif. 

Les marchandises de l'Asie changèrent de cours 

et n'affluèrent plus dans l'Adriatique. 

Enûo les arts, qui coatribueol au perfectionne- 
ment de lindnstrie* firent chci les autres nations 
des progrès que les Vénitiens ne surent puanivre 

d'un pas égal. 

Telles furent les principales causes de l'accrois- 
sement et de la décadence de la prospérité commer- 

ciale de Venise. 

Je termine ici ce labliMU du commerce des Vé- 
nitiens : li lui Udns son apogée au xv« siècle; passé 
cette époque, plusieurs causes le firent déchoir ra- 
pidement. 

La première (ut la cooquéte de Constanlinople 
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par les Turcs, et la politique du sultati Suiiman, 
qui, en 1830, entreprit de faire passer par Coustaa- 
tinople toutes les marcbandiMs de l'Asie, même 
celles qui arrivaient en Europe pir In Syrie et par 
r£gyple. Oa parvint k faire couiprcodre au divan 
qu'il n'y ««ait point d'aTinUge î foroer 1m mar- 
chandises à un long dc(our, dont Tunîqtie résultat 
était d'en ntifrrncfttcT le priï sans profit pour le ven- 
deur. La commuiiicattoa directe avec i'Égyplc et la 
Syrie fut permise ; cependant qnand les Tares ta' 
rent maîtres de presque toute la Grèce et des c6lcs 
de l'Albanie, ils s'accoutumèrent à y faire arriver 
par des caravanes les diverses productions de l'O- 
ilenl. Alors les Vénitiens, toujoars sltentif^ i sii- 
fir ces marchandises sur le point oii elles venaient 
déboucher, établirent n S[inl iio. qui l' tir offrait un 
port commode et sûr, un compiuir, un iazarelb et 
vne foire. Spaiato détint, an stii« siide, une ville 
de commerce plus abondamment fournie qu'aucune 
dos ccbeiics du Levant ; elle était particulièrement 
bien située pour recevoir les productions de la i'ersc 
et de la mer Noire. 

I.a seconde cause de décadence, fut dans les mau- 
vais traitements que les Turcs firent éprouver aux 
négociants européens, elqui lircnt cesser les voyages 
des gjrandes flottes vénitiennes. 

La troisième fut la découverte de rAnièrique et 
celle du passage aux Indes par ie cap de Uonne-£s- 
péranee. 

La quatrième fut ]*ek€èa de puissance de Cbarles- 

Quinl, qui, dès le commencement de son règne, 
«n ii^17, doubla les droits de douane que les Véni- 
tiens payaient dans ses Étals, et les porta 1 Vingt 
ponr eent tnr tontes les marchandises d'importa- 
tion ou d'exportation. C'était leur iiUcnlir ' l'entrée 
de ses ports, li fit plus , il la leur défendit lurmellc» 
ment , B*ils ne se ionmettaient i cesser leor com* 
mercc direct avec l'Afrique, et è porter dans sa ville 
d'Uran toutes les marchandises qu'ils avaient à 
vendre aux Maures. Le nouveau roi d'Espagne vou- 
lait faire de celte ville, où il y avait déji des foires 
eélèbres, le centre et l'entrepôt général de tout le 
commerce de la Ibrbarie. On eut beau représenter 
qu'un n'avait pas le droit d'exiger des Maures», ni 
des Vénitiens, qu'ils se résignassent k ne trafiquer 
les uns avec les autres qu'à Oran,cIiez les Espagnols; 
les ministres de Cbaries-yuint persistèrent dans 
leur système ; les Vénitiens ne s'y soumirent pas ; 
mais il fallut opter entre le commerce d'Afrique et 
celui d'Espagne. Sous le règne de Philippe II, lils 
de tharlcH^uinl, la jalousie des ministres espagnols 
contre le commerce des Vénitiens continua de se 
manifester. Beaucoup de négocianisde Venise furent 
troublés dans leurs opérations; beaucoup de leurs 
vai&seaux furent retenus dans les ports , ou saisis ! 



en pleioo mer sous divers prétextes. 11 fallut en 
venir 1 embarquer ctes fim de guene sur les na- 
vires marcbands, pour les défendre contre celte 

espèce de piraterie. 

Eutiii, une cinquième cause de la décadence de 
la prospérité commerciale de Venise» fut la perle 
des lies de Chypre et de Candie. 

On sira peut-être surpris de ce qu'au nombre des 
circonstances qui durent faire déchoir le commerce 
de Venise, je ne compte point la rivalité des villes 
anséatiques liguées vers la fin du xir siècle. Leur 
ambition se bornait à faire le commerce du Nord, 
et celte de Venise à rester en possession de celui du 
■idi. La nature des choses ne permettait ni à l'une 
ni aux autres de porter leurs vues plus loin. L'état 
de l'art de la navigation était tel, que l'on ne pou- 
vait faire le voyage de la Baltique dans la Hédiler* 
renée et le retour en un an : voilà pourquoi la ville 
de Bruges avjit êlc choisie pour dépôlinlermèdiaire, 

où se faisait l'échange des marcliaudiscs du Nord et 
de celles du Midi. 

XIX. 11 me reste i dire quelques mots de la 
banque de Venise; son ancienneté, qui remonte 
au XII» siècle, c'est-à-dire btcn au delà de l'origin*» 
de tontes les banques connues, prouve la priorité 
des Vénitiens dans tous les établissements qui ap- 
partiennent au commerce, t^elle banque était un 
dépôt, qui ouvrait un crédit aux bailleurs de fonds, 
pour faciliter les paiements et les revirements, c'est- 
à-dire qu'au lieu de pajer en argi-nt efToclif, on 
payait en délégations sur la banque. Les créances 
sur cet éiabWsscnient étaient payables à vue, et II a 
toqjours justifié la oonfianee publique. Je n'entrerai 
pas dans les détails de l'organisation de cet établiv 
scmcnl, qui d'ailleurs ne furent réglés définitivc- 
meiii qu'en V6b7 ; ces détails n'appartiennent peint 
à rfaistoire. 

Jusque-là il y avait eu beaucoup de banques par- 
ticulières , dont la cuntiancc publique était ie seul 
soutien; elles étaient tenues principalement perdes 
nobles. Le gouvernement profila, pour les suppri- 
mer , de la loi qui interdisait le commerce aux pa- 
triciens} créa une banque unique nationale, la plaça 
SDus la surveillance du prince , et se rendit caution 
des fonds qui y seraient déposés. 

C'était un dépôt pur et simple. La caisse ne rclc- 
naii aucun droit de garde ni de commission, et nu 
payait aucun intérêt. Pour que les propriétaires des 
capitaux se déterminis^eiit à lus y verser, il fallait 
que le crédit de cette caisse lût tel, que les créances 
sur la banque fissent dans le commerce absolument 
la même fonction que le numéraire. Voici les me* 
sures que l'on prit pour leur donner celte faveur. 
D'abord on institua une caisse dite du comptant, 
j dont la destination était de payer à 1 instant, et en 
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valcnrs nét«nîqttes« lom les eflisis qui étaient pré- 
sentés. En se mettant en L>tat de rembourser à point 
nommé, on se mit dans le cas de remboorser 
moins. 

Il 7 mit 1 Yeniae pivsieura aortes de monnties ; 

on choisit la meilleure pur rtn rpJle de la banque, 
il fut réglé qu'elle ne cumplcrait cl ne paierait qu'en 
ducats eflectifs, dont le litre était plus fin et l'alté- 
ration rooina commane qae celle desantres espèces. 
Il en résulta que porteurs d'un effet sur des par- 
ticuliers avaient à courir le risque d'être payés en 
monnaie de Ims aloi , tandis que le propriétaire 
d'une créance sar la banque était sùr de recevoir 
les meilleures v.i!eiir<!. Ce système mérita à J'argcnl 
de banque une préférence sur l'argent courant, et 
augmenta le crédit de cet établissement. 

Pes i peu le gouvernement introduisit l'usage de 
faire certains paiements en valeurs sur la Liiiique, 
au lieu de les effectuer en espèces; il commença 
par admettre ces valeurs dans les eaiasm publiques 
sans difficulté ; et quand cet usage eut été établi, 
une loi rép;1a qu'on pourrait acquitter en argent de 
banque les ieilres-dc-chaiigc tirées soit du dedans, 
adt dn ddiors, qnand dica s'élèveraient à plus de 
troh r^iits ducats. 11 fut défendu de refuser ces va- 
leurs lorsqu'il n'y aurait pas de convention con- 
traire. C'était presque leur donner un cours forcé, 
et cependant on ne îiînit aucune violeme i la coo- 
flancc. 

Afin de donner à la rotation de ces valeurs une 
rapidité extraordinaire, en ouvrit à chaque pro- 
priétaire de fonds un compte de débit et de crédit, 

qui leur permettait de transriieitr.- îciir'; créances; 
et pour que l'on pût effectuer ces transmissions fa- 
diement , et les accepter avec sûreté , il fallut com- 
mencer par déclarer que les créances sur la banque 
ne pourraient être soumises ni i la saisie, ni à Vhy- 
polhèquc. 

Ainsi on multiplia les espèces en en foisant faire 

les fonctions par les valeurs de banque , et on sou- 
tint le crédit de ces valeurs , par l'exactitude rigou- 
reuse du remboursement , quand il était demandé, 
par la bonté des monnaies qu'on y employait, par la 
commodité que ces valeurs offraient aux porteurs, 
et par le privilège dont elle? jouissaient. C'était au 
prix de tous ces avantages que le gouvernement se 
trouvait avoir entre les mains une masse oonsidé> 
rabic de fonds, qu'il pouvait faire valoir pour son 
cuitipte , sans en payer aucun intérêt, il devint le 
banquier universel, il connut toutes les affaires des 
particuliers, et il sut si bien étaUir son crédit que, 
dans la suite, quoiqu'on n'ignorât pas qu'il cm- 
ployati les fond» de la banque, et malgré les néces- 
sités qui l'obligèrent i fermer deux lUa la caisse au 
comptant (en 1600 et en 1717), quoique enfin la 



suspension des paiemento se prolongeât pendant 

plusieurs années, les valeurs de banque continuè- 
rent de circuler sans défaveur , parce qu'on était 
sur qu'elles seraient réalisées, et que le gouverne- 
ment donnait Teiemple de les recevoir sons dUB- 
culte. Fnlin le gouvernement se trouva si sùr du 
crédit de ces effet», qu'il put grever les actions de 
la banque de dens dttpasiliotts onéreuses : la pre- 
mière était une retenue de dii pour cent sur les ac- 
tions qui passaient d'un propriétaire mort sans en- 
fants à ses collatéraux ; par la seconde , l'Étal se 
déclarait héritier des actions appartenant i un pro- 
priétaire mort ab intentât et sans héritiers naturels. 
Il s rii! fort difficile de dire quel était le montant 
des funUs déposés dans celle caisse centrale du com- 
merce: ils variaient nécessairement; on les évaluait, 
vers le milieu du xviit* siècle, à cinq millions de 
ducats efTectif$, et à la fin du même siècle, i qua- 
torze ou quinte millions. 

\.t gouvernement vénitien avait été obligé, dans 
diverses circonstances, de recourir à des emprunts, 
et les créances qui en résultaient étaient devenues 
des effets négociables, dont la valeur éprouva quel- 
quefois de grandes variations. Il j avait deux sortes 
d'emprunts, les uns remboursables en vingt-cinq 
ou trente ans, et dont l'intérêt était de trois, 
quatre, cinq pour cent, payable pendant dix-huit 
ans* 

XX. Si j'entreprenais de faire connaître les mon- 
naies de Venise, il faudrait, pour que cette digres» 
non fuit de quelque utilité, suivre toutes les varia- 
tions du système monétaire, «A établir le rapport de 
la valeur des espèces \ênitiennes avec celles des 
monnaies étrangères à diverses époques. Dans l'im- 
possibilité d'entreprendre un pareil examen. Je me 
borne à donner une noiiee sur les monnaies de U 
réiiu!i!if|ue,à la (in dti xviii" siècle. Ce qui prouve, 
mieux que tous les raisounenieuts, la bouté du sys- 
tème monétaire des Vénitiens, c'est la faveur dont 
leurs eq;ièees ont joui constamment chez l'étranger. 

Il y en avait de cuivre, de billon, d'argent et 
d'or. 

La seule pièce en cuivre pur était le betion,qu*on 

divisait idéalement en six deniers, car cette der- 
nière monnaie était imaginaire. Le sol et le demi-sol 
étaient une muaoaic de cuivre contenant un peu 
d'argent. 

La monnaie noovclle en hillon, ou le Iraero-dc JJ, 
de 10, de l'<i,de30sols, valait intrinséquomenlàpeu 
près le tiers de sa valeur nominale. 

Les monnaies d'argent étaient l'éen, pesant ISS 
karats deux grains, poids de marc, valauten mon- 
naie de compte 12 livres 8 sols. 

La Justine, ou le ducaloo, peMnt 13 j Larab 
S grains, et valant 11 livres. 
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Le ducal cUcclil (pour le dMliiiguer du ducâl de 
compte, moDDaitt idéilc), pesant 110 kerets t gitio, 
falant 8 livres. 

Ces trois monnaies se divisaient ea frectiona de 
moilié, da quart et du huitième. 

Il y eveit en outre une petite pièce, noauDée 
Poselle, qui v:t':tti ' livres 1 8 sols; et une autre mon- 
naie d'argcut, uniquement destinée au commerce 
ém Lerenl, où client connue sous le nom de ta- 
lon». Bile valait an peu moins que la justine. 

Les monnaies d'or étnirnt : 

Le aequin, pesant 16 karais 3 graina 1/2, et valant 
HlHrres; 

I.o (]cmi*flequio ; 

Le ducat d'or, pèsent lOkarits 2 grains, et va- 
lant 14 livres i 

Le pistole, poant 3S karets 9^3, et valent S8 li- 
vres; 

L'osclle d'or, valant 88 livres. 

Cette dernière pièce était une médaille plutM 
qa*Biie monnaie. 

Et enfin l'écu d'or, ajant noe Taienr triple de 
celle de l'osclle d'or. 

Ces monnaies d'or étaient composées de neuf cent 
qMlfe-viogl-<lix<eept parties d*or fin snr trois par- 
ties de cuivre. De là venait la ravcurdontlesseqains 
de Venise ont ijMijiMjr'i joui dans le coramorce , 
comme élaiu de i ur ic plus titt, ce qui en elTvt cuii 
vrai, puisqn'ils ne eeQleoaiettt d'alliage qn^nne 
quantité cigale à 3/1000 de leur poids, mais ce qui 
n'empécbe pas qu'une monnaie alliée d'une plus 
grande quantité de cuivre ne soii ég^teuicut bonne, 
ponrtQ qu'elle contienne le poids de métal On qnl 
eitamioncc. 

Les poids qee je viens d'énoncer, étaient ceux 
qui sont eonans en France aoos le nom de poids de 
marc. Le marc contenant 4808 grains, se divisait 
enSonees, l'onceen 141 tarais, le karat en 4 grains; 
la Traction des deniers n'était pas usitée, mais 84 
grains la reprcsentaioit* 

Je viens de parler des monnaies réelles : dans les 
calculs de banque on avait un autrp langage, on ; 
distinguait les valeurs en monnaie de bauque ci 
BMNinaies conrantes. 

Le ducat de banque, qui se subdivisajten24 gros, 
ou 124 marchcllis, >alait 1) livres cour n m. 

Le ducat courant avait les luémes subdivisions, 
mais ne valait que 6 livres courant IfS . 

La livre se subdivisait en vingt sols, et chaque 
sol en 1â deniers; mais il y avait la livre courante, 
et la livre de banque ou de gros, cl celle-ci va- 
lait 8g fois la première. 

E'idin, pour avoir une idée de la valeur qu'on at- 
tachait i toutes CCS dénominations, il suHlt de savoir 
que le ducat du bauque (eu sujiposant le cbaugc au 



pair) valait en monnaie de France francs; d'où il 
suit que le ducat courant valait 8 francs 18 centi- 
mes , la livre courante ;51 centimes i et la livre de 
gros 48 francs dO centimes. 

XXi. Qtunt au système général des poids et me- 
sures, les Vénitiens n'eu eurent jamais aucun. Us 
conservèrent les coutumes des pays qui entrèrent 
successivement dans leurs domaines. A Venise même 
il y avait plusieurs sortes de mesures. L'esprit mer- 
cantile s'accommode fort bien de cette confusion. 
Seulement il peut n'être pas inutile d'ajouter qu'i 
Venise on distinguait deux sortes de poids, le poids 
gros et le poids subtil. Cent livres de poids gros 
étaient égales à ISSJivTCsde poîdssnbtiL 

Coii>iilêréesdans leur rapport avec la livre poids 
de marc, lUO livres poids de marc équivalaient 
i 189 livres poids subtil, et i 114 livres poids gros* 

30 livrm faiuîeat une mlrrhe, et 48 mirrhes un 
migliaro. 

£n décroissant, la livre se divisait en 11 onces, 
l'ooee contenait O.sagii, et le sagio 84 ItaraU. 

XXli. On a vu quelle était l'importance du com- 
merce des Vénitiens et le système d'administration 
qui le régi^it. Je ne saurais entrer dans le détail 
des objets qui, autrefois, eomposaiettl la masse des 
exportations cl des importations. On y suppléera 
facilement, pour peu que l'on connaisse quelles sont 
les produciiuns que 1 hurupe lire ordinairement de 
l'Afrique et de l'Asie. D'ailleurs, pour peu que fé^ 
numération de ces objets fût de quelque utilité, il 
faudrait y ajouter sur les quantités, le prix et le 
bénéfice de chaque marchandise, des ranseigne- 
ments qnl nous manquent. Quand nous posséde- 
rions ufi grand nombre de faits, il serait fort dif- 
ticile d'en tirer des conséquences justes, à cause 
des variations continuelles que les cireonstanoes 
devaient amenn'. Je pourrai indiquer , mais pour 
les temps modernes seulement, les objets que Ve- 
nise achetait et vendait à l'étranger. Nous ue con- 
sidérons point ici le eonfiberee dans ses ellets sur 
l'ekislenoe des particuliers, mais dan» son influence 
I sur la prospérité de i'Llal. Celle iiillucnce peut se 
réduire à trois points principaux : l'abondance de» 
fonds que le commerce prociirait au trésor public; 
l'occupatieii qu'il fournissait à un grand nombre 
d'liu!iMi)e«. la facilité qu'il donnait au gouverne- 
ment pour entretenir des forces uiaritimcs rcsi>cc- 
tables. 

Sous le premier rapport, un discours du dogo 
Thomas Monceitigo, que j'ai rapporté textuellement, 
cootieul les rcnscigncmeut les plus authentiques et 
les plus détaillés que nous ayons. 

Il me reste donc à fnire cuiinaltrc l'inilueiicc du 
commerce sur l'aciiviié industrielle du peupleelsur 
la marine de l'Etat. 
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Je n'ai pas besoin de dire qao ia mukitude des 
albbct devait oceaper beaucoup de citoyens , mais 
il est corieux ci utile de connaim- sur quels objets 
s'exerçait plus particulicri mi nt l'industrie manu- 
facturière des Vénitiens, a une époque où les pro- 
cédé* dca arts étaient encore inoonans i taot d'au- 
tres peuples. 

G'lui-ti touL-Iinit ù la partie (le l'Europe qui eut 
la gluire de sortir la première des Icncbres de ia 
barbarie, et il contribua Itti'méine i cette révolu- 
tion par ses frcqueiilcs rumtnunicalioris avec l'O- 
rient. Aussi les arts industriels élaient-ils exercés à 
Venise depuis une époque Irès-recuiec. 

Laconstraction et la condaite des vaiaseaox, les 
travaux lijilrauliqurs, que la position de Venise 
rendait nécessaires, les digues, les ponts, les cdi- 
lices sur pilotis, supposent des connaissances ma* 
lliémattqaes, Tusage de la mëeankiM 4^ Fart de 
traiter les métaux, .\nssi n'est il didicile de 
croire que Cbariemagae, comipe le racouleut quel- 
ques historiens, avait cberehé à attirer des ouvriers 
vénitiens dans ses Étals, et qu*il était véUi d'un 
sayon de Venise. 

Les Vénitiens, à leur lour^ appelaient des archi- 
tectes , des peintres de Constantinople. Cependant 
on cite un présent de douze grosses cloches, en- 
voyées par un do'çe, dans le ix» siècle, à l'emptrcur 
d'Orient; ce qui permet de penser que l'arl de la 
fonderie était, i cette époque, moins familier aux 
Grecs qu'aux Vénitiens. Un autre doge, voulant 
décorer d'un autel d'argent l'église de Saint-M.irc,lc 
fit faire à Constantinople; ce qui prouve qu'on y 
était pins habile dans rorTévrerie qu'à Tenise.llais 
les Vénitiens avaient trop d'émulation pour ne pas 
surpnsser leurs mnftrcs. Us excellèrent IjiersiAt d^ns 
CCI art, comme dans plusieurs autres, et parviiirciil 
i Tabriquer des chaînes d*or d'une eatréme ténuité, 
qui furent à la mode dans toute i'Kurope. Dans un 
tournoi qui eut lieu pour célébrer l'anniversaire du 
doge Thomas Monccnigo, c'est-à-dire en 1414, le 
corps des orfèvres il une cavalcade, eC ils déOlèrent 
sur h place de Saint-Marc au nombre de trois cent 
cinquante. Knlin, un siècle .iprès, cette branche de 
commerce déjà très-considérable prit encore un 
nouvel accroissement lorsque Louis XII, par une loi 
somptuaire peu conforme aux principes d'une ad- 
ministration éclairée, défendit rorfèvrerle dans ses 
Étais. Il élall pin facile de proscrire le métier que 
la chose; aa«t la vanité, irritée par la défense, alla* 
t-ellc se potirToir ailleurs des objets que les ateliers 
de France ne pouvaient plus fabriquer. 1/opulencc 
n'en dépensa pas moins ; mais son argent , au lieu 
d'entretenir des ouvriers français, alla enrichir des 
Vénitiens. Il parait que l'ï-p h s Kraneais avaient 
fait des progrès dans ce genre d'industrie, car je 



trouve dans un hulorien du xv« siècle, qu'en 1473 
la république de Venise envoya en présent an roi 
de Perse, une crédence de vascs d'or et d'argent 
trarailliê à la française, 

XXllI. On sait que les œufs de vers à soie avaient 
été apportés par des moinM du fond de l'Asie à 
Constantinople, avec l'art de les faire éclore, d'é- 
lever les vers, de filer les cocons et de mettre la 
soie en œuvre. Les trois premières fabriques de tissus 
qu'on avait vues en Bumpe, avaient élé établies par 
l'empereur Justinien à Corinlhe , à Thèbes et à 
Athènes ; et s.:\ni doute il fnllail qu'elles eussent ac- 
quis un certain degré de perfection , puisque les 
empereurs de Constantinople payaient nn tribut de 
quatre cents vestes de soie de Thèbes aux rois de 
Perse. Lorsque les Vénitiens prirent l'Ile d'Arbo 
sous leur domination , ou sous leur protection , ils 
la soumirent 1 une contribution annuelle^ quel- 
ques livres tie soie. Le titre où cette redevance était 
stipulée se montre encore dans les archives de l'é- 
glise d'Arbo. Il porte la date de 1018, et on 7 lil 
que si les redevables n'acquittent pas le tribut en 
soie. il<! seront tcnus de le remplacer par un poida 
égal d'or pur. 

Ce ftiti t^nstantinople que les Vénitiens prirent 
les premiers modèles de leurs manufactures, mais 
dans le principe ils n'étaient que les facteurs des 
marchandises fabriquées dans les trois villes grec- 
ques que j'ai nommées. Pour conserver ce traOe, ils 
firent la guerre à Roger, roi de Sicile, qui, vers le 
commencement du xir siècle, avait étihii à Pa- 
lerme une manufacture de ces étoUes. Lorsque 
Roger fit la paix avec l'empereur Manuel , il s'obli- 
gea à lui rendre tous les prisonniers grecs, à l'ex- 
ception des Corinthiens, d' Tlicbains non nobii *;, 
et des femmes qui savaient l ari du fabriquer la suiu 
et le lin. Les habitants de Thèbes et de Corintbe 
furent retenus en Sicile , comme autrefois les 
érériens l'avaient été en Perse, pour y travailler à 
des tissus. 

On en a conclu qu'il était probable que les Véni> 

tiens n'avaient pas négligé ce moyen de naturaliser 
cet art dans leur pays, mais on n'en apporte aucune 
preuve positive ; quoi qu'il en soit, leur guerre con- 
• tre le roi fut suivie d'un aecommodenenl, par le- 
quel ils obtinrent des privilèges pour l'exportation 
du sucre, de la manne et des soieries de la Sicile, 
lis furent traversés par les Génois dans la jouissance 
de ces avantages. L'ambition de Venise tendait tou- 
jours à se rendre mattrcssc de ce commerce des soie- 
ries, eo s'appropriant les manufactures; mais elk 
avait bien des difRenlIés 1 surmonter pour réaliser 
ce projet. Elki ne pouvait avoir la matière première 
au même prix que les Siciliens cl les Grecs, parce 
que son territoire était peu propre à la culture du» 
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mûriers ; cJe sorte que ses étoffes n'auraient pu sou- 
tenir la concurrence avec ccilcs des Grecs et de Pa- 
terne, oi pour la qualité, ni pour lè pris. 

Le partage de l'empire grec, .m commencement 
du XIII* siècle, rournil l'occasion d'aplanir une par- 
tie de ces obstacles : la république se trouva uial- 
Ireaie de phuieun plaeu dam la llerée, elle com- 
mença par attirer des ouvriers des nianuriclures dt? 
Thèbes, d'Athènes et de Corinlhe. Peu de temps 
après, elle défini la proteclrioe des seigneurs qui 
•raient obtenu des principautés dans son voisinage, 
et noiiiTiiTirnl dv: finnîTrov \]c Vilichardouin, qui 
avait été revélu du litre de prince d'Acbaie. Pour 
pris de eelte proleelion, elle «e fit céder il pri v i légc 
d'eatraire def «oiei du paya; eldès lors, .-i>;)tit la 
matière première et les ouvriers, Ks Vénitiens 
transportèrent ce genre d'industrie dans laur capi- 
tale, «à bientôt dea fugîtifo de Lacqoes Tinrent pcr- 
CMtionner les métiers. 

On rnconte que Lrnile et une familles, chassées 
de cette ville par des discordes intestines, vinrent 
cberebernn asile é Veniae ver» l'an 1910, 

C'était une émigration d'environ trois cents ou- 
vriers; ils y trouvèrent un accueil favor tMiN des 
i'ucouragcmenls, le druil de citaUmaitcc, uu quar- 
tier qu'on leur assigna pour leurs atdiera, enfin 
une nouvelle patrie. El ils s'y Btlachèrenl si sincè- 
rement qu'une soixantaine d'années après cette 
adoption, deux de ces ramilles, celle de Garzuni et 
edie de Paruta, méritèrent d*étre élevées au patri- 
ciat, par leur dévouement à In n'pulilique. 

Celte sage conduite attira dans celte c.ipilale un 
grand nombre d'étrangers industrieux. Quelque 
temps après, la fabrique (tes soieries produisait aux 
Vcniliens un Iiéncflcc annuel de cinq cent mille du- 
cats. Eli perf(.'cuonoaol les métiers des Grecs cl des 
Lncquois, ils ajoutèrent! ces tissus for etrargcnt, 
qu'ils parvinrent à filer. 

On voit avec quel soin le gouvernement de Venise 
attirait les ouvriers étrangers. Veut-on avoir une 
idée de ses moyens pour eropécber Tinduslrio de 
passer chez les autres nations? qu'on lise l'arlicle 96 
des statuts de rinquisiiion d'Él.it. 

w Si quelque ouvrier ou artiste transporte sun art 
« en pays étranger, an détriment de la république, 
« il lui sera envoyé l'ordre de revenir; s'il n'obèii 
» pns, on mettra en prison les personnes qui lui ap- 
•> partiennent de plus près, aOn de le déterminer à 
« l'obéissance par l'intérêt qu'il leur porte ; s'il rc- 
« vient, le passé lui sera pardonné, et un -lui pro- 
« curera un établissement à Veni«e; si malf^ré l'em- 
« prisonuemcnt de ses parents, il s'obstine à vouloir 
« demenrcr chet Télran^, on chargera quelque 

émissaire de le tuer, et après Sa mort ScS parcots 
•I seront mis en liberté. » 



Celait beaucoup de s'èlre approprié les manufac- 
tures de soie, il restait â s'emparer du commerce 
cxelnsifde leurs produits. La législation et la poli- 
tique tendirent de concert à ce hut. D'abord l'usage 
des soieries lut interdit aux nationaux, ce qui était 
nécessaire pour rendre celte manufacture de luxe 
réellement proOuble à l'État; mais en même temps 
1rs étoffes de soie devinrent la marque distinclive 
des u(jbtcs el des priocipux magistrats de la répu- 
blique, ce qui recommandait ces étoffes é la vanité 
des étrangers. On pourvut par de sages réglementa 
à la bonté de l.i fabrication : dès l'année 1î7â, un 
tribunal avaii été créé pour la police des arts et 
métiers ; la qualité et la quantité des matières fu- 
rent soigneusement déterminées : la sagacité des 
Vénitiens leur fit apercevoir de loin le principe de 
la division du travail} il fut ordonné aux ouvriers 
de ne s'attacher qu'à une espèce d'ouvrage; enfin 
l'acquisition des colonies procura des soies de toutes 
sorics de qualités, les Génois furent vaincus, el les 
Vénitiens devinrent maîtres de cette branche de 
commerce, parce qu'itsélaient i la fois les plus ba> 
biles, les plus ccononu s, cl les plus forts. 

f.i'S fabriques de (Jrajts 'pour lesquelles ils ti- 
raient, comme on l'a vu, les laines de l'Espagne et 
de l'Angielcrre) fournissaient à la consommation 
de tous les Levantins. Les m.ilicres prcmit rcs de 
celle sorte de manufactures étaient exemples de 
tous droits d'entrée, et ses produits de tous droits 
de sortie. 

Le commerce et la fabrique des toiles étaient un 
uhjet encore plus inipurlant, parce que la matière 
prcnitcrc, lu lin, était plus i la portée des Véni- 
tiens. Indépendamment de ce qu'ils en exportaient 
beaucoup de l'Ëgyptc et de la mer Noire, la Lom> 
bardie leur en fournissait en abondance. 

La fabrication des tissus de coton étsit connue i 
Venise, dès le commencement du xiv siècle. 

Les Vénitiens n'i xcellaient pas inoins dans l'art 
de la teinture j ils avaient des laboratoires pour pré- 
parer l'alun, le borax, le cinabre. 

Ce fut à Venise quo parut, en 14i9, le premier 
recueil des procédés employés dans les teintures', 
sous le nom de Mariagola iieW arle dei TenUtri. il 
s'en fil, en IttIO, une seconde édition fort augmen- 
léc. Un certain Giovan \ cnlura Rosclli forma le 
projet de donner iiliis d'étendue et d'utilité à cette 
descripliuii ; il voyagea dans les difléreutcs parties 
de l'Italie et des pays voisins, où les arts avaient 
commencé h renaître, pour s'informer des procédés 
qu'un y suivait, et il donna souslenoni de IHictho 
un recueil, qui, selon BiscbolT, est le premier où 
l'on ait rapproché les différents procédés, et qui doit 
cire regardé comme le premier mobile de la perfec- 
tion à laquelle a clé porté depuis l'art de la teinture. 
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Les VénitîcQS préparaient les cuirs, «l savaient 
les donr av«e une perfccUon telle, que la vente de 
ees coin d«rés leor procurait on béniflee évoloé A 
cent mille ducats par nn. 

J'ai parlé ailleurs de la rcputaiion de leurs ma- 
nolkclaraa d*arnies, tant oflènsires que défeosires. 

Les préparations pharmaceoliquea étaient deve- 
nues pour eux la matière d'un grand comnt rr r v.x- 
térieur, et ils furent longtemps en possession d'ap- 
prOTÎsionner de lliériaque, noo-setilenient tons les 
Lcvantios, mais encore uoe partie de l'Europe. 

Ils fournissaient aussi du lartrc â la Hollande, <}e 
la térébenthine à la Francei et faisaient un grand 
eommerce de ee sel connu sons le nom de boras, 
qui est d'un si grand osagodans la chimie, et sur- 
tout dans 1.1 métallurtrip, parce qu'il a la propriété 
de faciliter la fonte des mélaui. Cette substance, 
qw l'on lire de rÉgypte et de ta Chine, a besoin 
d'une pré|)ara(ion dont les Vénitiens ottlionglcmps 
possédé seuls le secret. 

immédiatement après que l'imprimerie eut été 
déeoovcrte, les prestes vénitiennes devinrent eélé» 
lires dans tout le monde savant, et quoique d'autres 
nations aient ensuite perfectionné cet art, la librai- 
rie de Venise ne laissait pas de faire des envois con- 
sidérables i Gènes, dans toute ta l^mbardie, dans 
la RoniagDt; tt ilans I.i Toscane. On citait dans la 
ville de Uassano, une imprimerie qui occupait Jus- 
qu'à quinze cents et dix-huit cents ouvriers. 

C'est surtout par la qualité du papier que les 
imprimeurs italiens, en général, ont eu constani- 
meot du désavantage dans leur concurrence avec 
les imprimeurs lïan$ais} cependant les papeteries 
du Frioul, de Bresda, de Re^me, on il j en avait 
plus de trente, se sont ninrnicnucsjusqo'i ces der- 
niers temps dans une heureuse activité. 

Les autres objets sur lesquels s*ei«rçait lindus- 
trio minabctorière des Vénitiens, étaient les den- 
telles, connues sous le nom de point de Venise, et 
fort recherchées, le Ul d'or, les bougies, dont ils 
étaient en possession d'approvisionner Borne et 
toute l'Espagne, les liqueurs, la quincaillerie, le sa- 
von, cl les raffineries de sucre, qui alimentaient toute 
l'Italie, et qui conservèrent toujours une grande su- 
périorité sur celles qu'on éleva depuis à Triesle. 

Enfin Tart de la verrerie, que les Vénitiens avaient 
apporté de l'Oricnl, fui bientôt nniMles liranf lies les 
plus importantes de leur couiinurce. Cet art nou- 
veau fit abandonner Pusage des miroirs de métal, 
qoiétaient A peu près les seuls que l'Europe connût 
JuMju'au XV» siècle. Ce ne fut que dans le w n'- que 
les autres nations s'avisèrent de se livrer à un genre 
d'industrie dont la matière première se trouve par^ 
tout. L'historien du commerce de Venise cite un 
manuscrit de la IMbliotbiquc Nani, où étaient 



pliqués les procédés do l'art de polir le verre, de le 
dorer, et de le peindre à l'huile. 11 ajoute que dans 
réglisedasdominicoinsdeTrévise, il y avait un cru- 
cifix peint sur verre, et qui portail la date de 1177; 
ce qui prouverait que cet art était connu des Vé- 
nitiens trois cents ans avant l'époque oà les Allo- 
mands se vantent de l'avoir inventé. On juge quels 
bénéfices inunenses les Vénitiens durent r.iire dans 
cet intervalle, sur un commerce ou l'objet vendu 
lire toute sa valeur de la main-d'oravre, oA la con- 
sommation s'aecrull encore par la fragilité des ob- 
jets, et où il est également facile ilo ciunner à une 
vile utaticrcun prix de luxe, et de la convertir eu 
ustensiles de première nécessité, dont le bas prix 
soit à la portée de l'indigent. Aussi la ville de Ma» 
rano deviot-cllc en peu d'années un brillant maga- 
sin de glaces et de toutes sortes d'ouvrages de cris- 
tal, et depuis lés plus grands rois jusque la pauvre 
négresse, tout fut tributaire de celte manufacture. 

Pendant que le commerce des produits de toutes 
ces iiianufaclures enrichissait la capitale, l'indus- 
trie des colonies s'oaerçait péniblement sur des ob- 
jets infructueux. A Perasto, dans la province de 
Cattaro, on faisait des cordes d'instruments de mu- 
sique. Dans la petite lie de Murter, sur les côtes de 
la Daintatie, lus habitants, faute do lin, étaient par» 
venus à rouir, filer et tisser le genêt. Ils en faisaient 
uoe toile grossière, qui attestait du motos leurs ef- 
forts. 

Une preuve évidente que les sujets grecs et dal- 
mates de la république n'étaient pas éloigné» des 
occupations du commerce par leur paresse natu- 
relle, mais par les lois jalouses de la métropole, 
c'est l'ardeur avec laquelle nous les avons vus s'y 
livrer, aussitôt que, dans ces derniers temps, ils 
eurent cbaugé de maîtres. En moins d'un an, le 
nombredes bétlments destinés i la pèche ou au ca- 
botage se trouva doublé. 

XXIV. Mais un lort encore plus grave des Véni- 
tiens fut que leur industrie s'arrêta pendant que 
celle do leurs rivaux faisait des progrès. A force do 
Aiîre un mystère, un secret d'Élatde leurs procédé», 
ils se pcrsuarlèrcnt à eux-mêmes qu'ils avaient réel- 
lemcnt un secret, et qu'il ne leur restait plus ncii a 
apprendre:ils auraient fUt pendre rouvrier qui au- 
rait révélé les arcanes de sa manufacture; mais en 
interdisant à ces hommes toute excursion chez l'é- 
tranger, ils les privèrent du plus sur moyen de se 
pcrfeelionaer. Aussi les produits do leurs fabriques 
ne conservèrent-ils quelque débit chez eux qu'à la 
faveur des lois prohibitives, et à l'exlerieur que ch<.z 
les peuples encore grossiers, et à cause de la modi- 
cité de leur pria. Les lois prefaibittvcs, toujours »i 
vivement soltieitces par le fabricant, si elles écar- 
tent la concurrence, éteignent l'éniulaltou, et sont 
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peu propres h cxciler l'essor et le développement de 
i'induslrie manufacluriérc. Elles assurent tout au 
plus aax manufactores nationalct lo privilège de 
rournir à la consommation intérieure : une partie 
de la population pnîo le travail de l'autre, mni-; on 
ne suit pas les progrès de rètrangcr. Pour rciKire 
réiranger tributaire, il (liot fabriquer mieux que 
lui, ou plus économiquement que lui, se procuri r 
les matières premières de la meilleure qualité, fa- 
voriser Texportation par tous le» moyens, et em- 
ployer sa pulnaoce ou son adrewe i faire recevoir 
les marchandises au dehors du pays. Ceet alors seu- 
lement qu'une partie do votre population vit aux 
dépens des autres nations. ^1 

liOraqu*! la fin du dix-hnilièino siècle, M France 
se trouva motneiilancment maîtresse de Venise, on 
Totilut profiter de cel intervalle, pour exporter tes 
procédés qui pouvaient contribuer aux progrès de 
rindoslrie nationale. Dca observateurs forent en- 
voyés ; des hommes experts , des savants furent 
chargés de comprcr les produits et les moyens des 
manufactures vénitiennes et françaises : il résiullâ 
de leur rapport, anqnel le nom d*un bomme céii- 
hrc fî) donne une grande autorité, que l'industrie 
des Vénitiens, comme celle des Chinois, avait été 
précoce, mais était restée stationnaire. 

lia fabrication des drape avait atteint* cbet les Vé» 
nitiens, nn d ■•_-rf'' fîe perfection remarquable, lors- 
qu'ils se trouvèrent eti concurrence, dans le Levant, 
avec les Français, qui y apportaient les draps pro- 
venant des fabriques du Languedoc, connus sous le 
nom de Londrins. Ils cherchèrent à les imiter, et ce 
ne fui pas sans quelque succès} c'est, je crois, la 
seule innovation qu*iis aient empruntée de rétran- 
ger dans les temps modernes, encore ne s'en avisè- 
rent-ils qu'au dix-huitième siècle. I.e gouvcrnc- 
ment, pour encourager cette émulation, accorda à 
ceux qui exporteraient de cette espèce de draps, une 
diraittotion des droits d'entrée surietinarcbandiscs 
împorléespn retour. Mai»; un tel commerce e«t borné 
de sa nature, puisque ses produits dépendent de la 
quantité des matières premières qui sont I la dis- 
position du fabricant. Ur, dans tout le territoire 
vénitien, il n'y avait que le Padouan et la Polésine 
de Ilovigo qui nourrissent des troupeaux,, cl ces 
deux provinces ne fournissaient des laines que pour 
h fabrication de trois mille pièces de draps, défal- 
cation faite de ce qui en était employé pour d'au- 
Ures usages. On en lirait bien de l'Espagne, mais ce 
n'était pas avec le même avantage que les fabriques 

fr-itirnises. le transport en étant plus cher, à cause 
de la plus grande distance. Le gouvernement véni- 
tien avait d'ailleurs fait la faulc de soumellrc les 

(I) M. icTtteHct. 
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laines d'Espagne à un droit d'entrée exorbitrint ; me 
sure impolitique, obtenue par le crédit des grands 
propriétaires d« troupeaux, qui n'avaient pas be« 
soin d'eneouragemenl, puisque les laines indigènes 
ne suffisaient pasaux besoins de la prpnhiion. Aussi 
Venise, tandis qu'elle vendait des draps rouges dans 
le UvanI et des draps noirs à Milan , à Hume, i 
NapleSt acbetait-elle des étoffes de laine en Angle- 
terre. On appliquait à l'industrie celte maxime de la 
république, que la conservation de l'Étal dépendait 
du soin de se refuser à toute espèce d'innovation : et 
on y persévéra tellement, que, lorsqu'en 1791, un 
merni're du collège des sages, BaKaja, proposa d'in- 
troduire quelques améliorations dans la fabrication 
des draps, cette proposition fut repoussée comme 
dangereuse. 

Vers les derniers temps de l'existence de la répu- 
blique, los toiles claieiil un objet beaucoup moins 
important dans la balance de son eommeree. f^co 
Vénitiens n'y réussissaient que médiocrement, et 
n'en exportaient que dans le l^evant : encore n'était- 
ce pas une quantité notable j il n'y avait que la ville 
de Salo qui sttt filer le lin avec asses do perfection 
pour en trouver un grand débit en Allemagne. 

L'industrie des Vénitiens ne s'était point appli- 
quée è perfectionner la fliatore du coton ni la fa- 
brication des étoffes, quoiqu'ils fassent assez avan- 
tageusement placés pour tirer à peu de frais la 
malière première du Levant el du royaume de Hê- 
ples. 

Il n'en était pas do même des soieries. Getle es- 
pèce de manufacliirr<: occupait nne grande quan- 
tité de bras. Considérée dans ses trois états de ma- 
lière première, de fit et d*étoffe, la soie était une 
des principales branches du commerce des Véni- 
tiens. On a déjà vu tous les iins qu'ils s'étaient 
donnés pour naturaliser le mûrier dans leurs pro- 
vinces. Quoique cette culture eût fort bien réussi, 
SOS produits ne suffisaient pas pour entretenir rac> 
tivité des rabri()ues ; il fallait y suppléer par des ex- 
tractions de la Turquie, de l'Italie et même de l'Es- 
pagne. Il résultait deeelte nécessité d'importer, que 
la sortie des soies brutes devait être prohibée. Au 
contraire, l'exporlalion des soies filées, et notam- 
ment des organsins, c'est-à-dire des fils à plusieurs 
brins, était encouragée. Venise en envoTaît en An- 
gleterre, en Hollande et même eu France, mais en 
médiocre quantité; car, sur environ quinze cents 
balles de soies-organsios, que Lyon tirait annuelle- 
ment de lllatle, il n'y en avait guère que cent pro< 
venant des moulins de Vérone, de Vicence, de 
sano, de Bergame et du KrioMl : parce qu'on y tilail 
moins bien qu'à Milan cl a i urin. C'était principa- 
lement i Venise qu'on fabriquaii les éloA^ Apfès 
^voir Joui longtemps d'une grande réputation, elles 
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.'ivaîent fini par ne pouvoir plus soutenir la concur- 
rencc, ni même la comparaisun ovcc les produits 
<les manufaclofcs françaîaes ; cl w qui le prouvait, 
c'était la grande quantité de ceux-ci qui se ven- 
daient à Venise inômc, quoiqu'ils y fussctil scvère- 
ment proltibés. il y avait cependant une étoQc ap- 
iwlée damaaquinelte, que le» étrangers n'enl jamais 
pu imiter parfaitement, et qni était i elle aeuk la 
matière d'un commerce immense, car elle formait 
la moitié des valeurs que les Vénitiens exportaient 
dans le Levant. 

Leurs armes, qui se fabriquaient principalement 
à Brescia, avaient fini par perdre leur réputation, 
après avoir été longtemps fort estimées. Cela tenait 
i If nfériorlté du fer que les Vénitiens STaient è lenr 
disposition, et qui était moins bon que celui de 
France et de Suède. Cpiwndanl ils contiDutTcnt de 
vendre à l'Europe leur acier, qui passait pour irès- 
flo. ce nefot qa*en 1771 qve la fabrication des bon» 
tons de meta! fut introduite à Venise, encore y fut- 
clleapportéeparun Polonais. Les dentellcsd'Afcneon 
avaient fait tomber ia vogue du point de Venise. 
Les savonneries de Karseille avaient acquis une 
grande bupériorité; cl nos manufactures de glaces 
ne permeUaient pas à celles de Muraoo la moindre 
concurrence. 

lei, on est en dmit de lepnwber aux Vénitiens 
leur attachement aux anciennes méthodes. Tandis 
que les glaces françaises, coulées sur des tables de 
bronxe, éiaieul portées à des dimensions longtemps 
îneonnues partout ailleurs, les Vénitiens s'obstinè- 
rent à fabriquer les leurs en manchon, c'est à-dire 
en masses cylindriques, qu'il fallait ensuite dcruu- 
1er, étendre, amollir par Taction du feu, et qui, 
dans celle seconde opération, ne pouvaient acquérir 
ni la pureté, ni le parfait niveau, ni les grandes 
proportions des nôtres. 

Leurs instruments d'optique n*avaient quelque 
débit que grâce à la modicité de leur prix; ils n'é- 
taient comparables ni à ceux de France, ni à ceux 
d'Angleterre. I^a fabrique de Murano attestait l'au- 
cienneté de fart, sans en montrer la perfection; 
aussi était-ce par ses ouvrages de moindre valeur 
qu'elle continuait d'èlrc profilabtc. On y exécutait 
toutes sortes de verroteries, comme miroirs, glaces 
soufflées, perles fausses, fils de toutes couleurs, en 
un mol de ce genre de bijouterie en verre, qui sert 
d'objet d'pchangfp cher difcrs peuples prossiers. 
Comme produits do l'arl, ces objets ne mentaient 
aueune attenliiMi { comme matière de oommme, ils 
n'étaient pas sans importance, car leur fabrication 
occupait deux mille cinq cents ouvriers, et procu- 
rait un million de ducats de bénéfice. Le bas prix 
de ces ol^ets en assurait te déboncliéj mais comme 
le» Vénitiens n'étaient fu en rapport direct avec 



les consommateurs, ils vendaient ces proflnït; dn 
leurs manufactures aux nations dont le comuiercu 
était plus étendu, principalement i la France, qui 
en Approvisionnait ensuite l'Espagne: et il est assex 
remarquable que ces mê'mes Vénitiens, qui fai- 
saient un si grand mystère de leur art de fabriquer 
les pwlcs fausses, en Achetaient en France pour, 
aller les vendre dans le Levant. 

XXV. Voici comment ces dircrse«! manufaclttrci 
étaient réparties sur le territoire veniUcn. 

Dans le Frioul, il y avait beaucoup de méliert à 
soie, des papeteries et des fabriques de laine. 

A Kassaoo, on fllail la soie et on faisait des 
draps. 

Les montagnards de Sah» faisaient des toflee et 

du fil. 

L'industrie de la province de Bergame consistait 
à fiier des organsins, à fabriquer du papier et des 
étoflès de laine légères. Il y avait aussi des forges, 
de même que dans la province !<• fîrescia. 

Celle-ci était le pays des armuriers; on y comp- 
tait aussi quelques tisserands, et on évaluait les pro- 
duits des manufactures de celte province, en lin, à 
trois cent soixante mille livres de France, et en 
soie, à deux millions et demi. 

Vérone, Vîcence, Padoue, étaient remplies de 
moulins à soie et de métiers pour la fabrication des 
étoffes de soie et de laine. Padoue avait de plus une 
industrie particulière, c'était ia fabrique des cha* 
peaux. Hnrano jouissait du privilège de ftbriqner 
exclusivement les glaces et tous les objets en verre. 

I.cs Soieries de toute espèce, les dentelles, les 
chapeaux, l'orfèvrerie, les savonneries, les raffine- 
ries et la préparation des produits chimiques, oc- 
cupaient la population manufacturière de 1a CApi- 
tale. 

On voit que les colonies étaient absolument ex- 
duee de toute participation i ces avantages. 

XXVI. Nous allons maintenant considérer le e«m« 
merce des Vénitiens dans ses rap|K>rts avec les au- 
tres nations. Mais, ainsi que j'en ai prévenu le 
lecteur, ces notions ne s'appliquent point è une 
époque reculée, parce que les historiens du vieux 
iemp« ne croyaient pas ces détails dignes de t*bis- 
loire. 

Au reste, on peut juger que ta république de Ve> 

nise n'ayant jamais possédé qu'un territoire mé- 
diocrement ëtcndn, montagneux dans quelques 
parties, et couvert partout d'une population nom- 
breuse, cette population devait consommer è peu 
près tous les produits du sol, et ne laisser au com- 
merce qu'une matière d'exportation de peu d'im- 
portance. Les seuls objets que la nature fournit aux 
Vénitiens en asaei grande quantité pour pouvoir 
en vendre babituellcrocnt i l'étranger, étaient 
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l'huile, le tel, le poinon Balè, les fruits secs, le fer 
et le mercure, o( , par intervalles, des blés cl des 
bois de construction. 

Le cojDincrce des objels nanafeclorée est bien 
antremenl lacretif j mais il est en même tempe le 
moins cprlain <î*" l<>us, parce que les rialions peu- 
vent se l'enlever I uite à l'autre. Les Vénitiens Qrent 
eelte double iprewe. Enrichis, pendant plnsieon 
siècles, des tributs de l'Europe et de TOrient, ils Ti- 
rent successivement les branches de ce commerce 
leur échapper; et ils curent lieu de regretter, dans 
les temps medernes, qne la nature de leur gouver* 
nemeot fit peu favorable au développement de Pin* 
dusirie. 

U fallut chercher un dédommagement dans un 
antre genre de eommeree moins lucratif, meis fort 

important, prircc qu'il occupe l'actiTitc d'un grand 
nombre d'hommes; je veux dire dans le transport 
et la distribution des objets nécessaires à d'autres 
peoples, moins i portée d'aller les ebercbcr i Icnr 
source, ou moins diligents. 

Les marchés du levant étaient ceux où Venise 
trafiquait avec le plus d'avantage. Elle y envoyait 
des draps , quelques toiles, beaneoup d'objets de 
verre et de quincaillerie, et surtout des étofTes de 
soie, qui formaient à elles seules plus de la moitié 
de la somme de Tesportation. Les objets qu'elle en 
relirait étaient la soie brute, le coton, la laine, le 
tabac, la cire, le café, les cuirs, les drogueries de 
toute espèce, et les vins de Chypre ou de l'Archi- 
pel. La valeur de ces objets s'élevait, année com- 
mune, à quatre ou cinq millions, qui donnaient un 
Ix-nîTif--- d'à peu près un quart. 

Venise vendait à l'Angleterre, à la Iloliandc, des 
huiles, des soîes>oi^sosins, et une grande quantité 
de raisins de Corinthe, produit (rès-abondant de 
l'Ile de Crplialonie, et surtout de celle deZanIc. Elle 
achetaii aux Anglais des étoffes de laine grossière, 
de la morne, de l'étaln, et ans Hollandais ces épi> 
ceries, ces tissus des Indes, qu*elle-niénM vendait 
autrefois à tout.' l'Furope. 

Mais, ce qui clail un grand désavantage pour elle, 
elle ne faisait pas ce commerce sur ses propres vais> 
seaux. Les navigateurs vénitiens av.iienl perdu l'ha- 
bitude des courses lointaines, ils ne se montraient 
que rarement dans l'Océan, oii leur république ne 
possédait aucune colonie, et où leurs vaisseaux 
n'avaient d'autre ^teclion que le droit des 
gens. 

Leur pavillon paraissait plus souvent sur les cMes 
de France, tandis qu'au contraire peu de vaisseaux 
français nburdnienl dans les ports vénitiens. J'ai vu 
dans les registres du eonsultal de Venise, un relevé 
des bAlimenls firancais entrés dans ee puri pendant 
qvtUorse ans : le nombre ne s'en élevait qn'i cent 



deni ; c'était sept ou buil vuteetux par <in . TI n'y a 

jamais eu de traité de commerce entre la France et 
Venise. La navigation des vaisseaux français dans 
le golfe Adriatique, d'abord tolérée, fbt assimilée^ 
en 1686, â celles des nations les plus favorisées, 
notamment de l'Angleterre. C'était le moment oh 
la république conquérait ia Horée; les Vénitiens 
faisaient alors ee qu'ils appelaient la guerre mira» 
culeose, et I<onis XIV était au faite de sa gloire. Il 
ne parait pas que la concession dont il s'agit ait été 
l'objet d'une convention entre les deux gouverne- 
ments : le sénat de Venise détermina, par un règle- 
ment, les privilèges du commerce français. La ma- 
tière de ce commerce consistait, pour les Vénitiens, 
en soies-organsins, acier, tcrébcnlhine, thériaquc, 
liqueurs et merenre. Les objets de retour étalent des 
étofTes, de l'indigo, des ouvrages de modo, du café 
d'Amérique, mais en très-petite quantité; car il 
était assujetti, en entrant à Venise, à un droit de 
quarante pour cent, tandis qne le eafé venant 
d'Alexandrie ne payait que quinze pour cent. L'ob- 
jet le plus considérable des envois de ia France était 
le sncre terré, pour alimenter les raffineries véni- 
tiennes. Pendant longtemps les sucres bruts venant 
de France -iv-tif^ni été assujettis, on ne voit pas pour- 
quoi, à des druils beaucoup plus forts que ceux 
venant de Uvoume ou du Portugal. Cette distinc- 
tion onéreuse cessa en 17113. Ce fut une obligation 
que le cnniFnercc français eut à l'abbé deBernis, 
alors ambassadeur. 

En comparant la valeur des marchandises que 
Venise achetaitel vendait i la France, il paraissait 
certain que Je commerce entre ces deux nations 
était tout à l'avantage de la première. Cependant le 
change était presque constamment ftivorable I la 
seconde, et celi ne pouvait s'expliquer que par l'in- 
troduction en fraude d'une grande quantité d'oli- 
jcts de manufactures françaises, qui, grâces à leur 
supériorité et au luxe, triomphaient de tontes les 
lois prohibitives. 

Lrs prnduitsdc l'industrie vénilicnneconservaient 
des débouches chez les voisins, et même en Espa- 
gne; mais son bénéfice prineipal consistait é leur 
vendre les mnrcliandiscs de la Méditerranée et à 
être l'intermédiaire du commerce réciproque de 
l'Allemagne et de l'Italie. 

Tel était l'état auquel était réduit, auxvm- stè- 
c!.\ le commerce des Vénitiens, presque universel 
avant la découverte du cap de Bonne-Espérance. 
Indépendamment de cette grande révolntion, plu- 
sieurs causes avaient contribué à sa décadence: 

L'cnsahicmcnt des ports des lagunes; 

L'aiTaiblisscment de la marine militaire ; 

Les guerres avec les Turcs, qui avaient amené, 
pour les Vénitiens, la perte de leors privilégeB; et. 
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pour tes Lcvantini, rbtbitiid« de comnarecr avec 

d'autres nations; 

Les progrès des maDutacluriS Irançaiscs el atic- 
mudei; 

L'imporlanoe quWieal «équité Im porU de 

Trieslc el d'A ncône ; 

Les avautes des Turcs el les in»ultes des Barba- 
resques. 

Les Vénitiens eurent à s'impulor d'nvair accéléré 
leur mine par plusieurs fautes. La princi(talc fut de 
ne pas proQtcr des invenlioiis étrangères, et de ne 
pat MToir imiter ceux qui pendant longtemps les 
•Talent reconnus pour leurs m3ftrc«. 

Mais il Taul conaptcr aussi, parmi ces causes fa- 
tales, l'avidité des nobles, qui, négociants, euTahis- 
nkntlee braneheiles plas lucratives do commerce ; 
r t, rormicrsdu fisc, maintenaient la législation des 
douanes dans toute sa rigueur. 

lies détails dans lesquels je viens d*entrer prou- 
Tcnl la déeadenee du commerce et des manufac- 
tures de Venise: cependant, lorsqu'on 1762, on fit le 
dénorobreroenl des artisans de celle capitale, il s'y 
tronva cent doitie aortes de métiers, qui occupaient 
trente-trois mille neofceot trente et une personnes, 
dont quatre mille étaient employées à Murano dans 
les ateliers de glaces el de verrerie. Qu'on juge d'a- 
près cela do ce que ce commerce devait être à l'é- 
poque de sa plas grande prospérité. 

Je termine cette digression par quelques mots sur 
la roariae des Vénitiens. 

XXTII. La marine est une arme. Gomme elle 
«kiga un long usage et comme il fkat ta réunion de 
bcnncoup de circonstances pour avoir à sa disposi- 
tion les matériaux, les ports et les hommes, c'est 
presque toujours une arme inégale. Aussi les peu- 
ples tellement situés qu'elle leursulBie pour leur 
défense, sont-ils ordinairement inexpugnables. Mais 
pour entretenir une marine militaire, il faut une 
marine commerçante. Les Vénitiens Jouissaient de 
tous ces avantages. Ils avaient des ports excellents. 
Les celles de l'Adriatique leur fournissaient des ma- 
tériaux de cot)»irucliun. Leur capitale n'était acces- 
sible que par mer. Presque tous leurs sujets étaient 
nécessairement marins. l'ti commerce florissant les 
entretenait dans une activité continuelle. Enfin il 
n'y avait dans tout le contour do la Méditerranée, 
qa*an peuple qui ptt leur en disputer Fempire; el 
ce peuple. f(ui leur était inférieur en forces, en 
richesses, était encore plus affaibli par les vices et 
l'instabilité de son gouvernement. 

Les Génois, situés au pied des Apennins, comme 
les Phéniciens Fêlaient au pied du mont Tihan . 
avaient, par leur position géographique, quelques 
avantages sur les Vénitiens. Le port de Gènes était 
miens placé pour comiduniquer avec la France, 



DK VENISE. 

I avec l'Ëspagne, avec l'Afrique; on en pouvait sortir 
' facilement. Le portdeVeniseau contraire était d'un 
accès dangereux ; la mer qu'il fallail Iravmcr pour 
7 parvenir, était orageuse, semée d'éendto; pour 
la parcourir dans toute sa longueur, il fallait atten» 
dre certains vents, qui, s'ils étaient favorables ii ceux 
qui voulaient sortir du golfe, étaient nécessaire- 
ment contraires i ceux qui voulaient y entrer. Cé* 
taicnt de grands inconvénients; mais ces désavan- 
tages mômes faisaient ia sûreté de Venise : elle 
occupait tous les bons ports de cette mer, dont la 
navigation était si difficile el si périlleose. Ella n*^ 
tait pas, comme Gènes, accessible par terre. Au lieu 
d'être séparée de l'Italie par une chafne de monta- 
gnes, elle se tronvail k remboochure de beaucoup 
de fleuves, qui offraient une commumeation ftdia 
avec l'intérieur. Enfin elle était plus i portée des 
malériaax de conslruclion. 

On a vu quel fut le résultat de la longue lutte 
entre Gènes et Venise. Huit ou neuf guerres n*élei- 
gnirent point la haine des deux nations. Vcnisecou- 
rut de grands dangers, mais elle finit par écraser 
sa rivale. 

XXVIII. Je n*ai pas besoin de rappeler les com- 
bats qu'elles se livrèrent ; je ne veux ici que donner 
une idée de ia marine des Vcoiliens, el de la puis- 
sance qu'elle supposait. 

Nous les avons vus soumettre d'abord les pirates 
qui gênaient leur commerce. Cette guerre dura plus 
de cent cinquante ans. Ensuite ils attaquèrent tour 
à tour les diverses côtes qui sont an fond da golfc 
Adriatique. Dès le is* siècle, ils livrèrent plusieurs 
batailles navales aux Sarrasins établis dans la 
Fouille. En 840 ils perdireol contre eux, dans le 
golfe de Tarante, une flotte do soixante bâtiments, 
qui portait douze mille hommes. Ce désastre n'em- 
p^ch» pas de renouveler le combat dès l'année sui- 
vante. 

Quand les Normands eurent cbassé le» Sarrasins 

du royaume de Naples, les guerres de la république 
contre ces nouveaux voisins exip^rcnt les mêmes 
elTorts. Une Oolle de suixaule-lrois galères alla les 
attaquer, en 1084, sur ta eôle d'Albanfo. En 108S, 

on équipa une autre armée de quatorze galères, 
neuf bâtiments légers, et trente-six gros vaisseaux, 
portant treize mille hommes. Deux gros navires fu- 
rent coulés bas. 1m Vénitiens perdirent deus mille 
cinq cents prisonniers et trois mille moris. Peu de 
mois après, ils mirent en mer une flolle encore plus 
formidable. 

Zlans leurs expéditions de Syrie, ils armèrent 

deux cents voiles en 109!5, cent en 1111. quarante 
galères et cent quatre-vingt-dix iiâtimeots en 1 1 1 7; 
et dans le même temps que des armements si dis- 
pendieux semblaient devoir'épuiser leurs Oitanccffr 
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Hi prètatoRt aox croicés cent mille dncaU d'or, 
qu'un biilorieD moderne italae A eeat mille se- 

qain<>. 

Sur lus cùles de l'empire grec, ils su présentèrent, 
en 116f , BTec cent galiree et vingt gros raisieaus 
équipés en trois mois. 

Dans leur guerre contre Emmanuel Comnènp. ils 
armèrent cent galères à deux rangs de rduics, vingt 
légiers voiliers et trente bâtiments de transport. 
T.'équipemenl de cette 0olte fat Ponvrage de cent 
Jours. 

Lorsqu'ils devinrent les alliés de l'empereur de 
Constaniinople, ils s'cngagèraat i lui fourair, i sa 
réquisition, cent galères de cent quarante rameurs 
chacune ; et on ajoute que ces cent galères devaient 
être armées par les si^ets de la répobUqae établis 
dans l'empire grec ; d'où il faudrait conclure que la 
population de celte colonie vénitioiuK- s'rletail à 
soixante ou qualre-vingt mille émcs. Et quand on 
considère que l'entretien d'une galère de moyenne 
graodear, pendant un an, était évalué à quatre 
mille deux cents lîuc.its d'or, et son approvisionne- 
ment de vivres à sept mille deux cents ; quand on y 
•jonle ee que devaient cotter la construction ou la 
léparalion do bâtiment, les armes, les munitions 
de piirrrc, on voit que l'armement d'une ^^.ilire lu- 
revenait pas k moins de vingt mille ducats, pendant 
nne campagne, et par eonséqaent la sortie d*une 
flotte de cent galères était une dépensa de trente et 
quelques millions de n^ttre monnaie. 

Lorsque les Vénitiens attaquèrent la capitale de 
fempire d'Orient, en 1S01, de eoncert avec les 
Français, ils couvrirent la Propontide df plusieurs 
centaines de vnis;«-,:iux, qui portaient les chevaux, 
les machines, cl près de quarante mille hommes de 
débarquement. 

Pendant tout le xin'ct 1r xtv siôcle, l'animosité 
des Génois ne fat vaincue que par d'incroyables 
«flbrts, et enfin (comme nous le verrons bientM), 
après onc guerre malheureuse contre les forces réu* 
nies de la France, de l'Kmpire, de r£spagne et de 
l'Italie, Venise eot la gloire d'opposer une longue 
résistance à tonte la puissance de Tempire ottoman. 
Aucun tiat n'aurait pu soutenir, dans une guerre 
de terre, une lutte si prolongée et quelquefois si 
ioégale. 

ZXIX. La supériorité de la marine vénitienne 
compensait cette inégalité. De très4M>nne heure les 
Vénitiens surent construire de grands vaisseaux, 
qui, outre les rameurs et les hommes nécessaires à 
la manoeuvre, portaient deux cents soldais. On dit 
que leurs grosses galères avaient jusqu'à cent 
soixante-quinze pieds de quille 0); la longneardcs 

(f ) Le pied de VeniM e«t plus long d« lifact que la 
meiwe oonoue ca Fnnee loaa le nem de picd<de*rol. 

■ISTOIRI il TKJIISK. 



galères légères élait de eent trenle-dnq pieds; les 

premières, qui étaient destinées au transport, n'a- 
vaient que deux voiles; les secnndc'ï, destinées au 
combat, claient gréées de manière à exécuter les 
évolutions avec plus de promptitude et de facilité : 
elles avaient trois voil- s, e lle du milieu, celle d'ar- 
timon, et celle d'ctai. Les bâtiments qui devaient 
naviguer dans la mer Noire en portaient quatre; 
mais les unes et les antres allaient aussi à la rame. 
Vers le milieu du quatorzième siècle, cjnelqucs na- 
vires sortis du port de Bayoooc, se basardcrcnl i 
faire le tour de l'Espagne et entrèrent dans la lié- 
diterranée. Les Véniliens reconnurent aussitôt que 
ces bâtiments, construits pour naviguer dans une 
autre mer, avaient une coupe différente et quelques 
qualités supérieures. Attentifs alors, plus qu'ils ne 
le Turent dans la suite, à saisir tous les moyens do 
perrectionncmcnt, ils s'empressèrent de construire 
des vaisseaux sur le modèle des Bayonnais. Un voit, 
par le témoignage des historiens, que sur les galè- 
res vénitiennes il y avait cent quatre-vingts, deux 
cents, trois cents hommes d'équipag:e. Us parlent de 
galères à cent rames, ce qui suppose une cbiourme 
encore ptos nombreuse. Enfin ils assurent que les 
coques, ou gros vaisseaux do transport, contenaient 
jusiju'à sept cents, huit cents et mille hommes. Cela 
explique comment, dans le traité que la république 
fit avec Saint Louis pour le passer en Afrique avec 
son année, elle s'obligea à lui fournir quinze gro) 
bâtiments pour le transport de quatre mille rhc- 
vaux et de dix mille fantassins. Aujourd'liui, quinze 
vaisseaux quelconques ne snOraîent pas â ce trans- 
port : ceux-ci a\aicnl quatre-vingts, cent, cent dix 
pieds de quille. Les Vénitiens avaient une si haute 
idée de leurs grands bÂtimcols de guerre ou ga- 
léasses, que ceux qui en prenaient le commande- 
ment étaient obliges de s'engager, par serment, à 
ne pas refuser le combat contre vingt-cinq galères 
ennemicf . Les galères légères étaient années k leur 
protted*nn rustreoa éperon de fer ; les pins grandes 
portaient suspendue à leur grand mât un<- ^Tftssc 
poiUre, garnie aussi de fer des deux côtés, qu'on 
lançait sur le pont des navires ennemis, et qui quel» 
quefois les enir'ouvrait. Sur le pont de ces gros na^ 
vires, on élevait des tours, pour attaquer les rem- 
parts dont on pouvait approcber. Outra les armes 
de jet, comme l'arc, les javelots el la fronde, les 
équipages combattaient avec la lance, le sabre et la 
hache ; ils étaient pourvus contre les traits de l'en- 
nemi de casques, de cuirasses et de boucliers. 

Je ne parlerai point ici du feu grégeois, parce 
que nous manquons totalement de connaissances 
posiiivp'; ^ur cette matière. L'historien Nicélas, qui 
ccnvaiL dans les premières années du xiii" siècle, 
rapporte qu'à cette époque, ce moyen de destruc- 
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lîon élail depuis longk'mps abaiulontié; mais il 
li'csl pas douU'Qi que les Vcnitiriis n'en eussent 
ronnu et adoplé TaïAg*; car remperear Léon, an- 
térieur 1 NieéllI de Inns cents ans, dit, dans sa 
Tarliqup, qw, pour lancer cette innlière, qui éli- 
sait explosion, leurs navires étaient armés de deux 
ou trou siphons è la poupe et A la prone.Un aaleur 
5icilîen qui a écrit la fie de Robert Guiscard, ra- 
conlp quo dntii I.i b.itailti- nnvalc que le doge Domi- 
uique Siiviu livra » ce prince devant Durauo, on 
1 084, les Vénitiens firenl usage d*ttn feu qui brOlaît 
dans Vcnn et qui s'nllacbnit ;iu\ navires, au des- 
sous de la flottaison ; ainsi l'emploi de cette arme 
terrible continuait encore à la On du xi* siècle, cl 
avait ceisé depuis longtemps au coraawneeinenl 
du xiii«. 

Il y a des écrivains qui veulent que les Vénitiens 
aîeni fait usage de la poudre à canon avant les au- 
tres peuples de l'Europe ; il ISsudratt pour cela qu'ils 
l'eussent appris des Sarrasins, cl ceux-ci de quel- 
ques peuples de l'Asie. Mais si d'aussi anciennes 
traditions sont nécessairement fort incertaines, il 
n'est pas douteux que les Vénitiens employèrent 
l'artillerie sur leurs v.iisseaux , immédiatement 
après que cet art eut été découreri ou introduit eo 
Europe, ce qui occasionna une ré? oHilioii dans Tar^ 
cbitecture navale d1e>niéni«, et amena la oonstruc- 
lîon â ce que nous voyons aujourdliui. Lc*> g.ilères 
Vénitiennes de moyenne grandeur portaient, vers la 
lin du xvt* siéele, quinze pièces d'artillerie, savoir : 
un canon de chasse de vingt-cinq livres de balle, 
deux de douze, six fauconneaux de dcuT. cl six au- 
tres petites pièces appelées $meritjU Un voit les iiis- 
loriens tores se plaindre de la supériorité que l'!8r> 
lilleric donnait à la marine réniiionne. 

XXX. Ces flottes, que montaient vingt, trente 
mille hommes, et quelquefois davantage, étaient 
toujours commandées par des nationaux. Le sys- 
tème du gouvernenient était de confier ses armées 
de terrP à des généraux étrangers, et de n'en ad- 
mettre aucun dans sa marine. La jeune noblesse, 
éterée de bonne heure pour celte dernière destina* 
lion, y trouvait des encouragenienls, de Tinstruc- 
tion, cl des occasions de servir ta patrie. 

Les trois principaux officiers de la marine véni- 
tienne étaient : le généralissime de mer, chaigé du 
commandement de Tarmée navale, et revêtu d'une 
grande autorité sur toutes tes colonies ; son pouvoir 
s'étendait jusqu'à condamner sonveraioemcnt aux 
galères tous les individus non nobles qui lui étaient 
suhordonnés, cl même à faire mettre un patricien 
i la chaîne, en aUendaol qu'il fùl jugé. Le prové- 
«Itteur de la floltc, dont remploi était biennal : ses 
fonctions consistaient dans l'administration des dé- 
penses et la punition des officiers qui manquaient i 



leur devoir; on pouvait le cnn'^iiîért r nussi comme 
un surveillant que le gouvernement plaçait auprès 
de Tamiral. Enfin le capitaine du golfe, c*esi4-dii« 
h; généra) do l'escadre destinée spédaleoienl i la 
gar le cl à la police de l'Adriatique. 

Le commaniicmenl des vaisseaux élait toujours 
donné k des patriciens, même dans les grades infè» 
rieurs ; mais quand le perfectionnement de Tari de 
la navigation amena l'usage des vaisseaux deguerre, 
tels qu'on les construit aujourd'hui, lu service des 
galères, devenu le moins utile, resta le plus favo- 
risé, parce qu'il était le plus ancien. 

Pour s'assurer les moyens d'armer une flotte avra 
diligence, un règlement existait, qui détcrniioait le 
contingent de chacune da provinces qui compo- 
saient le domaine de la république. 

La capitale devait fournir des liommes pour l'ar- 
meueutde ...••■■■■•IM) galères 
Les villes de la terre-ferme . 19 - 
Capo (i'Istria S 



L'Ile de Veglia 8 

L'tle de Biassa 8 

Zara ........ 9 

l^esina , . 1 

Spalalo 1 

Trau « 1 

Cursoli • 1 

Cattaro 1 

L'Ile de Candie ..... 10 



Ainsi une flotte de qoaire-ving cinq galères pom- 
vait sortir en peu de temps des ports de la répuUi- 
qu'*, et dans les circonstances exiraordinrfires, oa 
eu armait souveol une plus grande quauliic. 

Il y avait outre cela un nombre déterminé de gu- 
lèrcs dont la cbiourroe était composée de forçai** 
Il parait que quelquefois le commandement des ga- 
lères années dans les colonies , élaii cuuiie à des 
nobles dh pays. 

XXXI. Le matériel de la marine de Venise était 
conservé et entretenu dans un arsenal, qui fut long- 
leiups l'admiration des étrangers. A l'cnlrée, deux 
, énormes lions de marlwe , eonquis Jadis au Pirée, 
attestaient que Venise avait succédé à Athènes dans 
l'empire des mers. Une forte muraille en formait 
l'enceinte ; trois bassins y recevaient les vaisseaux. 
L'administration de cet établissemeot était dirigée 
avec autant do soin que de magnificence. Des m.i- 
gislratures furent instituées pour y présider. La 
surveillance en fui confiée aux principaux foncUon- 
naires de la WpuUique ; le doge lui-même et na 
conseil étaient obl^és d'y faite dce insfieclions pé- 
riodiques. 

La législation assurait avec la même prév<qraneft 
la conservation des bois de l'État, qui tpprovision- ' 
naicMt cet établissement. Enfin des régleocnls de 
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police mainlcnaicnl une cxaclc discipline dans la ' 
clt^s; t II s nombreuse dus ouvriers qui y élaient ^ 
employés , leur accordaient des privilèges, et leur 
défeodatent de aortir de h cepiUle mos y être ao- 
torisés; mais on les gonfarnail avec tant d'équilé, 
on Liait si exact à les payer, on assurait avec tant de 
soin ieur eiistcnce et celle de leurs enfants, que, 
dans tmu les temps, le gouTcrnemenl oonpte le« 
ourriers de l'arsenal pour ses gardes les plus lîdèlcs. 

Ce fn' driti": cet immense atclifr que la républi- 
que (iutiiia au roi de France, Henri 111, une féte 
digne d*elle ; en moins de deu iteoree, on oomtrui» 
lit devant loi une galère, ou, pour être plus exact, ; 
on en assemM i l*-* pièces et on la lança à la mer. 

Cet arsenal euu un vaste dépôt, où se tenaient I 
en réserve plnsienis asaorlinienls eomplels de ton- 
tes les pièces qui entrent dans b cnnipnMfi m d'un 
vaisseau. On en fabriquait sur le lieu même toutes 
les parties. Des fonderies dirigées depuis plusieurs 
générations par la famille des Alberghelli, qui y 
avaient introduit la machine à forer; une rord'-ri^ ' 
superbe où se faisaient les meilleurs cibles connus; | 
des ateliers de toute espèce, onse Mlles d'armes, et 
de* approvisionnements immenses de bois al d*aa« 
très matériaux, fnurnissaienl au gouvernement les 
mojeos d'armer une flotte avec une prodigieuse cé- 
lérilé* On avail vn cet arsenal dévoré par un In- 
cendie en1t(69; l'année suivante, on en vit sortir 
cette flotte qui délroisil la marine des Turcs dans 
legolfedeLépantOi 

Mt rannée 1491, les Vénitieiu avaient {nstilné 
QDO magistrature pour la surveillance et le perfec- 
tionnement de l'artillerie, et une école rlc bombar- 
dters} celui qui emportait trois fuis le prix dans une 
même année en était récompensé par une pension 
de donae dneats qa*il recevait pendant toute sa 
vie. 

Dans les dernières années de l'existence de la ré- 
publique, raeadéraie de Padoue fot consultée sur 
quelques changements proposes dans la fabrication 
des mortiers destinés au bombardement de Tunis, 
et spécialement dans la composition du métal. I/a- 
niral Angelo Emo fut si satisfait du résultat, qu'il 
en rendit les meilleurs témoignages au sénat, et en 
adressa dos remerctments publics i Gasparoni, l'in- 
venteur de ce nouvel alliage. 
- Les vataseautvénitiens passaient poor durer deux 
fois plus que ceux des autres nations, soit parce 
que 1« msiériaiit en étaient meilleurs et employés 
à temps, suit parce qu'il y avait dans l'arsenal près 
de eent formes couvertes on hangars, dans lesquels 
les bÂtiments élaient à l'abri de la pluie et du so- i 
leil; et sur ce nombre il y en avait huit où ils pou- ' 
valent être tenus à flot. On reprochait à ces hangars j 
d*êire obscurs, étroits, contigus les uns aoi antres. ' 



Faute de jour, les ouvriers étaient obligés Mmmt 

des torches, et ne pouvaient Taire de bon ouvrage ; 
faute d'espace, ils se gênaient mutuellement, et les 
brasiers pour chauffer les bois on les matières rési« 
neuses, étaient établis sous les vaisseaux ; de sorte 
que les chances d'accidents se multipliaient a l'in- 
ûni. 

Cet arsenal, dans les temps des grandes guerres 

maritimes de la république, occupait seize mille 
ouvriers ; deux siècles aprè^, on n'y eo entretenait 
que quelque!» centaines. 

XXZli. Si la découverte de r Amérique et celle du 
cap de Bonnc-Fspéraiice portèrent un coup Falnl au 
commerce de Venise, les progrès de l'art des con- 
structions navales n'ont pas été moins funestes à ia 
marine militaire de celte république. Ce n'est pas 
que les Vénitiens n'eussent pu iriiiif r f lut m q ir 
les autres peuples avaient fait pour augmenter la 
force et les antres propriétés de leurs vaisseaux ; 
mais la nature leur opposait des obstacles* La dif- 
firullé de naviguer par tous les vents dans le golfe 
étroit et long de l'Adriatique , les avait obliges do 
conserver rusagedesbttinMatsàrames, abandonnés 
trop générsiemeot, dit<on, par les autres nations j 
et ces bâtiments à rames n'osaient guère naviguer 
la nuit, à moins d'une circonstance extraordinaire} 
ce qtt*il faut attribuer en partie i la sévérité des 
lois vénitiennes contre les capitaines qui avaient 
le malheur de perdre le bAtiment qui leur avait été 
confié. 

Las Nbtel encombraient continuellement le bas* 
sio des lagunes; de grands travaux furent entreprit 
pour vaincre la nature. La main des \'éniiicns creusa 
un nouveau lit à ia Piave, au Silé, à la Brcnta, pour 
les forcer d*aller décharger leur limon bon du bas> 
sin; mais les «Iforts de ce peuple pour ciilrelenir 
une profondeur convenable dans les passes qui com- 
muniquaient avec ia haute mer, n'eurent pas le 
même succès. Ces passes avaient été obstruées par 
les Vénitiens eux-mêmes, lorsqu'un péril extrême 
les avait fnrcés d'en interdire l'accès aux Génois 
victorieux. On y avait coule des carcasses de gros 
biliments, on y avait jeté des pierres ponr former 
des bancs artilîciels. Dans la suite, on n'avait pu 
parvenir à détruire complolL-menl ces digues, que 
le limon des fleuves venait tuus les jours consoli- 
der. Les vagues de la haute mer travaillaient conti- 
nuellement à bouleverser les passes, les caps aigus 
s'éboulaient. L'inconstance des vents et des cou- 
rants favorisait alternativement le port de Mala- 
raocoo et celui de Saint^Nîcolas du Lido , crausait 
l'un, fermait l'autre. Pendant plus de deux cents 
ans on délibéra sur le projet de sacrifier la commo* 
dité qui résultait de ces divers passages, pour n'en 
conserver qu'un. On se Italtaît qu*efl ne laissant 
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qu'une ?eiiic issue aux conranls, ils y cnlrcHcn- 
draient une profondeur sufllsanlc. Chaque tempête 
d^hifcrvenul démentir ces espérances, changer Te- 
M de la quMtion, découragcf les partiniM d'un 
projet, et faire naître un noaTeaa système. 

Les lies qui forment les cinq pas&cs avaient été 
enveloppées de pieux, qui contenaient une digue de 
fascines et de pierres. Ce revêtement TacUce fut en- 
levé par les vagues, en 1681. Le gouvernement vé- 
nitien appela à son secours la population de la terre- 
ferme, pour réperer ce désastre, et eonatreire dans 
l'intervalle d'un été des épis plus solides. Ils ne tin- 
rent pas contre les tempêtes de l'année stitvniito ; il 
fallut recommencer ces immenses travaux : on re- 
vêtit les lies i leur extrémité d'un rempart de pier- 
res et de Iffiqucs; on prolongea les digues dans la 
mer, pour garantir ce rempnrl, en brisant les va- 
gues. Ce fut eocorc en vain : toutes ces iié[x^nscs, 
touleaees fatigues fàrent perdues. I<a mer, en 1706, 
renversa tout, et menaça d'cnvrihir les lagunes. Les 
Vénitiens ne se découragcrciil pas : les revêtements 
furent recommencés ; et, dans Ih partie la plus ex- 
posée aux tempêtes, un mur, composé d^énormes 
blocs de marbre et fnndé sur pilotis, s'éleva de dix 
pieds au dessus de la haute mer, dans une longueur 
de huit cents toises. Ce grand ouvrage, que n'elTa- 
cent point les monuments qui attestent la puissance 
(l la rnnçtnncc des petip!cs de l'antiqnilé, h pré- 
servé jusqu'ici les lagunes d'une irruption qui les 
aurait bouleversées ; mais il n'a point empêché que 
toutes les passes au nord et au sud de Malamocco ne 
fussent à peu près encombrées, de manière à nï tre 
navigables que pour les vaisseaux marchands d'une 
médioere grandeur. 

Le port de Malamocco resta donc lé seul passage 
accessible aux bâtiments de guerre; mais ce port ne 
communiquait avec Venise que par un canal étroit, 
sinueux, sans profondeur. On y avait coulé quatre 
gros bâtiments pendant la guerre de Chiotia. Ce ne 
fut qu'au commencemenldu XVII» siècle que les Vê- 
uitieus entreprirent de rétablir celte communica- 
tion, en ticbant de la rendre un peu moins incom- 
mode.Ii lenrencoûta dix ansde travail pour creuser 
un canal de qurtlorie à quinze pieds de proTondeur, 
dans lequel les vaisseaux construits à l'arsenal de 
Venise étaient traînés plutôt qu'ils ne naviguaient, 
sillonnant sans cesse la vase, s'échouant à la moin- 
dre dérivation, et obligés d'attendre, pour se re- 
mettre à Ilot, une marée qui n'élève jamais la sur- 
face de l*ean que de deux on trois pieds. ?eot'Ott 
se faire une idée de la difficulté de ce trajet? il suffit 
de dire qu'en 1783, un vaisseau de soixante-qua- 
torze canons y périt, et qu'il faut jusqu'à quinxe 

jours, jusqu'à trois semaines, pour franeliir ao in- 
tervalle de trois lieues* 



Arrivés à Mabmncco, les vaisseaux rencontrent 
un autre obstacle j un banc, qui ne laisse, dans la 
saison la plus favorable, que quinaeoo seite pied» 
de profondeur, barre le port; et ee banc de sable, 
aussi mobile que los vnpiics, trompe chaque jour 
l'expcrience du pilote, qui, en retirant sa sonde, ne 
trouve plus le même fond que la veille. Les vai»> 
seaux sont obligés de chercher une nouvelle issue, 
et quelquefois de s'arrêter pendant plusieurs mois. 

Il était réservé à une administration tout autre- 
ment active, de vaincre ees obstacles, et de donner 
à la marine vénitienne les mêmes éléments de force 
qu'à celle des meilleurs ports de l'Océan, à l'aide de 
ces puissantes machines, inventées par les Hotlan- 
dais vers la fin du xvii« siècle, qui soulèvent les plus 
grands vaisseaux, et les portent sur les bas-foods ; 
mais au delà de ces périlleux passages, qu'un art 
nouveau permettait de franchir avec moins de dan- 
ger, les ibêliments vénitiens ne trouvaient point do 
rade. 

Conduits à quelques lieues de la c6tc. dans un 
mouillage sans abri, ils y restaient à la merci des 
vents et de l'ennemi, jusqu'à ce qu'ils eussent reçu 
leur chargement et leur artillerie; aussi lesenvoy ait- 
on quelquefois sur la côte de Ualmalic pour y com- 
pléter leur armemelkt. Les embouchures des lagu- 
nes n'ayant pas la profondeur d'eau nécessaire pour 
porter de gros vaisseaux de guerre , il en était ré- 
sulté qu'il avait fallu s'écarter des règles ordinaires 
de la construction , aplanir le fond des bâtiments, 
et qu'il la mer ces vaisseaux se trouvaient moina 
propres à la marche, aux évolutions, au combat, 
que ceux à qui la profondeur de kor quille donne 
plus de stabilité. Lorsque la république fit con- 
struire des vaisseaux de cent canoo» , ee ne fat 
qu'une affaire de vanité. 

i>e tout temps les peuples riverains de i'Âdriali- 
quc ont joui de la réputation d'intrépides marins et 
d'habiles conslroeteurs* Les anciens vantaient.les 
vaisseaux liluj niions; et lorsque, vingt siècles après, 
i'ierre-lc-CiratiU voulut créer une marine, ce fut par 
la main de quelques Vénitiensque forent constrnîfa 
les deux premiers vaisseaux qu'il lança sur la mer 
Noire. Ce fut à Venise qu'il envoya, en 1(jl>7, soixante 
jeunes olBcicrs, qu'il destinait à être le noyau de sa 
narine militaire. Il voulait s'y rendre lui-mémo, 
après son séjour à Vienne ; mais une révolle le rap« 
pela dans ses États. 

On voit que la forc« des choses décida du sort de 
Venise : tant qu'elle eut à sa disposition une armo 
que les autres n'avaient pas, elle domina ; dès que 
le désavantage des armes fui de «on cftié, elle perdit 
sa prépondérance ; et il ne faut pas s'étonner que 
cette marine, en -devenant un appareil d'ostenta- 
tion, fût devenue aussi le patrimoine d'une admi- 
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iiistration déprédatrice. Le soupçon de malversa- 
tion ne pnuvait manquer d'alleindrc (ïos cipilninos 
que la loi constituait cnlrcpreiieurs de la iiubsi.siaricc 
de tear équiptge. ^ 

îxs commandanls dos galères faisaient les avances 
des frais de recrutement et d'aii|irovisiorincmcnl ; 
on armait en quelque sorte uuc galère ù ses dc- 
peMi el l'État q« li prenslt i son compte que lor*> 
qu'elle niellaîl A la voile. Cet usnge s'inlroduisil 
parce que, dans les premiers temps, la république 
était intéressée i ce que les ricbes coolribuassent 
•fee lèle aosarmeneiils que ces ftréqaentes guerres 
nécessUiii : »-t lorsque cet usnge fut devenu un 
abus, il se maintint, parce que c'était le mojcn d'in- 
lerdÎN le conitiiatidemctit uvt imblcs pravrcs, h 
d'augmenter les ricliesscs des maisons opulentes, 
en les laiss.int en possession d'une entreprise appa- 
remment fort lucrative. Ce ne fut qu'en 1774 qu'on 
changea de système, et qno TÉlat se chargea de 
solder immédiatement les équipages des galères. 

On s'est étonne que les Vénitiens , après s'être 
aperçus que rinfériorité de leur marine militaire 
tenait ans ineoiiTénîenis de leur port, n'eussent pas, 
4 l'époque de la révolution opérée dans l'art des 
(■(Mi':ir(!( !ii)iis navales, transporté leurs forces ma- 
nlKiicÀ cl leurs chantiers sur la côte orientale de 
l'Adriatique, où ils avaient des ports excellenis. 
Mais l'arsenal de Venise existait; il fallait sacriGvr 
et transporter ailleurs un établissement renommé, 
qui avait coûté, pendant une longue suite de siè- 
cles, des sommes immenses; il fallait se résoudre à 
des dépenses qui excédaient de beaucoup les moyens 
de l'État : placer ses forces hors de l'enceinte inex- 
pugnable que leur offrait Venise, c'était désarmer, 
dépeupler cette capitale, accroître imprudemment 
l'iinpoilancL- des colonies, et s'exposer A voir une 
puissance jalouse, comme lesTurcs, les Autrichiens, 
les Anglais, les Français, anéantir en un instant, 
par on coup de main, tonto la puissance de la tépu- 
fatique. 

XXXllI. Les cbangemenls survenus dans l'art 
lui-même rendirent inutile une institution dont il 
me reste i parler* Venise vit plusieurs fois l'ennemi 
à si;s portes. Elle avait vu flotter le pavillon génois 
à Cliiozza j elle eoteadil le canon des Français, ti- 
rant sur le bord d« lagunes. Ces événements Paver 
tissaient que ses galères étaient son dernier rcm- 
pnrt. l'endaiil 1.1 guerrequieut lieu conln- IcsTurcs, 
depuis l'an li>58 jusqu'en lalO, pour n'être point 
pris au dépourvu, pour être toujours en étal d'ar- 
mer une Qotle,duni le niatéricl était soigneusement 
entretenu dans l'arsenal, on classa tous les artisans 
dont la capitale était remplie. Les divers corps de 
métiers d^gnaieot, parmi leurs ouvriers, et par 
la voie du sort, quatre mille homme», qu'on exer- 



çait plusieurs fois par an à la manœuvre des galè- 
res. Cet exercice se nommait la régate; cl, comme 
le gouvernement , lirlèle aux principes des anciens, 
no manquait jamais de procurer des spectacles et 
des fêles à ses peuples, on avait institue des jeux 
publics, où cette chiourme civique disputait les 
prix do l'adresse et de la vigueur. La jeune noblesse 
etle^me ne dédaignait pas de les encourager, et 
d'y prendre part. Tous les riverains des lagunes 
coolribuércnt ensuite à former celle milice de mer, 
dont la lurce s'éleva jusqu'à dis mille hommes. On 
comprenait sur les cotaréles depuis les Jeunes gens 
de seize ans jusqu'aux hommes de cinquante. Celte 
ioscriptiou uarilime de la population vénilieoiie 
était divl^ en deux classes t celle des artisans, et 
celle des pécheurs et gondoliers* Chacune de ces 
deux classes devait fournir la chiourme de vingt- 
cinq galères : mais dans le fait celles qui étaient 
montées par tes artisans, ne formaient qu'une esca- 
dre d'évolution; on les désignait même par la déno- 
mination de galères d'école. CcUc inscription tm- 
rilime offrait à l'État une ressource iinportanie , et 
il eut la sagesse de n'en user que dans les grands 
dangers, four les armements ordinaires on se pro- 
curait des hommes par l'enrôlement volontaire; 
c'était le iiiojen de ménager le zèle patriotique, et 
de pouvoir doubler les iloltcs an besoin, il ciistait 
cependant un usage, qui prouvait que ces matelots 
enrôlés volontairement étaient fort sujets à la déser- 
tion; c'était celui de les tenir à la chaîne jusqu'au 
'moment de rembarquement* 

On pouvait reprocher au gouvernement l'oultii, 
asscs irapoiilique, des soins qui sont dus aux mili- 
taires vieillis ou estropiés au service. Aucune loi no 
leur assurait des récompenses : seulement il y avait 
un méchant hôpital, où l'on admettait quelques in- 
valides ; mais ou ne leur fournissait que le coucbor 
et quatre sous six deniers par Jour, pour leur entre* 
lien. 

Les forçats, envers qui on n'est point dispensé 
des soins que rbuiuaoité réclame, étaient traités 
cruellement et même rançonnés. Il n'y avait point 
d'ioBrmcrie pour eux : malades, il fallait guérir ou 
mourir sur les galères; il fallait que sur une solde 
de Irois livres quinze sous par mois, ils payassent 
le chirurgien et les remèdes. On imaginait toutes 
sortes de retenues pour les obliger à s'endetter; 
quand ils apf>rochaienl du ternie df leur détention, 
on leur faisait assez tacilcuieiil quelques avances, 
afin qu'au moment o6 ils devaient être mis en li- 
berté, ils se trouvassent débiteurs de l'Étal, et dans 
l'impossibilité de s'acquitter autrement qu'en con- 
tractant uu engagement comme rameurs volontaires. 
El il était presque impossible qu'un for(àt ne de- 
roeurAt pas longtemps redevabte au gouvernement; 
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car, à son arrivée aux galères, on le cotHlHi^t <M- 
biteurde tout ce qu'avaient coûlésoo pro(!ês,iadé> 
teolion et sa conduite. 
La piMtalioo d« lenriM qai, dans le principe* 

était pour tous les populaires une obligation person- 
nelle, se convertit, aucommencetnenl du xvti' siè- 
cle, en une charge pécuniaire. Dès-lors l'institution 
Ail détruite; il ne resta plus qu'on impôt, «t un 
impôt injuste, parce qu'il ne pesait pas sur tous. 
Au reste, on conçoit que des citadins, des artisans, 
nés dans une ville assise au milieu de la mer, peu- 
vent acquérir facilement et sans perdre iieancoDp 
de temps l'habitude de manier la rame; mais il ii'on 
était pas de mime pour la manœuvre des vaisseaux, 



tds que l'architecture navale les construit aujour- 
d'hui : le métier de matelot veut une longue prati- 
que, et une expérience commencée dès l'enfance. 
Ton||it ces institutions des Vénitiens cessèrent diMie 
d'être applicables au nouvel art de la marine. La 
république ne pouvait plus attendre des marins que 
de ses colonies; et quand elle eut perdu ses priuci- 
|Niles Iles , il ne lui resta plus qu'une populatim 
médiocre, fournissant peu d'hommes propres au 
service de la mer, et des vaisseaux peu susceptibles 
de rendre de grands service» ûhuh les bas-fonds qui 
enrironnent la eapitate. Cette révolution dut Ciire 
perdre à Venise le nom fasluen qn*otla avait pris 
de te tUmùuitU9. 
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I. Charles VlU n'était |ws encore parti pour l'I- 
talie, que déjà un d<'S princes qui l'y avaient attiré, 
avait changé de parti. Le rui de \aples. Firdin iin) 
justement efTrayé de l'orage prél à lundrc sur lui, 
•Tait leiité de faire partager sea eraioles an pape, 
cl y avait réussi, l'o'ir se r.ipproclier de lui insen- 
siblement, il avait accommodé d'abord quelques 
diflereots avec la cour de Rome. Ensuite il avait 
eonein Je mariage de m flile naturelle avec Fan dos 
enfanta illégitimes que le pupc avait l'impiifleur 
d'avouer. La réconciliation était consommée : il y 
■vati même des promenés secrètes de se secourir 
niutuetlemcnt ; mais il restait à détacher décidé- 
nimt Alf^nndre VI de l'alliance de la France. La 
iii(»rl surprit te roi de Napies «vaut qu'il eût accom- 
pli ce dessein. Son flis Alphonse en snifil IVxécu- 
tîon arce la résolution de n'épai^er aucun sacri- 
fice pour se rendre le pape favorable. De riches 
élahlisscmeots dans le royaume, de grandes charges 
è la cour, furent assuré* i deux autres enfants d'A- 
lexandre :èco prix le pontife promit de donner 
rinvcsliturc ati noiivcau roi , cl île se déclarer son 
allié. Il tint même la première de ces promesses, et 
rinrestitorc fut donnée peu de temps apréa. 

Ce traité venait d'être conclu, lorsque kt ambas- 
sadeurs fie !''r.inr«» arrivèrent ;'i Rome, pour solli- 
citer ou réclamer l'invcslilurc au nom de leur maî- 
tre. La réponse du pape ne fut ni un refus* ni une 
promesse. Il allégua que ses prédécesseurs avaient 
accorde successivement rinvp«lilure à trois princes 
de la maison d'Arragon; que le rui actuel, Alphonse, 
avait même été désigné nominatiTcmeui dans Tin- 
veaiiture accordée 1 son père ; qu'au reste Ici sou- 



verains pontifiât n'avaient jamaif prétendu nuira 

aux droitsd'autrui, mais qu'il n'était pas juste qu'ils 
se dépouillassent des leurs; qu'on ne pouvait ouMier 
que Napics relevait du saint-siége; qu'ainsi dune, si 
ic roi de France avait quelques prétentions i faire 
Vcdoir sur cet Étal, il ilevait les souinellre avec con- 
fiance à la déctsia» du seigneur suzerain, au lieu 
de recourir aux armes, pour se mettre eu possession 
d'un fief de P£glise, ce qui élait peu convenable au 
roi très-chrétien. 

Les Florentins, quoiqu'ils eussent des ménage- 
ments à gardereuversla France, se déclarèrent pour 
la maison d'Arragon, autant que le pouvait un État 
faible comme le leur. 

Les Vénitiens, à qui le roi fit demander leurs 
conseils, afin d'avoir au moins leur aveu pour son 
entreprise, répondirent, en termes très res^ieclueux, 
qu'ils n'avaient pas la présoinpii tn il édairer de 
leurs avis un prince si sage, et enluuru de si habiles 
conseillers ; que le dévouement de la république k 
la France était connu, et qu'etle ferait toujours des 
vrptix pour sa prospérité; mais qu'il lui était impoh- 
sible «le prendre part à cette guerre, à cause des 
Turet, qui pourraient saisir ce moment, oft ses for- 
ces seraient occupées ailleurt, pour attaquer ses 
possessions, dette réponse ne pronn-llait pas le se- 
cours qu'on avait espéré. Le rui essaya de tenter les 
Vénitiens par des offres positives, et leur cttvoyr 
son cliaml>ellan Philippe de Coinaiines,qui leur pro» 
posa lie leur céder les villesdc fîrinfles et d'Otranle, 
qu'uu écliangerait contre de meilleures posseh- 
siona dans la Grèce, que le rot se proposait aussi 
de conquérir; mais , ajoute le négociateur dans ses 
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mcmoircs : k Ils me lîndrciit les meilleures paroles 
« du monde du roi cl de toutes les affaires, car ils 
« n« croyoicnt point qu'il allast guère* loia. Quant 
K i roBre que J« kur fis, ils me Areot dire qa*ih 
V csloicnt sps amis et serviteurs, et qu'ils ne vou- 
u loicQl point qu'il acbeUsl kur amour : aussi le roi 
« ne lenoU pas encore ces places. • 

IL Ainsi Charles YllI allait entreprendre une 
conquête lointaine sur la foi Irès-décriéc du duc de 
Uilan, tandis que le pape et les Florenlins s'étaieol 
d^i déclarés pour Alphonse, et que la neutralité 
des VéiiilicM devait paraître très-suspccle. Il n'a- 
?ail pas encore passe les monts, qu'il prenait les ti- 
tres de roi des Deux-Sicilcs et de Jérusalem. La 
flotte qu'il fil armer à Giues lui coûta trois cent 
mille livres, qui éttieil tout le trésor qu'il STail 
amassé pour cette guerre. Il fallal emprunter, .-ivani 
l'ouverture do la campagne. Un banquier génois 
prêta cent mille livres, qui coûtèrent en trois mois 
quatorze mille livres d'intérêt; et un marchand de 
Milan fournit cinquante mille ducats au roi de 
France, en exigeant bonne cauiiun. En passant à 
Turin, on emprunta les jof aux de la veuve du duc 
Charles de Savoie, et on les mit en gage pour douze 
mille ducats. Il en fut de m6mc à Casai de i'ccrin 
de la marquise de Montfcrral. On ne saurait dénon- 
cer trop hautement i IMndîgnation pnblique les mi- 
nislrcs imprévoyants et corrompus, (]ui cnlr.ilnaiont 
on roi sans expérience dans une entreprise aussi 
témérairement conçue et aussi follement conduite. 
L*hlstoire en accuse Éticnne de Vese, d*abord valeir 
de-chambre du roi, puis sénéchal de Beaucaire, et 
lecontrôlcur-généraldcs finances Briçonnel, depuis 
évéque de Saint-Malo et cardinal. 

in. Le roi de Ifaples, homme ardent, voulut pré- 
venir les ennemis et envoyer son fils rhns la Ro- 
magnc avec son armée, composée de cent escadrons 
de vingt bommesd*armes chacun, et qui devait être 
renforcée de toutes les troupes du pape. On était 
alors r\u Tiv»is de juillet l îOî. C'était un dessein 
habilement conçu que de porter la guerre dans lé 
nord de ritalie, pour inquiéter le duo de Milan, et 
pour obliger l'armée rran{aiMè passer Thiver Sur 
le territoire de son allie. 

Mais les instances d'Alexandre VI déterminèrent 
Alphonse i retenir une partie de ses troopes sur ses 
I roiiiièrcs, pour être è portée de défendte Vtltall de 
l'Église. 

En même temps il tenta avec sa flotte de sur- 
prendre Gènes, où il y avait toujours un parti nom- 
breux opposé à la France et «u duc de Milan. Celte 
tentative n'eut riiirun succès. 

prince héréditaire de Napics, arrivé dans la 
Romagne utcc la moitié de Tarmée de son père, ne 
put avancer que Jusqu'A Imola. Il y trouva les 



premiers détachements de l'armée française. 

Le pape, qui avait reçu les ambassadeurs de 
Charles, le 16 mai, avait tellement changé de sys- 
tème, qu^au mois de juillet il eut nne conférence 

avec fi' roi Alphonse d'.Arragon, sur Irs moyens 
de déleudre les l^tats de Napics contre le i^i de 
France. 

IV. Aussi adrcssa-t-il à celui-ci un bref par le- 
quel i! lui défendait d'avancer davantage en ftniic 
sous pciue des censures ecclésiastiques. A quoi 
« Charles Ast reiponse gentiment, que dès loo^ 
u temps il avait fait un vœu (cb ( quelle gentille îii> 
.1 ventiunctfeintisedevœu') à monsieur Saint Pierre 
« de Rome, et que nécessairement il fallati qu'il 
« raocomplit au périt de sa vie (1). » 

Alexandre, toujours violent, s'emporta jusqu'à 
vouloir appeler les Turcs en Italie, pour en rliasser 
le lils aine de l'Église, que lui-même y avait attiré : 
et ee n*est point ici nne accosation hasardée contre 
sa mémoire; les vices de ce pontife ont dispensé ses 
ennemis de rien inventer. Nous avons encore les 
réponses de Uajazel aux lettres d'Alexandre , et les 
instructions que celnl^i avait données A l'agenl 
chargé de cette négociation. Mais on a peine à com- 
prendre quel moyen d'inOucnco le pape pouvait 
avoir sur l'empereur ottoman; le vuici. Bajazct 11 
avait un Arire qui lui availdisputé le trèae. Trompé 
dans son ambition, ce prince, qui se nommait Zisim» 
s'était réfugié en Occident, et avait fini par tomber, 
en 1 entre hs mains du pape lunocenl VUl, qui 
avait tiré parti de cette circonstance, pour se faire 
payer par le sultan une pension de quarante mille 
ducats. 

Le prince ottomaa dut èire étonné de voir le chef 
de la chrétienté lui dénoncer le roi de France, 

comme voulant s'emparer d ' rr précieux otage. 
Cette plainte équivalait à une ullre de ic livrer, et 
Bajazet ne pouvait s'y méprendre, aux protestaliems 
d'amitié que le pape lui prodiguait. Il faut conve- 
nir que l'étourderie de Charles et de ses ministres 
n'avait rien négligé pour donner des inquiétudes, 
on au moins des «yets de plaîniê, aua Turcs. La 
politique on la flatterie avaient répandu vingt pré- 
dictions qui lui promettaient cette conquête. Les 
ambassadeurs milanais lui avaient dit publique- 
ment que Napics était sur le chemin de la Grèce, et 
que cette conquête était le meilleur moyen pour 
parvenir à rcpretidre cet autrefois ti grand empirt 
tomtantinopoUiain , dont le seigneur tremblait 
déjà. Au moment de son départ, il avait fait faire 
des processions pour le succès de son expédition 
contre les infidèles. Il prenait le litre de roi de Jéru- 
sak'dii Ses ambassadeurs avaient déclaré pubtique- 

*M BaaaTèns, Êf«se de Chartèt rui. 



Digitized by Google 



LIV&E XX. 



SIS 



ment i la cour d'Angleterre qoe l'expédition pro- 
jetéc conlrc Napltîs n'était qu'un ponl pour faire 
passer i armce dans la Grèce j que le roi ctail dé- 
terminé i n'épargner ni MB KiDg ni Mt trésors (dAMI 
meltro en gage jusqu'à sa couronne cl époist r son 
royaume) pour détruire la tyrannie des Oilomans, 
et s'ouvrir par cctie voie le royaume des cieux (1). 
868 aainiitns nlfraient an Yéoiliens des proriaces 
df h r,rèce, et ses courtisans parlaient de ta con- 
quête de la Terre-Sainte et de Constantioopie, de 
aMttiire à faire encoré mieux juger de leur igno- 
rtM» qa» de leur Trieur. 

Le pap« avertissait Il^j-irot de ces projets, à l'exé- 
cstion desquels lui-même ne crojait pas. Il disait 
qn« Charles Touiait se rendre msRre de Zitim, pour 
Ini fournir une flotte nvee laquelle ce compétiteur 
passerait en Turquie, comme si le roi de France oùt 
eu uoe flotte i donner. Il se plaignait au sultan de 
llndifliérenoe des Vénîtieiu , a le priait de lenr en- 
Vôyernn ambassadeur, avec ordre de les stimuler, 
et (le ne yirts quitter Venise qu'il n'eût déterminé la 
république à armer pour la défense du saint-sicge. 
Enfin, il demandait sérieasemcnt au sultan de lui 
faire payer, le plus tôt possible, quarante mille du- 
cats d'or, pour les annates de l'anuéc courante. C'é- 
tait le prix que le sultan avait misa la délcnliun de 
Ziiim;«t, pour s'assurer de la fidélité du pape dans 
cette odieuse commission, Bajacet lui avait envoyé 
le for delà hince qui avait servi « la passion de Jéstis- 
Chrisl. Il est vrai que cette relique, que te clicf de 
la chrétienté reeevait du chef de la loi musulmane, 
était d'une authenticité douteuse, car l'empereur et 
le roi de France croyaient avoir la véritable : Tune 
à Nuremberg, l'autre à Paris. 

V. Bajaiet répondit i Alexandre : « Votre nonce 
« nousa rapporté comment le roi de France a ronné 
K le dessein de s'emparer de notre frère Ziiim, qui 
« est en roire possession. Cda serait contraire à no- 
m Ire volonté, et fatal i votre grandeur, ainsi qu*i 
« tous les cfiréliens. Nous en avons conféré avec vo- 
« tre nonce, et nous avons pensé que, pour votre 
• rep«>s. pour votre utilité, pour votre honneur, 
«comme ])ijur notre satisfaction, il était bon que 

vous (Is.siec périr ledit Zizim notre frère, qui est 
M sujet à la mort, et qui est entre les mains de votre 
m grandeur. Sa mort serait utile k votre puissance, 
K à votre lionquillité, et nous serait tràs>agrc;i l.le. 
> Non? ne doutons point que votre grandeur no soit 
« jalouse de nous complaire; en cela, nous nous eu 

(11 tl.tr.on. tlifloirc du lu'^jnr dr Unir! f 'tl. II cjl vr.ii 
que. piNir pri'srnler cullccxiiiitiuuni cumiiu; tatjle. l'u; j{t un 
parlait avec iM-auconp de nu-pris du siiK.in l>jjazp|. prinre 
iflii li«Ol lrinilieu,diMlt-il, entre le nmiiir c-i le pbtlcMopbe, 
et |ilu« venédam rAlcortD,ou<lant la pliîloiophied'Aver- 
leèi, qu'habile an founraeuKiit d'au peuple f ueiticr. C«l 



« rapportons à sa prudence ; vous devez, pour votre 
it propre intérêt et pour notre phis grande satisfac- 
u lion, prendre, le plus lût pussii^ie, les moyens que 

* VOUS jugerez oonvenahtes, pour tirer ledit Ziiim 
i: des cmhftches et des peines de ee monde, et pour 
<i l'envoyer dans un autre jouir d'un plus parfait re- 
« pos. Si vous accomplissez cela, et si vous nous 
« envoyef son corps en deçà de la mer, nous pro- 
11 mettons de faire consigner, entre les mains de 
•( qui il vous plaira, et jusqu'à ce que le corps ait 
« été remis à nos commissaires par les vôtres, la 
« somme de trois cent mille ducats, pour en aciieler 
•1 des domaines à vos enfants. Nous promettons de 
« plus à votre puissance que, tant que nous vivrons, 

* nous conserverons pour elle une bonne et grandé 

* amitié, que nous lai prouTcrons portoutes sortes 
r. de bons offices. En outre, nous auron< snin qn'il 
u ne soii causé, ni par nous, ni par nus sujets, ni 
« par qui que ce soit de notre empire, aucun dom- 
« mage aux chrétiens, de quelque condition qu'ils 
11 puissent ftre, soit sur terre, soit sur mer, bien 
•I entendu qu'ds n'apporteront aucun préjudice à 
« nous ou i nos sqjels. Et pour votre entière sètis- 
« faction, et afin que vous pranici une pleine con- 
«i fiance dans CCS promesses, nous avons, en présence 
M de votre nonce, promis et juré par le vrai Dieu 
« que nous adorons, et par vosévangîles, d'observer 
u toutes ces choses jusqu'à leur parfait accompHs- 
« sèment, sans faute ni restriction quelconque; et 
« pour que vous en soyez encore plus certain, nous, 
N susdit sultan Bajaxct Cham, nous vous le jurons 
u par le vrai Dieu, qui a fait le ciel et la terre et 
« tout ce qu'ils contiennent, que nous croyons et 
« que nou!» adorons. Nous promettons d'observer 
« fidèlement tout ce que nous vous avons annoncé 
' ei-des.sus, et de n'y contrevenir en rien, si, de 
u votre côté, vous accomplissez ce que nous rcqué- 
« rons de vous. » 

Cétall sans doute une asaet grande bonté pour 
un pape de recevoir une pareille proposition; et, 
après cette lettre, on ne s'étonnera pas que le sultan 
loi dcmandAt un chapeau de cardinal pour un évé- 
que de ses protégés. Alexandre montra que ce prince 
ne l'ai nil fos mal jugé ; car il s'ent;;ii,'ea, disent plu- 
sieurs tiiirtviricns, à faire périr son otage, s'il lui de- 
venait impossible d« le garder. 

Cependant Itaja/et, qui. dan^) toute cette aSilire, 
ne voyait pour lui que le danger de laisser \ivr«- sot» 
compétiteur, et qui d'ailleurs n'était pas un pnucc 

nmlLiMadciir tiail no!)ort Gai;iiiD, général de l'ordre de la 
Tniiiu-. Il faut contenir (pi'il all.iil bien i un moine de 
méprisiT le clff de la lui niii*iilniine, parce qu'il avait 
éludii} t'Atcoran, cl i chark» Vill, qui ne «avait pas lirr, 
de se moquer ilHm («rinco qai coonalMail la philotopUe 
d*Averroèa. 
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guerrier, ne parlait point de se liguer contre le roi 
de l>rance, et ne prépara pas même un armement 
pour repousser l'invasion dont on le menaçait. Il 
Alt «oiird aux insUiaces d« pape «t d'Alphonse ; een* 
Icitieiit il envoya tles ambassadeurs à Rome pour 
demander la léte de Ziziiu, «l aux Vénitiens pour 
presser ceax«ci de se déclarer contre le roi. . 

VI. La petite-Térole, qoi surprit Charles VIIl 
apréssonpassrtgre 'îf-; Alpes, le retint à Asti jusqu'au 
mois d'octobre. Pemiani ce Icmps-ià ses troupes 
avaient liattu les Napolitains ft Rapallo, sur la c6(e 
de Gènes, et arrêté l'armée combinée de Napics et 
de l'Église dans la llom,ignc (1491). 

Cependant le défaut d'argent, les obstacles divers 
qui relardaienl l'exécotion de cette téméraire en- 
iMprise, avaient fait Taire quelques réflt-xions aux 
courtisans et à Charles lui-même. Il montra plus 
d'une rois de l'bésilation, et il aurait peut-être re- 
noncé i un projet si légiremeni conçu, sans un car- 
dinal génois nommé Julien de la Hovèrc, ardent 
ennemi d'Alexandre VI, et qui, connaissant trop 
hicn ce ponlirc pour se ikr à une réconciliation 
Jorée, avait jcberché un asile 1 la eoar de France. 
(Je cardinal ne cessait de presser le roi de poursui- 
vre sa marche en Italie; il lui représentait que la 
cunquéte de Naples pouvait seule le dédommager et 
l'absoodre de l'abandon qu'il avait fait do Roussil» 
Ion et de l'Artois. Louis Sforée vint eonlritmer. par 
sa présence, à taire cesser les irrésolutions du roi. 
Euûu Charles se mit eu marche, avec seize cents 
hommes d'armes, qui menaient ehacan deox ar- 
chers et six chevaux, six mille Suisses et six mille 
hommes d'infanterie française, dont la moitié était 
composée de Gascons. Smi artillerie, au nombre de 
cent cinquante pièces, était surtout remarquable 
par sa légèreté, (jui permeffaif la faire tirer par 
des chevaux, au lieu d'être obligé d'y atteler un 
grand nombre de bmih» U» français avaient sab- 
stitué des boulets de fer conté aux projectiles de 
pierre jusques alors en usage; cet art destructeur 
avait d^â fait des progrès. Les hommes d'armes 
n'étaient point rassemblés au hasard, pour servir 
sous la bannière de ebeb disposés à mettre leurs 
conipa|»nics aux ga«îe< ihi souverain (|ui les isnv.iil 
le mieux ; c'clâicnl tous des nationaux ; Ic^ uU.uien» 
étaient des gentilshommes; ils n'avaient pour niat- 
tres que ie roi. L'infanterie suisie et l'infanterie 

vlj L'auteur de VUisioirc manutcvUede Chartes i'Hl, 
en4eci-«leirot,4<t liNinellèinenl que <ialta« ftil cmpoiMoné 

|»jr son oiicl«r," rt [!'<iir « (• c|m< d-Up coii»tume<lVmîiot50n- 
ucr, uriginaircci coniintine eu li.ilîc,u*etluticiicui<-<-oiiiiiie 
de» Françoli, ||« «m-ol lout l« nom de Loyi en fam*- 
twr. « 

Voici comiRi-nl Monlfaucoa «'exprimé >ur io tuùmv fait : 
• Le liruU commun êleh que Ladevlc «rail itanéUbûceotte 



gasconne avaient adopté, (ujur se former et pour 
combattre, eertaitics méthodes, qui devaient bientôt 
faire connaiire luule l'iuipurlance de celte arme et 
changer l'art de la goerre. 

En passant h l'avie, le roi vit dans la ciladcHe le 
véritable duc de Milan, depuis quelque temps ma- 
lade, et que Louis Sforce y retenait prisonnier. 
Charles ne lui témwgna que cette espèce d'intérêt 
que pouvnirnt permettre ses liaisons avec Tusurpa- 
tcur. A peine etait-il parti de l'avie, qu'il apprit la 
mort de ce prince. I/ttSttrpation de Louis Sforce 
devait naturellement l'exposer au soupçon d'avoir 
abrégé les jours de son neveu fl). II ne prit aucun 
soin de s'en laver } seulement il se ht prier peudant 
quelques moments, par leconseil de Milan, de pren- 
dre le litre de duc, au pr^udice de l'héritier légi» 
(ime, qui n'avait que cinq ans. C'était une vaine 
hypocrisie, puisqu'il s'était déjà fait donner l'iuves- 
liture du duché par l'empereur. 

Les bruits qui se répandirent i cette occasion 
n't^laient pas proprcsà inspirer au roi des sentiments 
de coQÛaoce pour Louis Sforce. Charles prenait 
même pour la sûreté, lorsqu'il se trouvait avec Ini^ 
des précautions injurieuses au duc. Celui-ci n'était 
pas en effet un allié sur la ûdélité duquel on put 
compter; le pape et le roi de Napics sollicitaient 
Sforce depuis longtemps de concourir à faire repas- 
ser les Alpes aux Français, en lui offrant toutes les 
garanties qu'il pouvait désirer pour la possession de 
Milan. Ce fut donc avec un allié dont la puissance 
était usurpée, et dont le crime lui faisait horreur, 
que ciiarics s'cngagca à pénétrer an fond do n* 
lalic. 

VII. L'armée française prit sa route i travers la 
Toscane. Les troupes Napolitaines, qui étaient dans 

la Romagtie, furent contraintes de se replier pour 
aller couvrir la frontière des provinces plus méri- 
dionales. « En ce voyage, dit l'hilippe deCommiues, 

• lout estoit désordre et pilierie. Les ennemis prc»- 

• ttioient le peuple en tous quartier», nous cbar- 
« géant de prendre femmes à force, et l'argent et 
« autres biens où nous le pouvions trouver, (^ant 
u aux femmes, iU itienloient; mais du demeurant, 
>i il en csloil quelque chose. » 

Les Français, eu s'avançaut, égorgèrent la pre- 
mière garnison qoi leur fit résistance» et même 
quelques habitante. Pierre de ilédieis, eftayé, vint 

à ton aeteu, pour t'eoiparer de toa iLial, el ie médecin «iu 
roi Charte» dlmft qu'il en «voit vu le* marque*. Huainir* 

Fraiieoi» soiiffroif-nt a\rr iieinc i[ii'oii <1i* dans le inon(lei|iie 
le rui iHoii »ciiu tu It.ilii' |hmii MjiUfuir uu ■iccltrai , «i'" 
avait pri« le (ciii|>i lie sii \ i riuc iKiiir ex^iiUr îfnituu/'nx ni 
une action >i dcicniahle^* iMonumcui* de ta mottatxAip 
franeaite, l. IV, p. SB.) 
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mqnrtier-génénl, mit le gmoa en terre deranl le | 

roi, seconforHlit m soumissions, lui livra les prin- 
cipales places de ia Toscane, el promil de lui Taire 
friin deoi cent mille ducats par les FlorentlRS; 
nais ceux-ci, indignes de la conduite d'un magis- 
tral, q«i, n'élani que le chef de la république, ne 
pouvait, de son aulorilé, disposer des villes et des 
diMiiMS de TEtat, t» déclarèrent rebelle, le chassè- 
rent de leur ville à son retour, et cuiifisquèrent ses 
biens. II mérit-tit davantage. Les Frnnçnis auraient 
pu prendre quelques villes; mais si leur armée 
avait eo i biiê des aiëgei, elle était pcf dae, et n'au- 
rait peut-être pat repaiaélcs noiili. Médicis se ré- 
fugia à Venise. 

Le roi se dirigea d'abord vers Pise, l'ennemie na- 
tnrdle des Ptoreotios : oo lai avait élevé vn arc de 
triomphe sur le pont de l'Arno, où il était repré- 
senté à cheval, roulant le lion de Florence et la cou- 
leuvre de Milao, et montrant de son épée ia roule 
de Ifaples. Im Ksans se précipitèrent ao devant de 
lui, et lai demandèrenl à genoux de les affranchir 
du joug des Florentins. Ctiarics leur promit la li- 
berté, leur donna une garnison française, et, pour 
gevveniMur, nu desesolBeien, nannnéd'EatragBes, 
t homme mal conditionné, » dit Comniincs. 

Après avoir fait cette espèce d'alliance avec Fisc, 
il marcha sur Florence, où il entra â la tétc de son 
armée. Va aeeneil bien différent Ini était préparé; 
les bourgeois avaient fait venir dans leurs maisons 
toas les paysans dont ils pouvaient disposer, cl on 
n'attendait que le signal de la grosse cloche pour' 
attaquer les Français* Geax^ci vonlorent dicter des 
conditions si dures, que, devant le roi même, un 
des magistrats, nommé Pierre Capponi, arracha le 
papier des mains du secrétaire qui en btsait la Ice- 
tare, et le déchira en s'écrient : « £b bien ! Mtes 
Il sonner de la trompette : nous, nous allons sonner 
«( les cloches; voilà notre réponse i de pareilles pro- 
« positions, n Cette hardiesse détermina le roi à 
proposer des conditions plus raisonnables ; il so 
contenta de cent vingt mille ducats pour lui et dix 
mille pour ses conseillers, jura de restituer les pia- 
ces| et, quoique les dispositions des Florentins dus- 
sent rengager i ne a'avaneer qu'avec précaution, 
il se hAta de marcher sur llnmc. 

Vlli. Les approches n'en furent point détendues : 
le prince de !«iaplcs s'y- était bien jeté avec son ar* 
niée; mais le pape, quoiqu'il ettt violemment of- 
fensé le roi, redoutait moiiH sa colère que la haine 
du cardinal de la Rovcrc et de quelques autres pré- 
lats. Il sentit que, si les Français entraient en vatn- 
qucursilaiis Kumc, le parti de ses ennemis aurait 
lr<>p d';i>,\iil.i^c, c! que la haine pourrait aller jus- 
qu'à lui ravir la tiare; au lieu que, s'il néguciail, 
tMiarlcs n'aurait plus de prétexte pour le déposer, 



après avoir traité avee lai, ni mène d'iplérèt I le 

faire. 

11 fui couûrmé dans celte disposition par les pre- 
mières paroles qui lai vinrent de la part de Charles. 
Les népicialeurs l'assurèrent que te roi n'en voulait 

ni à sa personne, ni h sa dignité ; qu'il exigeait seu- 
lement qu'on lui ouvrit le passage dans Rome, et 
qu'on fournit des vivres à son armée. 

Par une suite de ta violence el par conséquent de 
l'inconstance de son caractère, Alexandre fui plu- 
sieurs fois sur le point de rompre la négociation 
qu'il avait entamée. Il reçut et envoya des ambassa- 
deurs; ensuite il fit arrêter les pléiripotentiaircs 
français ; puis il lit relâcher ceux que gardaient les 
Napolitains, cl retint cependant ceux qu'il avait fait 
arrêter lui>mènie. Il reprit, rompit, renoua la négo> 
ciaiion ; enfin il s'avisa d'un expédient pour ae- 
quérir l'amitié du roi, i on pris paiement indigne 
de l'un et de l'autre. 

Il se souvint du frère de Bajaiet, qu'il s'était bien 
gardé de sacrifier, tant que le prisonnier pouvait 
lui être utile. Le pape, profitant de l'ambition 
follement avouét: par Charles d'entreprendre la con- 
quête de la Turquie, lui fit oin*ir de lui livrer Zislm, 
et de mettre uiiisi à sa disposition un compétiteur 
qu'il pourrait oppo.scr à Uujazct. 

Cette ofTrc cl les séductions qu'Alexandre sut pra- 
tiquer dans le conseil mémedu roi aplanirent tontes 
les difRcultcs. L'armée française entra dans Rome 
par une porte le 31 décembre 1494, tandis que les 
troupes napolitaines en sortaient par une autre. 

Charles s'était mis i la télede sa gendarmerie ; il 
marchait « la lance sur la cuisse, comme s'il eût 
H voulu aller à la charge, dit Uranlume, ce qui était 
« beau et i donner è entendre, s'il y a rien qui 
K branle, me voici prêt avee mes armes et mes gens 
«: pour charger el foudroyer tout. A donc marchant 
« en ce bel et furieux ordre do bataille, trompettes 
« sonnantes et tambours battants, entre et loge par 
« mains de ses fourriers là où il lui plait, fait as- 
«: seoir son corps-de-garde et pose S4»s sentinelles 
u par les places et quartiers de la noble ville, aveu 
« force rondes et patrouilles, planter les justices, 
«I potences et estrapades en cinq ou six endroits, 
«I ses bandons faits en son nom, «es édils et ordon- 
« uances publiés el crics à son de trompe cuiumu 
• dans Paris. Allex-moi troaver roi do France qui 
« ait jamais fait de ces coups, fors que Charlcma- 
•1 gnc; encore pensc-je qu'il n'y procéda d'une au- 
*i torité si superbe et si impérieuse. » 

N'en déplaise i Brantôme, il n'y avait que la jeu- 
nesse de Charles \ HI qui pùt rendre excusable la 
v;uiité d'un priiii'f qtii. s-uis avoir encore vu une 
balailic. iii<ircliail en inunqihalcur au milieu des 
grands monumrnis dont cette ville clait remplie, li 



Digitized by Google 



316 



11IST01BË DE V£N1SE. 



esl fort dîflicile de passer, sans baisser 1rs ycox, 
soas l'arc de triomphe élevé pour un autre. Il est 
vrai que ces montincots ne pouvaient pas rappeler 
grand'cliose à ce malheureux prince, dont Tédocs» 
lion avait été tellement négligée qu'à quinze ans, 
et déjà par veau au tr6ae, il ne mait pas encore 
lin. 

Lei barbe» ae w flenC poiot lox traité ; le pape, 

quoique déjà réconcilié avec !p ror. "^'ôtnit jclc dans 
le château Saiul.Ângc. Il fallut puinter le canoo 
poar robligeri en sortir ^ les eardinaox ennemis 
d'Alexandre, et surtout Julien de la Rovcre, sollici- 
taient le roi de faire déposer rc poîMifr. i-^'nKmint 
scandaleux par ses mœurs et ««Jiiux parsa tyrauiue. 
« Maïs le rot était Jeune et mal accompagné pour 
« condairc un si grand œuvre que réformer l'Ë- 
« glts<> ih, . Son ministre, l'évéque de Saint-Halo, 
ne voulant pas faire prononcer la déposition d'un 
^pe qai loi afak promis la pourpre romaine, dé> 
termina son maître à ratifier le traité condu avec 
Alrx.iniinv < t rc'ïui-ci revint au Valicnn. Oc traité 
portait que ici places de Civila-Vccchia, de Terra- 
cine et de Spolette seraient remises an roi, pour les 
garder jusque» après la conquête de Naples;qiKle 
papodonni-mit à Clinries rinvoslituredccLToyaume, 
et qu'cnliii il lui livrerait '/Azitn, frère de l'cmpc- 
rear Bajaiet. Il le lî?ra en effet, mais empoisonné : 
du moins In prompte mort de ce prince donna lieu à 
ce soupçon, et, comme dit (îiiich.irflin {'2', l,i scélé- 
ratesse d'Alexandre rend tout croyable. l<ui bcul 
avait intérêt i celte mort, elle raoqoituit également 
i rn f-r<; n.ijazet et envers Charli s. II ciivn),i h- corps 
de Ztzini au sultan et en reçut une grande récom- 
pense. Ce qui pourrait être encore une preuve con- 
tre lui, e*est le soin qa*il prit de dire tomber le 
soupçon de ce f-rfutc sur les Vénitiens ; niais un his- 
torien ecclésiastique (3j Taità ce sujet cette réflexion : 
« Il serait injuste de taire tomber sur eux ce soup- 
« ^n, tandis que Zitim était entre les nains d'un 
« pape tel qu'Atcxnndrc VI. i 

Après avoir traite le pape si militairement et en- 
vahi sa capiule, le roi ne Ht point dilkatté do lui 
rvndre hommage et de lui jurer obéissance comme 
auchcrdf rf:«rli<.o. II x- mit à g. iioux devant Alexan- 
dre, lui baisa les pieds et la main, prit place dans 
le conslatoire au dessous da doyen des cardinam, 
et, lortqne le pape officia pontiflcalemeot, te roi 

11} Mémoires de CiKnoiinet, lir. VII, chap. t3. 

(«) La oatera pétrin» del pooteftco ftcev* creJibiie te lui 

qiiiilunqiic inlqiiilà. t lvrr ^.j l.c continiij|<>ur il ' Ftit r» 
iilitfolre ecctèsia.xliijue, liv. 1 1tt , dit ijiic u t'i>tMiiiciii li 
|ilu« commune était que \e t»ape avait Ilvpfi2i/iai unit <;iii- 
pottooni, ctqneaa laioteté avait, pour cet dFei, rr^u de 
Bajaiei vne freode «omaie d'arscnt. » • on disoil que, 
quand le iiepc le livra au roi Cliaricf, il «tml cmpoiiORatf. 



I de Franco, sti» épéoet w» g«ides, lai domn à. 

laver. 

IX. Pendant qna le roi s^onroait à Rooie, de 
grands ebanganonla ^opéraient dans le royaama de 

Napics. Le retour de l'armée avait découragé lotit 
le monde, excepté les mécontents; des partis se for- 
maient. Alphonse, qui avait régné avec dureté, et 
qui n'en avait pas moins été célébré par tous les 
poètes illustres de <:n7) temps, crut prévenir la dis- 
solution de sa putsiiauce, en l'alMliquanl en favenr 
de son flis, cl devint ansnlAt Poly'et des satires d« 
tous ces beiux*cspriti, non moins inconstants qw 
la furtuttr. 

Le nouveau roi, Ferdinand U, prit avec aaiviiéei 
résolution des mesalvs pour dîspater aox Français 

l'entrée de ses Étals, Il munit ses places, il se porta 
lui-même dans une position bien choisie pri ^ Ii s.i 
frontiè|i; mais une sédition, qui éclata dum m 
capitale, l'obligea d'y revenir précîpitammcat. Après 
avoir rétabli l'ardre, il accourait vers son camp, il 
trouva ses soldats débandés, ses généraux infidèles ; 
Capouc qui, à l'approche des Français, venait d'ar- 
borer le drapeaa blanc, refusa do lal ouvrir aea 
portes ; les gOQvemeurs de ses forteresses les rendi- 
rent lâchement ; la capitale, soulevée une second»- 
fuis, envoyait des députés au vainqueur. Ferdinand 
se jeta dans nie d'Ischia, et Charles entra dans Ha* 
pIo.s le 21 février 1 îOI). ("e beau royaunie ne lui 
avait coûté qu'un siège de quelques heures; ce qui 
lit dire au pape que le roi de France avait tra- 
versé rilalie, non pas Tépéa, asais la craie à to 
mfin. 

X. L'inexpérience de ce jeune prince lui laissait 
ignorer qu'une invasion non dispotée n'est pas une 
conquête, et qu'une conquête n'est pas un établis- 
sement. L'illusion dut s'accroître encore quand il 
entendit les cris de joie , d'enthousiasme, d'amour 
qui raccueillirent i son enlrée cbcs le peuple le 
plus mobile et le plus démonstratif peut-être de 
l'univers. On remarquait dans son corté;:i <.\riix 
ambassadeurs vénitiens accrédités auprès du prince 
que Charles venait détrôner (149S). 

Les rues de Naples étaient tapissées, les places 
couvertes d'une immensf pofuil iti-n , les fenêtres 
rctiiplics de femmes magnitiqucinutl parées, qui 
jetaient sons les pas da roi des rameavx, dcs'llenrs, 
et répandaient des parfuma devant loi. Aa militii 

Ou avoit voulu te dcfaire de lui. de peur qae lerolCbarlw 
ne aVo «mit peur envahir «ne bonne partie de» État* d» 

iKTCs.^ifiXu^ttkKZM'n, Monumentfde la monarchie frun- 
cditf, t. IV, p. 4i.) L'tii»toricn turc. Saadud-diD-Uetieiutrd 
Hjk^i&AW (manuierit de la Bilil. du Roi, n> 10538], dit pok^ 
Uvcinrnt ijue le pape envoya i '/.iiim un barlNcr, qui lui fit 
la barbe avec un raaoir ciupvJioDné. 
CD l'ibbd UvaiB, BtêMrt Ot rfn;«e,l{v.XXIX. 
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de loulcs ces acciainalions ie roi s'avançait, à chc- 
Tal, ta couroooe sur la léle, le sceptre dans une 
aniii «t le globe dans raalre, diatribnant Fonirc 

de chevalerie aux enfants que les dames lui pri^scn- 
laieot, et se faisant proclamer emperear Irès-aa- 
gnste. 

Et si Ton veut savoir sur quel romtemeiit ce jeune 
prince ;i(Tr"r( lit di» m. rrvétir des habits impériaux 
et de se faire saluer empereur, ou oe trouvera d'au- 
tre titre qu'on marché faf( Tannée d'auparavant 
avec un despote de Morée, chasse de sa province 
par les Turcs, depuis trente ans réfugie en France, 
et qui, se prétendant issu des anciens empereurs de 
Constmtinople, avait vendu à Charles ses droits sur 
l'empire d'Orient pour une pension de quatre mille 
trois cents ducats. Cette ambition puérile de se dé- 
clarer empereur de Constantinople, prouvait que 
Charles n'uvaU ni une connaissance exacte de ses 
forces, ni un Juste sentiment de la dignité de sa cou- 
roone. 

XI. rendant qu'il nicllail sur sa téte la courunae 
impériale, l'acte d'investiture du rttjranme de Ra- 

ples, tant promis par Alexandre VI, n'arrivait point. 
I,ps châteaux de Napics avaient (lifTorc^ de se- n-n'lre; 
on fut obligé d'en faire le Mége, et il est juile de 
diru , i la gloire de Charles VIII, qu'il eut soin de 
s'y montrer de fort près aux t-nncniis. Ils finirent 
par capiluli r; mais plusieurs villes du royaume, 
entre lesquelles lirindes, Olranle,GaIlipoli, Rcggio, 
étaient lâ pins considérables, n'avalent pas envoyé 

IrTir '^nurniç-inn, et tenaient encore pour la maison 
d'Arragon. I.a petite armée française, qui s'était 
trouvée suffisante pour traverser l'Italie, ne l'était 
plus pour occuper tous les palnts d'un État d'nna 
médiocre étendue; d'ailleurs, les snldnt<;, les chefs, 
le roi lui-même, étaient occupés d'autres soins. 

Toutes les ambitions étaient exaltées, et ne per- 
mettaient plus au roi de s'ocenperd'autre chose que 
des intérêts prives. Son ancien valet-de-chambre, 
Etienne de Vesc, devenu son ministre, cl qui, à la 
cérémonie du couronnement, avait rempli les fonc- 
tions de connétabie du royaume, au grand scan- 
dale de toute la noblesse, se faisait constituer un 
duché : d'autres courtisans obtenaient des villes. 
De telles flaveurs devaient mécontenter les grands 
du pays, et l'iiidignation en détermina quelques- 
uns à rétracter leur serment de soumission, et ù se 
jeter dans le parti du roi d'Arragon. Presque toutes 
les charges du royaume furent conférées A des Fran* 
çais ; on atif^na en leur faveur beaucoup de domai- 
nes : enfio Charles, ne sachant plus que donner à ses 

(1) • Il de«chari;«a cl soulagea toiit ton pi^iiple du dit 
réaumedelatoiDine de deux cent mille ducom à perp<tuilé, 
M a jaoïaii des charse* et autre* inlnideiide quey iU e»- 



courtisans, leur permettait de vendre à leur profit 
les approvnionnementa des places conquises et 
même des châteaux de Naplcs. 

C'est une vieille maxime que, dans les conqui'-tes 
où on veut s'établir, il faut exterminer, déporter ou 
gagner ia po[iulation. Et comme tes deux premiers 
moyens, toujours odieux, sont heureusement pres- 
que toujours im|iratic,'iblcs, il s'ensuit que le troi- 
sième devient une règle générale. Ou ne peut éta- 
blir dans on pays une autorité dbpensiBe de la 
vioIenee,que de l'aveu de la population* La guerre 
d'invasion peiit v'.ti- fnile seulement pour rinlérêt 
du conquérant; mais un gouvernement qui veut 
acquérir quelque Stabilité, ne peut séparer ton in- 
térêt de celui des peuples. 

Le nouveau tfonvornement de Naplcs avait oublié 
totalement cette maxime. Sa conduite trompait les 
espérances des Napolitains qui avaient embrassé la 
parti du roi. L'orgueil et l'avidité des conquérants 
excitaient l'indifçnaf ion populaire. La soumission 
des châteaux de Napics avait été célébrée par des 
représentations dramatiques ob la Français s'é- 
taient fort moqués du pape, du roi des Romains, 
du roi d'Espagne et des Vt^nitiens. 

Les tournois, les fêtes, les libéralités inconsidé- 
rées, la remise même de i^usieurs impôts <1), ne 
compensaient point le mauvais clTct d'une adminis- 
tration déprédatrice, et il y avait à peine deux mois 
que Charles était entré dans Naplcs que déjà un n'y 
comptait plus que des mécontents. 

XII. rependant un orage se formait dans le loin- 
tain. Tous les princes italiens , sans en excepter le 
duc de Hilan, avaient été alarmés de la présence 
d'une armée française dans la Péninsule* Les com- 
munications, pour se faire part de leurs craintes et 
pour concerter les mesures que nécessitait leur sû- 
reté, avaient commencé en même lempsqne la mar- 
che du roi, et chaque pas qu'il avait fait leur doiu 
ninl à connaître de plus en plus son ambition et son 
imprudence, ils avaient tous conçu la nécessité de 
le punir de cette invasion (14911}. 

Par une suite de cette circonspection qui était un 
des caractères de leur politique, ils avaient d'abord 
voulu laisser à ia fortune le soin de les débarrasser 
de cet ennemi, liais les Français avaient eu beau 
tenter son inconstance, elle leur avait été fidèle jus- 
qu'à ce moment. Les Vénitiens, qui n'avaient eu 
garde de s'engager dans les intérêts du roi, le sui- 
vaient d'un œil attentif. Les ambassadeurs qu'ils 
entretenaient à sa suite rendaient un compte exact 
de toutes ses fautes. C'en était une de manifester de 

toieni chargez audit réaume, qui pat ne tat petite chose. • 
(Hittvirc de la >jin~rn- df CJkgrtn mi 9H ItOUe, par 

Guillaume de ViLLtasova.} 
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vains projets contre Tcmpirc turc, lorsqu'on n'avait 
ni flotte, ni troupes, ni argent, pour faire une ex- 
pédition d'oolre*iiM!r, et de nouer quelques intri- 
gues on Albanie, pour y préparer des soulcvcinenls, 
lorsqu'on était hors d'clal de Ils pruU ^îor. F.os Vé- 
nitiens, qui en Turent instruits, saisirmil cette oc- 
casion d'scquérir la bicnveillaoee de Bajazet. La 
rérclation qa'ils lui firent (1 ) coûta, dit«ftn, la rie à 
qii.'iranto ou rinquruih- milto chrétiens. 

Dans cette ilispit^iliou, la seigneurie prêtait une 
oreille i«TOrabte aux plaintes des autres puissances 
d'Italie, et travaillait î se mettre d'accord avec le roi 
d'Espagne cl l'empereur. Le roi d'Espagne, Ferdi- 
nand d'Arragon, outre qu'il ne pouvait voir sans 
regret la branche bâtarde de sa maison chassée da 
trône de Naples, craignait, comme roi de Sicile, le 
voisin.igc «l'unprincf aussi puissantqueCharlcsVIU. 
L'empereur, dès longtemps jaloux de la France, eu 
avait éprouvé récemment un double aShiot. Le roi 
venait de répudier et de lui renvoyer sa flile, et cela, 
pour lui enlever Anne tU- nrctrifîfie, sa flancée. 

Les amlNissadeurs de toutes ces puissances, réu- 
nis à Venise sous différents prétextes, tenaient, dès 
le moisde février, c'est ù-din- au moment où Charles 
entrait dans Naples, des cunférences, qui ne purent 
être teUeuieut secrètes que l'ambassadeiu' de France, 
Philippe de Commimis , ne parvint i en pénétrer 
l'objet. Il en porta dcs plaintes 1 la seigneurie : on 
cherchai le rassurer; mais on lui a vno i U .s inquié- 
tudes que tes prospérités du roi donnaient à la ré- 
publique : on lui dit qu'elle ne pouvait voir, sans en 
prendre de l'ombrage, les troupes françaises occu- 
per les ptncfs fortes de l'État de l'Fu'lise et de la 
Toscane ^ que, quant aux conférence dont il croyait 
avoir i se plaindre, it avait été induit en erreur : 
que la république avait principalement deux objets 
en vuf, l'un de se maintenir dans la bienveillance 
et l'amitié du roi; l'autre de prémunir l'Italie contre 
les entreprises des Turcs : que , puisque le roi pa- 
raissait avoir aussi des desseins contre les ennemis 
de la chrétienté, on le verrait avec joie entrer dans 
une ligue qui devait assurer la défense de l'Italie ; 
que pour cela les Ténitiens s'empresseraient d'of- 
fWr leurs vaisseaux et d'avancer leur argent, à con- 
dition qu'on !"iir remettrait quelques ports du 
royaume de Naples, à titre de garantie \ que, quant 
à ce royaume, la paix delltalleieur faisait désirer 
que le roi voulut bien se borner i en être le suze- 
rain, à y tenir trois plnfes, et n recevoir un tribut 
de Fcrdinnnd; qu'ils sc faisaient fort de déterminer 
le pape à agréer cet accommodement; mais que 

(1) • Le> Vénilieni. qui rofoient à contre ca'iir que Ir roi 
Cbarlet se fût rendu maître <lu royaiitiie de rtapici, cl qui 
ne MWliaiioieDt rien noini que d'avoir un tri voisin, a\ cr- 
llreal le* Turc* de te tenir inr leurs gardes; et le pape 



surtout ils ne pouvaient voir, sans inquiétude , le 
roi garder une chaîne de places depuis la frontière 
de Naples jusqu'au Piémont, après la déclaralioia 
solennelle qu'Û avait liiiift que ses prélcQtiuos se 
bornaient à re royaume. 

Cette réponse, plus ou moins sincère, contenait 
des propositions d'accommodement que Philippe de 
Commines s'empressa de lraosa»etlre au roi « meie 
il en reçut maigre réponse, ce sont ses expressions. 

Tout cela se passait avant qu'on eût reçu la nou» 
velie de l'entrée des troupes françaises â Naples; il 
y avait erirore des chances pour qu'elles en fussent 
repoussées. Venise était le point d'oti l' m iftsi-rvait 
les évéuemeots, et où on préparait les mesures pour 
écraser Charles dans le malheur, ou pour Tarrêter 
dans ses prospérités. 

Quand le sénat eut appris la prise de Napies, 
l'ambassadeur fut invité à se rendre au lieu des 
séances de la seigneurie. Là , le doge lui dit cette 
nouvelle avec beaucoup de démonstrations de joie, 
que les sénateurs présents ne surent pas si bien imi- 
ter. Cependant ils eureol soin d'ajouter que les châ- 
teaux n'étaient pas encore rendus; et leur mslveit- 
lance, que cette observation décelait, fut encore 
plus manifeste, par la permission qu'ils donnèrent 
à l'ambassadeur napolitain de lever dans leur ville 
quelques geudames, destinés à renforcer les gar- 
nisons des places qui tenaient pour Ferdinand. 

Commines proteste qu'il ne cessait d'écrire aux 
gouverneurs français de sc tenir sur leurs gardes, 
' au lieutenaDtpgéoéral dn royaume d'envoyer des 
renforts, et au roi de prendre le parti de s'aceon* 
modcr. 

La prise de Naples et la soumission de presque 
tout le royaume, en faisant perdre aux Ténitiena 
fespérance que les armes françaises éprouveraient 
quelques revers, les tirèrent d'incertitude. I,a ligue 
qu'on méditait depuis si longtemps fut conclue, te 
dernier jour de mars 149tt, entra Tempcreur, le roi 
d'Espagne, le pepe, le due de Milan et les Vénl> 
liens. 

L'objet avoué de cette ligue était la garantie ré* 
ciproque que ces puissances se donnaient de leurs 
États; mais l'intervention de rcmpcrcur, qui n*^ 
vait rien à démêler en Italie, décelait évidemment 
un autre objet. Les confédérés convinrent de ras- 
sembler une armée de trente-quatre mille chevaux, 
et de vingt mille hommes d'infanterie. Chacun des 
allies devait fournir quatre mille fantassins. (Tuant 
à la cavalerie, le contingent du pape était de quatre 
mille; celui de l'empereur de six mille; eelnidu 

Alexandre leur en fil au»i donner des avji}, pour te pré* 
miintr contre celle enlreprlsc.»^Mo!«TrAi:cMR, HOHUmetttê 
de fa moMOvAle française, t. IV, p. 41.] 



Digitized by Google 



I^IVRfi XIX. 



S19 



roi d'Espagne, dn dae de Milan et de la républi- 
que, de huit mille pour chnctin. 

XIII. Le leodeiuain de la signature de ce traitét 
l*«mbasaadeiir de Fraoee fat invHé i le rendie an 
sénat, oA plus de cent sénateurs, ta téle haute et 
l'air riant, se troTivnicnt réunis. Là, le doge lui dé- 
clara que la république venait de conclure un traité 
pour la défense de la chrétienté contre les Tares, et 
pour h sOrelé de ses propres Étals et de toute 
rflalie; ajoutant qu'on îi- priai! d'en informer le* 
roi , la seigneurie ayant juge à propos de rappeler 
les arobeatadettts quelle «rail aoprès de laK Com- 
mines, quoiqu'il Tiit troublé de cette nouvelle, ne 
vDuîiil pas avoir l'air de l'apprendre tlnn?* l'instant, 
et répondit que dès la veille il l'avait mandée au 
roi. 

Lâ dessus le doge lui dit que les intentions des 
confé*l^'n's n'avaient rien iloiit le roi dût prendre 
de l'ombrage } mais que seulement ils avaient cru 
ce devmr i ciu-mèmes de rassurer l*ll«lîc alarmée 
par roeenpation de tant de places que le roi rete- 
nait, quoiqu'il se fût engagé à les t-vocurr apri-s in 
conquête de Naples; qu'au lieu de s'en tenir à cette 
conquête, comme il ravait annoncé, il commandait 
en maître dans la Toscane, occupait le territoire de 
J'égli-îc, et paraissait menacer le duché rte Milm. 
A ces reproches, Commines répliqua que les ruis 
de France avaient toigonrs Tavorisé raeeroltse- 
mcnl de la pnîsaanee du saint-siége, au lieu d'y 
porter atteinte ; et qu'il prévoyait que la ligne que 
la seigneurie venait de lui notiiier, apporterait plu- 
tôt le trouble qae la pais dans ntalie* Après ces 
mots il se leva , mais on le pria de se rasseoir, en 
lui demandant s'il n'atatt aucunes propositions à 
faire pour la paix, à quoi il répondit qu'il n'y était 
pas antorisé. Commines n*en ajoute pasdaraotage 
dans son récit; mais les autres historiens racon- 
tent qu'il «i'écria, qu'à ce qu'il voyait, on voulait 
fermer le passage au roi pour l'empêcher de retour- 
ner dans ses Étals. « Il le pourra, reprit le doge, s'il 
m se conduit en ami ; et k cette eondition, il ne re- 
m œvra de nous que de bons oITlces. » I/amI>a<'ia- 
deur se rcUra, mais si troublé qu'il ne se souvenait 
plus, au bas de resealicr, des paroles da doge, et 
qu'il pria rofflcier qui le tcoondaisait de les lai 
rappeler. 

Il aurait été bien plus eifrayé, s'il avait su que, 
ptar les articles seerets du traité, le roi d'Espagne 
devait fournir des troupes au roi de Naples, alinde 
le renif-tir-- en possession de ses États, et que les Vé- 
nitiens devdienl attaquer par mer les places qui a'é- 
taient soumises i Charles, tandis que le due de Mi» 
lan et l'empereur opéreraient une diversion, l'un 
en Piémont, l'autre sur les fronlit res de France. 

XIV. 11 n'y avait pas un moment à perdre. Charles 



se détermina à quitter sa cotiquotc. Cinq cenB 
hommes d'armes, quelque infanterie fraornise, et 
deux mille cinq cents Suisses furent tout ce qu'il 
îaissa i CHIbcrl, comte de Montpensier, prince du 
sang, pour défendre et contenir le royaume (1). Ces 
faibles moyens n'auraient pa^ snfîl pour un homme 
de téle : qu'en e$>pcror dans les mains d'un prince 
brave, mais inappliqué, et qui ne se levait Jamail 
qu'à midi? 

Lo rni nomma pour foutes les places des gouver- 
neurs qu'il combla de bienfaits, mais cela ne suffi- 
sait pas pour s*assorer d'une bonne défense. Il aurait 
fallu leur donner de fortes garnisons et des places 
bien approvisionnées. De deux chuses l'une : ou le 
roi, avec une armée réduite à douze ou quinze mille 
hommes, se croyait en état de soutenir la guerre en 
Italie, ou bien il ne jugeait pas pouvoir se dispenser 
de repasser les .\I[k <^^ Drms le premier cas, au lieu 
de perdre le tcmp» à Napics en vaines cérémonies, 
il fallait en partir avec toutes ses forces, tomber sur 
la coalition, avant qu'elle eût réuni ses armées, et 
détacher de la lisroe, par la terreur, le pape ri le 
duc de Milan; leur défaite lui répondait assez de la 
fidélité de Naples. Dans le second cas, il fallait aban- 
donner lout>î«fait ce royaume, et marcher i gran* 
des journées vers les .\lpcs. H \rpnlut faire les deux 
choses à la fois; ce qui prouve beaucoup moins i'ê* 
tendue de ses vues et de son courage, que llnréio* 
lution d'un esprit qui ne sait à quel projet s*anrêler. 
lî lui restait neufcents lioninies d'armes, y compris 
sa maison militaire, deux mille cinq cents Suisses, 
deux mille hommes d'infanterie française, eteovi- 
ron quinze cents hommes en état de porter les ar> 
mes, qui étaient à la suite de l'armée. Cela formait 
un corps de neuf mille corabaKanls tout au plus, 
avec lequel il s'agissait de traverser rttatie. 

Cette petite armée n'était pas encore partie de 
Naples, que déjà Ferdinand avait opéré sun débar- 
quement dans la Calabre, à la téle de quelques 
iruupes espagnoles. Charles se mit en marche le 90 
mai, peu de jours après la cérémonie de son cou- 
ronnement. 11 arriva sans difTicullé dans l'Étal de 
l'Église, traversa Rome , d'où le pape s'était enfui, 
et se renforça des garnisons qui avaient occupé jus* 
qu'alors les places intermédiaires. Chemin faisant, 
on saccagea la petite ville de Toscanella, qui avait 
refusé de loger les troupes. 

Quand Charles fut arrivé en Toscane, il s'arvéla 
sept jours à Sienne cl autant à Fise, sans nécessilé, 
et demanda en riant à (lurntnines , qui était venu 
l'attendre en Toscane, s'il croyait que les Vénitiens 

(!) « Gala Msoit environ quatre mille honmw. » (Haiiv- 
riLcoR, Momimeiusdê la mMweM» /rmieeUe, t. IV, 

I p. «.) 
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cnroynssonf nu devant do lui. Commines lui rcpoii- ] 
dit par ràiuméralion des troupes de la ligue, ci le 
presn de cootînoer sa marche; mais il n'y « ut pas 
moyen de le déterminer à abréger ces retards in- 
utiles. On discutait sur 1rs démêles des l'isans et des 
Florentins} on délibérait si on rendrait les places 
apparlenaot è ccui-ci ; ils offraient de l'argent e( 
un renfort de deux mille hommes, si le roi voulait 
évacuer les forteresses; rien nVlait plus précieux 
que ces secours, rien n'était plus urgent que ce dé- 
part. On ne put oiïteair du roi qu'il consentit i 
évacuer Pise ni quelques autre» châteaux. La ville 
de Pontremoli av.iit ouvert ses portes; il y survint 
une riic entre les Suisses et les bourgeois; ceux-ci 
furent passés m fli de Tépée. Dans ce (orna lté, le 
feu prit ft quelques maisons, et les magasins de sub- 
sistances, dont cette ville était remplie, eldonlTar- 
niée avait grand besoin, furent consumés. 

XT. Il restait à fVancbir l'Apennin et k donner la 
■nain au duc d'Orléans, qoi tenait Asti, et qui s'é- 
tait avancé jusqu'à Novarrc avec trois cents lances 
et six mille hommes de pied ; mais l'armée combi- 
née de Venise et du doc de Milan, forte de plus de 
trente mille hommes, était pustcc au pied de la mon- 
tagne. Tout cela n'empêcha point le roi d'alTaiMir 
encore son armée, en envoyant un détachcmeol 
fsire une tentative inutile pour surprendre Gènes. 
Ce détachement rit de loin les r^onissances des Gé- 
nois pour la défaite de la flotte française, qu'ils ve- 
naient de battre i ftapailo. 

L*anttlc qui allait s*epposer au passage du roi 
était presque toute composée de troupes de Venise, 
parce que celli!!; du duc de Milan faisaicnl face au 
corps du duc d'Orléans. Celte armée était comman- 
dée par François de Gonzaguc, marquisde Nantoue, 
pour les Vénitiens, et par le comte de Gajazzo , 
pour les Milanais. On y comptait deux mille cinq 
cents hommes d'armes , deux mille cbeveau-légers 
albanais, et huit mille fantassins. 

En descendant l'Apennin, on vit ces troupes dé- 
ployées dans la plaine, à trois milles en rrrri; re de la 
ville de Fomooe. Les Français n'étaient guère plus 
de sept mille hommes; mais toutes leurs impruden- 
ces, leurs retards, la faute qu'ils avaient faite en 
laissant des garnisons sur leur cliomiu, le détache- 
ment envoyé sur Gènes, le parti audacieux qu'ils 
avaient pris d'arriver par la route directe, quand il 
y avait des délilés plus sûrs, tout cela, joint au sou- 
venir de leur iin|iétu()silê . et de la fernieU! des 
Suisses, jeta les troupes italiennes dans un clonne- 
ment d'autant plus dangereux qu'il succédait à l'es- 
poir d'une victoire beile. 

Cependant le commandant de Tavant-gardc fran- 
çaise était arrivé trois jours avant le roi de l'au- 
tre côté de II nontagne, aûn de garder rentrée du 



défilé. Les ennemis ne Tattaqucrcnt pas vivement, 
et il se maintint dans cette position, donnant au 
reste des troupes le temps de le joindre. La marche 
était retardée par la dillicultc de faire passer l'ar- 
tillerie par des sentiers escarpés. Quelques t;éué- 
raux avaient proposé de l'abandonner au pied de la 
montagne, mtfis Charles ne le voulut pas. LesSoisieo 
s'oflrircnt à passer les pièces : ils se mirent deux 
cents sur chacune, et parvinrent à les Taire arriver 
dans la plaine de 1 auiru cèté de l'xVpenuin. 

Depuis deux jours on parlementait avec les chefs 
de l'armée ennemie pour obtenir un Ulire passage. 
Après beaucoup d'allées et de venues, de conseils 
tenus dans les deux camps, de courriers envoyés à 
Milan par les généraux ennemis pour demander dca 
ordres - les alliés scntirenl qu'il y avait de la honte 
à laisser échapper une poignée d* I rHirrjïs (jui 
avaient traversé l'Italie en conquérants, et ceux-ci 
comprirent que plus ils perdaient de temps, plu* 
l'armée ennemie se renforçait. 

Li pénurie de l'armée royale était exlrém»- 
n'était pas une situation convenable pour continuer 
des pourparlers qui traînaient en longueur. Les 
paysans des environs, attirés par l'appét du gain, 
apportèrent quelques vivres au camp; mais on n'o- 
sait y toucher j car « en avoit grand soupçon, dit 
« Commines, qu'ils eussent laissé ti tes vivres pour 
« empoisonner l'wt, et n'y toucha-t'On point do 
u prime face ; et se tuèrent deux .Suisses, à forer Ir 
u buirc, uu priadreat froid et moururent en une 
ti cave; qui mil les gens en plus graïul soupçon; 
K mais avant qu'il ttt minuit, le* chevans commen- 
•I cèrent les premiers el puis les gens, et se (ittt«on 
« bien aise, n 

XVI. « La crainte, dit le même historien, corn- 
X nicnçoil à venir aux plus sages. » Malgré l'esprit 
de suOisance dont on pouvait justement accuser 
beaucoup d'of&ciers français, tous devaient sentir 
que Tarméo vteitienne n'était point i mépriser. 
£lle était formée de trois éléments divers. Le {Nro- 
inier était la gendarmerie, composée de compa- 
gnies d'ordonnance : la forte solde que donnait la 
république lui procurait Favantage d'avoir les 
meilleures. Le second était Pinfanlerio, composée 
pour la plupart de nationaux; c'est-à-dire d'Italiens 
et de Dalmates, et reniurcéc par des milices, t^uant 
k la troisième espèce de troupes, c'était une cava- 
lerie lég^ dont les autres nations n'avaient pu m- 
core adopté l'usage, ("'étaient des Slradiots ou Al- 
banais, « vaillants hommes, dit Commines, qui fort 
« travaillent un ost quand ils s'y mettent, » Aussi 
étaient-ils fort incommodes à farméo ennemie 
Cette'milice, qui couchait toujours en plein air, s'é- 
tait formée dans les guerres que les Vénitiens avaient 
eu à soutenir contre les Turcs. £llc en avait adopté 
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les usagrs, ne faisait poial de qaartîer, el cmpor- 
toil les tètes des ennemis vaincus, qui lui étaient 
pnyérs Qilclcmcnl par les provéditcun i raison d'un 
ducat chacune, c'était le tarif. 

Les hommes d'armes de l'armée vénitienne, près* 
que tons étrangers et rassemblas nu hasard, ne va- 
laient certainenicnt pa<; la gendarmerie française : 
rinfaoterie n'avait ni la fermeté des Suisses, ni l'im- 
pélnaailè des Gascons ; rarlîRerie Témiienne était 
moins perfcetioimée que celle des Français ; mais 
rl'un :iutrc côte, la cavalerie légère ét»it une arme 
encore inconnue chex ceux-ci. Le matériel des ar- 
mées de la république était toujours soigné comme 
il devait Titre par un gouvernement opulent. L'a- 
hondmcc régnait dans les camps, grâce à la pré- 
sence des pruvéditeurs, personnages d'un rang 
cminenl, rcvéïus d'une grande autorité, qui avaient 
la charge de surveiller le général, et qui devaient 
prendre sain que les troupes ne manquassent de 
rien. 

XVIL C'était en présence d*une armée de trente^' 
quatre mille hommes, ainsi organisée, que se trou- 

vaiofif Ir (] jiii!lr! M9-Î, sppl h huit mille Français 
ou bui»$cs manquant de tout ; iU n'avaient point de 
retraite, et il ne leur restait qu'une ressource, celle 
de passer sur le ventre des eiiuemis. 

Le roi, à qui son inexpérience ne pcrmellait pas 
de diriger lui-même le combat, faisait du moins 
fort bonne contenance ; le témoignage que loi rend 
Commines n*a point les caractères de la Oatterie. 
«c Je le trouvai, tlit-il, armé de toutes pièces, et 
« monté sur le plus beau cheval que j'aie vu de mon 
« temps ; et sembloit que ce jeune homme fat tout 
« autra que sa nature ne portoit, ne sa taille, ne sa 
■ complc\inri ; il êloit fort craintif à parler, cl ost 
< eiK'drc aujourd'hui : aussi avoit-il été nourri en 
» grande crainte, et avec petites personnes, et le 
« cheval le moniroit grand, et avoit le visage bon 
«et bonne couleur, et la parole .unlacicuse et sage. 

Il prouva eu clTcl que, dans l'occasion, il savait 
parler aux soldats. Le dtKkut d'instnicllon, et la 
timidité de l'orateur, pourraient faire douter de 
l'authenticité de ce discours; mais on vient de voir 
qu'il avait ce jour-là la parole audacieuse. 

«Ord'anlsnt que Jacques de Berga me, au sup- 
>i plément de ses chroniques, a mis par écrit la ha- 
« ranguc qiîc le roi fil ce jour-là à ceux de •;on nr- 
u m ce avant de commencer la charge, cl qu'elle me 
« semble lrès4)elteet gentille, fal avisé de la mettre 
« ici. Elle est donc telle sans la changer (1). 

.1 Certes, dit-il, très-forts et hardis rln va!icr«, 
«jamais je n'eusse entrepris de si grandit choses 
« comme ce voyage, n'eust été la Oancc que j'ai 

(I) la^M^.^r, l^loiTc do Cl),irl« Vlil. 

Hi»ToiB£ 01 ve:ii>s. 



•I toujours eue en votre Terlo et prooesse, pareille» 

•< ment les sollicatîons et promesses de Sforce, duc 
n de Milan, lequel nous cusl hien irir lés d'eslrc en 
« nécessite de combattre s'il m'eust tenu sa foj. 
« Mais, comme ainsi soit que la natura des traîtres 
«I se délecte plus en trahison qu'en foy et vertu, 
« nous devons combattre, afin de vaincre mnuvais- 
« tié} et soyés certains qu'autant ou plus nous est 
« facile de vaincre la bataille que de la commencer; 
u car nos ennemis sont soudoyés et merooiiaires, 
u qui combattent plus par craintp que par amour 
« qu'ils ayenl â leur phnce, par quoi nous ne les 
v devons pas redouter. Songés que nos ancêtres, en 
u combattant vaillamment, ont passé par tout fe 
M monde, et de leurs ennemis ont emporté grandes 
u dépouilles et triontphcs, et à nous, qui sommes 
u leurs successeurs, échappera œtte troupe imbi- 
« cille que n'en rapportions victoire? Regardés, 
u pour l'honneur de Dieu, ce que c'est que fortune 
X vous oiïre ii présent, b preux chevaliers : considé» 
u rés que vous estes François, desquels la nature et 
•< propriété est de faire et soufl'rir force choses, 
<i coin me les Gaulois, ayant toujours tenu cstrc plus 
<i i^'lorieusc chose du mourir en bataille, que d'cslre 
< pris. Nos ennemis se conflent en leur miillilud«4 

et nous en nolra force et vertn ; si nous vainquons, 
1. tous les Italiens sont à nous et nous obéissent, cl 
>• si nous sommes vavpcus, ne vous chaillc ; France 
« nous recevra, qui défendra assés son pays : bref 
« notre cas est seurcnient. Mais je vous averlisqae,, 
« pour cette heure. ii';tyéssoin ni sollicitude de VOi 

femmes et enfants, ne pensés qu'à vaillamment 
» combaltre: etst vousavés autre courage, et qu'ai- 
ti micz mieux bontens^mcnt par fuite vous retirer, 
•r et voir votre roi et naturel seipjneur dolent et cap- 
« tif es mains de ses ennemis, déclarcs-lc de bonne 
« heure. » Voili certes, dit Brant6me, de belles pa- 
roles d'un brave et gentil roi pour n'avoir jamais 

cludié. 

Les deux armées campaient i une demi-licuc 
l'une de l'autre, pris de Fomoue, dans la vallée du 
Tare, tontes deux sur la rive droite de cette rivi^, 

qui, dans ce moment, était guéable partout, même 
pour les gens de pied. Il s'agissait, pour les Fran- 
çais, de passer sur la rive gauche, nod pas en face, 
mais sous les yeux de l'eimemi, de la suivre jusqu'à 
renîiroit ou la vallée- du Pô commence, et ensuite 
(le rentonter celle vallée, ayant le 1*0 à droite et les 
montagnes de Génes à gauche, et par conséquent, 
en traversant toutes les rivières qui, de ce côté, 
ilescendent de l'Apennin dans le Pô, c'cst-à-dirc le 
Strono, rOugina, la L.arda, la Chiavetia, la Mura, la 
Trebbia, la StalTora, la Bormida, et enfin leTanaro, 
pour arriver à Asti, où était le pramier poste des 
Français stationnés en Piémont. 

SI 
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T^roi s*étoit «tlendo qoelcs efforts dm ennemis 

«c porteraient prindptlement sur son OTanl-garde. 
Il .ivait en conséquence mis sous les ordres du ma- 
rccbalde Gié, qui la commandait, l'clilc et la plus 
grande partie de ses Irotipes. Le corps de belaille 
et l'arrièrc-gardc étaient si Taiblcs, qu'ils étaient 
obligés dp so Itiiir fort près l'un de l'autre, pour 
être à portée de se secourir muluelicmcut ; on n'a- 
vait pas asses de troupes pour laisser une garde an 
camp et une cscdrlc aux bagngcs. 

Il arriva loiil nuIi i'rho'icqiM" cequ'on avait prévu. 
Les ennemis n'attaquèrent point l'armée française 
pendant qûvile Iratersait la rivière, ce qni leur au* 
rait donné nécessairement quelque avantage. Ils 
p3«sêreril inimcfiiatcment après elle. Au lïi u de 
tenter d'arrêter l 'avant-garde, ce lut i'arrière-gardc 
qa'ils attaqaèrent. Comme elle était iocoroparable- 
mentplas faible que le corps nombreux que le gé- 
néral en chef dr»; ^'cnitiens menait contre etie, 
€barlcs, qui était au centre de la colonne, fut oblige 
de s'arrêter pour porter du seooigrs i cette arrière- 
garde. (>e fut là qu'un combat fort vif s'engagea, 
pendant que la cnv.ilerie légère a!l)an;ti<;e pillait !e 
camp, et s'emparait des lentes du roi. J^'abord, la 
gendarmerie française fut sur le point d*«tre écra- 
sée; mais, quand le corps de bataille et l'arricrc- 
gardc furi iit rénni«!, on tint ferme. Le roi, au mi- 
lieu du danger, donna le meilleur exemple, cl une 
charge faite k propos culbuta les hommes d'armes 
italiens, qui ne furent secourus, ni par leur infan- 
terie, dans InqtH'lh» le passage de la rivière avait tnis 
quelque désordre, ni par leur cavalerie légère, uni- 
quement occupée du partage do butin. A la tête de 
la colonne, le combat fut beaucoup moins vivement 
entr.T^é; les Ironpes rhi maréciial de Gié se présen- 
tèrent avec une telle résolution, que les ennemis 
s'arrêtèrent d'ens-mèmes dans la charge, et se re- 
tirèrent avec une perte assez médiocre. On peut 
juçrer de la vivacité du combat qui eut lieu à I'ar- 
rière-gardc, par le nombre des morts. En moins 
d'une deml«beure, les Vénitiens eurent i peu près 
trois mille hommes hors de combat (1). La perle 
des Français fut infiniment moindre. ]^înis on n'osa 
poursuivre les Vénitiens, qui présentaient en avant 
de leur camp, de Tautre côté de la rivière, une 
énorme ligne rangée en bataille, derrière laquelle 
les troupes reponssées aîlnient se rallier. 

Au lieu de continuer sa marche, l'armée rojalc 
•'arrêta tout le reste du jour, sur le terrain où elle 
«rait combattu : elle y coucha sans tentes et sans 
vitres. Le roi fut obligé d'emprunter un manteau, 

(I) « la badine dura i f»e(n« un «fusrt «Thenre, et la 

rha*»c trois r]turl'i il li( iiif. le iiiuiiliK' iiiiirH fl>i rtili- 
ilr» ennemi* rauula à trois mille ciii(| cents bouinirs, et d<-« 



et l'on recommença le lendemain avec les chefs do 

l'armée ennemie d'inutiles pourparlers. Enfin on so 
remit rn marche. On fut suivi, mais faiblement in- 
quiété par les ennemis, et après avoir côtoyé l'Iai- 
sance et traversé Yogherre, le roi rejoignit le duc 
d'Orléans à Asti, le huitième Jour qui suivit ta ba- 
taille de Vornouo. 

Les Vénitiens tirent des réjouissances de cette ba- 
taille, comme si elle eût été poor eux une victoire. 
Ils se fondaient sur ce qu'ils avaient pris tons !• s ba- 
gages de l'armée royale : mais une telle circonslancc 
ne prouve rien, sinon que l*en^-mi n'a pas su gar- 
der ses équipages, ou n'a p» voulu s'en occuper. 
Peut-être même, le pillage du camp fut-il le salut 
de rarmée franr.Ti«e. puisqu'il cmpécba la cavalerie 
albanaise de combattre. 

D'une autre part, Tarmée royale, après avoir n- 
poussé l'ennemi, ne présentait pas l'attitude d'une 
armée victorieuse. Nous n'étions point lant en 
u gloire, dit Comniincs, comme peu avant la ba- 
«t taille, parce que nous voyions les ennemis près de 
K nous. Les prlMnoîers détenus par nous, étant 
< bien ai«és h penser, car il n'y en avait point, ce 
n qui n'advint par aventure jamais en bataille. » Le 
rot ne prit ni le parti de poursuivre les confédérés, 
ni celui de continuer sa marche, il resta sur le 
champ de balatlie pendant vingt-quatre heures 
pour parlementer. L'armée décampa le lendemain, 
une heure avant le jour, sans que les trompettes 
sonnassent: « Et croi aussi, ajoute le témoin ocu- 
<: laire que j'ai eu souvent occasion de citer, qu'il 
Il n'en était aucun besoin, et puis nous tournions ie 
« dos è nos ennem», et prenions le chemin de sau» 
<< veté, qui est chose bien épouvantable pour un 
«1 ost. » Ces réflexions naïves donnent une juste idée 
de l'état de l'armée française après ce combat. Ce- 
pendant les alliés avaient Iroisou quatre mille morts, 
les Français n'en avaient guère que deux cents, et, 
ce qui est décisif, ils achevèrent leur marche jus- 
que vers Asti, sans être entamés. Le signe le plus 
caractéristique d'une bataille gagnée, c'est d'avoir 
atteint le but qu'on s'était proposé. 

(-ctte journée couvrit de (gloire l'armée frnnçaisf», 
et le roi en mérita une grande part. La bataille de 
Fornoue était gagnée ; mais l'Italie était perdue. 

XVIII. Il en était de même dans l^nyaume de 
Naples. î.e-, Frafirais reinporlaicnt un avantage con- 
sidérable sur les troupes espagnoles débarquées; 
mais la capitale se révoltait, la garnison française sa 
retirait dans les forts, et le roi Ferdinand faisait son 
entrée dans la ville le lendemain de U bataille do 

nôtres, félon Comnloet , qui y était, it u'y eut pa« 40 bom- 

me» (le lî'ierre tué» et GO ou 80 laki». >I<imhico», 
Monumcnis tte ia monarchie française f t. n 



Digitized by Google 



UVBE XX. 



Fornoup. Plusieurs pî.irrs se déclarèrent pour lui. 
Les Véniliciis, accourus sur les cùlcs avec trente 
vaisseaux, se présentèrent devant HonopoK. Celle 
ville, qu'ils venaient conquérir pour le roi dp Na- 
plcs, lui fut rendue, mais dépeuplée; on put â peine 
sauver la vie à une partie des femmes cl des curants 
réfugiés atl pied des autels. Fulignano, Mola, et 
quelques autres places maritimes, qui nvnjrnt rn- 
core garnison françiiisc, se rendirent successive- 
ment. Ferdinand achetait de la republique un se- 
eunrs de trois mille chevaux, en lui rameltant les 
villes de Trani, (rotr.mto et ffe Hritides. pnur 'Sû- 
reté du rcml)inir'>< iiient des dépenses que l'cntriiicn 
de cette troupe uccasionnail. La garnison française 
qui tenait encore dans Tarente conçut le projet de 
livrer cette ville aux \ éninVns, c'est-à-dirt» appa- 
remment de In leur vendre. 1/amhi lieux sénat, alTec- 
tant de bonnes intentions cl un vif intérêt pour les 
Tannltns, craignant qn*ils ne se donnassent aux 
Turcs, voulant assurer le salut de l'Ilalir rt de In 
chrétienté, ne se montra pas moins empressé de re- 
cevoir une ville du ruyauntc, des mains des ennemis 
du roi que du roi lui*ni<lme. 11 avult déjà délibéré 
d'accepter la cession de celle-ci ; mais tous les prin- 
ces de la ligue en furent avertis et y mircul opposi- 
tion. Le royaume était perdu pour Charles VIII; 
les Vénitiens oocupolent les cfttcs; les Espagnols, la 
révolte et la dcfectinn fnisaicnt des progrc^i dmis 
rinlcrieur. Le peu de l<raneais qui rcslaienl se vi- 
rent réduits à capituler, et à acheter la permission 
de se retirer par le sacriflec de toute leur artil- 
lerie. 

Ceux qui tennii iit encore quelques places dans le 
Piémont, étaient bloqués par Tarraée combinée de 
Mitan et de Venise. Le pape ordonnait au roi d'é- 
vacuer ril.ilie, et défendait aux \'ér)ilirns de se 
prêter à aucun accommodement. Le duc d'Orléans, 
assiégé dans Novarrc, avait perdu la moitîide sa 
garnison^ et était pressé par la fi mi ne ; il n'y avait 
plus ni tiioyi'n de se défendre, ni espoir d'eire se- 
couru. La reddition de celle ville fui l'uccasiuu d'un 
traité. Novarre fut remise au duc de Milan, qui Ot 
sa paix avec le roi, sans s'occuper des intérêts des 
Vénitien-», et ni^^nic sans observer, à It ur égard, 
tous les ménagcmcitls que leur devait un voisin cl 
un allié. 

Le mécontentement de ceux-ci éclain ,nu point 

que l'un (le It iirs iifTieier- f!i inîin (luiit.ii ini, elief 
de In cavalerie albanaise, dit qu il savait un moyen 
de n'avoir plus à redouter les infidélités du duc ; cl, 
lorsqu'on lui demanda de s'expliquer, il offrit de 
fendre la téte i Louts Sforcc dans la piemîère con- 
férence. 

C'était une proposition digne du chef d*uae horde 
barbare, l* gouvernement vénitien, â qui les pro- 



véditcurs envoyèrent demander des ordres sur cette 
proposition, ne jugea pas que les maximes d'Etat 
s'étendissent jusqu'i permettre un crime commis 
ouvertement. 

Celle brouillerie, qui commençait entre le duc 
de Milan cl la république, détermina la seigneurie 
i former d'autres liaisons. Elle appuya les Pisans, 
qui voulaient éch.i[qM i n la domination des Floren- 
tins, en leur fournissant de l'argent, des munitions 
et des troupes. Pendant trois ans, les Vénitiens sou- 
tinrent cette ville, moins par intérêt pour elle que 
pnr inimitié pour Florenee. ?n rivnle. II leur en 
coula 800,(K)0 ducats. Pisc , désespérant de sa li- 
berté, offrit de se donner à Saint-Marc ^ mais la ré- 
publique ne crut pas pouvoir faire une acquisition 
non rnntipiié à ses Étnis. fort cJifTieile k conserver, 
et qui aurait mis sou ambition trop à découvert. 
Elle se borna 1 prendre Pisc sous sa protection. 
Quelque temps après, les circonstances appelèrent 
.Ttlletirs l'nttenliun du sénat. Le sort des l'isms Tnl 
mis en arbitrage, cl, abandonnés de leurs protec- 
teurs, ils se virent condamnes à rentrer suus la do- 
mination des Florentins. 

rependnrii Charles VIII, au moment où il quit- 
tait l'italie, avait reçu des renforts suffisants pour 
s'y inaiiilenir, et annonçait le projet de recommen- 
cer la conquête de Naples. Tout était croyable de la 
pari d'urre cour qui moiilrnil une si grande légèreté 
dans la conduite des aflaires. Le duc de Milan et les 
Vénitiens, alarmés, offrirent un subside à l'empc* 
reur, pour rengager è venir au secours de Pltalie. 
Maxiniilien, à quf le mnuv.iis ('tat de ses finances ne 
piTinit Jamais de refuser une proposition d'argent, 
prit rcngagcmcul qu'on sollicitait, eu acceptant un 
à compte sur le subside. I^a république empruntait 
(l'une mnin pour prêter de l'autre. Son crédit s'en 
ressentait : les effets publics étaient tombés à 6tf 
pour 0;0. 

Pondant qu'on était dans les appréhensions de 

cetle nonvellL- inv.ision. un seif^neur de î'rioul, 
nommé Tristan, comte de .Savurgnano, offrit, dit« 
on, au conseil des Dix de se charger d'empoisonner 
le roi de France. Il faut dire encore à la gloire du 
gotivcrnemenl M'nilien. qu'il rejeta hautcniont cette 
odieuse proposition ; et cet exemple mérite d'au- 
tant plus d'être remarqué, que, dans ce siècle, plu- 
sieurs princes, et notamment le chef de l'Église, 
s'étaient montrés fort au dessus de pareils scru- 
pules. Quelque temps après, la luorl de Charles VIIÎ, 
qui fui inconleslablemeut la suite d'un accident, 
délivra les Vénitiens de toutes les inquiétudes que 
l'anilulion ife ee prince leur a\n!t inspirt^es. 

Ils ne devaient pas s'attendre à en éprouver de 
bien plus vives sous Louis XII, son snceesaeiir. 
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LIVRE XIX. 
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ISOl-IttOi.— orct PATION Bl LA BOaAGI«E PAR I Vtr(ITIB!<9. — T* AITt «B BlOIt, IHTkk UUtt SU R 
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I. I>a protection donnée par Venise aai Pistns 
contre les Florentins, avait proloni^'^* p^n'laril quatre 
ans la guerre eo Italie. Malgré le som que tes Véni- 
liem a?iienl pris de noter tes apparences, on soup- 
çonoail crttc protection de n'être pas désintéressée, 
•■t pour lis empêcher d'établir lenr dominniion au 
s( lit dv la Toscane, on chercha à leur susciter ail- 
leurs des «Ibires qui les emptchtsseot de suivre 
relle-ci (1409). 

Les Florentins, le duc de Uilan et le pape exci- 
tèrent contre la république le ressentiment des 
Tares, i qui les relations deeoimnerce et de voisi- 
ii.if?e fournissaient de fréquctili i casions do se 
brouiller avec les Véniliciis. On niu- lo pape (ùl u/i 
des chefs de celte intrigue, qui avaii pour objet d'ap- 
peler les Tores, il n'en publia pas moins uoe croi- 
S'ide eonlre ces infidèles; c'était une manière de 
li 'i fr TM1 impôt sur les peuples. Il fit distribuer les 
indulgences avec une telle profusion, que, dans les 
Etats de Venise senlement, il s*en vendit pour seise 
cents marcs d*or* Un incident, comme il en arrive 
souvent à la mer, vint offrir un prétexte à la rup- 
ture qu'on provoquait. Un vaisseau marchand otlo- 
iiian, qui appartenait ft nn padia, avait rerosé le 
salut à une escadre de la république, ct même, dit- 
on, lâché sa lionlée contre la galère rlélachcc pour 
le semoncer. Les Vénitiens l'avaient coulé bas. Ëa- 
jaset arma surle-cbsmp; les Vénitiens se hétèreot 
de lui offrir des explications: il dissimula ses pro- 
jets de vengf'aiicc. protesta de sa résolution de rester 
en paix avec la république, et renouveia iiiéiiie ses 
anciens traités avec elle. 

Toutes ces démonstrations n'inspirèrent point de 



sécurité au sénat : il fit de son côté des préparatifs 
de défense. F(i ' fTi i en U99, Bajazct, après une 
tentative infructueuse sur Corfou, que des traître* 
avaient promis de lui livrer, s*svança avee son ar> 
méc pour attaquer toutes les possessions vénitiennes 
dans la Morée, ct envoya des corps détachés, pour 
opérer des diversions sur ks cùics de la Dalmatie et 
dans le Frioal.Une flotte turque, de trois cents voi- 
les, secondait ces opérations. f.a république ne pou- 
vait présenter un développement de forées propor- 
tionné à cet armement. Réduite à la défensive sur 
presque tous les points, die n'avait, pour porter des 
coups à son ennemi, qo*one flotte inférieure â cdia 
de Hajazel, et commandée malhenreufiement par un 
général sans résolution, citoyen zélé d'ailleurs, car 
U avait contriboéde vingt mille ducats aux lirais de 
cet armement. Il y avait cependant alors dans la 
marine vénitienne un homme de mer qui jouissait 
d'une grande réputation, c'était André Lorcdan; 
mais sa présence sor la flotte, oA il ne commandait 
point en chef, fut plus nuisible qu'utile. Antoine 
Grimnni, l'amiral, était jaloux de la gloire de son 
lieutenant. 

Il arriva qu'un jour que la flotte tnrqoe élail en 
vue, on aperçut un de ses plus gros bitimoits è «ne 

assez grande distance des niiires pour ne pouvoir 
pas en être secouru. Aussitôt une galère vénitienne 
se détacha pour l'assaillir, et Loredan courut avec 
la sienne pour seconder celle attaque. Le capitaine 
turc, se voyant pressé de tous cfltôs, mit le feu aux 
deux vaisseaux qui l'aborda ient ; tous trois sautè- 
rrni, et prcsqnc tous les équipages périrent, sans 
que Pamiral vénitien eOI fait aucun mouvement 
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pour lessaiivor ni mis unu clialoupe à la mer pour 
recueillir les malheureux qui, après l'explosion, se 
woleoaieDt encore sur le» vague». Il «livit, meis 
avec limidilé, la flolte oHomane, cl Uibn prendre 
!a ville de I.épanle, presque soiis ses yeux. Celle 
cuiiduite excita une indignation générale. Grimaoi 
ftil nppeU. CooMM il approeluK de Tenise, tes fils, 
qui élaienl allés aa deviDlde loi, et piirinHesqucIs 
il y en avnit un cardinal et palriarche d'Aquilée, le 
joignirent pour l'avertir qu'on avait déjà délibéré 
le Jeter en prison, au numient de soip «rrivée. 
L'amiral se Ol mellrc les fers aux pieds, et dans cet 
état, se fit débarquer sur la place Saint-Marc, après 
avoir envoyé dire à la seigneurie qu'il allendailses 
ordres. Des gardes vinreol le prendre et le portè- 
rent sur leurs épaules jusque dans la prison, accom- 
pagné de ses enf<T>ils cl des cris de la populace. Srp[ 
mois après, un jugement du grand-conseil le dé- 
ponllla de ses dignités, et le relégua dans l*lle de 
Cherzo. Il en sortit ensnite, soit qu'on eut adottci 
son exil, soit qu'on voulût bien fermer les yeux sur 
son évasion, et se relira à Rome chez le cardinal son 
flls« dont la piété s'était manifestée en pariagcaui 
la captivité de son père, pendant qu'il était dans les 
prisons du conseil des Dis. On lui donna pour 
successeur, dans le commandement, Mclcbior Trc- 
visani. 

Les Turcs, maîtres de l.êpaiitâ, s'étaient purits 
devant Modone, qu'ils assicgoaicnt par lerre cl blo- 
quaient par mer. Leurs premiers assauts avaient été 
repousséi. Trevisani s*approcba pour secourir la 
place : il dètaclia quatre vaisseaux qui traversèrent 
à pleines viiilcs loiUe l'escadre fiivi-rme. Arrives à 
l'entrée du port , ils la trouvèrent Tvi niée par une 
chaîne. AossitM les gens de la ville acconrarent 
pour ouvrir un passage à ces navires , qui leur ap- 
portaient du renfort; mais tes Turcs prirent ce mo- 
ment |)our livrer un nouvel assaut. Tous les soldats 
ne se trouvaient pas I leur poste, la place ftil em- 
portée, cl un massacre horrible la dépeupla de la 
njoilic de ses ha{)itanl5. Cet exemple eTraya telle- 
ment les garnisons de Coron et de Zonchio qu'elles 
capitulèrent. Trevisani en mourut de chagrin. 

Les progrès des Turcs alarmèrent le pape. Il as- 
sembla , sur 1rs instances que lui en fil la ré|iuhli- 
que, les ambassadeurs du roi des Romains, do 
France, d*Anglelerrv, d*Espagne, de Naplcs, de 
Venise, de Savoie et de Florence, pour leur exposer 
les périls de la chrétienté; mais la [ilupart de ces 
ministres lui répondirent qu'avant de songer à for- 
mer une ligue contre les Turcs, il fallait rétablir 
l'harmonie parmi les chrétiens. 

Alexandre n'en publia pas moins une bulle pour 
ordonner le rassemblement d'une Uotie, cl la levée 
d'un décime sur les revenus du clergé, et du 



vingtième sur ceux des Juifs, pendant trots ans. 
Le sacre collège y était taxé à 343,000 ducats 
par an. 

Après Trevisani, Benoit Pesaro ayant pris lecom 
mandement , s^iivii la flotte turque à sa rentrée dans 
les Dardanelles, lui enleva une vingtaine de galères, 
saccagea les Iles dcMetelin et deTénédos, fit la con- 
quête de Samos et de Céphalonie, surprit et enleva 
onze galères ottomanes datis le golfe de Patras, Dans 
le cours de celle brillante campagne, il avait chassé 
les Turcs de Zonebio; mais è son retour il apprit 
que celle place venait d'être perdue ww seconde 
fois, par l'inipéritie OU la lAcbelé du commandant ; 
il le lit décapiter. 

Ce retour de la fortune ranima les espérances des 
puissâtices qui étaient plus parUculièfement inté- 
ressées à arrêter les progrès des Ottomans. Déjà 
les chevaliers de Rhodes avaient fourni un renfort 
de trois galères i la flotte vénitienne. Le roi d*Bs- 
pagne, Ferdinand, j aTail joint une escadre que 
commandait !e faioeux Gonsalvc de Cordoue, et 
pendant les campagnes de 1409 et de 1^00, on vit 
à côté du lion de Saiot-Hare flotter le pavillon de 
France sur vingt-deux bâtiments, faible commen- 
cement de la maririe française. I<ouis XII avait 
fourni ce secours aux Vcuilîcns,doat il était devenu 
rallié, comme on le verra ei-après. 

J.es rois de Pologne et de Hongrie consentirent à 
concourir, par une utile diversion, à la guerre que 
la république soutenait contre les Turcs. Le roi de 
Perse saisit ee moment pour faire une attaque sur 
les frontières orientales de l'empire ottoman. 

Bajazel, attaqué de jilusieurs côtés, faisait fac<! 
partout. Ses troupes surprirent la place de Durazzo, 
en Albanie; mais la ville d'Alessio se révolta et se 
doimaàla répuUlque. Pesaro enleva l'île de Saintc- 
Mnure a[)rès un combat meurtrier, et parcourut en 
vainqueur l'Archipel, où il ruinait le commerce des 
ennemis. Mais cette guerre ne pouvait promettre des 
avaulagessolidcs.LesVénitien$,qujavaienten Italie 
des affaires d'un intérêt plus pressant, proûlèrent 
de ce moment, où la fortune leur était favorable, 
pour proposer la paix. Ils cbargéreni de cette négo* 
cialion un de leurs patriciens, qui, se trouvant à 
Constaiitiriople, pour les affaires de son commerce, 
au moment où la guerre avait éclaté, y avait élc jeté 
dans les fen avec tous ses compatriotes. Ce oégooia- 
leur était André Grilli, que nous ve rrons rendre 
ti'ômincnls services à sa patrie iluns la guerre, dans 
la captivité et sur le Irôuc. La paix fut signée 
en 1801. Bajaxct céda aux Yénitiens rtle de Cépha- 
lonie, reprit Sainte-Maure, et garda tontes ses au- 
tres conquêtes. 

il. Les établissements de commerce, les conquê- 
tes au delè de ta mrr, n'étaient plus que l'objet se* 
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condaire de l'ainhilion des Vénitiens. Dcptii'î qu'ils 
étaient devenus puissance tcrriloriaic en Italie, ils 
dirigeaienl toutes lears pensées, toute leur politi- 
que, sur les moyens de s'agrandir. La ruine de leurs 
voisins était l'objet qu'ils avaient le. plu<; cnnslam- 
nicnt suivi ; leurs intrigues cl leurs armes avaient 
fait disparattre la familic de la Scala qui régnait à 
Vérone, puis les Carrare, seigneurs de Padouc. Les 
princes <!(« R.ivcnnc et de Fcrrare «,'élniciit vu dé- 
pouiller d'une partie de leurs États. Le patriarche 
d'Aquilëo avait perdu avec le Frioni toute sa puis* 
sancc temporelle, et I.1 maison de VifConti arait été 
cbassée du duché de Milan, après en avoir cédé la 
moitié à la république. Les SIbrcc, qui avaient suc- 
cédé aux Viseonti, étaimt devenu» l*obJet de son 
inimitié actuelle. C'était contre les Sforce qu'on 
invcctiv.iit dans les conseils, et qu'on intriguait au- 
près des gouvcrncraenU étrangers (1^01). 

On avait A reprocher 1 Louis Sforce, qui dans ce 
moment était en possession du trône, d'avoir attiré 
sur l'Italie le fléau d'une arnu^c française ; et, quoi- 
qu'il cùl contribué à l'en chasser, on ne lui par- 
donnait pas d'avoir accoutumé le plus puissant roi 
de l'Europe à s'entremêler dans les affaires de la 
Péninsule. M-iis le mal était r<ut. les Fr;inrais avaient 
appris le chemin de l'Italie; ils avaient conçu une 
haute idée de leur snpMorité. Leurs revers, qu'ils 
attribuaient avec raison à nmprévoyance de leur 
gnuvcrnenient, étaient pn»r eux un motif d'y reve- 
nir, et il était facile de prévoir que désormais là où 
00 ne voudrait pas les avoir pour ennemis, il fau- 
drait les accepter pour arbitres. 

Les Vénitiens avaient pris trop de soin de donner 
de justes inquiétudes à i^uis Sforce, pour pouvoir 
douter de son empressement i réclamer contre eux 

(1) II eanuit av«e lui, en lui Muni rfelter, ou plutAt 
«ou» prétexte lic lui f.iiic ri'riirr ?rs |iriirt'>. I.c jeune mo- 
narque lui témoigna quelque détir de «ecouer te joug de *a 
Mur atnte. LVvéqne ea avertit le due d'Orléani ; m la Aille 
duroi, et par conséquent la disgrâce de madame de Bcanjen 
étaient r«itotues, lorsqu'elle en fut avertie. {Loltirt d'un 
mlitiftte d'État, par le marqut* de Pavmv.) 

Ail rf'!»". c(5 fait est r.ipiwrli* p.ir tous les historiens, 
mime par Garnier. Voici le passage de Sl.-Gelaii : « El c»l 
toal vray que en ce temps li ledict C.harlps dict plaileurf 
fois à menire Georee d'Amboisc, qui di«oil te* heures '<\> < 
luj, qu'il maodast i mon dkt «eigocur (d'Orléans) <iii n 
|ioiir<tiivist son entreprise et ^u*ll vottlolt eiireavee laj. • 
ittiit. de Louis Xli.) 

ft) Je mit loin de eootettw qne Loitit XII ait conçu aoe 
p.issiitn \ iiilriile pour la <liiflir-M: de Bretagne ; mais je ne 
puis la faire remonter aussi baut que le veulent Bk*iit6ii8, 
Garriir. GàiUftno, et ton* les écrlvalot qui ont iâiit de 
cctti' [i.i^Mdii II' Mijf!i d'un roman. 

Suivant Giill^rd, la passion de Louis XII et d'Anne 
•Vtalt irrlMe isar le* nlnlaeleii et, en aecepual ta atala de 
Chiiles Mil, la princetse s'élah lONBOlée aos lotMlt de 
son anuul cl de son pays. 



DE VENISE. 

l'appui de la France. De là la nécessité de le pré- 
venir dans celle alliance , tant il est vrai que les 
leçons de rexpérience sont presque toiijottri per- 
dues, parce que Us hommes consultent leurs pat- 
sions plutùi que leurs inlérêls. 

Ce qui trappe le plus dans les cvcoemeots que 
nous allons avoir i retracer, ce n'est pas la mobilité 
de la fti4une, c'est celle des hommes : c'est de voir 
des politiques haliiles . snL"^ mi'mo, s'écartur flrs 
conseils d'une prudence oriiin^iire , embrasser des 
partis extrêmes dont ils ne pouvaient se dissimuler 
le danger t changer d'amis, d'ennemis et de vues, 
comme si cette versatilité n'eût été que de la dexté- 
rité, el au milieu des soins les plus vigilants, ou- 
blier leurs pins grands intérêts ou les commettre 
au hasard. Mais en général notre esprit est biea 
moins responsable de nos fautes que notre carac- 
tère. Presque toujours c'est aux passions des hooi- 
mes qu'il faut avoir recours pour trouver rexplica- 
tion dr kuïi, erreurs* 

III. I.ouis XH . qui venait de monter sur le trône 
de France, ne s'était pas montré, sous les deux rè- 
gnes précédents, sujet soumis et prince désioté» 
ressé. Il se trouve presque toiyours i la suite des 
princes mécontents quelques conseillers qui \e% en- 
couragent, et lus poussent lort loin, surtout quand 
ils parviennent à les dominer. Un évêque, «Uaclié 
â celui-ci, trama, de l'aveu du prince, une coospi- 
raliûii pour se rendre maître de la personne de 
Charles VIII, encore mineur (1). La découverte de 
ce projetavail ooftté la libertéâ ce prélat, et le prince 
s'était réfugié i la cour du duc de Bretagne. 
tamlis qu'il se ménageait les moyens de sr faire 
craindre de la cour de Charles, il avait conçu, di- 
sent les bistoricQS (S), pour l'héritière de Bretagne 

Suivanl Gtamca, rbérlttère de Brrlainie avait été pro- 
mise i l'arcbiduc Ma\iiiiilii'j). Al.iitt (PAHin u ^urnomiiX' le 
Grand, avait dcmaadti que la main de la priuceue tût la 
récompem* du fnerrier qui narait 1« nicnx la défcndre. 
, t\i)fin,Ii: line (t'Oiléans, s'élsnt mi*, mr 1rs r.iti;;*, avait 
eclqisé tous ses rivaux. Premier prince du sao^, bcriiier du 
tfOne, eeuala-cernialn do dnc. Il imiedaU de plus PiwM- 
rcu\ don de plaire, et II captiva MetttOt le mar de ta mat- 
Ircsse. 

Tout eda, n'eu déplalte aux deax liittorleas» leot un peu 

' leroRMD. 

Héritière d'une principauté considérable, Anne avait dil 
être vitcmvnt rcdierchOe , avant d'avoir atteint l'Age oa 
l'on peut faire un choix, fille avait été demandée par le Ht* 
du vleonte de Boban el par te eemie de Riehenont, der- 
nier dObri» de la maison de Lanci-ir-. i;!!-' av.iit < ;«!■ siic- 
cessivement promise au prince do Galles, Ah d'Edouard IV, • 
m sire d'Albret el au roi Aa Ronaios. Quant k la part 

qtir l'amniir jrit .avoir d.in» totito les poursuiîf'- dont Anne 
fut l'objet, il sufTit, pour s'en faire une idée, de rappro- 
clirr quelque* dates. Tentée eea proeneiMs el le premier 

voyage de l,otif< XII m Kroi.ij^nf, sont ant<'ri(»ur5 i l'an- 
aic ItSi. Or, Aune ctait ncc ic lii janvier 1476 ; elle n'a- 
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une passion qui paraissait payée de retour; mais 
sesannes ne furent pas heureuses :puiirsuividiiTaiil 
le (Mrlemenl comme lebelle, prisonnier i la ba- 
taille de Saint-Aubin , il expia , par une delonlion 
dans une c-igc de fer (1), lei (roubles qu'il avait 
excités dans le ruyaunic. 

Le» détordre» de la Bretagne ii*éUieal pas moin» 
dreâ; la princesse avait été, tour à tour, recherchée 
par le vicomte de Rohan, par le comte de Riche- 
munt, qui fut depuis roi d'Angleterre suus le nom 
de Henri VII ; promise an sired'Albrel et au prince 
de Galles, fils d'Édouard IV; enfln, epousLH' au nom 
de Maximtlipn, roi des Romains. x\prùs la céràiio- 
nie on avait couché la princesse, cl l'ambassadeur, 
tenant d'une nain la procuration de son natlre, 
avait, en présence de témoins, introduit sa jambe, 
nue jusqu'au pennii,rîaris!e lit de la nouvelle épouse. 
&lais ni tant de mariages commences ni celle es- 
pèce de prisede possession n'avaient pu fixer sa des- 
tinée. I^s progris des armes du roi dans le duché 
de nrcfriLTiio ftirenlsi rapides, qu'on ju^ra qu'il n'y 
avajl qu un moyen de l'arrêter, c'était de lui offrir 
i la 'fois la province et la duchesse. Cette négoeu» 
lion préseiilall de grandes diilicultcs. 

D'une part, la duclu'îîii' <'i.iii mariée par procu- 
reur avec Maximilicn; d'un autre culc, le jeune 
Charles VIII Tétait aussi avec une fille de ce même 

vall donc, en 1484, qun 8 ans. Ouant ati duc d'Orli^Ani, il 
en avait alors 22, étant né co \K\)i. lie plus, il était marié 
depui» Pannée loémfl «te la MlManos d'Anne de Bvecaioe, 
•l il ne pouvait pa« pemer i roniire ee mariage, puisque sa 
femme était la Bile du dernier rot et ta mur du roi régnant. 
II siuii <lifîli ile de croire A wwv passion r^cipro<|ue entre 
un prince dfja marié et une prlncetie non encore nulHle. 
(7M eeitradael ce q«e raconient teiii lei hbiorieni, tant 
Bretoo!) <\w Fianrais. 

&1 on reul placer la naissance de celle passion à une <;po- 
qn potlMeure, 11 faut dMliir entre l'aoeée 1485, qui fut 

Cflle lin srcnnd voyage que le duc iTOtli .in* fit en Breta- 
gne, ou l'aunûc de la guerre qui se termina par la bataille 
de St.-Anblo, ei» 1MB, «a cota IMpeqiie du meriafc de 
Charles VIII avec A nue en 1491. 

Mais à la première de ces époques, ies obstacles physi> 
^nat étaient a peu prê* les mêmes, puisque la princesse n'a - 
«ait que Sans. A la seconde, la princesse avait déjà lâ an*, 
mais le prince ^lail marit! depuis douze. EuHn, lorsqu'elle 
se maria avec Cliarles V'III, to duc d'Orléans n'avait pu 
devenir amoureux d*Anne, puisqu'il ne Taraii pas vue de- 
pultla bataille de 9l.-AaUD, moioa que sa tete ne w ftt 

eialt*''' pi'M îant i>ri«'in. 

On s'explique tri* bicu la nSpugoaace d'Anne, princesse 
Jenae, belle, lacbent le gvee et le latbi, i épooier Cber- 

li s VIII, prince difforme, d'un espi ii incnlle, et dont h's 
armées ravageaient les États de la duchesse et la lenaieui 
ctle-néeie a««i<R<e. CVM apiiarennwnt fiear rendre cette 
r^pii^n^Ticc plus inti'Tcs'antf. ([ti'oh a vtnilu oppn'er à un 
mariage force un amour maliieureux. 0*ill410 s'est teiie- 
neni auiclié i eeltc idte, qn*en analysaut une claiise du 



«s; 

Maximiiicn, amenée depuis longtemps en France, 
mais non encore nubile. Un négocia avec du canon. 
Les troupes françaises pénétrèrent en Bretagne de 
toutes parts. La duchesse sentit qu'elle allait perdre 
ses États. Elle se détermina à accepter la main de 
Charles; celui-ci renvoya la jeune princesse d'Au- 
triche et épousa Anne de Bretagne. 

Charles VIII avait avoué l'ambition d'envahir la 
Bretagne pour en pardcr la possession. Il tirait son 
droit de ce que le licrnicr duc n'avait point d'ca- 
ftilits mâles. On avait nommé des commissaires, et 
A n ne, d a ns celte négoe i a I i oi i . a \ a i l c l c r t ' 1 1 u i le i s'a b* 
«•li'fiir il»» prendre le litre df duclasse. Le mariage 
eut pour objet de faire cesser toutes ces prétentions. 
La princesse, en considération de l'honneur que lui 
Taisait le roi en i'('|ii)usant, lui cédait et transpor- 
tait, pour lui et les mis do France ses successeurs, 
à jamais, irrcvocablcnient, suit comme héritage, 
soit i titre de donation Taile en raison do mariage, 
tous SOS droits sur le duché, dans le cas où elle 
mourrait avant le roi , sans qu'il y eût des ctifants 
de leur mariage, le cousiituanl dés à présent son 
procureur fondé. 

De son cùlé, et dans le cas de prédécès sans en- 
farils issus du mariage, le roi se désistait en faveur 
de ia reine, sa veuve survivante, de toutes Ses prc- 
tenlionssur la Bretagne ; mais à condition que, dans 

contrat do mariage, qui obligeait la reine devenue veuve 
sans enfants i épouser l'bérilier de la couronne, il ajoute : 
<• Cet anlcle ne put déplaire à la prluci-ssei il lui laissait 
» respéresoe» quoique éloignie et incertaine, d'épuuser le 
» due d*Orléa»t.* Voltl encore une réfleifon qui npi>jrtient 
au roman plus qu'à l'histoire Anne, âgée de I > an^. épou- 
sait Charles VIII qui n'en avait que Si. AMoréroenl il etaii 
probable qu*ila auraient de* enfiiots; et en effet ils eurent 
trois nis et une fillf, (pii iiiiuirurcni en jjjf ; et il ii'il.iit 
nullement vraisemblable que le duc d'Orléans, alors d|;é 
de S9 aoa, «tirvécai en roi, ni qwMI pAl ëpomer sa veuve, 
étant drj^ marié lui-même dcptîi' M ans. 

Tout cela démontre, ce me semble, que la passion de 
Leoii Xii et d'Anne de Hrctagne o*a pu remonter à une 
époque ainii ancieuiie ; mais il n'en résulle pas rpie celte 
pasiioii u'ail pris naissance plus tard, et il serait diibcilc de 
ne pas le reeooaaitre dans la comluitc du prince. 

itj VeLTAiBK te neque (JEMai wrk* matun) des «ces 
de ter de Belaiel et de Louis Sforce; nuls il est certain que, 
vers la fin du xv« siècle, on en fll plusieurs fuis usage. On 
peut en croire Pbilippe de Coaaian, qui, suivant son ex- 
pressioD, en mmlt tiuti huit moU. Quant au due dX>r- 

h'anf, Loui^XII, il<-l.iîl lui pii<nn (i.inr- l.i lu:ir de lUuirges; 
et le soir, par précautiuu, on l'enrcrmait dans uue cage 
de fer. Ces cages élaîenC de l'Iaveolloa d'en eveque de 
Verdun numm ' irilarancoiivl. Ce Sf>n( lr< auteurs de l'An 
de vérifier les dates qui nous raltL-tlent ^article de Louis Xlj. 
La Jartiee divine voulut qu'il m le pnHntar mr qol en 
nt rcM.ii. ti y fti* enfermé pendant qaatorxe ans, et 

le cardinal de Kalue pi-ndaut douic. 
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la vue d'éviter les gaerres, elle ne se remarierait 
qu'avec le roi futur, ou, s'il y avait impossibilité, 
•Tecrbéritier préfompllf de k eouronne, qui, dar» 
ce cas, sérail tenu de Taire hommage de la Bretagne 
•tt roi, et ne pourrait aliéner cette priocipaalé eii 
d'autres rnains. 

On Toit par ce contrat qtt*Aiine ne pouvait m dis- 
penser d'épouser le saeeesseur de Charles VIII, 
sous peine de se voir expropriée de son 'luchc. t'elle 
clause liait donc la duchesse très-elruilenient, et 
aararait irrénicablemenl la réanioo de la Bretagne 
i la France. 

Il n'y est pas dit un mot des enfants, ni de la ma- 
nière dont ils succéderont à la couronne do lire- 
tagne. 

De tout cela, on est autorisé à conclure que Char- 
les VIII, dans son contrat de mariage avec Anne de 
Bretagne, rappelait tous les droits ou toutes les 
prélentiona de la France fiir ce dnché, et leur don- 
nait même une nouvelle force, en stipulant que la 
France n'y renoncerait, n'en suspendrait la pour- 
suite, que tant que la duchesse serait femme du roi 
ou de son sneeesseor. Vea?e sans enfanta, elle était 
tenue d(- se rt marier à rhérilier présomptif, aous 
peine de se voir dépouillée de son duché ; veuve avec 
des enfants, «He conservait sa souveraineté ; mais 
que dcfenatt cette «niTeraineté après elle? L*acie 
ne reipllque nullement. Ou ne peut pas supposer 
que ce soit un oubli, au lieu qu'on peut très-bien 
admettre que les ministres de Charles Vlli évitèrent 
Icseiptleations à cet égard. 8*11 naissait un fils de 
ce mariage, la réunion de la Bretagne à la France 
devenait légalement irrévocable ; si Charles V!H ne 
laissait que des filles, ces princesses ne pouvaient 
avoir autan moyen do soutenir leurs droits contre 
le roi de France, successeur de leur père. 

A ia mort de Charles, INincicn amant de la du- 
chesse devint roi; mais il n'était pas libre, ba 
femme, Jeanne, fille de l^ouis XI, était une prin- 
ecase à qui on ne ponvail reprocher que la diïTor- 
milé du corps. 

La passion de Louis XII se réveilla dès qu'il en- 
trerit la possibilité de la satisfaire. La consemtion 
«le la Bretagne loi parut une raison d'État suffisante 
pour excuser aux yeux d;i public ce que pouvait 
.'ivoir d'odieux la rupture des tiens qui l'unissaient 
avec Jeanne. Mais on ne pouvait faire casier ce pre- 
mier mariage sans recourir à l'autorité du saint- 
siège. Il ne s'agNsait pas de vaincre les scrupules 
«l'un ponlitc tel que Borgia \ le diÛicilc était de sa- 
tisfaire son avidité dans une occasion oA Ton avait 
besoin de lui. 

On sait quel pape élail Alexaiiilre VI. Parmi se; 
nombreux enfants, te second, ticsar Borgia, déjà 
archevêque de Valence et cardinal, était un homme 



{ilus vicieux eneorf que son père; on lui rcprocliait 
d'avoir fait assassiner son frère ainé, dont il était 
jaloux. Ennuyé de Pétât ecctésiaMiqi», quoique 
su rément il ne crût devoir s*impo(er aucune rete« 
nue, il ne trouvait pas dans les honneurs de l'Église 
de quoi satisfaire son ambition. Sa passion était 
d'être prince souverain. Déjà son père, dont la fai- 
blesse pour un tel fils était suffisamment expliquée 
par la orif froiiié de leurs vices, s'était adressé à 
plusieurs princes, pour former à César Borgia un 
établissement tel que celul^i le désirait. Il avait 
deiitandé au roi de Naplcs une de ses filles et laprin* 
cipaulé de Tareote ; mais le roi n'avait osé acef|ttcr 
pour gendre un homme si dangereux. Le rc^seuli- 
ment du pape, ^ambition do ion fils, et la passion 
de Louis XII, (hrent une source de malheurs pour 
l'Italie. 

Le conseil du roi, â la tclo duquel se trouvait 
(George d'Amboiie, ce même prélat qui avait por- 
tage ses disgréces et obtenu toute sa confiance; le 
conseil du roi, dis jc, profita de l'avidité de t'ésar 
Borgia, pour obtenir du pape la dissolution du ma- 
riage de Louis XII. 

On donna 1 César une pension de vingt mille li- 
vres, une compagnie de cent lances, le duclié de Va- 
lenlinois en Dauphiné, et on lui promit de l'aider à 
conquérir la Romagne. 

Ce n'était pas à beaucoup près de quoi satisfaire 
un M élërat qui avait pris pour devise, aut Cœsar. 
uui nthit ; mais ce politique habile vit, dans l'avan- 
tage d'unir ses intérêts i ceux d'nn roi de France, 
une perspective illimitée d'agrandissement. 

Il ne fut pas Jinicile d'exciter dans l'esprit du roi 
le désir de reproduire loutts les prétentions qu'il 
pouvait avoir en Italie. 11 succédait i celles do Char- 
les VIII sur le royaume de Napies,ctde sonchef jl 
avait des droits sur le duché de Milan, par Valeo- 
tine Visconti, sa grand'incre, à qui la réversibilité 
de eelte principauté avait été promise, i défaut 
d'enfants mâles. Lt ligne masculine des Visconti 
éiaitéteinte, et par conséquent il y avait lieu i récla- 
mer cette réversibilité* 

11 est vrai qu'il y avait trois opposants i celte pré- 
tention. L'empereur soutenait que ce duché était 
un fief mâle de l'empire; le roi de Naplcs le récla- 
mait, à titre d'héritier institué par l'hilippc-Mario 
Visconti ; et enfin la maison de Sforoe s'en était 
mise en possession. 

Tout cela n'empêcha pas Louis XII de prendre, à 
lacérèmoniede son sacre, les litres de roi de France, 
de Jérusalem, de Naples, de Sicile, et de duc de Hi- 
tan; mais ces titres ne sont le plus souvent qoHiiie 
protestation, cl il y a\ail loin de là à rintcntion ar- 
rêtée de soutenir toutes ces piélcuiions par les ar- 
mes» 
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Plus le roi avait d'affaires en Ilalie, plus Talliancc 
du pape lui devenait ncccssriiro. celui-ci pou- 
vait espérer que son fils s'agrandirait sous la pro- 
Icclion ifttn priiwe si paUsanl. 

On vantait fort la modération et le désintéresse- 
ment du (ircrnier ministre; mais un homme qui 
était chèque depuis l'âge de quatorze ans ne pouvait 
guère M croire parvenu au terme d« sa fortune ec- 
clésiaslique. Louis XII ne crut pas avoir suffiiam- 
fin nl récompensé la fidélité do George d'Amboise 
eu lui donnant rarchevéclié de ilouen, et en le pla- 
çant à ta téle de ses oonMils ; H demanda pour ce 
ministre la pourpre romaine, qu'Alexandre VI s'em- 
pressa d'accorder, comme si elle eftt été le prix de 
l'élévation de César Borgia. 

Une conimÎMion de trois évéqnes fut nommée par 
le pape, pour juger les moyens sur lesquels on fon- 
dait la iiullilédtj ninriagcdii roi. Ccsmoyenséti)icnt : 
1° la parenté, parce qu'en effet le mari et la feramc 
deseendaieol de Charles Y; Louis It et son gendre 
étaient cousins issus de germains; 2» raflinitc spi- 
rituelle, c't'St-à-diro que I.oui^i XII avait été tenu 
sur les fonts itaptismauk par son benu-pèrc; mais 
l'on el Taulre empéebement avaient été levés, lors 
du mariage, par une dispense du légal du pape; 
3* la violence qui avait étc^ faite au roi pour con- 
tracter celte union : il est bien certain qu'il ne Ta- 
vail pas contractée sans répugnance ; mais le Tait de 
la violence n'était nvllemenl établi ; 4° la diffor- 
mité de la princesse, qui la rendait iniiabile au ma- 
riage. 

Les eommisnim flrent une information juridi- 
que. Ib (•nloiinèrent une visite de matrones, à la- 
quelle la reiiu- indignée se refusa fermement. Ils 
lui tirent subir un interrogatoire; ils interrogèrent 
même le roi ; el si Ut reine, comme épense ontragée, 
eut à rougir de celle procédure, Louis XII ne dut 
pas comparaître avec moins de honte devant ti ois 
évéqucs, qui exigeaient de lui le serment de dire la 
vérité (I). 

Enfin, cette odieuse procédure se termina par une 
sentence dans laquelle les trois évè(|ues déclaraient, 
i^aiU Dieu devant ietxeux, que le mariage du roi 
était et avait toujours été nnl ; cl on y ajouta cette 
clause dérisoire, que, quant aux dommages et in- 
térêts, la reine en demeurait déchargée. 

Si la raison d*Llat avait exigé réellement le se- 
cond mariage de Louis Xll, on devait au moins 

{1} Oa peut voir au ttHor des Ciiarle* cette «iogulièrc 
INOoMure, paor dituntiite uo mariage formé depoit vlogl- 

dCM ans. Le procureur du roi y d^'clarc •• que le roi 
« Louto XI avoit par terreur, même par coalrainte, forcé 

■ Loiib, om» puMrc, de taire ce marUge, le menatant d« 

- inoil et de le noyer; que l<:ctit roi «n ir«"it almi 

■ i'iMcr» les itijeixiui ne faiMient pat ce qu'il vuuloil.» 



éviter le scandale public, la honte du roi| Tiiumi-- 
lialion d'une femme irréprochable. 

Ce fut k* sentiment que manifesta sur cette affaire 
le peuple, qui s'est toujours montré le pins délicat 
sur les convenances. On en murmura, et des ora- 
teurs populaires firent retentir la chaire évangélique 
de leurs déclamations. 

Louis XII était impatient; la reine Anne, qui, 
comme on l'a vu, avait laissé sacrifier les intérêts 
de son duché dans son premier contrat, se montra 
celte fois plus avisée. « Ce fut chose impossible à 
« dire el eroiré combien celte bonne princesse prini 
1 de despfaisir de la mort du roi. Car elle se veslit 
« de noir, combien que les roynes portent le deuil 
<i eu blanc, et fust debx Jours sans rien prendre ni 
•( manger, ni dormir une seule heure,nerespondant 
« auUre cliose à ceux qui parloient à elle, sinon 
•I qu'elle avoit résolu de prendre le chemin de son 
u mari (IJ. » 

Le ebemin qu'elle prît fut celai de la Bretagne, 

où elle se hât.1 de publier des édits, de frapper des 
monii.'ii(^, d'a<<<iembler les ordres de la province. 

Louis .Vil, qui avait été fort inquiet de sa dou- 
leur, fut encore plus alarmé de son départ. On dit 
que dès sa première entrevue dvec elle, après la 
mort de Charles VIII. il lui avait rappelé ces senti- 
ments dont il i'dvait autrefois entretenue. A en croire 
Brantôme, elle n'avait pas attendu celte déclaration 
pour y pi.nscr ; el st-ntant bien qu'il n'y avait que 
Louis Xll qui pût la replacer sur le trône de France, 
elle n'avait rieu néglige pour fomenter encore un 
ptu êê» MicisM «enltiiMnlt ému «a poiMiu ieàantf- 
fée. Cependant elle n'en partit pas moins pour son 
duché et se garda bien de laisser apercevoir l'in- 
teutiou de revenir. Les messages se auccédcrenl; la 
princesse montra d'abord de grands scrupules, el 
en effet on pouvait en avoir à moins. Cependant les 
messagers mirent une telle activité dan^ leurs né- 
gociations, qu'en peu de jours Âune eut accepté la 
proposition de se remarier au successeur du feu 
rot. M. lis il Tillail que ce prince obtint préalable- 
ment la cassation de son premier mariage. La du- 
chesse exigea en attendant qu il lui rendit les pla- 
ces fories qtt*il tenait en Bretagne. La longueur de 
la procédure iw. s'aecordant pas avec l'impatience 
de Louis, la sentence des évéques n'était pas encore 
prononcée qu'il sollicitait les dispenses du pape 
pour son second mariage. La cupidité des Borgia 

(Tome Vlil de Yinvenlahv aiisceUanea , folio 447.} 
QdSnt au mof en Uré de ce que touia éull loin é*élr« 
impulM;re. lorsrpi'il avait é|>ou«^ Jeanne, on îieitl faim nti- 
«erver qu'il iiail aé le il juin lltîi, et qu'en li7<i, époque 
dewn mariage, Il avait eilriMquauirxc an*, 
(i} Butrah» ii*Aa6kKral, HIrtoire de Bntaf m. 
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mil son amour h de nouvelles ^preurci. Averti que ; 
Ccsiir cJifTiT.iil (le produin- les dispenses dont il clait 
porteur, daiiï i espéraiice de se les faire payer plus 
cher, le roi prit le pnrii de s'en paner (1); de lelle 
sorte que la sentence de séparation fut prononcée à 
Aintioisi' le 12 dccendirt , \.\ disfir n^c expédiée à 
llOHie le 6, cl le mariage conclu à Nantes le 7 janvier 
tniv«Dt. 

Etilélailsi vrai qae Loui^ était entraîné par 
une autrf passion que telle i\v i,i iinHtiqtii'. que, 
daos son contrat de mariage, il oublia totalement 
les inléréts de la France. Il y Tut sllpalé que la 
reine, pendant sa vie, conserverait la Jouissance 
pleine t t entirri» de son duché; qu«* <i elle avait 
plusieurs enrants, le ducbé passerait, après elle, au 
second de ses flls, et même, i défaut de mâles, à 
l'afnée des filles : que si elle n'avait qu'un (Ils, la 
Hre(3!îne apprîrîifn lr.iit n|»rcs lui au p'iînô des en- 
fants du cclui-cij et qu'eulin, si la reine mourait 
«ans enfants, le roi; en lai surrîvani, n'aurait que 
la jouissance viagère du ducbé, qui reviendrait en- 
suite au plus proche parent de la reine. 

L>e sorte que le second mariage de la duchesse 
Anne détruisait reflet du premier, c*est>i-dire la 
réunion de la Bretagne à la France. 

Ainsi nn roi, digne des béncdictiorm du pi ti[ilc 
par jtiusieurs qualités respectables, mais entraiiié 
l^r une passion que tant d'obstaeles avaient irritée, 
se trouvait avoir besoin de l'autorisation d'un prêtre 
dissolu pour répudier une époii<ic léjritimf cl ver- 
tueuse, se livrait, sur la foi de deux scélérats, aux 
rêves de Tambition, entrait en communauté d'inlé* 
réts .tvec un César Borgia, et promettait de l'aider 
à devenir soiivri niii. 

t'o ministre rccommandable pdrlj bagcsscdesoit 
caractère et de son administration, ne put se défvn- 

(1) a Borgia apporU la ditpeiue avec lui} mai*,a'iiDagi- 
oant que toai*, inpatfenl de la tenir, lui aeeofderait tout 

ce qu'il demander;iii. il j .ciM i prupo* i\f l.i irait- .-.irhiîe, 
Juiqu'a ce que ce iitince eùl fail conclure $ua mariage 
(4« iorgla) avec Charlotte, loAial* de Naple*. Haï» celle 
vue, il dit qu'il n'.nv.iit iioint l.i dispense, imi' T'i'il t'attrii- 
Uait tous les Jours de Home : ce qui était uon-seiilemeiit 
contraire «ujt praflMiwi du pape et il set leilret, malt h ce 
«|ue réiéque ilt- '^ftils, nonrc h l'nri», sav.iit.qiii dit au roi 
que, quoi qu r n illi i;ori;jj,il « laU sûr qu'il avait apporté la 
di«pi iiff .iM'c lui. 

• Louis a»»emlila ses théologien*, et leurdemaoda «'il ne 
pourait pas, en bonne conscience, terminer son mariace, 
qiioiiiu'il n'eitl pas vu la bulle, <!taiit bien a^sun- qu'elle 
avait Hé donnée, quand bien même elle ne wrait pas pré- 
sentée, par la fSiule <l*aulmi. Let tbéologfeflf décidèrent 
unanimeuienl en f.ivciir du r«l, et l'aj^urèr' Mi n i' il |>:mh .ill 
contoffluer «m mariage quand il lui plairait. Sur quoi le 
nariag« avec Anne de BrciaiiM fnl temdné. ille fol 
(lécbt i e rein* de rtauce.et le mrisfa du rel avee Jeauoe, 
nul. 
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dre de rillasioii commune à tous !• ; courtisans qui 

ont psrln^é I.i mîiuv.iise fortunt- de leur maître. Il 
oublia sa modération au point de porter ses vues 
jusqu'à la tiare. I.es Borgia eurent l'adresse de lui 
faire entrevoir combien la présence d'une armée 
française serait tililc pour appiiyrr sr^ prétentions 
au moment où le sainl-siégc ueiMlr^it à vaquer, et 
dès-lors le conseil du roi jugea presque unanime- 
ment qu'il n'y avait rien de si convenable aux inté- 
rêts (i< I l France, que de tenter la couquéle de Milan 
et même celle de Naples. 

IV. Louis Xli n'était pas, comme Charles Till, 
un prince parvenu, sans savoir encore lire, â fége 
de gfiitvcrnrr, et réduit à être un instrument aveu- 
gle dans ta main de deux ministres corrompus. Le 
nouveau rot avait à p^u près quarante ans. Rien ne 
lui manquait, ni l'habitude des hommes et des af- 
fiiires, ni l'expérience de la guerre, rti môme les 
leçons de l'adversité. A ces avantages il joignait 
beaucoup de veHus et le bonheur de posséder.un 
ministre habile. La bonté, la modération, l'écono- 
mie, ont mérité à ce prince le surnom fie l*èr.'-du- 
Peuple. Ce titre est si auguste, et l'on a tant de plai- 
sir i admirer en tout ceux qu'on doit respecter, 
qu'il en coute à notre propre vanité de faire l'aveu 
fit» I»'iir5 errf>nr<!. 

Celles de Louis .VU paraissent avoir eu pour pria* 
cipc sa passion pour Anne de Bretagne, et sa cou- 
liancc trop aveugle dans le l anlinal d'Amboisc. Le 
désir de rompre «nn prcinirr mariage le mil dans 
la dépendance du pape, et lui Ql contracter une al- 
liance aveedcui infimes scélérats. Dans son second 
mariage, il se laissa dicter, par la duchesse, d«'s 
conditions qni dtMniisaient le seul bien qu'eût fait 
le conseil de Charles V III. a Le premier contrat 
«d'Anne de Bretagne, dit rhtstoriographc de 

• Borgia, voyaol&cs artificcj découvertt, fut fort monité 
et oblige cnSn de présenter de nauviite graee la balle de 

dispense au roi, qui ne jugea pa» à propos d'f nii' r m Ji.- 
cuMioo et laisu la celle affaire. Mais Borgia n'en lit pas (te 
néne;ear, voyant «eieepéraneei Immptfe», Il réiolnt detVi» 
Trn.7rT tiir celui qui l'avait d<*C''lé. Il fit donner au nonr<' 
uuf lioBC de poison, moyen ordinaire qu'il empluyail peur 
«e défaire de ceux qu'il baissait, et en fort peu de teai|ia 
l'créquc mourut mis<^rabltiineau*(ilic/toiiaaii« sleCaacv- 
ri:riÉ,au mot Bonjia.) 

« Ciisar a>oit la bulle de ta dissolution du mariag^e ; main, 
par le conseil du pape ion père, il dliolt qu'il ne l'avoii 
point , alin <(iie le d<«lr de INibleoIr partit le roi Slul fiire 
encore quil-pie grand avantage. Celii il- fi l.o ii»; mai< 
l'évéque de Seule l'infonna de la vtritë du tait. Le roi, m- 
cbaat que la bulle étolt exptdtto, ne la demanda pint; et 
alors Borgia, voyant q i'll ne lui scriiroit <Ii' lii n de !.i r. - 
tenir, lareinilau roi. Ayant appris que c'étoit l'évtique iic 
Sanla qvl ca avolt laibnié te ioi« Il le il eipnli e ttner. • 
(Monuments de la monorcMe fnuifoU^ , par MoavvAO- 
cos, t. IV,p.GL) 
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«France, fut celui d'un souverain avec M raante ; 
« te second, celui d'une reine qui consenti donaer 
« M Diaio à son aiuant. » 
Çaanl i sa conflance pour George d'Amboise , 

elle était mërilce à bt aucoup d'cgnrds; mais clic 
devint de la faibli sso. f> carfîinil clail arctn vt qtje 
Cl premier ministre. On vanlail sa mwléiaUua et 
aon désinléreiaement , parc« qu'on le juj^caii par 
coinii.iraisun atec Brîçoonel ; mais il n'nvaii pu se 
défendre de rambition piimmiitjo ;i tnn> les Iiommcs 
de son état, et celte d'un cardinal, premier minis- 
Ira, ne pooTait avoir que la tiare pour objet. On 
p«vt ajouter qu'il en était digue, et que soo tort fut, 
non pas d'y préti ndrc, mais d'employer, pour y 
parvenir, k'S luuyens que son luailrc lui avait con- 
fiéa- Il avait partagé lu disgrâce du roi pendant le 
rigne précédent. Jamais l'ambition des courtisans 
n'est pluscfTrénée qup lorsqu'elle pcirl s'<itîath< r à 
va pareil prétexte. I.a mitre, la pourpre, le bâton, 
ramiraulé, le ministère, de ricbca bénéfices, dix- 
aepl cvécbés, quatre chapeaux, Seize gouTcrne* 
mcnts, trois grandes chargea île In coitronnr'. In pai- 
rie, la graiide-mailrise de hhodcs, toutes sortes de 
dignités ecclésiasiiqttcs, mililiirea et civiles accu- 
mulées sur ses bnli frères, sur ses huitscaurs et sur 
leurs maris, sur ses neveux, rien ne (Huivail payer 
le dcvouemeul du cardinal et acquitter a ses yeux 
Louis Xif. 

Lorsqu'il eut conçu l'idée de devenir pape, il se 
fit illuçioti jusqu'à croire qu'il rlnit juste que la 
Irance tout entière concourût à ce dessein. Cet 
homme respeclaiile ne rit pas que, de toutes les pré- 
varications dont un dépositaire du pouvoir puisse 
»e rendre coupnblc, I.i plus funeste c'est dt> If fnin- 
servir à son ambition personnelle, quelque noble 
que puisse en être robjel. Il s'était persuadé facile- 
menl que l'intérêt de I i'.^lise était le même que le 
sien, ft dès-lors b'S richesses et le sanj^ de h France 
ne lui parurent pas d'un trop grand prix pour as- 
surer cet iulérét. Tous les préiciies pour porter 
des troupes françaises en Italie devinrent raison- 
nables : point (le sacrifices qui parussent trop dur> 
pour pancnir à le faire de l'aveu des puissances qui 
auraient pu être tentées de s'y opposer. 

On s'obligea à payer un subside «us Snisscs;on 
donna trente mille ducnls an papj»; on nsisura un 
clablisscnient à son lils, et ce premier établisscuiciil 
fut formé aux dépens de la France. Le roi reçut à 
sa cour le nouveau duc de Valentinois, qui lit une 
entrée snlennelîe. (ïnns liirjin !!e it (léfriovn un fistc 
insultant , à force d être ridicule. Il fallut que 
I^iuis Xi! se chargeât lui-même de solliciter la fille 
du roi de Naples d'épouser cet cx-archevcquc, bâ- 
tir. I dti . el f|u'après le refus de celte [ riiicessc, 
il lui donn.it l.i sœur du roi de >avarrc, dont la 



Franec paya la dot. Enfln, il bllut trouver bon que 

Borgin crût s'.icquitlcr do la reconnaissance qu'il 
devait au roi, en prenant le litre de Céiar-U»- 
Franee» 

Ct fut à ce pris que le roi put entreprendre, sans 

contradiction, la conquête du Milanais, dont on fut 
obligé d'abandonner ujie partie à la république de 
ITenise. 

Pour subvenir aux dépenses de celte guerre, on 

, n'établit point de nouveaux impôts; mais le minis- 
i tre proposa de vendre les offices, et lit adopter cette 
mesure, malgré la répugnancedu roi, qui s'y refusait. 

"V. Uès que les Italiens purent soupçonner celte 
r^pèfp (le ligue, ils en furent vivement alarmés, le 
duc de 3Jilan surtout. Use bâta de négocier auprès 
du roi, pour obtenir d'être reconnu de lui, eomnin 
il l'avait été par Louis ZI el par Charles Vlli; «n 
mênif temps il ne négligea pas d'exciter le ressenti- 
ment de l'empereur Maximilien et de sou fils l'ar- 
chiduc d'Autriche. Celui-ci réclamait les villes 
d'Aire, de Bétbune et d'desdin, que ie roi devait 
lui restituer. Louis Ml, pour être tranquille de ce 
cùtc, remit ces trois places, abandonnant, cooiuic 
Charles VIII, ce qui élait dans* ses mains etisa 
convenance, pour courir après des eonqnétes Ineer- 
taincs et éloignées. 

I.cs Vénitiens furent plus alarmés peut-être de la 
possibilité d'une réconciliation entre Louis Xll et 
le duc de Milan , que de l'idée de voir revenir les 
Franrnis en Italie. Ils se h.Uèrcnl d'envoyer des am- 
bassadeurs au roi, sous prétexte de le féliciter sur 
aon avènement f ils le trouvèrent Irès-disposé à se 
lier avec eux, pourvu qu'ils prêtassent les mains i 
ses projets sur les Etnis de Milan et de Napirs. Des 
plénipotentiaires français vinrent bientôt à Venise 
bira des propositions séduisantes i la seigneurie : 
ilsolAraient, si la républiquevoulaît concourir à la 
I eoftqnète du Milanais, de partagi r avec elle Ks dé» 
I poudies de Sforce , et de lui abandonner, outre co 
qu'elle posséda il déjà, la provincedeCrcmoneel tout 
le pays situé entre l'Adda, l'Oglio et le 96 (1499). 

Quelle que fut l'ambition de ce gouvernement, 
quelle que fût sa haine contre un voisin dangereux, 
il devait craindre d*en attirer un plus dangereux 
encore; mais la question n*élait pas de savoir si on 
einperherait rentrée des Frniirnisen Italie. LouisXII 
Dc demandait pas aux Vénitiens leur agrément, 
mais leur concours. Les 'Vénitiens n'étaient pas 
asseï puissants peur s'opposer seuls el ouvertement 
à ce que le roi de France nv.iit résolu. Déjà il avait 
traité avec le duc dc Savoie, qui lui livrait passage 
dans ses Étals, if avait condu avec les Suisses uno 
alliance olTcnsive et défensive. Far conséquent il ne 
s'agissait plus, pour les Vénitiens, que dc décider 
s'ils accepteraient Louis XII pour ami ou pour cu- 
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nemi, «a bien s'ils têehtnûeiil de garder une nra- 

tralité nécessairement suspecte. Aider le roi de 
France à conquérir le Milanais, c'était reconnaître 
la justice de ses prétentions, et faciliter à un prince, 
«Nji trop putssanl, les moyens de s'établir sar les 
frontières de la rcpubtique ; c'êlail enfin donner un 
inattrc à rUalie. Rester spectateurs de cette con- 
quête, c'était manquer une belle occasion de s'a- 
grandir, et laisser ï ce redoutable voisin dfs pays 

qui ajouleraîeiil encore à ses forces. 

Lorsqu'on agila cette aiïairc dans le conseil, An- 
toine Griutaui, celui qui, quelques mois après, eut, 
si malbeurensement pour lui, le commandement 

de la (lotie contre 1rs Turcs, fut l'orateur de ceux 
qui voulaient que la république se liguât avec le 
roi de France pour se partager les Étals du duc de 
Milan. 

11 s'adress.i aux passions, révoill.-) toute la haine 
qu'on avait contre Louis Sforce, peignit les dangers 
que la politique de ce voisin pertide faisait courir à 
la république, fit valoir l'importance des acquisi- 
tions qui étaient ofTi rtes, une augmentation de re- 
venu de cent mille ducats, la possession de Cré- 
«nouc, l'avantage d'avoir l'Adda et le P6 pour limites ; 
et, comme il railail bien parler aossi da danger qu'il 
y avait à apjH'ler un roi (îe France en Italie, l'ora- 
teur s'attacha à rassurer l'assemblée par la consi- 
dération de l'inconstance des Français , de leur peu 
d'babiletè i conserver leurs conquêtes, cl de la ja> 
lousie que celles-ci ne manqueraient pas d'ox- 
ciler. 

Melcbior Trcvisani s'éleva contre cette proposi- 
tion. Il n'était pas dilBeile d'établir qu'un roi de 

t'rancc était un voi'îin plus dnnprerriix que le duc 
de Milan; mais il fallait prouver que la neutralité 
seule de la république empêcherait IjOUÎs XII de 
persister dans ses projeta de conquête. Or, c'est ce 
qui n'était nulirrneiil proIiaLIe. D'un autre cùté, 
l'union des Vénitiens avec la France ne pouvait 
manquer d'exciter le ressentiment de l'empereur et 
des princes Italiens, et ce ressentimeni pourrait 
éclater dans un moment où I,i France ne serait plu'^ 
disposée à secourir la république. Ainsi on allait se 
faire des ennemis pour se donner un allié dange- 
reux. Getta raison était la meilleure de toutes; mais 
la passion de se venger de Louis Sforce, Tambilioii 
<lc s'agrandir cl l'espoir d'intimider l'empereur otto- 
man, alors en guerre avec la république, par une 
alliance avec le plus puissant roi de l'Europe, déter^ 
minèrent le conseil à acceplrr les propostlii?n< du 
roi. Machiavel a jugé celte faute: «On ne doitjn- 
•i mais, à moins d'y être forcé, dit-il, prendre parti 
« pour «n voisin plus poissant que soi, sous peine 
« de .se voir à sa discrétion, s'il est vai:iqiicur. Les 
Il Vénitiens se iierdiriiil pour s'clrc alliés, sans né- 



« cessilé, i ia France contre le duc de Milan. » 

Ce traité fut signe à Blois, le 115 avril 1499. 
Leduc de Milan n'avait d'alliés que le roi de Na- 
! pies, qui était obligé de réserver toutes ses forces 
I pour la défense de ses propres Étata. 
I VI. L'armée française , composée de soixe cents 
' lances, liuit mille hommes d'itifanlerie française et 
I cinq mille Suisses, commença les hostilités au mois 
d'sotkt. Louis Sforce lui opposa le même nombre 
d'hommes d'armes, quinze cents cbevau légcrs, dix 
mille hommes d'infanterie italienne et cinq cents 
Allemands. On voit que les deux armées étaient a 
peu prés égales. Voltaire fsit remarquer, avec ni* 
son , u qu'il doit paraître étrange que le duc de 
<( Milan eût une ariiu'e tout aussi considérable que 
»i le roi de France (H99]. » 

Malgré cette égalité du nombre, le Milanais fut 
envahi en quelques jours. On a beaucoup exalté U 
rapidité de cette conquête. On en a fait honneur à 
cette impétuosité que les italiens ap|>elaienl U furia 
Fmneue» 11 est vrai que Tarmée du roi prit eoop 
sur coup Arrazo, Annii, Valence, Hassignano, Vog- 
herra, Caslel-Nuovo, Ponle-Corona, 'l'ortonc; mais 
si les deux premières de ces places furent emportées 
d'assaut. Valence fut livrée par la trahison, Tor- 
tonc évacuée par Mcheté, les autres places enlevées 
sans résistance. Alexandrie succomba par la inésin- 
telligeuce des généraux milanais, et l'avie capitula 
après un investissement de quelques jours. 

Pendant ce temps-là, les troupes vénitiennes 
avaient attaqué la frontière orientale du duché, cl 
pris, avec non moins de facilité, toutes les places en- 
tre l'Oglio et rAdda, e'esl-é-dire Soocino, Cartvag- 
gio, (:ast;;;;iorie; || De restait i couquérir queCré» 
moue et Milan. 

Dès que le duc vil toutes ses espérances détruite» 
et le danger s'approcher, il Ht comme tous les 
princes qui ne comptent pas sur l'amour de leurs 
sujets; il prodigua les protestations de dévouemenl 
à leurs intérêts; il les excita à des elforls dont il 
pranlîaaait la réussite, promit de mourir i leur 
! "f . e! se sauva le lendemain avec îe peu de troupes 
qui lui restaient Qdèles, emmenant avec lui son tré- 
sor réduit à deux cent mille ducats, reste de 
quinsecent mille, qu'il avait peu de temps aupara» 
vaut. 

Ce prince, au moment de quitter sa capitale, dit 
aux ambassadeurs vénitiens un mol prophétique 
qui condamnait la politique de leur gouveroeroent: 
«I Vous m'avez amené le roi de France k dincr, je 
« vous prédis qu'il ira souper chez vous. » 

Aussitôt qu'il fut parti, la capitale envoya des 
députés, pour se soumettre au roi et solliciter 
l'cxemj tion du pillage. Le gouverneur du château 
de iMiiaii vendit cette forteresse, qui passait pour 
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imprenable. Gcncs affecta de se soameUre avec Joie ; 
c'Vfiit 1 1 quatrième ou cinquième fuis qu'elle pas- 
sous le joug des Français. Quant à Crémone, la 
TcddîUoD dt eelte phi» no fol diflMe de quelques 
Joors que ptrec que les habitants avaient en bW" 
reur le gouvernemcfit véniiien. Ils se bornaient k 
solliciter le roi de les recevoir sous son obéissance; 
mail Louis roulol tenir les engngcuRnts qu'il avait 
pria avec la république. Il exigea que Crémone se 
soiimfl. Lp gouverneur du i h "l'.i nu n'attendit pas 
même, pour se rendre, qu'on iuî iti l'honneur de 
Taltaqucr, et sa trahison fut oonstatée par le don 
qoi lui lit la république de propriétés considéra- 
bles, et par t'iitscription de son nom sur le livre 
d'or. Ce nom était Pierre Antoine Ërctulèa. 

VII. LoaisXll s*é(ait avancé jusqu'à Lyon pen- 
dant que son armée faisait la conquête* on plutôt 
l'invasion de la Lombardie. Dès qu'il eut appris les 
Sttceès de ses armes» il vint prendre possession de 
ce duebé, et se prépara à porter ses forces dans le 
royaume de Naplea, dont il méditait la conquête 
pour Tannée suivante. Afin d'etUrelenirlc pape dans 
' (le Tavorables dispositions, il lui prêta quatre mille 
Suisses, arec lesquels César Borgia se mit i envahir 
Faenta, Forli, Imola, Rimini et quelques autres vil- 
les de la Roniagne, qui appartennionl ii divers sei- 
gneurs, vassaux ou vicaires de l'Eglise. Ce u'ctail 
pas pour accroître le domaine du saînt-siége, que 
le pape entreprenait cette conquête; c'était dans la 
vue de former une principauté ponr son insatiable 
Gis. 

Les Vénitiens tenaient Raveaoe et Cervia, dans la 
Romagne. Leurs prétentions sur cet deux places 

n'ctaicnl pas plus légitimes qu'ancienne?!. Ils sen- 
taient bien que si celles de César Borgia ne s'éten- 
daient pas encore jusque-là , c'était uniquement 
parce qu'il clait Torcé de garder des ménagements 
avec la république ; mois il pouvait devenir vu voi- 
sin dangereux, et, à tous égards, il convenait bien 
mien ans Vénitiens de voir les places de la Roma- 
gne dans la main de plusieurs seigneurs faibles, ja- 
loux l'un de l'nfTtrr inquiets de l'ambition du [lape, 
et, par conséquent, toujours disposés i se mettre 
sous la protection de la république. 

La seigneurie était donc intéressée à s'opposer à 
l'entreprise de César Borgia ; in.iis ses forces se 
trouvaient occupées ailleurs. L'armée de terre pre- 
nait possession de Clémom et de la partie do Mila- 
nais cédée è la république par te traité de Blois. 
Toutes les mitres troupes avaient à dêreiidre les 
places de la Morce, car on était alors dans le fort 
de la pierre contre les Turcs. 11 fallnt donc que les 
Vénitiens se résignassent à demeurer specinleurs 
dos conquêtes qu'rill.i il Taire le fils du pHpe. .le n'ai 
garde d'entreprendre le récit de la guerre par la- 



quelle César Borgia soumit la Romagne. Ce noMlra 

n trouvé un historien qui a pris soin d'exalter beau- 
coup son habileté, mais qui rapporte quelquefois 
des borreura avec celle firdde iwKSénuiee aux yeux 
de laquelle il n'y aurait d'odieux que le* crimes qui 
ne r f iT :^iïsent pas. 

VIII. Le roi, après avoir fait se» dispositions pour 
ta campagne prochaine, retourna en France, lais- 
sant le gouvernement de son nouveau dncbéA leon 
Jacques 'rrivnlce. général milanais, qui, quelques 
années auparavant, avait passé du service de Na- 
ples 1 edui de France. Célait un homme de guerre 
d'une grande réputation; mais ce Rit uno faute de 
lui conCer l'autorité chns son propre pays. Il l'exerça 
a>ec passion, et excita bientôt un mécontentement 
si général, que Louis Sforce Ail regretté. Ce prince, 
averti par ses partisans de la disposition des esprits, 
passa rapidement les Alpes, avec huit mille Suisses 
et cinq cents gendarmes, qu'il était parvenu à réu- 
nir, surprit la ville de Côme, et s'avança vers Milan. 
Trivaice, se jugeant trop faible pour lui résister et 
pour contenir h la fois une population prête à se ré- 
volter, se retira sur Movarre. Il fut, dans sa retraite, 
poursuivi par le i>euple jusqu'au Tésin. Parme, Pa- 
vie, fortonc, rentrèrent sous l'obéissance du duc. 
I! ii'n v :iit fallu que trois semaines aux Français pour 
conquérir la Lombardie, il ne leur en fallut pas da- 
vantage pour la perdre. Quelques villes éloignées, 
comme Alexandrie, furent les seules qulls purent 

cons' - r. 

Quant aux Vénitiens, ils se maintinrent en pos- 
session de celles dont ils s'étaient rendus maîtres, 
et même de l'Iaisance et de Lodi, où ils avaient jeté 
garnison à l'approche du duc. l ouis Sforce leur 
envo}a demander la paix, en les priant d'en dicter 
les conditions; mais ils ne voulurent point s'écarter 
du traité qui IM liait avec la France. On peut cç- 
pendant présumer que. maîtres de la partie du du- 
ché qui ivur avait été prontise, ils auraient pu voir 
sans regret les Français perdre l'autre; aussi les ac- 
c u sa-tofl de n'avoir secouru Trivulce que lentement. 
On remarqua mfme que <;<uis prétexte de fnrdT le 
passage de l'Adda, ils se jetèrent dans Pixzighitonc, 
dont ils se bâtèrent de démolir tes rortîfleations, 
pour ne la rendre que démantelée quand ils se- 
raient obliges de s'en dessaisir. 

iX. A la nouvelle de ces événements, le roi ren- 
força son armée d'Italie de quinse cents gendarmes 
cl de sciie raille hommes d'infanterie, parmi les-> 
quels il y avait dix mille Suisses. I.c duc avait em- 
porté Novarre, et s'y était jeté avec les huit mille 
horomesde la même nation qu'il avaitè sa solde. 11 
y fut bientôt investi. Séduits par l'aient des Fran- 
çais, CCS mercenaires le trahirent ou an moins l'a- 
bandonnèrent : ils refusèrent d'abord de combattre, 
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pam qB*îl j ivait de Icara compatriotes dans l'ar- 
niée ennemie: ensuile, sou«i prétexte que !c pnic- 
ineril de leur solde était ditTorc d'un jour, lU vou- 
larent sortir de Norarre, pour s'en reloumer chei 
eux ; toiit ce que Louis srorcc put en obtenir, ce fat 
lie sorlir .ivec eux, à pied, mélo d.ins lt>urs nings, 
déguisé en soldai, d'autres disent en moine. Mais il 
est rare que, dam une telle aitaation, les princes ne 
conservent que des serviteurs idètes : en défilant 
(l.'vniit les Franrni!! , il fut reconnu, peut H r^^ même 
indiqué par les Suisses (1), arrête, cl envoyé en 
France, où il passa dix ana dans ane prison de quel- 
qaes pieds de large, pour mourir de joie , le jour , 
qu'un lui rrridil sa liberté, r.'étnif ce ménic lu iiice [ 
de qui, peu de temps auparavant, ses courtisans 
disaient, qu'il arait les Vénitiens pour trésoriers , 
le roi do France pour général, et pour courrier 
l'empereur. 

Sun frère, le cardinal Âscanio, lomba entre les 
, nmius des Vénitiens. Le roi, qui était mécontent de 
la conduite équivoque de ses alliés, le rérlntna avec 
bcauennj) tic liaïUcur ; la république fut forcée de 
livrer son prisonnier. Elle poussa même la défé- j 
renée jusqu'à rendre Pépée et la tente de Char- 
les VIII, trophées de In hnlaillf de FuriKnic. et jus- 
qu'à livrer quelques lu-^ilils iIl- Milan, à (iiii <!Ie ' 
avail accordé un asile. Un attribua la demande que 
le roi avail faite do prisonnier, à l'importance qu'il 
altaehait à avoir en sa puissance le frère du duc de 
Milan; mais nn \ it hicntùt le prt'Tnit r rnini>[ro (Je | 
Louis XII visiter le cardinal dans sa pi uon, adou- | 
dr sa captivité, et proOter de cette occasion pour j 
se Elire un mérite auprès du sacré collège, en pro- 
curant la libt rlé à un de ^e5 membres» 

Louis Xll, maître de son compélileur, envoya le 
cardinal d'Amboiso prendre possession de Milan. 
Jxs habitants le reçurent i genoux ; il ne répondit 
à leurs larmes qtie par un regard çévère. et au lieu 
d'aller habiter le palais, comme on l'en suppliait, 
il M rendit au chltean, fit braquer le canon sur la 
ville, el ordonna que tel jour le peuple s'assembLll 
pour entendre sa sentence. Ce ftit le vendredi-saint, 
que, du baul du trône, le cardinal annonça leur 
pardon i tons les habitants prosternés devant lui , , 
et leur imposa une contribution de trois cent mille | 
écus (2). Après celle riTétiionie fas(Meti«e. d'\rn- 
boise honora son adminislralion, par la modéra- 
tion avec laquelle il traita ces peuples , dont la 
seconde soumission n'était pas plus sinctee que la 
première. 

Ceci se passail au mois d'avril de l'an liSOO. 
La république élait en possession dtf ses nouvelles 

'i; tlomtmrntt de fn monareMt fmtifoltft parMo^T- 
i&ucoii, t. IV. p. 70. 



conquêtes dans le Hilanais. Ella Icnninail par des 

f icrîfices , et non sans qoelquc gloire, la guerre 
dans laquelle elle avail été engagée contre tes Turcs; 
mais les Français étaient maîtres de Gènes et de li 
Lombardie. 

f.c fut (\nm ces cireonslanre? que mourut le doge 
Augustin Barbarigo. 5on régne avait été marqué 
par des événements importants, et la fermeté de 
son carael^e lui avait procure une autorité plus 
grande que celle dont fes prédécesseurs avaient 
joui, depuis que la jalousie du &éitai avait dépouillé 
cette dignité de ses anciennes prérogatives. Le suc» 
cesseur d'Attgasiin Barbarigo fut Lèoraad Lorédan 
(1^00). 

Ou a vu avec quelle facilité Louis XII avait fait, 
perdu et recouvré sa conquête. A peine était-il maître 

de Milan, pour la seconde fois, que le moment ar- 
riva de remplir les engagements qu'il avail pris 
envers le pape; c'est-à-dire, de fournir de$ troupes 
à César Borgia, pour le mettre en état de dépouil* 
1er les seigneurs de la Romagne. 

L'historini^raphe de France riarnicr fait iei un« 
singulière réilexion. Après avoir discuté iorl au* 
long l'origine de la puissance temporelle des papes, 
et montré qu'il était fort i m politique de servir 
l'ambition d'AIoxandrf \'l il njuutc : > On ne p^'ut 
« excuser la faute que Louis commit en celle occa- 
•I sion, qu'en disant qoe, dans rarrangement qu'il 
•< prit alors avec le pape, il n'était point question 
< dr-s intérêts du sainl-siége. mais uniquement de 
u ceux de (^ésar Uurgia. » Comme si quelques rai- 
sons d'équité, de poli tique ou de morale eussent pu 
Elire préférer celui-ci aux princes qu'on allait dé- 
pouiller pour lui former une «ouveraimté arrosée 
de sang français) le roi mit un prix à celte complai- 
sance, et ce prix fut un accroissement de dignité 
pour son premier ministre. Le cardinal d'Amboiso 
fut revêtu du litre de légat à lolcrc, dans le royaume, 
cl reçut, eu traversant la France, les honneurs ré- 
servés aut souverains. 

Cette faiblesse du ministre explique la faute du 
roi ; et ce n'était pas que George d'Amboisc n'en fOt 
bien averti : car JJachiavcl raconte qu'ayant été en- 
Vive à la cour de I«oais Xll par sa république, le 
cardinal lui dit un jour que les Italiens n'enlen-» 
«laicnt rien à !n guerre; à quoi le «rcrétairc de Flo- 
rence répondtl : Comme les i-rntiçai^ aux affaires 
d'Etal, depuis qu'ils travaillent â l'agrandissement 
du pape. » 

Les troupes françaises oecupaient (Icncs, le Slila- 
nais; il y en avail dans ia.Uomagne. Il importait 
aux desseins du cardinal d'Amboise de les porter 

'3^ Monumrnit de In numoreh^ fiwfroft^, parNasv* 
r*cci>ii, t. IV, p. 70. 
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encore plus prés de Home. Oans celle vue, il en- 
voya un corps d'armcc aux Fiorcnlins, pour les ai- 
dir à sountetirc la ville de Vise; oeltc cxpédilion 
ii'cul aucun succès. 

Hais on ne maiiquail pas de prétextes pour ré- 
pandre de* lroupe$ «ur la surface de l'italic. Il y 
avait encore un royauiive à conquérir. 

X. pour pouvoir entreprendre celle conquête avec 
aéeorilê , il failail at mcltre d'accord avec l'empe- 
reur et avec le roi de Sicile, qui était en môme 
temps roi d'Arragon cl mari d'Isabelle, reine de 
Castille {mii. 

Un était avec l'enipereardana un état de paix Tort 
équivoque. Cl- prince n'était p.is très- puissant , 
comme elief de I Kinpirc; inriis il possédait l'Autri- 
che, et il avait acquis à sa maison, par soa mariage, 
les ÉlaU de la maison de Boargogne, dont «on fils 
était déjà en posseMÎon. Heureusement poar le roi 
de France, ccl empi-nnir étnit d'un caractère peu 
enlrcprenaol. Le prêtre Luc, un de ses ministres, 
disait de ce prince qu'il ne savait prendre ni parti , ni 
conseil. Ses finances étaient lelicment dérangées, 
que les Italiens raj î'i l lieril Maximilien le nécessi- 
teux (1). 11 avait reçu quarante mille ducals du rui 
de Naples, pour le secourir par une diversion dans 
le Milanais. On employa le même moyen pour le 
délnclier de cette alliance. 

Quant à Ferdinand , roi d'Arragon et de Sicile, 
ce Tut par un traité de partage qu'on l'amena i con- 
sentir à la sjio'.iation du rui de Naples, son parent. 
Ce traité fut né^rocié [);ir un ( rère du cardinal d Am- 
boise. On régla que tcTtiuiaiid, comme héritier de 
In brandie légitime de la maison d'Arragon , et 
louis XII, comme succédant aux droits de la mai- 
son d'Anjou, s'uniraient pour conquérir les États 
de Frédéric. Ce royaume était divise en quatre pro- 
vinces : la Pouille et la Calabre, qui étaient i la 
convenance de Ferdinand, à cause de l.i proximité 
de In Sieile, lut furent nssigiiées avec le titre de du- 
clic ; les deux autres , c'esl-à-dirc l'Abruzzc et la 
terre de Labour, devaient former le royaume de 
Naptes, et le partage du roi Louis. On se rappelle 
que les Vénitiens t<;naiciit quntrc places m.irilitiip'î 
sur celle c6le, à litre de nantissement. Ces places 
devaient revenir i Ferdinand, lorsqu'il rembourse^ 
rail la somme pour laquelle elles avaient été enga- 
gées. 

il est inutile de faire remarquer combien ce par- 
tage avec un prince puissant et perfide élait impo- 
lilique. On ne peut pas comprendre comment 
Louis XII, à qui le rui de Naple'^ .iv.iit f.iit faire 
tuulcs sortes de soumissions, cl avail ulkrl un hom- 
mage, un tribut, des placei, put l'obsUner à von- 

{t; MattlmMiaii» |iorU dinarl. 



loir conquérir un royaume qu'on lui ioumetinîl , 
et cela pour le partager avec un allié très-dange- 
reux. 

Les intérêts et l'indépendance de l'Italie étaient 
évidemment menacés par ce traité; aussi le tint-on 

furt .seerct. Le roi d'Arragon avait envoyé une ar- 
mée à l'ré léric. po«r l'.iider a dt'Tenflre ses Étals ; 
mais à l'approche de l'arniec française, les troupes 
espagnoles se joignirent A elle, et le roi de Naptes 
n'eut plus que le choix de se mettre à la discrétion 
d'un prirent qui l'nv.iit lr;dii, ou du roi de France; 
il n'Iicsila pas, il lit demander un sauf-conduil à 
Louis XII, et alla en France recevoir unemodiqoo 
pension. 

L'invasion du royaume de ISaples n'eut de remar- 
quable que renlèvcmcnt de Capoue, pendant qu'on 
négociait sa capitulation, le massacre des habitants, 
le partage et la vente des femmes, entre lesquelles le 
duc de Valenlinois en cul quarante des plus belles 
pour sa pari. Oa croit lire l'hisluire des mahomé- 
tans, et non celle des chrétiens. Un antre fait, éga* 
lement indigne de la chrétienté et de toutes les na- 
tions, ce fut le parjure de Conzaho de Tordoue, 
qui, après avoir promis, la main étendue sur l'hos- 
tie consacrée, d'observer la capitulation de Manfre- 
donia,qui assurait au flis atné de Frédéric la faculté 
de se retirer liljrenienl, retint ce prince prisonnier. 
I.C père, en sortant de Naples, s'était jeté dans l'Ile 
d'Iscbia, où Guicbardin fait remarquer que la for- 
tune avait rassemblé trois tètes dépouillées de leun 
couronnes; savoir : le roi deN.iples, lie.iiriT, femmo 
répudiée d'L'Iadisias, roi de Bohême el de Hongrie, 
et la veuve du dernier duc de Milan. 

XI. lue conquête si injuste, faite pardes moyens 
si odieux, n'avnit rien qui put ^e.lnd.lliso^ un pape 
lel qu'Alexandre VL 11 ne lut question que de mar- 
chander sur le prix de l'investiture. Le roi attachait 
aussi beaucoup d'importance à uhternr de l'empe- 
reur Mnxirnilien l'inveîçtîture du Milanais. Il était 
mécontent des Vénitiens, qui sans doule avaient 
mal dissimulé leurs regrets de voir les Français ré- 
pandus dans toute l'Italie. Il se repentait de leur 
;U()ir I. lissé prendre iios^ession de (Irémnne, et se 
proposait de faire valoir toutes les prétentions qu'an 
due de Milan pouvait avoir sur diverses provinces 
de la république; ainsi, non . ul menl il méditait 
de leur reprendre Crémone el la rive gauche de 
l'Adda, qu'il leur avait abandonnées par le traité 
de partage; mais encore Crème, Bergame cl Brescia, 
dont ils étaient en possession depuis longtemps» 
Mais telle esl ririrnri'îrqttencc des hommes, ou plu- 
tôt telles élaicnl les vues détournées du premier 
ministre , que la première chose dont on demeura 
d'accord, dans les conférences qui eorent lieu à 
Trente, avec l'empereur, fut d'abandonner ce même 
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dnebé d« Milan, que le roi venait de reconquérir, 
<-i dont il $e préparait à réclamer le» provinces dé- 

(«chccs. 

1^ rui n'avait qu'une tille encore en bas àgc. 
L*empereiir avait an petilpfils, i peine igéde qninia 
mois. Cet cnr«nt devait hériter des États de la mai- 
son d'Autriche, qui appartenaient à son père et à 
ton grand-père i des Étals de la maison de Rour- 
gogne, par «a grand*mère, Marie de Boargogne, 
Temmc de Maxiinilicn ; de l'Bspagne, de la Sicile et 
de la moitié du roynnmc dcNaples, par Jcrinnp, sa 
mère, fille de Ferdinand d'Arragon et d'Isabelle de 
flaslille. Cet enfant, qu'on appelait alors le comte 
«le Luxembourg, flit depuis rcmpcreur Charles- 

I^cardinnl d'Amboisc proposa de marier l'héri- 
lier de tant de couronnes avec la fille de Louis XII, 
à qui on assurait pour dot le duché de Milan et la 
Bretagne, si le roi moiirnil sans cnfanl'; màtt"; nés 
de la reine Anne, C'était sans doute une faute de 
préparer d'avance ragrandissement d'un prince qui 
devait cire si redoutable. Masimilien accueillit avec 
empressement une proposittrin qui procur.iil à sa 
maison un Irùnedu plus en Italie, il ne pouvait faire 
aucune difficulté de consentir i laisser dépoailler 
les Téniliens do tout ce qu'ils avaient acquis dans 
le >1Uanals; mais il disputa tellement ?tir les termes 
lii: l'investiture sollicilcc par Louis XII, et il se re- 
fusa si opintétrément à consentir i ce qoe le duché 
de Milan passdt aux enfants du roi, dans le cas où le 
mariage du prince d'Autriche et de la princes**» de 
irancc serait stérile, que, malgré toute l'impatience 
et looles les concessions du négociateur, qui était 
le cardinal d'Amboise, le traité ne p<lt être conclu 
pour cette fois. 

L'impatience du cardinal provenait de ce qu'd y 
avait, dans ce projet de traité, une clause qui rap- 
prochait le terme où tendait son ambition. L'empe- 
reur, qui n'en icrnorait pas l'obj'i i, lui avait proposé 
la cODVocaliuii d un concile général, pour réformer 
réglise, dont le chef était, depuis longtemps , un 
sujet de scandale et un objet d'horreur. Ce concile 
devait prononcer la décJii^ancc d'Alexandre VI ; et, 
quoique ce pontife fut déjà septuagénaire, l'ardeur 
de George d'Amboisc ne lui permettait pas d'atteo* 
dre la mort du pape, poar ceindre la ti.irc. 

Xil. Les l'ranrais et les Kspaj;niils étaii ut à pt inc 
en possession des provinces qu'ils s'étaient «listri- 
huécs dans l'Italie méridionale , que des contesta- 
tions s'élevèrent pour la li \ >i ri les limilrs, et cha- 
cune de« denx piii«;sancrs (K | lovntil l'appareil d. •» 
armes pour soutenir ses droHs, on ne tarda pas à 
commettre des hostilités. 

Pendant que cet orage se formait dans le midi, 
les affaires se compliquaient iians le nord de l'Ita- 
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lie. Les Suisses, qu'on avait congédiés, après la 

conquête du Milanais, avaient réclamé inutilement 
un sup()Iémcnt de paye, qu'on prétendait ne leur 
être pas dù. En retouriuui dans leurs montagnes, 
ils passèrent è Belinxona, ville dépendantedu duché 
de Milan, et s'en emparèrent, à titre de nantisse- 
ment de la somme qu'ils exif^eaienl. Quelque temps 
après, ils revinrent au nombre de quinze mille, et 
allaquèrenl la frontière du duché. On parvint ee> 
pendant à les arrêter, mais on leur céda Belittiona, 
et on remarqua, dans celfe circonsisnce. qn<» l<»s 
troupes vénitiennes, dont on avait réclamé le con- 
cours, en vertu du traité d'alliance subsistant entre 
la France et la république, avaient en soin d'arriver 
asses lentement pour ne prendre aucune parti cette 
guerre. 

XIII. César Borgia n'était pas salisikit d'avoir 

ajouté le litre de duc de Uomagne à celui de duc 
de Vaienlinois. Beaucoup de courage, d'Iiahileté et 
de scélératesse lui avaient acquis, en peu de temps, 
un Étal déjè considérable, lise jetait sur tout ce qui 
était à sa convenance : Bologne, Sienne, Florence, 
l'ataieiil vu à leurs portes.ll s'étaitem[)arë(lu Jucbé' 
d'iirbin par une perfidie. Le roi, pour qui c'était 
déjà une honte d'avoir reçu César Bo^ia dans son 
alliance, ne put consentir à se déshonorer, en lui 
permettant de continuer ses brigand.iij;is. Il témoi- 
gna une vivo indignation contre le père cl le fils. 
Anssitôt tous les princes, et toutes les villes d*lta> 
lie, se hâtèrent de profiter de celte disposition, pour 
former une ligue, à in tête de laffin-U.- on suppliait 
lu roi de se placer. .Mais la politique du cardinal 
d'Amboise ne permit pas k Louis XII de réaliser ses 
menaces. Ce ministre, quelque impatient qu'il fût 
de supplanter le pape, sentait qu'il n'avançait point 
SCS propres atfaires en le renversant à main armée; 
il voulait être maintenu dans sa mission de lépt • 
latere; il voulait se faire des Créatures dans le sacré 
collège, en faisant nommer qnelqnt's cardinaux 
dévoués à ses intérêts, et en se constituant le pro- 
tecteur du saint-siége. En conséquence, lorsque 
César Borgia arriva à Milan, pour s'excuser auprès 
du roi des usurpations qu'on lui reproehîitt. Louis 
le reçut avec des démonstrations de joie et lui fit 
rendre des honneurs extraordinaires; « ce qui lui 
•I attir.i, dit Mozerai, la haine de toute l'Italie; et 
1^ peut-être la malédiction de Dieu, avec lequel on 

ne peut être bien, quand on est en société avec 
<« les méchants. » 

On avait été étonné de cette réconciliation, on fut 
indigné quand on apprit que le roi venait de con- 
clure avec Borgia un traité, par lequel il .approu- 
vait que cet ambitieux s'emparât de Bologne. Cette 
i-ésoluli(m fut nolinée aux Bolonais cux-niémrsde 
la part du roi; mais il est bon d'ajouter que ce fut 
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contre Parfode toot son conseil, el nnkinemeni par 
l'influetice du premier minislret à qni le dne de 

Valenlinois avait p -r^ndé qu'il pouvait h servir 
Irès^subtileiueiil, cl lui procurer le poi)Ulicat,«prcs 
la mort d* Alexandre Vl« 

Ce fui à la Ikveur dn litre d*al1iée de Lonis XII 
que îU rLVT et son père purent impunément conti- 
nuer leurs rapines, attirer leurs cniieiuis daiis un 
piège, et se dMifier de presque tous, par le poignard 
on le poison. 

XIV. T.cs Vénitiens crurent devoir adresser au 
roi quelques reprcsenUlioos, motivées uniquement 
snr rintérèt qu'ils prenaient i sa gloire, contre la 
protection trop éclatante qo'il accordait an duc de 
Valentinois. Ces rrpré':(Milatioiis demeurèrent s.nns 
eflet. Le roi leur lit une réponse menaçante, où il 
descendait jusqu'i entreprendre la jusliûcalion de 
son indigne allié. Ses ministres, ponr Ikire lenr 
cour à César Borgia, lui envoyèrent copie de cette 
réponse, et celui-ci ne manqua pas d'en Taire tro- 
phée. Il la montra i HachiaTcl, qui en rendit compte 
à la seigneurie do Florence, dans ttoe de ses dépé- 
c!i'"^. l ouis XII était déjà, comme (tu v :ft, assez 
fruideiuent arec la république, il eut une nou- 
▼elic occasion de ^en plaindre dans sa gnerre de 
IV^pIes. 

Pendant qnc ses troupes assiégeaient par terre 
Barlella, où Gonzaive de Cordoue s'était jeté, avec 
peu de vivres et de munitions, les Vénitiens ravi- 
lafllèninl la place par mer;et lorsque le roi fitporter 
des plaintes de ce secours donné à ses ennemis, le 
sénat répondit que la chose s'était faite à son insu, 
que Venise était une république de commerçants, 
que des particoliers avaient bien pn vendre des 
vivres aux Espagnols, avec qui on était m paix, 
sans qu'on fût autorisé à en conclure que ia répu- 
blique avait manque i ses engagements envers la 
France. On ne pouvait ^ère prendre moins de 
soin de dissimuler la connivence et la partialité du 
gouvernement. 

Mais Louis XII, ayant une armée occupée à Na- 
ples, obligé d'en rassembler ane autre sur les fna- 
tiéres de la province de Languedoc mennccc d'une 
invasion, et inquiet du coté du Milanais, ne voulut 
pas s'attirer de nouveaux ennemis, cl feignit de 
Ironver suffisantes les explications que le sénat von* 
lait bien lui donner. 

Ouclquc temps après, quatre galères françaises, 
chassées par une escadre espagnole supérieure, su 
présentèrent devant le port d'Oirante qn'oeenpaient 
les Vénitiens. Cette fois, ceux-ci alléguèrent leur 
nculralilé pour refuser un asile à l'escadre fran- 
çaise, à laquelle le commandant fut obligé de met- 
tre le fen poor qu'elle ne tombât pas entre les mains 
de l'ennemi. 

aisToiaa as vaRistÉ 



. XV. Cependant Tarmée du roi, dans le royaume 
de Napics, avait eu d'abord de grands succès. Gon- 
zaive de Cordnuc s'était vu réduit h ne pouvoir 
tenir la campagne. Celte prospérité ne dura pas 
longtetnps ; il n'entre pas dans mon siyet de rap- 
porter les détails de cette guerre, ni les exploits du 
duc de Nemours, de Daubigny Stuart, de la l'a- 
iisse, et du capitaine Bayard. Je ne dois m'altacher 
qu'aux résultats; ils étaient dam le commencement, 
comme je l'ai dit, peu favorables aux armes espa- 
gnoles. Aussi le roi d'Arragon ndrcssait-il de vives 
sollicitalions aux Vénitiens, pour qu'ils l'aidassent 
i chasser les Français de l'Italie ; il offrait de leur 
céder, pour prix de leur alliance, une province d« 
Naples, et de leur laisser prendre une partie ou 
même tout le reste du duché de Milan. Ouelquc 
séduisantes que fussent ces offreç, le gouvernement 
vénitien n'osa pas se déclarer; mais, comme on l'a 
VII, il laissa percer sa partialité, de manière à m; 
pas permettre aux Français le moindre doute sur 
ses véritables dispositions. 

L'armée de Louis XII avait une supériorité mar^ 
quéc sur celle de Ferdinand. Le f^énéral espagnol, 
malgré son habileté, qui lui mérita le surnom do 
grand capitaine, était réduit à la défensive, per- 
dait tous les jours do terrain, et aurait Oni par être 
obligé d'évacuer eritièremeiit ritalie, si le roi de 
France eût fourni à ses généraux lesinnyens de fairo 
un efforl décisif. Au lieu de cela, il quitta loul à 
coup Uilan, pour retourner en France, et se con- 
tenta d'ordonner quelques armements dbms les ports 
de Gènes cl de Slarsoille. 

XVI. Il arrivait bien, de temps en temps, quel- 
que* renforts d*£spagne en Sicile, qui de Sicile 
passaient ensuite dans le royaume de Naples; mais 
CCS stcours ne rétablissaient point l'égnlité dos for- 
ces. Ferdinand sentit que, pour obtenir ta supério- 
rité, il loi fallait gagner do temps, et surtout ra- 
lentir les préparatifs de l'ennemi. Dans cette vue, 
il engagea i'arcbiduc d'Anlriclic, son gendre, qui 
était allé en Espagne prendre possessiun de la cou- 
ronne de Castîlle; il l'engagea, dis>Je, i se rendre 
l'inlcrmédiaire de son accummodenienl avec le roi 
Louis XII. L'arthiduc, qui avait h traverser la 
France, pour retourner dans les Pays-Oas, se rendit 
auprès du roi, à Lyon. lÀ , il négocia la paix entra 
son beau-père et la France, et proposa que K > d> ux 
rois, qui se disputaient les provinces de Napks, 
confondissent leurs inlcréls, en cédant l'un cl l'au- 
tra ce qui devait leur appartenir ans deux en- 
fants dont le mariage avait été arrêté l'année pré- 
cédente. 

En conséquence, il fut convenu qu'en considéra- 
tion du futur mariage de Charles, 61s derarchidoc 
et pelits-flls do Ferdinand, avec Claude, flile de 

U 
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r.oois Xllf Fcrdinaad coderait i «on pelils>fite les 
d€iix provinces de Naples qui lui t-laicnt échues, 
qu'il en retirerait son armée, et que. jusqu'à la 
majorité de CUarles, ces provnices straieiil admi- 
nistrées par Parehiduc, et gardées par ses troupes; 
que de son côte Louis XI! céderait cgniemcnt ses 
provinces à sa fille, ninis en conserverait la g.irdc 
et l'administration. Ou voit que, par ce traité, le 
roi «yottlatt le royaume de Napics i la dol de sa 
lillc, à qui il avait déjà promis le duché de Mil.m. 
O n'était p;)<î un léger inporiv('nicnt de préparer la 
grandeur lulure du jeune héritier des deux maisons 
rivales de la France; cependant, pour le moment 
actuel, cet arrangement, qui Tut signé le o avril 1 ^03, 
If riniiKiit fl'titie mifii«'rc assez favorable les diffé- 
rents qui s'elaieiil élevés dans lu pajs de Napics. 

liCS Espagnols venaient de s*obliger i l'évacuer; 
les Français au coulrairc y restaient, f i s prnvim es 
qui rormaicnl la part du roi d'Arragon étaieiil cun- 
Wccs au souverain des Pays-iias, qui ne se trouvait 
p is placé avanlagenscrocnt pour inquiéter les Fran* 
rais au fond de ritalie. 

Ces né£rori.ilion< arnicnl fait différer le départ fies 
armements. Les commissaires français qu'on en- 
voya É Naples pour y procéder à l'exécution du 
traité, commencèrent par contrcmander, sur leur 
passage, toutes le"? troupes qui étaient prêtes pour 
cette destination, lis tirent désarmer tes vaisseaux 
préparés i Marseille et à Gènes. 

Biais lorsfiu'iU arrivèrent à Nsples et qu'ils exhi- 
bèront le tr.iifé nu gc'nér.il espagnol. Gonzalve de 
Cordouc repondit que, malgré tout son respect pour 
rarcfaiduc qui l'avait signé, il ne pouvait recevoir 
des ordres que de ses maîtres, et que, n'en ayant 
point reru . il ii'évncuer.'tit point l<* royaume. Fn 
clfet, au lieu de voir arriver les ordres pour celte 
évacualion, on vit paraître, d'un côté une flotte qui 
amenait dos troupes d'Espagne, et de l'autre un 
corps de deux mille Allemands, levés, de l'aveu de 
Maximilicn, dans le territoire de l'empire, qui s'é- 
taient embarqués i Trieste, et qui n'avaient pn tra- 
verser le golfe Adriatique saus qiM les Vénitiens y 
eussent consenti. 

Cet appareil de forces arrivant tout à coup, chan- 
geait la face des affaires. Les Espagnols se trou» 
vairiit supérieurs en nombre , et les Français o'a- 
v.iii'ul plus (le rciilorls a attendre. 

Il n'en coûta à Ferdinand, pour colorer celle per- 
fldic,qoe de désavouer son gendre, qui fltALouisXIl 
de grandes protestations de sa bonne fui, et qui 
ilonna lieu d'en douter en s'évadantdu territoire de 
France. 

XYll, Dès ton la lorlane des Français déclina ra> 
pidement dans te royaume de Naples. Ils perdirent 
deux batailtet, et bientôt après la capitale» Quel- 



ques points fortiflés qui leur restaient Anent atta- 
qués avec un art nntrvcau, invention commiinéinent 
altrilniôe à l'icrrc Navarre ou Navarro, Biscaïen. 
qui de I étal de palefrenier d'un cardinal, s'était 
élevé par son courage, au grade de capitaine dans 
l'armée espagnole. On essax.i pour i.i première fois 
de faire jouer de? mines sous les rem[)arlâ des cbi- 
teauk de .Naples. l/expiosiuD rcuvcrsa uac partie 
des murs, et, comme il arrive presque toujours 
dans les occasions où un accident, qu'on n'a pu 
prévoir, vient fr;ipi)cr l'ima^jinalion , rétonncmcnl 
ébranlant le cuurage à l'aspect d'un danger qu'on 
ne savait ni mesurer ni détourner, les assié^ se 
hâtèrent de i^rlementer pour la reddition des châ- 
teaux. Il y ci^ cependant une petite garnison qui 
ût assez de résistance pour être passée au 131 de répce. 

Le royaume de Naples était perdu. Une nouvelle 
armée de hait cents hommes d'armes et de cinq 
mille Gascons se mil en marche, sous le comman- 
dement de Louis de la Trémouille, pour traverser 
l'Italie, et aller recueillir les débris des Ironpet 
fraiK lises. T.e seul point dans lequel elles tinssent 
enciire élnil Ci.iële, (ju'unc cscndre avait heureuse- 
ment ravitaillée j mais on pouvait à bon droit se 
méOer de la fldélilé do pape et de César Borgta, qui 
devenaient cependant dans ces fâcheuses circon- 
slri liées di s alliés à ménager. Ils avaient poussé 
leurs usurpaliuiis même sur les villes et les princes 
que le roi protégeait. 11 fallut dissimuler eelle in- 
jure. 

I.a petite .innée du roi devait recevoir un renfort 
de huit mille Suisses, qui se réduisit i deux. 

Elle se recruta, en traversant l'Ilalie, de dnq 
cents lances, que lui fournirent les Florentins, la 
ville (le Riilej;!!!", !" duc de Ferrarc et le marquis de 
Mantoue. La 1 remouille, à la léted'â peu près dix- 
huit mille hommes, s'avançait vers Rome, quit ne 
pouvait laisser derrière lui sans s'éfre assuré, au- 
tant qu'il était pi<s^ihle.de la tidélité deS fiorgia. 
Ou savait qu'ils entretenaient des correspondances 
avec Gonxalve de CordoM, et on ne pouvait pas 
douter qu'ils ne fussent prêts h trahir la Franee, k 
laquelle César devait sa frandcur, dès qu'ils y ver- 
raient leur sûreté. 

f4i Trémouille était A Parme et en nnrcbaol sié- 
^ociait avec le pape, lorsque la mort subite d*A- 
icxandre VI vint chnnL'er 1 1 face des affaires. 

XV m. C'est une upinioit généralement établie 
que ce pape et son fils s'empoisonnèrent par né- 
garde, le 17 août 1ti05, avec du vin qu'ils avaient 
préparé pour faire mourir quatre cardinaux. Il 
y a quelques historiens qui révoquent ce fait en 
d0Ble(1). 

(1} LliiMoire m doil prêter des «rf mes à personne, même 
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Qooî qa'ît en soit, celle roorl mil tout en com- 
bmlion «tant Rome. Cemqm Génr BorsUi «vait 

à an Borgia ; or, il a qiicliiue* ratioiM de iloiiU r de celui- 
ci. Jenw borne à ra|iporter lei divers témoignage*. 

Le* auteur* contemporains qui accuieol le |>ape et le duc 
de Val«Dtiooit d'avoir voulu eopoiMmuerquaire cardinaux, 
MQt : 

Daniel MArrcy de Vollcrrc. liv. '22. il.ins l.i M Cfimli^ i>ar- 
llc de lei commeatairei intiluUie Anthropologie, parce 
«|u*«il*«at eonawréc aux bomiMs ithnlref. Cet ouvrât* «9t 
an papf Jule» II, Br.iml cnurini .1*^1. \:indre VI, 
mail qui, iwur l'boiuiear du poniificat, n'aurait itai dû 
aoerMhor de» brait* ti iqjorlaav à la néwrire de «m pré- 

Oauphrc P»TAVisi de VOronc, coalinuatcur de» Vies d«'S 
papes, rommcncf^cs par Plalina. Le pape Pie Vafrte la dé- 
dicace de celle continuation ; 

Le cardinal Beaio, liv. li { 

Paul JovB, liv. 8,ctViedeCoimlre; 

M*aLt*«A, liv. 28 ; 

CvicvftiiDi^, liv. 6; 

Pliili|)|H' «II- roiiMijiES, preuves, liv. 7. 

^in<l voilà un cardinal et uo évéque italiens, un Jésuite 
espagnol, un général des troupes de l'église el ini ambas- 
sadeur de France qui racontent un crime .iltuniiiiaMr cnn- 
flra6 par Ueui auteurs italieos, doot deux papes semijlcnt 
avoir appnMivé le* récits en asréent leur* dédicace*. 

Cfs (livrrsfî nirration? ne diWrrcril que dans la mani^ie 
d'expliquer la méprise par laqufllo le poisoo (ut ver»! a 
ceei qui l^valeat préparé. 

Beaucoup 4*auleiir* grave* eut admii ee Ml, cotre att- 
ire» : 

AaaetL eu Feaiiox, conseiller an pariaoMBl de Bonleanx 
et continuateur de Paul Emile ; 

Le ebartreux Laurent Sdhino, qui écrivit des mt tnoircs 
sur rbisloire de son temps et qui mourut en 1578 ; 

Tfaoniaa TaoHASi (page 460), ilùaaaT, le père Dammi, 
BATtt, Ceaerrtnc.lloBiBi. Ff iiaiBe,dan* «es Sntrttlent 
sur ht l ir <tt s l't inti i s ; Di cues!ic,dans son Hisfoire tU't 
papei; Gregorio Liti , fie du cardinal Borgla s les au- 
lenr* de la grande MitMrt uiUvaneM»} le coslimuieur 
del'abb''- ('LErRV. 

Il j a une variante importante dans la version que 
rapporte un antre anienr, Ptarre Mairva, sonwnnM 
^^'Anc^ilTa Lettre 364). Celui-ci n'altrihuc ce projet il'i in- 
poitonneoicot qu'au duc de Valentioois, et croit que le pape 
■"en était pa* complice. 

C'est h prti pr^s l,i version qu'a adopli'e Mo^rncco!» 
dans se» Monument* de ia monarchie fmncoite, t. IV, 
p. 84. 

Toulesce» version», sauf la dernière, s'accordent rn c<«ri, 
que César BorQia ayant besoin d'argent pour lever des trou- 
pes, el son père n'ayant pu lui en donner, ils ima{;inèreot 
de «e défaire du cardinal Cometto et de i|uelqnes autres, le 
pape étant en possessien de s'emparer de la tUpouilledes 
cardinaux . Luc in\ ilaiion leur fiK adressée pour dîner à la 
campagne, des bouteille» de viu avaient été préparées et 
envoyée* d^tvanee. Le pape et le dne arrivèrent les pre* 
n)icr«. Il fai'ait fort cli.nul ; ilt demandèrt'til j lioiio . i l on 
leur servit par mégarde le vin empoisonné. Alexandre eu 
oMnrat le kodaiMlD; Ctor lorglaen IM Mi'aaalade. On 
le nili, dit-on, dan* le veolte d'ooe mole cooeie vivante. 



subjugué* M 4<el«rêrent «niMtôl conlre lui. Im 
cheff tl«f Culiont paigsoniet. Ici Cokmaet, Ici 

Ses cheveux et sesongies tombèrent ; sa pean se détacha de 
son corps, et il ne recoovra qu'au bout de dix mois une 
santé chancelante. Gordon remarque que cette lelation se 
trouve confirmée par tous le* auteur* qu'il a pu con- 
sulter. 

Quelques j' siiiics, «torit rotilrc, eiinnii'' on ?.iit. fut tou- 
jours déVOUé à la cour de Komc,oul tâche de voiler le crime 
impaté A Alexandre VI, sans pouvoir dissimuler cependant 
'] ir' - 1 mort avait dU- occa^ionni'r p.ir !<■ poison. 

VuLtsiaR, qu'on ne peut pas assurément souj»(onnor de 
la néae pnitlalllé, reproche (Essai mr lat mtnrsik cette 

anecdote le ilvfaul Je vrnisetnMnnce. I.e jiape isr- (Icv.Ti: pu 
manquer d'argent, pui«i[ai: aprus »a laurt un trouva cent 
mille ducats d'or dans son coffre. Quand on prépara dO 
poison, on prend ses précaution* pour éviter les méprises. 
Ceux qui racontent ce crime, ne rapportent lesaveux d'au- 
cun complice. Ce projet demeura impuni. Je voudrais bien 
savoir, a|oute-t-il,de quel venin le veatra d'une nrale est 
Tantldote? et comment ce borgla moribond acnitfi allé an 
Vatican prendre can iniiii' lcsis d'or ? £tait-U enfermé daoa 
sa mule quand il eoicva ce trésor ? 

On peut atténuer ces objectioos par les observations *oi- 
vantes : 

L'invraisemblance du crime n'est pas telle qu'on puisse 
roAiser d*y crabe, si d*aill«ars il est d'arçon! avec le earac- 

tire (le? personnages; et ici on n'en sj lirait iloiiti-r. 
L'accident de la méprise aurait dû être prévu si les 

acéiérauptenalentteqloura loeie* lenrt précaMion*. Mai* 
lin otibli, une diitnetiott, ne *ont pet dea fbtt* eatraerdl- 

naires. 

Le pape ne manquait pas d'argeul; à la bonne henra{ 
mais il en fallait beaucoup i Céaar fiorgia; et l'on oooune 
l'autre, ils étaient insatiables. 

On ne cite les arauti dtaoemi coBpUee'j II n> en mil 
peat-étraj^. 

On ne punit aucun coupable. Et qui punir? Le pape était 
mort, le duc de Valentinois mourant. D'ailleurs, de ce 
qu'après la mort d'Alexandre, on ne constata aucun de ses 
crlae* par tnw procédure, t'«nanit-li qne *on règne n'avnil 
pa» l té tampli par da* en^niaonaammi» et de* «m**!* 
nais? 

On ne nwl pa* «n bomme empoisenné dana la venira 

<riinc mule. On peut l'y avoir mi^ dans itn tenpi OÙ IVm> 
avait encore plus de préjugés qu'anjourU'buî. 

Enfin, comment César Borgia mourant serait-il allé au 
Vatican pour s'emparer du trésor de son père 7 Aussi n'y 
alla-t-il pas. Il y envoya un de ses affidés, nommé Micbc- 
letto, qui, le poignard sur ta Qùrf^f, ft>r;a le cardinal 
Nova i lai ramettre leaclefiide ce trésor. 

Ce que Voitaira ajoute est plos condnant. Le Joornal 
de la maison Borgia, dit-il , porte que le pape, Igé 
de 1% ans, fut attaqué d'une fièvre tierce, qui, bientôt, 
devint continue et mortelle. Ce nVat pa* » Telhl da 
poison. 

Il s'agit de savoir quel est ce journal de la maison de Bor- 
gia que Voltaira nous die. D'abord on parall tiira *afllrait 
pour rendre t'oiivrai;e un peu suspect et pour pf-rmetlre d'y 
soupçonner quelques réticences. Il faudrait ensuite s'assurer 
de i*exl*ieneede ce jenrnal,et cnin connaîtra ranlenr ponr 
pwtrair apprécier^ témoignage. 
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Vnim raMemblèrcnt des troupes, et on craignit de 
?oir Gonzaire de Cordooe entrer dftot Rome, i la 

tôle tic rarracc espagnole. 

Si rarmée frao^ise, iravcrsaol rapidement l'État 
de rÉglisc, où elle ne pouviit plu» Ironver aucan 
obstacle, se fût portée vers les Troiiti^ti de Na|ries, 
nii les troupes renfermées dans Gactc et une fltitle 
formidable rattcoUaient, il eût été possible à un 
général habile, comme rétaitla Trémeuilte, de ré- 
(alilir les alTaires. Mais ce n'était pins du rojaaae ' 
de Napics qu'il s'.igî^siit. 

Aussitôt qu'on eut appris la mort d'Alexandre, 
Tarmée a*avança jusqu'à Sienne. La flotte fran- 
çaise, qui était à GaCle, reçat wdre de venir è Tenn 
Itouchure du Tihrc , et (l'.uiiontT même loittcs les 
troupes qui ne seraient pas absuluinenl indispen- 
sables pour la conservation de. cette place. Elle se 
présenta en eflbt devant Ostie, el y débirqna on 
corps de quatre mille hommes. 

('ésar Borgia s'adressa à l'ambassarlciir de Franco, 
Villeneuve de Traos, pour lui offrir luul ie crédit 
qttll se vantait d'avoir sur le sacré collège, afin d« 
procurer la tiare au cardinal d'Amboise. 1/anibas- 
sadcur, qui n'avait rien plus à cn-ur que de rendre 
un pareil service au premier miniïlre, accepta avec 
joie oe secours, comme s'il cftt en quelque «diose de 
réel* Un traité fut conclu, le 1** •eptcmbrc, avec le 

Il y a )lcu de croire que Voltaire a fait cette citalkm de 
nrfneire; nuls an tond die «il exacte, qooiqm INmvnfe 

anqiiH it nom renvoie, n'existe peat^élf* pes. 

Je fais Uchcr <i'y iiippléer. 

La cootiniiateiir des Annales de RiBonits, OJtric Rat- 
aAUl de IH)raloire, soit qu'il ail eu dessin de Justifier 
Aletaodre VI du dernier crime qu'on lui imputait , soii 
pour reodre hommage à la vérité, dit que ce pape fut ca- 
kimaié ajwès sa mort; el en «tfet la maotère dont tl raconte 
ta dernière maladie, tendraft i learier le Kmpfon de poi- 
son. I.e sitncili 10 .lotU, <lil il, Alox.iiidn- VI 5c Irouvn mal 
d^ le malin. La fièvre te déclara vers midi; le 15 il fut 
•algaé, et la fièvre déviai lleree. Le leademala le pape prit 
médecine et ;r ronfrit^j. On ci^l* l<rj la messe dans sa chara- 
Itre, et il communia en présence de cinq cardioaui. Son 
mat aufaentaM , en tel donna l'nlrdgM-oaclien el 0 
expira. 

D'après ce récit, la maladie du pape aurait duré depuis 
ieMaodtJatqe*att16. 

Cet auteur écraiTailim ?ifc!e et âfmf après î'^vf'nemeiit. 
Ainsi on ne peut gvière suspecter ton tuiparitalitC-. Cepen- 
dant il fint cennaltrc les sources oii il a puisé. Il ne man- 
que pe« de nous dire qu'il écrit sur la foi de plusieurs bon* 
nanoMrils. Mais cria ne suffit pas; car Félibien, qui ra- 
Ciiul(! la rhone tout diSt^rrmmcnt, s'autorise aussi d'un ex- 
cellent nanuscril qu'il dM avoir vo dam la bibUolbèque 
Barberiid. 

Il n'ct pa* (lifTicilr <!o ronnatlrc manuscrits ftii Ray- 
naldi a puisé, parce que sa narration est esacicmeot cun- 
térm à eelle dv jenrnal taon par Jean Seafiàis, matin 
dM eMmeolet de la cbapeliê looi Jm iHmiiilcait de 



dac de Valentînois , par lequel le roi lui garantis- 
sait ses États, et de son côté le duc promeliaildn 

joindre ses troupes à celles de France pour la guerre 
du Naples, et de faire tous ses efforts pour ëlmrer 
George d'Amboise an pontifical. On stipula méinn 
que le nouveau pape lui conserverait la dignité de 
gonfalonier de l'Église. 

Le cardinal d'Amboi&c acconrait à Rome, pour 
■inatcr au conclave, menant avec lui <fouk caedi- 
naux italiens, sur la voix desquels il croyait pouvmr 
romplcr. Tous les cardinaux français avaient reçu 
ordre de se rendre à Rome. A son passage dans les 
quartiers de l*!armée française, ii donna ordre i la 
Trémouille de s'avancer jnsqn*aux portes de celle 
capitale. On sent bien qu'il n'êlail plus question de 
liàter la marche vers Naples, puisqu'on faisait mémo 
venir des troupes de Ga£le à Oslic. 

Le cardinal touebail au terme doses vœux. Une 
armoc , qui ( tnit ^ ses ordres, occupait les avenues 
du ftonie du cùlc du nord, et, du cfttt^ de la mer, 
une flultc française mouillait à l'emboucliure du 
Tibre. Les Ironpes du due de Valentinois, retran- 
chécs dans le Vatican, faisaient cause commune 
avec celles du roi : les trésr)rs de la France étaient 
i la disposition du candidat ambitieux : il comptait 
plusieurs de ses créatures dans le sacré collège, el 
rauibassadeur de France éiaii allé jusqu'à deman- 

Sixte IV, d'Ianocenl YIII, d'Alexandre VI, de Pie Ut et 
dcJuletlI. 

Seulement, jtilvant Pitrcard, la fièvre ?e déclara \ f 1?, "t 
le pape mourut le 18. Du reste, k-y circotistauccj d« la ma- 
ladie sont les mêmes dans les deux récits. 

Il est eertain que la fièvre tierce, la saignée, la purgatlon, 
ne donnent guère lie» de eroire que le malade fut empd- 
sonné. 

Cliauffepiè n'a pai aper{a ou n'a pat voulu ap«icevoir 
cette espèce de eontmdicllon. 

M. de Bréf]tii(;iij-. <tr l' Arailémic de» Inscriptions, dans une 
notice qu'il a publiée sur le Journal de BoacAM (Kxiraila 
dee manoMrfla de la MbNotli. de Roi, ten. I), parait in- 
cliner pour l'opinion de Voluirc. 

On pourrait foire remarquer que le maître des cérémo- 
alet, qnt ne manque Jamais de le mettre «a aolBe tenlct loa 
ftihtiii'il en irn-ivf» rnrr.Tvion. ne dit point qu'il ait ^té daus 
la chambre du pape pendant sa maladie, ni au moment oO 
il expira. Voici au reile eomment H faeoole les ctreenstau- 
CCS qui suivirt-nt celte mort : 

• Lorsque Alexandre rendit !<• dernier soupir, il n )- araii 
dans sa chambre que réTtqtic de nicii. ii; daiaire et quel- 
ques palel^icn. Celle cbambre fut aussitôt pillée. La face 
du cadavre devint noire; la langue s'enfla au point qu'elle 
r« iniilis-«ail la Ijoiichcqui resta ouverte. La bière dans la- 
quelle il fallait mettre le corps se trouva trop petite ; on Vj 
«aibnfa i conpt de poiof . In roitet du pape, insultés par 
5CH domesliques furent pcrtrs dans ri'i;ljfc de Si. iH irr-, 
sans être accompagnés de prêtres ni de torches , et on les 
pli|« CQ dedans la irHIe dn ctanr, |iMr ImMober ans 
entrâtes de la popolace. 
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d«r, à 11 vérité tna succès, que le cbàlcau Sainl- 
An^^c rùl remis aux troupes do roi* 

J.cs doux cardinaux que George rl'Amboise ame- 
nait avec lui élaicnl le cardinal Ascanio, frère de 
ce même Lonis Sforce, que le roi de France avait 
détrtaé, et Julien de la Révère, Génois, par consé- 
quent acluellcmrnt sujet du roi, et que nous nvoti'? 
va l'ardent promoteur des guerres d'Italie sous 
• Cbarktym. 

XIX. Plostevrs prteilcs avaient retardé l'oaver- 
tnrc du conctave; d'ahurd les troubles do Rome et 
la nécessité d'assurer la tranquillité de celle capi- 
tale pendant Télection ; ensuite les obsèques du 
pape; enOn la diffienllé qae faisaient la plupart des 
cardinaux d'entrer flans le conclave, tant que îes 
troupes de (^ésar Horgia, des Colonnes, des Ursins, 
seraient dans Rome et celles de France à ses 
portes. 

Ce fut le sujet d'une Ini>gue iiégocintion avec 
César Borgia ; mais, comme elle n'avançait point, 
le cardinal de la Rovère alla trouver George d'Âm- 
boise, et après Tavoir salué comme celui qai devait 
être inraillitilemcnt souvcrnin pontife, il lui repré- 
senta qu'il importait à la gloire de son élection et à 
In tranquillité de son régne qu'on ne pût pas atta- 
quer la validité de sa nomination ; que la présence 
des troupes fi)urriîr.til un prélexlc |(Our alléguer 
que les suffrages n'avaient pas été libres ; que dans 
un temps où la France et l'Ëspague se disputaient 
une partie de lllalie, rexaltalion d'un pape fran* 
çais, si elle n'était évidemment libre et régulière, 
occasionnerait vraisemblablement un schisme dans 
l'Église ; qu'une nouvelle preuve de sa sagesse et 
de sa modération ne pouvait que lui concilier en- 
core un plus grand nombre de sufTr.iges ; qu'il était 
digne délai démonter dans la chaire de Saint Pierre, 
non comme te ministre d'un roi puissant, mais 
comme an prélat qui avait honoré rfiglise par ses 
vertus, et un homme d'État qui Pavait défendue par 
son génie -, qu'enBn il était de sa gloire, de son in- 
térêt, d'éloigner les troupes françaises des portes de 
Rorne, et d'eiiger do César Borgia qu^it en fit sortir 
les siennes. 

Le cardinal d'Amboisc se laissa persuader par ces 
discours, malgré ies conseils de César Borgia. Tou- 
tes les troupes sorlirenl, te conclave s'ouvrit, et li, 

If rnnîinal do la Rovère, Je cardinal Ascanio, firent 
aisément sentir au sacré collège, que ce serait, dans 
les circonalanees présentes, attirer le fléau de la 
guerre snr Home que de nommer un pape français 
ou e<îp;tgnol. En conséquence on se décida à choisir 
un Italien. L'ambassadeur de Venise , qui lisait dans 
ses insirnctions la recommandation formelle de s'op- 
posa* de tout son pouvoir i réicction do cardinal 
d'Amboîse, s'était empressé d'olTrir les troupes de 



sa république pour la garde du sacré collège; on ne 
les accepta point , mais on profita de ses disposi- 
tions , et il contribua puissamment à faire eiclnro 
du pontificat le premier ininislre de France. 

Julien de la Rovère apparemment n'était pas prêt 
à s'assurer de tous les suiïrages pour lui-même : il 
fit tnriiber l'élection ?iir le '^:i^dinal Piccoloinini, 
qui réunit ireule^epl vois sur trente-buil. Uignc 
de la tiare par ses vertus, il ne la dut qu'à ses in- 
firmités. 

Ce n'était pas assez pour rhamili iiin-ulu cardinal 
d'Amboise devoir s'évanouir ses espérances, entre- 
tenues depuis si longtemps et si publiquement 
avouées : la fortune loi réservait une seconde 

épreuve. 

Pie 111, ou Piccolomini, ne vécut que quelques 
jours i mais dans un règne si court îi ont le temps 
de se déclarer, et de faire déclarer Rome contre la 
France. Le cardinal d'Amboise, comme ministre du 
roi , et comme prétendant au pontificat , avait un 
grand intérêt à gagner la faction des Ursins, alors 
trêsiiuissante. Il se croyait sur le point d'y réussir, 
lorsqu'on vil arriver à Rome le comte de Peligliano, 
général de l'armée des Vénitiens, qni était de cette 
maison, et qui fit rompre la négociation «ntamée. 
Les Ursins se jetèrent dans le parti des Espagnols, 
el le cardinal J'Aïuboisc accusa les Vénitiens de 
curiniveiice avec TEspagnc : du moins paralt-il cer- 
tain que leur ambassadeur avait fourni à Gonsalro 
de GordoiM la somme quf fut stipulée dans le traité 
que les Ursins conclurent avec lui. 

Aussitôt que le nouveau pape eut fermé les yeux, 
le cardinal de la Rovère fil connaître aux cardinaux 
espagnols qu'il était dans les mêmes dispusitlons 
politiques que Pie III; il gagna le canlii1.1t 'l'ciniu 
en lui promettant d'employer sa puissance puur ré- 
tablir Louis Sforce, sou frère, sur le Irùoc de Ui- 
lan. Beaucoup de voix rorcnt achetées; 00 se lia 
dans toute cette intrigue par des serments solen- 
nels, les uns cogagcaul leur voix, l'autre ses bien- 
faits. 

11 restait è s'assurer de la coopération du duc de 

Vali'tilinois, (jui ne laissait pas d'avoir encore quel- 
que inlluencesur plusieurs membres du sacré col- 
lège, principalement sur ceux de la faction d'Es- 
pagne. L'ambitieux cardinal s'avisa, dîtHio, d'un 
mensonge, qui n'aurait pas dû étru un titre à la 
tiare. Des allidés allèrent dire au duc, que sa mère 
avait eu des liaisons avec Jules de la Kovèrc, el que 
lui. César Borgia, était 1« fruit de cette union, au 
lieu (I\Hri' le Hls d'Alcxati Ire VI, comme il l'avait 
cru jusqu'alors. Ce pape, ajoutait-on, en avait eu 
quelque soupçon, el sa jalousie était le motif sccrel 
des persécutions dont il avait si longtemps pour* 
suivi le cardinal, tie récit pnuvait manquer de vrai- 
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tcniblanee. César Boi^'a n*ét«U pas homme t cé- 

<lcr aux inouveineiils de la piëlé filiale ; mais il ne 
vit que l'avantage d'être deux fois de suite le fils ilii 
ponlife régnant, cl il entra dans la brigue de sou 
prétendu père; oo verra comment celoi-ei Ten ré- 
compensa. 

Le conclave cette fois s'assembla sans différer. 
L'élection de la Rovèru fut terminée le jour même. 
Le cardinal d*Amiioi«e étail entré au conclave sans 
aucune espérance, et il cul la douleur de baiser les 
pii'ls di> celui qui lui avait arraché la tiare, dool 
iui-iiicmc se croyait sûr uu mois auparavant. 

Tel fot le l^ait amer des loogs travaut etde toa- 
les les sollicitudes de ce ministre. Il aurait mérité 
une gloire plus pure , si son ambition eût pu se 
borner « faire le bonheur de la France (1). 

L'armée française, que tontes ces intrigues, pour 
l'élection d'un pape , avaient retenue deux mois 
dans les environs de Uornc, se tait en route pour les 
frontières de Niiples, où elle arriva vers la fia d'oc- 
tobre; mais il n*était plus temps, les Espagnols 
s'y étaient fortifiésan point d*7élre inexpugnables. 
Ou ût contre eux une campagne d'hiver désas- 
treuse, et après avoir essuyé uue fatale déroule à 
GariNan, il fallut se replier sur GaClo , oà les fai* 
bles restes de deux armées françaises capîlalèrent, 
abandonnant cette place et le royaume, pour obte- 
nir la faculté de se retirer dans le Miianais. 

XX* Le nooteau pape, qui avait pris le nom de 
Jules 11 , était nécessairement devenu l'ennemi ir- 
réconciliable du cardinal d'Arnhoise ; aussi le car- 
dinal ne ccssait-il de se Icliciter hautement de ce 
qne la Providence venait de placer snr le lr<^ne pon- 
tiflcal un ami de la France, et le pape redoublait-il 
!<os prn(<'statiun> de reconnaissance pOUr le roï» Cl 
de dévouement à ses intcréla. 

Il avait eu soin de prodiguer des promessusem» 
tilables aux cardinaux de la faction d'Espagne, et 
quoiqu'il ne les eût pis tenues, on ne pouvait douter 
qu'il ne vit avec joie les succès des Espagnols dans 
le royaume de Naples, et l'expulsion des Français. 
Maintenant son plus ardent déitir était de Cbasscrdc 
l'Italie ce qu'il appelait les barbares. 

]1 oubliait qu'étant cardinal il u'avail pas rois 
moins d'ardeor à les 7 attirer. Mais ces contradic- 
tions dans un homme violent et impérieux n'ont 
rien dont on puisse s'étonner. 

Ce dé.>!ir de délivrer la Péuinsulc de la présence 
cl de rinOuence de l'étranger, était certainement 
un vostt légitime et une idée belle et sage. Mais il 

(t) Il 7 a i e* «njet une naïveté m ttne petite nallee dan» 

MojiTrAiicu^, Moniimcnlt de la monafch'ic fmrtrortr. 
t. IV, p. 85. » Il tic cardinal d'Arabobe) aspirait à la pa- 
liaolé, |ilm, dit on, pour #lre eo état de rendre service au 
ml Loub, que ^lar aatMiion j nain V«o pouvait Jikn aller 



n'élait pas dans le caractère de Joies II, da traiter 

les affaires avec celte droiture qui permet de juger 
les vues de relui qui les entreprend. Comme il avait 
plusieurs projets à la lois, ses iuléréts étaient sou- 
vent contradictoires, ses desseins compliqués, cl sa 
politique s'en ressentait. Elle avait quelquefois l'air 
d'être inconséquente et tortueuse, toujours elle était 
hautaine cl violente. 11 avait passé une vie déjà lon- 
gue au milieu des orages politiques. Son grand « 
conrage cherchait les périls, et il n'en était d'aucun 
genre qu'il ne sût braver. Comme prôtre, tous les 
éloges qu'on faisait de lui se réduisaient à dire qu'il 
était moins scandaleux qu'Aleiaadra TL Connic 
homme, les Italiens vautaient lieaucoup sa fran- 
chise, et c'était peut-être pour mériter cet éloge, 
qu'il se laissait accuser d'intempérance. Comiue 
prince, il voulait illnslrer son pontiOnt par rex- 
pulsion des étrangers et par l'agrandissement de la 
puissance de r£glise. L'un ne pouvait s'obtenir 
que par la réunion des Italiens ; l'autre supposait 
la prépondérance du pape en Italie et il ne pouvait 
l'y acquérir que par le secours des étrangers. Ce fut 
de ces deux intérêts diiTérents que résultèrent toutes 
les contradiclioas que l'on a remarquées dans la 
conduite de ce pontife. 

Dans le récit des événements que je viens de rap- 
porter, je me suis permis quelques détails qui n'ap- 
partiennent pas procisémeAt à l'histoire de Venise; 
mais il* m'ont paru nécessaires pour wpliquer les 
événements subséquents, en faisant connaître le jeu 
des passions qui agitaient alon l'Europe et surtout 
ritalic. 

XXI. Le roi de France avait entrepris «ne con- 
quête en choisissant le pape et les Vénitiens pour 
SCS i\\\\éi. I/objct véritable de cette guerre était 
d'élever George d'Amboise au pontifical. La guerre 
avait été malheureuse. Le séjour des traupes an- 
tour de Rome avait fait manquer la seconde expé- 
dition de Nnples. sans procurer la tiare au cardinal. 
Le roi et le ministre étaient également mécontents, 
il fallait bien que ce fût la fkute de leun alliés, 
Alexandre VI était mort. César Borgia venait d'être 
renverse. Les Vénitiens portaient seuls tout le poids 
du ressentiment de la France. 

Les Florentins, effrayés de la position où les 
plaçaient les revers de l'armée française dans l« 
royaume de Nnples, les succès des Espagnols, l'cxal- 
latiun d'un ponlife cotrcprcnanl, et les progrès des 
Vénitiens dans la Romagoe, envo|èrenl en France 
un homme d'étal célèbre, Nicolas Machiavel, avaa 

avec fautre. • Le mène iii>liirien elle une mMailie «b Von 

voit d'un cMf l.i li'te thi rardinal d'AmIiohe, t>l de l'aittre 
U'i deux clef» de Saliii Pierre avec celle lUKripUoo : ï^t/il 
ntier Aonw9t, 
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la nÎMioii de déterminer le roi i leur fournir des 

secours, L>n lui faisant conrcToir des craintes pour ses 
propres Kl.ils (rit;ilic. > Tu l'appliqueras, disent lus 
inslrucliuii!) doiiitêcs au secrétaire de Florciicv, à 
lui tSiiresenlir le niecMité d'erracber Borne i Tin- 
flui nre dos K'ip.'ii^nols, et le danger que l'ambition 
dos Vouitiens fait courir à s«$ proTÏ^ccs de LomlMir* 
die {im}.n 

« liO premier mîo du nëgoeialevr, en psisant i 

Milan, Tut de parler des Vénitiens au gouverneur de 
00 duché, dans les termes qui lui étaient dictés par 
ses iiislruclioiis. Chaumontlui répnndii qu'il espé- 
rait qn*«D learédeirait A $*oeeaper de la p«ehc. 

Arrivé à Lyon, où était la cour, Uachiavel eut 
plusieurs confcrcnces avec le cardinal d'Amhnisp, 
qui n'était que trop dispoi^l' u acoucdlir tout ce 
qu'on ponrrait loi dire contre lea YènUieiia : « 1^ 
roi, répondit ce ministre, sait qu'il n'a d'alliés fidèles 
en Italie que les Florenlins et le duc de Ferrarc. » 
II parla des V énitiens du manière à annoncer des 
IHrojela ainittres* Lea iMrolcs du roi fareni encore 
plus positives. Il dît que les ducs de Manloac et de 
Ferrare fe sollicitaient cratlaqucr Venise, et qu'il 
lie manquerait pas de leur fournir des hommes 
d'armée pour cela ; qu*on pou? ail <lre tranquille, 
que jamais il ne ferait de traité «tec la république; 
que les Milaiiiis él-neni f>r^ts à lui fournir cent 
mille ducats; que, de uiaiiière ou d'autre, il s'ar- 
rangerait atec Temperear, pour faire eniemble la 
guerre à Venise, et à l'Espagne, si celle-ci ne con- 
sentait pas à la paix: ooil n'abandonnerait per- 
sonne, et qu'il ne voulait rien pardonner. « Je vous 
« asiure, ajootalt-îl, que l'empereur eat indisposé 
« contre les Vénitiens. Je sais que vous ne les aimez 

pas, et moi je suis outré de leurs procédés. « Ces 
discours étaient accuuipagiiés de la recommanda- 
tion d'un profond aecrel et de jurements qui prou- 
vaient qu'ils étaient prononcés avec abandon. Le 
roi avait dit à l'etivoyc de Ferrarequ'il espér iit que, 
par amitic pour lui , le duc ciidusserail encore la 
cuiraaae, et qu'arant un mois, il en serait récom- 
pensé par la restitution de la l'olésinc. Lesambas- 
Mdcurs de rempcrcur, qui se trouvaient alors à 1 1 
cour, ne paraissaient pas moins animés pour la 
perle de la république. 

On voit que la négociation de l'envoyé florentin 
n'était pas difTîcile. Vendant qu'il lâchiit d'exciter 
contre celle puisiiance, objet d'envie plus encore 
que d'inimitié, toua les ministrea réunis alors à 
Lyon, Veniae était désolée par deui grandes cala- 
mités. 

L'o incendie, occasionne par l'explosion d un ma- 
gaiin è poudre, venait de dévorer son superbe ar- 
senal, et un treniblemcut de terre, qui avait duré, 
ditaitoon, plusieurs licarca, avait rempli ectic capi- 



tale de eonslemation. A Venise il n'y a pat moyen 

de fuir dans la campagne, pour éviter d'être écrasé 
par la chute des éditices. Tonte la populaliiin, lo 
sénat lui-même, qui se trouvait en scaacu au mo- 
ment oà l'onavait ressenti les premières secousses, 
s'étaient jetés dans des barques, et attendaient, au 
milieu des vagues en fureur, le sort de leur ville 
prèle à s'abimer dans les flols. 

XXII. Aussitôt que la mort d'Alexandre VI avait 
fait prévoir la chute de César Borgia, les seigneurs 
que cet usurpateur avait détrônés s'étaient enj- 
pressés de se ressaisir de leurs domaines. Les > c- 
nitiens ne furent pas des derniers i aoconrir, pour 
assister au partage de ses dépouilles. Ils n'y avaient 
certainement aucun droit; mais ils se préscnt^iient 
comme les protecteurs des faibles contre l'injustice 
et la tyrannie. Us envoyèrent i eet effet quelques 
troupes à Ravenne. Cependant les villes de la Rorii i 
gne. que Borgia avait administrées avec beaucoup 
d habileté, ut môme avec assez du douceur, ne rc- 
gretlaienl nullement leurs anciens maîtres. Ceux-ci, 
faibles et inquiets, étaient sans cesse en guerre avec 
leurs voisins. De leur temps te pays était tour à tour 
pressuré et ravagé :suus le duc de Valenlinuis, au 
contraire, ces villes avaient recouvré la tranquillité 
et vu renaître l'abondance ; aussi ne faisaient^lks 
aucun iiiouvenirnt pour se soulerer, 

l'aiidullu ilalalesla, l'un de ces seigneurs dépos- 
sédés, snrprit la ville de Rimini. I^s gens de Boj^ia 
l'en cliassèrent; il parvint à y rentrer, mais les ha- 
bitants ne le \ov.iit nt pas de bon u'il; il se tmnvaif 
trop faibio pour assiéger le chÂleau, et trop pauvre 
pour payer au gouverneur la somme au prix de la- 
quelle celui-ci aurait consenti à se déshonorer. Dans 
cet em!^nr^as, ks Véniliens lui offrirent leurs se- 
cours, il traitèrent avec lut de la concession de Ses 
droits. 

Une fuis armés de cette cession, ils se mirent en 
possession, noti seulement des Ktats de Malatesia, 
mais de plusieurs autres \illes qu'ils cuusidéraieiil 
comme des biens à Kabandon. 

Pendant qu'ils faisaient ces acquisitions, ou ces 
usurpations, (.'ésar Hor^i.T étais encore à lîoinc, trai- 
tant de son accoitimodeinent avec ic cardinal de la 
Itovère; qoi, n'élsnt pas encore pape, ne faisait pas 
dilliculté de lui promettre la conservation de ses 
possessions et de ses dignités. Les \ éniliens se dou- 
taient bien que de telles promesses claicnl de ces 
engagements que les princes, une fois parvenus A 
leur but, ne se croient pis toujours obligés de te- 
nir. I.'aînhr(s<iadeur do la république alla trouver 
Julien de la Hovére, cl lui otlril de contribuer de 
tous ses moyens A son exaltation. Ensuite il amena, 
comme sans dessein, la conversation sur les affaires 
de la Aomagne. Le cardinal, qui venait de recevoir 



Digitized by Google 



314 



UlâTOlAE D£ VENISE. 



dans le moment on bon ofllcu de la république, ne 
put se dispenser de lémoigtit-r qu'il voy.TÏt ivccjoic 
les Vénitiens maîtres d'une partie des propriétés de 
Cénr Bongia. Célait prendre rengagement de re- 
connallrc, quand il serait pape, la légitimité deoes 
conquêtes. En const-qucnce, les Vénitiens, dont 
l'ambition n'avait pas besoin d'être encouragée, 
étendirent leurs acquisitions. Ils s'emparèrent du 
château de Forlimpopolo, d'âne douzaine de pe- 
tites villes, et essayèrent de surprendre Césène|dont 
les habitants leur fermèrent les portes. 

XXin. Ils premaienl virement le siège de Faenu, 
lorsqu'ils firent arriver nn nonce du pape» qui leur 
ordonna de cesser ces iistirpalions, de restituer Pu- 
mini, de lever le siège de Kaenza cl d'en évacuer la 
citadelle, qui leur avait déji été livrée. Tontes les 
places cic la Romagne appartenaient, 'disaU-ll, att 
palriinnini' de Saint Pierre; le duc de Valentiiiois 
venait de le reconnaître par la remise qu'il en avait 
faite an saint-siège, En effet le pape avait fait ar- 
rêter César Borgîa, d avait obtena de lui, moitié 
pnr eiresscs, moitié par mennces, la cession de tout 
ce qui lui restait ; ce fut la rançon de ce singulier 
personnage, qui, fils illégitime, archevêque, duc en 
France» prinee en Italie, pvi» prisonnier i Rome et 
en F<pngne, alla mourir les nrrncs à la main, en 
coroballani pour le roi de Navarre. 

Imola venait de reconnaître la souveraineté du 
pape. lAidovic Ordelafe, qui était rentré dans Forli , 
cl qui ne se sentait pns en état de résister à Jules II. 
voulait «endrc cette place aux Vénitiens; mais ils 
n'osèrent dans les circonstances coodore le mar- 
ché. La noiiticaiion qu'ils venaient de recevoir des 
prétentions du sainl-siége les arrêtait, sans les dé- 
terminer cependant i se dessaisir de ce qui était 
déjà entre iean maÎM. Cette querelle, dans laquelle 
personne n'avait raison, comme il arrive souvent, 
fut l'drigine d'affreuses calamiff^'^ p'itir l'Italie. 

Un répondit à la sommation ca icruies très-res- 
pectueux , que les villes de Faenza et de Itimini, 
quoique relevant du saint-siége, avaient été goaver- 
nci'? pendant plusieurs siècles par divers princes, 
dont la possession n'aurait été ni interrompue, ni 
contestée, mns ni^ittite usurpation de César Bor- 
gia ; que la mort dn pape Aleiandre TI ayant amené 
la chute de cet usurpateur. 1rs rhoscs avnieiit dù 
rentrer dans leur premier état; mais que la viiie de 
Itimini s'élant soulevée contre les Matatesla, ses an- 
ciens matlres, et ayant réclamé la protection de la 
r'*pt)l)lique , celle-ci avait eu la génért>>ilé d'ac- 
quérir les droits de la maison de Maialesta, en lui 
assorant une ju'^te indemnité. Quant à Faenza, le 
ebâteau et te territoire decctte ville s'étaient donnés 
à la ré(iuhliqni'. î.es Vénitiens s'étaient crus auln- 
ri»és i chasser de la place les troupes florentines, 



qui l'occupaient sans en avoir lo dfoil; la descen- 
dance légitime des seigneurs de Faenza étant éteinte, 
il n'y avait pas lieu de sUpoler une indemnité en fa- 
veur des anciens posseasenrs, surUrat cette place 
ayant appartenu depuis à César Borgia. On déela» 
raiten terminant, qnc la république, toujours em- 
pressée de mériter la pienveillaoce du satut-père, 
par une déférence respectneose, tant que sa propre 
dignité ne s'y opposait pas, offrait de tenir ces villes^ 
comme les précédents seigneurs, c'esl-à-dirc à titre 
de vicariats du saint-siége, et en payant le tribut 
accoutomé. 

Lorsque cette note fut présentée au pape par 
Painliassadeur de Venise, Jules II rrpnijlit rtvtc t-m- 
portement qu'il persistait à exiger ia prumpic res- 
titution des deux places réclamées, ci que, si les 
forces de rËglise n'étaient pas suflBsantes pour y 
contraindre les Vénitiens, il appellerait le secours 
des princes qui s'étaient loiyours montrés les fidèles 
défenseurs des droits dn aainl«ége. L'ambamadenr 
eut beau lui exposer, qu'on ne se rappelait pas que 
Faenza ni Rimini f ii'îcrnt jamais appartenu à rË- 
glise; que par conséquent le saint-siége ne pouvait 
y prétendre d'autres droits que ceux dont il jouis* 
sait avant l'occupation de César Borgia} que la ré- 
publique, de son côté, ne prétendait pas les possé- 
der autrement que comme des vicariats de l'Église ; 
qu'elle avait sucoédé aiu droits des anciens poesea- 
seurs ; qu'elle était appelée par le vmu des peuples; 
qu'il était digne du pcrc commun de la chrétienté, 
du laisser un pays qu'il atïectionnait sous l'autorité 
d'un gouvernement en qui tous les sujets reconoaî» 
nient une administration éclairée, et trouvaient 
une protection efficace; que lui-ménif rtviuil d'être 
élevé au pontificat, avait paru recuuuailre ces avan- 
tages, et voir avec plaisir les acquisitions que la ré- 
publique faisait dans la Bomagne; qu'il avait mésne 
daigné l'y enrourager. Toutes ces raisons, qui au 
fond n'étaient guère plus solides que celles sur les- 
quelles le pape établissait ses prétentious, ne pu- 
rent ébranler le prinee le plus opiniâtre qui fut ja- 
mais. 

Il adressa ses plaintes au roi de France et à l'em- 
pereur; déjà aigris l'un et l'autre contre les Véni- 
tiens; celui-ci, parce qu'ils s'étaient alliés avec le 
roi pour In conquête du Milanais; celui-là, parce 
qu'il n'avait pas trouvé en eux des alliés à l'éprenre 
de la mauvaise fortune. 

XXIV. Unis XII et Uaximilien traitaient à cette 
époque, pour h troisième fois, du mariage de Char- 
les d'Autriche avec Claude de France. Cette union 
des deux maisons était dcvciiuo une formule de ré- 
conciliation entre les deux puissances. Ilicn ne 
|.r<iuse mieux combien on comptait peu sur ce ma- 
riage que la facilité avec laquelle on y revenait si 
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niveiit. Il n*r • |Ma de promesieftiiioiiu tttmqtM 

!es promesses réitérées. T.n tITft, il y avait tant de 
chances, soit dans les accidenis de la nature, soit 
dans riottebilité des volonlés humaines, puur em- 
pêcher qm» deox cnfuits, dwt le plu* 4fé n*«fnl 
pas cinq ans, fussent jamais unis l'un a Pautre, 
qu'on croyait ne rien promellrc en pn^nant des 
engagements fondés sur la réalisation de ce ma- 
fiige(li{04). 

Il n'y a que ccUe n)anièrc d'expliquer Tincroya- 
bie traité de filois, que l'histoire, à l'exemple des 
éUiU<féoérêiix, a reproché à Louis XII et à son mi- 
nistre. La premièra fois <|u*oa avait arrêté Tanion 
de CCS deux enfants royaux , le roi tic France avait 
assigné pour dot à sa iille le duché de Milan, accru 
de tout ce qu'il se proposait de conquérir sur ics 
Véniiieus cl d« la Bretagne. Ensnite îl y ^outa te 
royaume de Nnpics. Maintenant il promettait la 
Bourgogne, le comté de Blois, le comté d'Asti, 
Géties, et le duché de lUIan. Ainsi la célcbraliuu de 
ce nmriafe aurait occasionné le démcmbreiaenl de 
Ja France, en faveur du plus rinioutable ennemi que 
la France pût avoir. Pour prix de tous ces sacri- 
fices, l'empereur, moyennant deux cent iiiiile écus, 
promettait i Louis XII rinmliture de ce diidié de 
Milan , qui allait lUenlôt passer i la maison d'Au- 
triche. 

A ce traité on en avait joint un autre, dont les 
dispositions restèrent quelque temps secrètes. Ce- 
lui-ci expliquait un peu ce que le premier avait 
d'incompréhensible. Louis XH, après avoir perdu 
non-seulement les provinces de Napics, mais son 
armée, craignait que les Espagnols ne se portassent 
dans l'Italie, et ne lissent la conquête du duché de 
Uiiau. Ils rauraieiit pu ; la France, dans les pre- 
miers momeots qui suivirent ses revers, n'avait rien 
à leur opposer. On prévo|ait avec raison que Tem- 
pereur Maximiltcn s'allierait avec les Espagnols, 
pour partager le Milanais, comme le roi s'était allié 
aux Vénitiens pour en faire la conquête. Ce soup- 
çon avait pris un caractère de Tralsemblancc, do> 
puisqu'on avait vu l'empereur embrasser hautement 
la cause du pape, dans sa querelle avec la républi- 
que, au sujet des villes' de la Romagne, et aniioiicer 
le dessein de faire passer une armée en Italie, pour 
y soutenir les droits du saint>sicge. Louis \ll croyait 
que le Milanais était encore plus sérieusement me- 
nacé que les États vénitiens. Il voulut détourner 
Toragc sur ceux-ci, et assurer en même temps ses 
possessions et sa vengeance. 

Ce fut dans cette vue qu'il proposa à reinpereur 
et au pape une ligue oOensi^c contre Venise , et 
cette ligue était le sujet du traité secret dont Je 
virnsrîi' parler, qui fui si^iic ,'i lllois le 2û si-ptuin- 
hrc 11501. Un s'y partageait d'avance les provinces 



quota répnUiqw possédait en lulie. Bresda, Ber^ 

gamc. Crémone, ('rémc, et le pays compris entre 
rOglio et l'Adda, devaient rester au roi, pour être 
réunis au ducbé de Milan: le pape se réservait toute 
la Bomagoe: la FrionI, Tréviso, Vioenca, Vérone et 
Padotif , fî' vaient former la part de l'empereur. 
Pour dépouiller les Vénitiens encore plus complè- 
tement, on se proposait d'inviter tous les voisins de 
la république i entrer dans cette ligue; savoir : les 
Florentins, le marquis de Monlouc, le duc dt- Fer- 
rare, qui avait à réclamer la Polésinc de [lovigo, et 
enfin le roi de Hongrie, qui ne refuserait pas de re- 
produire ses prétentions sur la Daimatie. Cétait 
faire rcnlr» r la république île Venise dans Ses an* 
cicniies limites, la réduire àses lacunes. 

Si ou se rappelle que, deux ans auparavant, dans 
les conférences tenues à Trente, entre HasiniUenet 
le cardinal d'Ainboise, il avait été convenu que l'em- 
pereur et le roi s'uniraient pour reprendre aux Vé- 
nitiens les provinces qui avaient appartenu au duché 
de Milan , on ne s'étonnera pas de voir ces deux 
princes revenir à cet ancien projet. I.e premier ne 
cherchait que les conquêtes faciles, et les provinces 
vénitiennes étaient au moins autant à sa conve- 
nance que le Milanais, puisqo*etl« étaient conii- 
guës à ses États héréditaires. Le second, affaibli par 
ses revers et menacé par un voisin puissant, ne se 
faisait pas scrupule d'en dépouiller un aulrc^ Le 
pape, en iolervenant dans cette affbire, ne pouvait 
que s'y porter avec une extrême clialeur, parce qu'il 
était en ce moment en querelle ouverte avec les Vé- 
nitiens, et sa passion était d'autant plus vive, que 
ses prétentions étaient plus injustes. Quant i Tar- 
chiduc d'Autriche, qui était aussi l'un des signa- 
taires de cette ligue, il n'y avait qu'un intérêt indi- 
rect, éloigné, celui d'agrandir le ducbé de Milan, 
qui devait un jour appartenir è son fils. 

Sans dodir si l'empereur et le roi de France eus- 
sent considéré celle afl'airc avec inoins de passion, 
ils auraient senti que la république était un voisin 
moins dangercus que celui qu'il* voulaient se don- 
ncr. Aussi la première idée que l'empereur avait 
conçue, était-elle de chasser les Français du duché 
de Milan. Cette idée était beaucoup plus conforme 
auK véritables intérêts de aa politique; mais il pré- 
féra une acquisition certaine à une entreprise hasar- 
deuse. Le roi, comme je l'ai dit, avait à détourner 
un danger. Le cardinal d'Amboise éprouvait rem- 
barras qui attend les ministres dont les propositions 
imprudentes n'ont jias eu de succès. Il avait promis 
au roi des conquêtes en Italie; il fallait bien lui en 
procurer aux dépens de qui que ce fût. Jules II de- 
vait, plus que tout autre, sentir que celle ligue, A 
laquelle il venait de prendre part,a1hit directement 
contre le plan qu'il s'était tracé, d'expulser tous ks 
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étrangers de ritalic. Mais aranl deionfer à délivrer 
la Péninsule, il avait un objet plus pressant, celui 
d'agrandir le domaine du saiol-siége. Cest ainsi 
qaejdans lo politique eomiiie dans le$ alIiÎNs pri- 
▼écs* les intérêts et les pattiont du moiaent foot 
souvent ii' jli^iT lis intérêts de Tavenir. 

Les N ciiiiieiis voyaient avec étonoeoicnt les sacri- 
fices par lesquels le ni de France payait l'aTiotage 
de s'allier à la maison d'Autriche. Il aurait été dir 
iicilede deviner qitc le roi sacriOàt la Bretagne et la 
Bourgogne pour obtenir la permission de conquérir 
Bergame el Brewb. Cependant ils n*élaierit pas sans 
inquiétude, surtout lonqu'ila apprirent qu'il exis- 
tait un traité secret, el que le pnf"', f! qui ils n'é- 
taient pas en droit d'attendre un bon oUice, y était 
■nlerrenu. Leurs ambassadean i la eour de France 
faisaient tous leurs eiïurts pour pénétrer le mystère 
de ce traité; mais le cardinal d'Amboise n'épargnait 
ni les protestations, ni les serments pour les rassu- 
rer, leur répétant sans cesse q«e le fot tenait plus 
qne jamais à conserver son alliance avec la répu- 
blique. 

Dans la vue de la tromper plus sûrement, l'cm- 
perenr et le roi la firent exhorter par kurs minis- 
tres à donner satisfaction au pape sur l'objet de ses 

réclamations : nn i-: 1 1 r!''|)ul)ii<[ue, toujours resprc- 
tueuse dans se» foi nui>, resta inébranlable dans ses 
refus* 

Hatimilien, que son ioeonstance naturelle jetait 
dans tous les projets, «sans lui pprmcttre d'en suivre 
aucun, ne se hitait point de Taire une conquête qu'il 
ambitionnait; il différait de donner i Louis XII Tin- 
vesliture da doebé de Hilao, quoiqu'il Teùt formel- 
lement promise, et que la cour de France lui en eût 
avancé le prix. Entin, après avoir laissé expirer Us 
délais fixés, il se détermina i recevoir rbommagc 
que le cardinal d'Amboise vint lui hire, au nom du 
roi, qui se reconnaissait son*vassal, pour Milan et 
pour Gènes (1). 

XXV. Hais pendant que ce ministre était cueore 
i la cour de Femperenr, le roi tomba dangereuse- 
ment malade, et celte circonstance arrêta encore 
Maximilicn dans l'exécution de ses premiers pro- 
jets. 

Tous ces délais avaient donné aux Vénitiens le 
temps de pénétrer le mystère du traité de Blois. £f- 

(1) « I.C cardiual, comme procureur de Louis jura 
par la via et le nlut de son r»i ; aiuil étoii cc ce que le 
eraed bamiae «toU d« plua cber au Boad«. Prélat, dit 
rbi*loir«, avec tio wul Mnéflee, miahtre «an* avarice et 

tiK^ne »iius orgueil, el (|ui iiVul jjinai.i (loiir otijei (|uc- |j 
gloire d'un |»rince qui iic la rhcrchoil lui nii^me que itau* 
la MfeH4 de ses tnjett. • \DUtertathm rvr fèacienne 

fitniit' ttis ifrfiu liti iis'n'i's jutnn'' t, s !'i-tuii->i'is , \\\r r.iMni 
VeiiT«iT. Mémoin t de l'Acadêmii da insa iptioiis,l. Il, 



frayés du danger qu'ils venaient de découvrir, ils 
n'eurent plus qu'une pensée, celle de désunir la li- 
gue par des séductions ou des soumissions. Le pape, 
qui était le plos ardent promoteur de la guerre dont 
ils se voyaient menacés, exigeait tonjours ta reâti» 
tutioti de tout ce qu'ils avaient acquis dans la Ro- 
magne, à la faveur de la dernière révolution. Lors- 
qu'on lui oQhiit une nstilotion partielle, il parlait 
de réclamer Ilavenneet Cervi3,qui n'avaient jamais 
êlé occupées par le duc de Valentinois, et quoique 
la république possédât la première de ces villes de- 
puis plus de soixante ans, et la seconde depuis dmix 
siècles. 

hc pape convoitait surtout Bologne, qui était 
sous la domination de Jean fieotivoglio. Les Véni- 
tiens oflnrent de chasser ce prince de ses États, de 
conquérir Bologne pour le saint-siége, espérant 
({u'à ce prix Jules ronscntirâil à lenr laisser FaCDia 
el Uimini. Cette oiïrc fut rcjclcc. 

Cependant les lentcursde Maxiroilien fireat crain» 
dre au pape de manquer une occasion favorable* 
Les circonstances pouvaient changer, les Vénitiens 
pouvaient revenir de leur frayeur. Jules cunseutilà 
se rellcbcrun peu de ses prétentions, et i leur 
laisser le territoire de Facoxa et de Himini; les 
autres places contestées lui furent remises. O pon- 
liic ambitieux ne s'en tint pas à ces iuipurtjiiitis 
cessions : il entreprit des conquêtes, leva des 
troupes, se mit à leur I été, et s'empara de l'éronse 
et de Bologne, aidé, dans cette expédition , par 
quelques troupes du roi , qui étaient dans le llila* 
nais. Ce seeours était le prix de la pourpre romaine, 
que Jules avait promise i deux neveux du cardinal 
d'Ain bol 

La France tremblait pour la vie du roi, et la reine 
faisait charger sur la l<oire des bateaux qui empor- 
taient toutes ses richesses en Bretagne. Dans ers 
instants . qu'il croyait les derniers de sa vie , 
Louis Ali considérait avec amertume l'état où il 
laissait son royaume, et ledémendbrement proebain 
de tant de provinces. La nation allait avoir i re- 
gretter la Bretagne, la Hourgogne, une partie de la 
Flaudre, le comté de Blois, el les possessious au 
deli des monts. Elle allait se trouver plos faible 
qu'avant Louis XI. Les chagrins du roi augmen- 
taient l'ardeur de la Qèvre qui ledévorait, et, dans ce 

p. 6C7.) Ce n'est point rtilttoin- qui parle ainsi du rardtnal 
d'Aïutwise, ce aont les biitoriograitties. La vérité >cut i|ii*on 
ne lut caute«te ni «on mérite ai (o vertu*} mais «lie ne peut 
diMimuler ni son ambtilon ni mi riebenei. Veriot le loue 
fil' ii'jvuîr posïi'dé qu'un liénîflce, parce qu'il le juge pjr 
c>;uii>arai<on avec le cardinal Briitoooet, «on pr«:d<;ceMcnr 
daat rarebevfabé de Rouen et dam k nioiUêfe, lei|uel 
avait reieau ptasleors év^cbêti la Utu 
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moiBMit raprtme, il nVaU i Mtàr qu'entre les 
leproehet écerueli de k France el la bonle d*oii 

parjure. 

Le caniioai d'Amboisc arriva d'Allemagne , ap- 
portant cette investîtare qni eoAlaitsi cher. Le pre- 
mier aspect de la cour lui apprit la part qu'il avait 
à h cniistcrnalioij ^^i^ncrnlc. Pn'-s du lit du roi, il ne 
trouva ui la reine, qu'on en avait écartée, ni l'hé- 
ritier de la cearonne, le jeane comte d*Angou- 
Kme , qu'on tenait encore loin de la cour. C'était 
dcv.in! Dunois, la '1 rî-niouillc , le scrrf i iii -d'élat 
Koberlel, et le grand-aumônier , le$ seuls qui fus- 
•ent admis dans la chambre royale, que l^uis 
versait des larmes cuinntes, lenquc son mal lui 
laissait assea de raison pour retomber dans ses cha- 
grins. 

George d*Ambotse sentit sa bute, et, ponr la ré- 
parer, le courtisan eut recours à son double carac- 
t« Tc d'iiomiiie (IV'Ial et de prélat. Il se bâta de dire 
au roi qu'il n'y avait pas à balancer, qu'il fallait 
rompre le mariage concla au prix de tant de sacri- 
fices, et marier à rhéritier de la couronne la prin- 
cesse promise au flis de l'archiduc. Selon en mi- 
nistre, tous les engagements pris avec la maison 
d'Autriche étateal mils, et il fomlait cette opinion 
sur eetle maxime du droit public français, qu'il 
avnit sruivpnt oubliée, que le roi n'avait pas In droit 
do disposer d'une portion du royaume, sans le con- 
aenlement de la nation. Il restait à lever les scru- 
pules du mourant sur la riolation des traités : mais 
la plénitude des poov(tir<; attachés à la qualité de 
légal du Saint-Siège, lui rendait cet obstacle très- 
fneHeiaplanir. Le eardinal délia Louis de ses ser- 
ments. Rien n'humilie davantage laraison humaine 
que ce spcctacicton comprend qu'un honimcd'élal 
juge du poids d'une promesse; mais conçoit-on 
qu'un prêtre Tabolisse (IJ? 

La ruptura du mariage, l'infraction des Chiilés, 
venaient d'être résolues, avec le plus profond serrei, 
autour du lit du roi. On compte déjà pour ennemi 
celui qu'on a le projetde tromper : par conséquent 
le roi devait lire bien éloigné de presser Tempo- 
rcur de faire des conquêtes en Italie, et Ini-mCnie, 
s'attcndanl à avoir bientôt la guerre avec Hlnximi- 
lien, ne pouvait pas cboisir ce moment pour atta- 
quer la république de Venise. 1« système des al- 
liances de la France changea tout h coup; I.ouisXM, 
rétabli de sa maladie, s'allia avec le roi d'Arragon, 
qui, bien que ses États dussent revenir k la maison 

(I) 9. Gtiu», dans «ou UUtoirc de lauis XJI, raconte 
la rcqtiei« que le* ^lats-Cén^rrax |iré>cnlèreat aa roi pour 

fjire roin|irf le mariage piiiifl»' cntfp ni.iil.iinn ri.iitilo rt le 
cuinlc de l.tixc-iijlHinri;. Mai» voici comment riiisioti- n 
couriiMii explique le maoqae de parole du roi. * Or. cki-iI 
à igaToir, dit>il, qn'anpafavaoi, peur vivre en paix et 



d'Autriche, n'était pas en bonne harmonie aree 

l'archiduc, son gendre.On entama une querelle avec 
celui-ci et avec l'etuppreur, au sujet de leurs pro- 
cédés violents envers des princes allemands , pro- 
tégés de la France, mais que par le traité de Blois 
elle avait abandonnés. Les étals -généraux du 
royaume furent assemblés; et dans la première 
adresse qu'ils présentèrent au roi , ils lui dirent, 
aprèsravoir salué du titre de père du peuple: «Vais, 
• sire, votre amour pour la France doit-il finir 
.< avec votre vie'' N'avcï-vous fait liéiiir vos lois à 
K VOS provinces que pour rendre plus sensible le 
« malheur de celles que vous ailes livrer à Té- 
u iranger? Ce démembrement delà France doit-il 
être le prix des travaux et du sang de vos fidèles 
•I sujets » A ces mots , l'orateur et les députés 
se jetèrent i genoux. Le roi assembla un conseil de 
princes, de ministres, de prélats, de magistrats (S): 
on eut l'air de délibérer, et. le 20 mai 1S51MÎ, on cé- 
lébra les liançaiites de la tiitc de Louis AU avec 
icjconecomte d'Angoulémv , qui fut depuis Fran- 
çois 1". 

XXVI. Ainsi fui r'<Fnp\ie r' t(e ligne formée à 
Blois entre le pape, l'empereur , i'arcbiduc d'Au- 
iridie et le roi de France, contre b république de 
Venise (1i(0d). 

Une révolte de Gènes, à laquelle le pape n'était 
pas étranger, attira Louis Xll au delà des monts. Il 
se présenta A la téle de dnquanie mille homroa. 
Loraqn'il eut fkit rentrer eetle ville sons son obéis- 
sance, les Véru'trens lui envoyèrent A Milan unoam- 
ba&sade de félicitaiion. 

Ils étaient irès-alarmés de la présence du roi. 
]«e pape, qui ne l'était pas moins, et qui voyait 
avec dépit le mauvais succès de ses intrigues à 
Gènes, excitait l'empereur contre les Français, 
pour les empêcher de devenir encore une fois les 
maîtres de Tltalie : d'une autre part, Louis XII 
négociait avec Son nouvel ellié, Ferdinand d'Ar- 
ragon. 

La république de Venise était devenue un itat 
trop puissant, pour ne pas faire ombrage à tous 

ceux qui voulaient dominer en Italie, .\u5si, tandis 
que Mitximilicn et Jules II se liguaient contre 
Louis XII, el faisaient entrer dans leur plan la con- 
quête des Étals vénitiens, les rois de France et 
d'Arragon arrêtaient de faire la guerre à la répu- 
blique. 

Ûe tous cétés elle n'avait que des ennemis. Elle 

<lus:uiuU:f U: iniis, comme rai;;e prince cl clairvoyanl, le 
roy cil avoit Icnu tjtit'/tjuf pi'opoSf tom i/u'il cusl inlm- 
liitn iiy fo/oH/t que les cho»o »urli>!tem à nul etfecl. » 

La requête, la délibSratioo, la ropoiMect lesermeiit 
MHii j.iii» la Cottccthm 4e* teUnti de LouUXtl, (omel, 
p. 43. 
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ne pouvait espérer qac TalHance da plus faible, et 
elle devait craindre d'avoir à fournir Iw iodemoilés 
lorsqu'ils se réconcilieraient. 

HtsIn^licD annonçait qu'il vonlait tmovaerri- 
talic, pour «lier recevoir la couronne impériale à 
Ilomc. Il demandait le passage à travers les Étals 
de Venise; mais il se présentait avec une suite qui 
avail moins l'air d'une eworte que d'une armée. 
Les Vcailiens voularent , en rcrusant le passage , 
s'en faire au moins un mérite au jeux du roi de 
France. 

Il les encouragea fort i penisler dans leur reftis, 
et leur promit son appui* tandis que, dans ce 

monM<n( il se liguait contre eux avec le roi Fer- 
dinand i mais cet appui ne pouvait inspirer uoc 
grande cottflancc , quand on voyaill.ouis XII , par 
une inconséquence qu'il est impossible d'expliquer, 
liccnri'T son nrmcc, repasser les Alpes, an moment 
où l'empereur allait entrer en Italie. 

CepeodanI, celte imprudence servit è démentir 
toutes les imputations que Masimilien neeesaaitde 
répandre sur r.imljjUoii (Ju roi : u Elle s'accroît 
encore, disait ii, de l'ambition de son grcoiier mi- 
nistre, qui a ensanglanté la Péninsule, pour se 
frayer un chemin au pontificat. Si l'un parvient à 
s'asseoir dans la chaire (i - Snint l'icrre, si l'a ut 
usurpe les droits de l'empire, il u'jf a plus de li- 
berté , de sûreté pour les autres puissances. » Ces 
aecnsations n'étaient pas dénuées de fondement : 
George d'Amboisc, loin de renoncer à la liare, qui 
lui avait échappe deux fois, méditait «Ion le projet 
de faire déposer Jules 11 , pour sesubslitaer i sa 
place. Enfin , s'il échouait une troisième fois , son 
ambition lui avait ménie fnil concevoir un plan 
encore plus hardi , celui de séparer la f rance 
de l'obéisianoe de Rome , et de s'y déclarer pa- 
triarcbe. 

T'OS princes qui redoutaient le plus la Fr<ince 
n'osaient se fier à Uaximilien ; ils voyaient que pour 
proléger il commençait par envahir, et les vœux de 
ritalie ne furent pas pour lui . 

I<c corps germanique, qui avait pronns Ii le 
seconder, se ralentit dès qu'il n'en vit plus la nc- 
eeasité. 

Cependant l'armée de l'empire s'élevait à trente 
mille hommes; et ces troupes, jointe h l'artuée au- 
trichienne , suflisaicnt bien pour inspirer un juste 
effroi, 

XXVII. Les ambassadeurs de Maximilicn et de 
Louis XII étaient à Venise, diinandanl K s uns et les 
autres que la république se déclarât : c était une 
chose fort difficile que leelioix d'un ennemi, entre 
un empereur et un roi de France. 

Ce fut une grave mntièrc à discuter d^ns le con- 
seil de Venise, que la réponse définitive qu'attcn- 



daient le» ambassadeurs de Vaximilien. On avait 
épuisé tous les moyens de tcmpnri'^ritinn. Le sénat, 
après en avoir délibéré plusieurs fuis, s'assembla 
pour prendre un parti décMf. 

u Nous ne pouvons, dit Nicolas Foscarini , maîn- 
« tenir la paix, ni conserver la neutralité. Refuser 
« lepassageà rempereur,c'est lui déclarer ta guerre; 
« le loi accorder, c*est introduire unennemi au seiu 
« de l'Italie. La guerre est donc inévitable; qunQlà 
•1 la neutralité, elle est impossible. M.ixitnilien aura 
« à se venger de notre refus, Louis nous repro- 
« chera notre connivence ; et tons deux tonebenl 1 

■ nos frontières. 

r S'il ne s'agissait que de choisir entre l'un ou 
» l'autre de ces ennemis, je n'hésiterais pas à tuus 
« ])roposer de rester unis an roi de Franee. Il y a 
«sans doute plus de gloire à persister dans notre 
u système de confédération qu'à changer d'alliés. 

■ L'Italie nous saurait plus de gré de fermer sa bar» 
« rîère que d« rouvrvà un antre étranger. Je eon- 
« riens mémcque les forces du roi, jolnlen aux 
u nôtres, peuvent être suffisantes pour arrêter et 
u pour repousser l'empereur. Mais savez- vous ce 
•( que je ndonte? ce n'est pas de les avoir i «ùm- 
Il battre, l'un avec leteenursde TautM; c'est de les 
M voir réunis contre non«. 

« Or, pour me décider dans celte affaire, je me 
Cl fais à moi-même cette question : Qu'arriTera-l«jl 
« si nous refusons le passage à Maxirailien? Nous 
« attaquera-t-il pour aller ensuite attaquer le Uiia* 
u nais? ce n'est pas là ce qui m'alarmerail davan- 
« lage. Mais aulteu de s'en prendreau roi de France, 
« ne lai proposcra-t-il pas d'unir leurs forces pour 
<: notre ruine? Voilà ce que je prévois» CO qui m'é- 
« pouvante et ce qui me détermine. 

« Je ne prétends pas tracer ici rhîstoire de l'a> 
u venir , qui dépend des ciroonstancesct de te mo> 

li I)iIe\olonté des hommes. 

« Mais voici les considérations qui me font juger 
« cet événement possiblo et même probable. L'emr' 
>i pereur a depuis longtemps le désir de âtirc une 
M invasion en Italie, cependant il ii'v i-^l pas en- 
« core entré ; pourquoi ? c'est parce que, tout puis- 
« sant qu'il est , comparativement i nous , sa puis- 
il saooe n'est pas constituée de manière i lui donner 
Il les moyens de soutenir une guerre prolongée. 11 a 
u une armée à lui; celle de l'empire a été mise à sa 
• disposition ; mais le corps germanique n'a bit les 
« fonds que pour la soudoyer pendant six mois, et 
« l'empereur n'a aucun moyen d'y suppléer. Néces- 
•> sitcuxcomme il l'est, il a besoin d'un allié. II sent 
«> qu'il ne peut entreprendre nue guerre d'Italie, 
« sans être assure du concours du rot de France ou 
«de notre république; dans ce moment, c'e^t fe 
H notre qu'il réclame ; si nous le lui refusons , il se 
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« réeoocIUei» «Ttc la Fnnce; il ebai^icn son plan 
« d« ttmpagm, il ehangCM d'alliés et d*<Qiwinis , 

« mats il n'en pcrsi«i!ern p.iç inctin'; ilans se? j»ritj'>!5 
« d'invasion. Nos provinces sont encore plus à sa 
m eon?emoe« que l« Milanais. Si todi raconnaiiset 
« qu'il a une «ilrême passion de péttiirer en 
« Ilalic, pouvcs-Tous douler qu'il ne recoure h ce 
« mojea, quand nous lui en aurons fail une néces- 

M On dwrdift i ta nnorer par l'inimitié de ces 
■I lieux princo»!. et par l'inlérét hien «■viilcnt qu'ils 
« onl tous les deux de ne pas favuriser nmlucUc- 
« ment leurs progrfti, sarloatdans le voiaioage l*iitt 
« de l'autre. Gela a«t ineonlealahle j eependant le 
« passé doi( nous apprendre h ne pas compter sur 
« cette garantie. Ils ont signé deux fois un traité 
« d'alliance ponr noat dépontiler, et netra répu- 
«Uiqae n'a échappé jusqu'à présent à ce danger 
r. que par (1rs circunstanccs fortuites. Mais il ne 
« semble que ce danger existe encore. 

m L'empereur doit Mro inrité contre Lonii XII, à 
H eaïue de la violation dn traité de Blois, je lésais, 
«etjenac firmis ft son ressentiment, si je ne lui 
« eonnaissais une extrême inconstance dans le ca> 
« ractère, une grande impatience de s'établir an 
« deli dea Alpes, et la nécessité absolue de trouver 
«I un ,TlIîé avant d'entreprendre celte conquête. Par 
«I conséquent it le chcrcbera, et il n'y en a que 
« deox , le roi de France et nou. Sur notre refus, 
« il ne verra plus dans le roi nn souverain qui l'a 
I! ofTetisi^ mais an prince dont leaocoors lai est né* 
u cessaire. 

« Les raisons qui pourraient ^ignw Lonis XII 
« d'âne alllaocc avec Maximilien sont peut-être en- 
II core plus poissantes. KMcs ne m'inspirent pour- 
« lanl aucune sécurité. D'abord le roi craindra que 
« nous ne fiaîssions par nous ligner avec Tempe- 
• reur contre lui , et il voudra nous prévenir t en 
« second lieu, it n'a rien à gagner à faire la guerre 
u à l'empereur , puisque celui-ci ne possède encore 
urien en Italie; an contraire le partage de nos 
« belles provinces doit la tenter. Il ne cessera d'être 
« sollicité contre nmis. par les Milanais, qui ne sont 
« pas encore consolés du démembrement de leur 
«État; par les Florentins, qui ont tant de crédit 
« sur lui ; pw te dnc de Ferrarc, par le marquis de 
ti Mantouc, nos voisins; par le roi de Naples, avec 
« qui il vient de se réconcilier, et qui est impatient 
« do ressaisir les places que noos ocenpons «or ses 
m cétes; enBn par le pape, qui nous voit j i >m > i 
M posséder encore denx on ir^is villes dnns la Ho- 
« magne. A ces sollicitations du dehors se joindront 
« des instigations domestiques plus pressantes eo- 
« core. Personne de vous n'ignore l'ambition avouée 
< da principal ministre du roi : cette ambition est 



« on poids qnl Ibit Ironver tuflbanles toutes les 

« raisons pour envoyer une armée française en 
<i Italie, et légers tous les sacrifices pour l'y niain- 
u tenir. Pouvez- vous penser qu'il se laissera ar- 
« Téter par les inconvénients d'une gœrre dispen- 
u dieose , quand vous l'avez vu acheter la tolé- 
« rance de Maximilien par la cession de tant do 
« provinces ? 

« Si le roi redoute Maiintlian, Il cfaerdien à se 
u réconcilier avec lui à nos dépeos;s'il ne croilpas 
« devoir le craindre, ilnecroira pas compromettre 
« la sûreté de ses États , en laissant pénétrer ce 
« prince en Italie. 

« Ainsi l'emperenr a besoin d'un allié pour fairo 
u son Invasion ; il nous reclierche : le refuser, c'est 
u l'obliger de le chercher ailleurs. 

K L'empereur nous préfère ponr alliés, leroi doit 
u nous préférer pour ennemis; il n'y a de part ni 
i: d'autre aucun obstacle invincible à leur union : 
« j'en conclus que celte unioo est malheureusement 
u probable. 

« Maintenant voyons quelle est notre position 
« relativement à l'un et à l'autre de ces ili nx prin- 
« ces. Maximilien n'a rien à nous reprocher que 
« notre alliance avec Lonis XII dans te gnerre do 
«Milan. Il « besoin de nous parce qu'il est obéré; 
il ce sera donc nn allié qui restera dans notre dé- 
•I peodance. Le roi nous reproche d'avoir contrarié 
« ses vues ttens te goem de Pise, d*avoit favorisé 
« sous main ses ennemis dans te rof anmode Haptes, 
« de posséder Crémone, qu'il regrette de nous avoir 
« cédée. U sait que nous u'ig^Ofons pas qu'il a 
u proposé deux fois i romporenr le partage do nos 
« Btats. Il ne nous pardonnna point ses tacts envois 
« nous, parce qu'il ne pourra nons croire fîes alliés 
u sincères. EnÛn il n'a pas besoin de notre alliance; 
u donc , après l'avoir signée» nous ne pourrons pas 
u compter sur loi. 

On s'épuise en raisonnemenls pour prouver que 
•( cette ligue serait contraire aux véritables intérêts 
<t de la France, et l'on en condntqno Lonis XII ne 
« la formera pas : comme si d^i il ne l'avait pas 
« formée à Trente et î Mloi';; romme si les princes 
« oe se détcriiiuiaieiit jamais que par les intérêts 
a bien enlendos deknrs peuples; comme si celui-d 
u les avait tuujoara consultés. 

n Nous donnerions, comme lui, une opinion peu 
« favorable de notre prudence, si, dans la nécessité 
« oA nous nous trouvons de faire la guerre, nous 
«lui laissions l'avantage d'avoir an allié, si nous 
« mettions à sa disposition l'auxiliaire qui s'ndrei 
u nous. En dernière analyse, refuser passage à Maxi- 
«milien, c'est nous soumettre A faire seuls une 
u guerre défensive. Lui ouvrir le chemin, c'est en- 
« irepreodre une guerre offimsive avec te concoon 
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N du corps germanique et du l'cmpercBr Comme le 
«1 choix outre ces di'ni [i «vii fotis ne peu! ft-ts l'-ir'' 
'i doutcux,jviiiedvciUepuur celle qui offre le plubtic 
« sûrelé , et J« propoieralliaoee «TeeHaziinilien. « 

Celte harangue fut appuyée par les sémlcun 
Dominique Mnrosini cl Aiidro \fiiirr. 

André Grilti , hoinine grave, à qui sa prudence 
donnait une frande autorité dans te conseil, se leva 
pour combattre celle opinion. 

« Je reconnais, dit-il . In «lifTicuIlô d'rt.ililir des 
« faiU assez constants, pour dirirl.r la question 
«qui noos occupe, liais c'est ( uci que rareoir 
« est bors de notre puissance et de notre pré- 
« voyance, que je m'atf.icIiL'rai à des considéra- 
« lions plus simples , à l'iotcrcl du moment. 11 me 

* semble que , dans ropinku qu'on vleot d'ex- 
«I poser , un a poussé le raisonnement jusqu'à la 
« subtilité. 

« bans nous jeter dans les ténèbres de l'avenir, 
<c mnmrans bien quelle est notre position aetueile. 
«Louis XII est en Italie de notre aveu, puisque 

nous l'avons nidt' à conquérir le diK-lié (k- .Miljn : 
« nous avons peut-être eu tort , mais cela est Tait. 
«I Aujoord'bui nous ne pouvons prétendre qu'il en 
« possède injustement une partie, sans avouer que 
« nous ne sommes pas détenteurs légitimes de 
M l'autre. Il y a rocnie plus : il s'est fait donner par 
tt Temperenr riuvtstîtun de la part qui lui est 
<i échue ; il a vtt les Milanais aller au-d«vaat de son 
•1 joug. Nous, nnus avon? vu Crdmone nous fermer 
« ses portes , et l'empereur n'a point reconnu notre 
« droit de possession. Nous ne pouvons doncespérer 
« d'être maintenus dans cette acquisition , que par 
«celui qui a fait nvec nnu^ ce partage. 

« Noua sommes , depuis plusieurs années , les 
« atKés du roi de France « et cette alllauee si 
« réellement fondée sor des intérêts communs , 
.1 qu'elle n'n p:îS laissé de subsister, malgré les 
u nuages qui se sont élevés plusieurs fois entre le 
■ rot et nous. Si cette alliance est naturelle, solide, 
«> nécessaire, ce serait une imprudence de la rom- 
M prc, pour prévenir des dangers qu'une politique 
« subtile veut donner comme probables, mais dont 
«elle parvient à peine à établir la possibilité. 
« L'Italie nous reproebe d'avoir attiré les Français 
«' au delA des monts, snti? considcror qu'nlor<; nous ne 
<i pouvions guère faire autrement. Mais son ani- 
« madversion sera bien plus vive , si nous lui don- 
« nonsaussi le droit denousatlribuer l'invasion des 
« Aulriihit iis. 

u Je pense donc que notre intérêt, comme notre 
•1 dignité, nous conseille de rester dans l'alliance du 
« roi « et que nous ne pouvons livrer le passage à 

• rrmprrcurfSansooasattirer l'inimité de tous no» 
« voisins. 



• Snns doute que c'est un malheur de voir les 
' I r.'inc.iis d.uis la Lumbardie, mais le plus grand 
•' (Je tous serait d'y voir aussi les Allemands : car 
u l'empereur et le roi, s'ils Munissaient, nous oppri- 
« nieraient ; s'ils se faisaient la guerre, ils ravage* 
» raient notre patrie et finiraient par s'aecorderi 
« nos dépens. 

« Puisqu'il faut avoir la guerre, Ucbons au imuns 
« de la faire au delà de notre territoire, ou sur nos 
<< frontières éloignées, plutôt que de rappeler au 
« ccutro de nus Étals*. Ouvrir le passage aux Autri- 
« cbiens, c'est nous soumettre à fournir le cbinp 
<i de bataille. 

•1 truand il faut choisir » riire deux alliés, il est 
naturel de se décider pour celui duut l'alliance est 
» plus utile et la fidélité moins suspecte. Louis XII 
« est inconlestablenu iti plus puissant que l'enipe- 
»i reur ; c'est un prince économe ; je ne lui con- 
<( nais point de raisons de nous liaïr, quoique 
«I j'avoue qu'il pculCOIIVOiter quelques-unes de SOS 
» provinces, et que nonsiqi avons donné des sujets 
>^ lie mécontentement ; mais il n'est pas tellemeol 
" affermi dans ses conquêtes qu'il puisse vouloir de 
H sitAt en essayer de nouvelles. Hilan lui a échappé 
» immédiate ment après sa première soumission, 
'! Gélies était en état de n voile, il y a peu de moiS. 
u 11 a eu des différeniH avec les Sui&scs pour Belio« 
«lona. il n'ignore |)uint que le pape a encouragé 
« les Génois dans leur insurrection. 11 sait que l'em» 
u percur peut se servir des erif tiil'; de Louis Sforce 
u pour exciter des troubles dans le Milanais. Ces 
« cnnsidéralions sont autant de liens qui attachent 
« le roi à notre république, ou qui du moins doi- 
<: vrnl lui ! lire éviter une rupture avec elle. 

w Maximilicn ne pourrait pas entreprendre uns 
i< guerre avec le roi de France, s'il ne disposait des 
l' forces du corps germanique. Mais quelles sont ces 
« forces? on avait d'uhord annoncé quatre-vingt-dix 
u mille hommes; ensuite ils se sont réduits à trente, 
<i et il est possible que ce nombre soit encore eia- 
o géré de moitié. Malgré la réduction de cette ar^ 
Il mée, la diète ne s'est engagée à la soudoyer que 
« pendant six mois} et en effet elle n'a pas un grand 
« intérêt i fadliler A l'empereur des conquêtes, qui 
H ne tonrneraieat qu'é l'avantage personnel de ce 
«1 prince. Le pape a refusé à Ma\ii;iil;i n l'aulorisa- 
u lion de disposer, pour cette expédiiion, de cent 
•c mille ducats qui avaient été levés en Allemagne 
« pour la croisade contre les Turcs. L'empereur 
« demande des subsides aux Florentins, aux Sien- 
« nois, i tous les petits princes d'Italie} mais c'est 
it un mauvais moyen d'en obtenir que de faire eo> 
« trevoir, pour prii d'un pareil sacrifice, la perspec- 
■ lîve du rav.ige et ensuite de l'oppression. Ainsi 
« Muximilitiu, qu'on surnomme le nécessiteux à si 
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« Joile litre, $c verra bieolAI dcnoé de» moyens pé- 

■! cuniaircs iiidispensablcfi pour sotilcnirnnf» gucrro 
u «crieusc. Lue fois engages dans cclic guerre 
« comme ms alliés, ce sera I nous d'y pourvoir; cl 
« comme il lliudra toujours payer ses troupes amnl 

V riôircs. tt cnn^orvfra tirif nrmiV, quam] nniis 
u n'en aurons plus. Mous nous IrouTcroas à sa dis- 
« erétion. 

« Toilii qiMllè sera notre condition dans ce sys-^ 

II li'int- d'alliancr: nous fournirons le Icrriluirc et 
i'digent. Mais du moins celle alliance onVc-t-elIc 
« quelque slabililc? je ne le vois pas; l'empereur, 
tt qui passe pour un habile liomme de fuerre, n'a 
'i pas moins la réputaliun d'un pritico iiioonslant. 
<: Indépendamment de celte inobililc de caractère, 
« sa politique peut lui conseiller du faire une paix 
« séparée. Remarquetqn'ii n*a pofnld'Étatsca Italie: 
il que, qunnd il vninlr.i, il |)Ourra en rclirer ses ar- 
« mces ; et que les Français, au lieu de le poorsui- 
u vre, sejelterunl sur nous pour nous accal>ler. 

« Je fois donc plus d'uliJité et de sftrelé, pour 
« nous, dans l'alliance du roi de France que dans 
« celle de l'rmpcrtur. 

« Mainlenant examinons ce qui doit naturclle- 
« ment nous arriver avec l*an ou rentre allié, dans 
•> la double hypothèse de la bonne et de la mauvaise 
« fortune. 

«Je suppoiie que nous persistions dans notre al- 
« liance avee le roi. Si la guerre est heureuse pour 

u nous, tes Allemands ne pénétreront pas <! m n >- 
" trc territoire; c'tst dt'jà nn grand avantage. Le 
« roi ne sera autorisé à nous rien demander. lious 
m aurons le droit d'intervenir dans les eonditiona de 

la paix. Il n'est pas prubablequc nous nousagran- 
>•■ dissions; mni^ nous aurons accru noire considé- 
« ration et notre inllucnce. L'Italie nous devra de 
« ravoir préservée, et il n'y aura point de raisons 
•< pour que le roi se détache de notre ailiaoce, an 
« milifti de nos succès communs. 

« Si la guerre est malheureuse au contraire, le 
« roi n*eo sentira que plus fortement la nécessité de 
•t notre alliance. Il aura, comme nous, son (crri- 
•i toire à dcffiidrc ; il s'en occupora <;ui>i iloute [)!us 
u spécialement que du mitre ; mais il appellera les 
« ressource* immenses qa'olfre son royaume. Il 
•> pourra obliger les autres puissat. < s Ii^ l'Italie à 
«î faire cans(' comniunt- avec nous, et, dans tous les 
« cas, il sera en état de résister pendant plusieurs 
N campagnes i la mauvaise foriune. 

w Voyons maintenant ce qui nous attend dans 
«l'alliance do l'empereur. IKinrov, il ne voudra 
n point faire de paix qu'il n'ait ciiliercraenl chassé 
« le* Fk'ançais d'Italie. <7cst une grande entreprise, 
<< qui veut du temps et dont nous avancerons les 
« frais. Quand il y aura réussi, ij se dira notre libé> 



« rateur pl voudra être notre arbitre, et oons fera 

' encore payer sa protection. Pent-ôlre nous dr- 
•1 mandcra-l-il les provinces qui uni été détachées 
tt du dudié de Milao. La plus grande faveur qu'il 
« nous puisse faire, c'est de nous traiter comme ses 
(f vn!;>atix ; et en supposant que nous conservions 
u toutes nos possessions et toute notre indépen- 
« dance, nos provinces resteront pressées entre l'Au- 
tt triche elle Milanais, qui appartiendront alors an 
•< même souverain et à un prince plus puissant que 
<i nous. 

u Si ses aruies n'obtiennent pas des snocéii déci- 
« sifs, il ne portera pas ses prétentions jusqu'à ex- 

<: puiser entièrement les rraoçais au delà des monts; 
u mais il s'établira lui-même en Italie, et noussc- 
« rons probablement obligé» de lui fournir une 
«I partie de son nouveau territoire. Ainsi nous nous 
•I trouverons afl'aililis, et nous aurons en Ilalie deux 
« redoutables étrangers au lieu d'un. Ce sera bien 
•I pis si ta guerre est malheureuse. I^s ressources 
« de Maximilien se trouveront épuisées an bout de 
•t quelques mois; cl comme il n'a point d'inlërél 
u réel en deçà des Alpes, il se retirera dans ses £tals 
M ou fera sa paix séparée. 

• L'alliance de l'empereur a donc des inconvé- 
t nients ei des danger» que ne présente pas celle dn 
« roi de i*raiicc. 

« Slais les orateurs qui urunl précédé ont déplacé 
« la question. Ils ont omis tontes les ooosidératloni 
• que Je vieiH de développer, pour s'attacher i une 
1 supposition unique, à l'alliance de ces deux prin- 
« ces contre nous. Sans doute ce serait un grand 
« danger. Ce danger ne serait pas nouveau, vous 
<i l'avez couru deux fois, et vous avez vu, par cette 
« expérience, combien il éliiit diflicilequ'une union 
u peu sincère, désavouée par la politique, coolra- 
K née par tant de jalousies et d'inimitiés, etttancnn 
K résultat. 

<t Je ne veux pas cppcnd.mt qu'une sécurité im- 
•< prudente nous fasse fermer les yeux sur un dan- 
tt ger très-réel. Ce danger n'est pas impossible, pula- 
« qu'il a existé. Je demande seulement si son retour 
u est plus probable quand nous resterons le? nlîiés 
u du roi, que lorsque nous H'rons unis à Tcoipcreur. 

« Il parait qn'i Trente et i Blots la proposition 
» de former ane ligue pour notre perle est venue 
n des ministres français. Kst-eo un piège (cmlu à 
<i l'empereur pour l'cmpéchcr do s'opposer aux pro- 
« grés do roi en Italie? élait-ee un dessein véritable 
» de partager nos provinces avec lui ? je n'examine 
« pns cette question ; mais à ré[)oque où ces propo- 
» sitionsontélé faites nous étions les alliés du roi; 
« par conséquent la même idée peut loi venir nne 
» troisième fois, sans qne nous eyona rompu notre 
•I alliance. 
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m liiSTOiRE I 

« Et ne lai vieiidra-t*ellc pns bien plni oatorelle- 

I m"! '-i Ti Mjs nonç en séparons? 

« Keinarquez que plusieurs des raisonnements 
« mr Icaqacb on appuie l'opinion eoalraire, sont 
it «uceptibles cTêtre rétorques. Si le roi, vous dit- 
« on, redoute IVmpcrpnr, il cherchera à se récon- 
•I cilier avec lui ; s'il ne le craint pas, il consentira k 

II partager nos proTÎnces avec On peut dire tout 
« aussi bien : Si le roi redoute Haxiinilien,ilaegar- 
« dera i)ion ilc l'ii (tirer dans son voisinage, en lui 
« proposant le partage de nos provinces ; s'il ne le 
H eniM pas, il ne ehcrehcn poml I le réeoncîKer 
« avec lui. Ce sont U de part et d'autre de vaines 

'! subtilités : rep'mrtni'isnris que toiil rfîi est [io?si- 
« ble; mais avouons qnc celle possibilité n'en eiis* 
« Icra pas moins, quand nous aoroos abandonné 
« ralllance du rw pour celle deremperenr. 

« AppIiqHoris-nous à délourner tout ce qui pn>jr- 
« rail ramener ces «Jeux princes à une ligue contre 
« notre république, et pour cela, a(laelMnfl>nous an 
« pins fort, au moins ineonttant, à celai qui a le 
»■ plus grand int/nM rlr nn-ltre obstacle à la gran- 
di deur future de l'autre, ou de sa postérité. Vous 
M voyez que Haximilien a un pctil^flis, qui doit 
tt réunir sur sa téte les ceuronnes d'Autriche» des 
« Pajs-Ras, d'Arrngon, de Castille, de Napics, et 
<< probablement aussi la couronne impériale; voilà 
« un gïge certain que le roi de France ne consen-< 
« tira jamais sinetoemeni i rsgrandissemeni de 
« celte maison. • 

Ce discours entraîna la majorité des suffrages. 
L'alliance arec le roi fut maintenue, et on ût répon- 
dre i Haximilien que les engagements de la répn> 
bli que avec les autres États, ne lui pormott.iicnt 
point de laisser une armée étrangère pénétrer dans 
l'Italie, qui était en pleine paix. Que s'il y venait 
seulement avec le dessein de se dire couronner en»- 
percur, cl avec la suite convenable à un si grand 
prince, tous les passages par les États de la républi- 
que lui seraient ouverts, cl qu'il y trouverait par- 
tout les témoignages de dévouement et de respect 
qui loi étaient dus. On ajoutait que la république 
ne croyait point s'écarter de ses devoirs envers 
lui, en exécutant ponctuellement les engagements 
qu'dle avait pris avec la Franee, et en fournissant 
au roi le secours auquel elle s'était obligée, en cas 
que le Milanais fût allaqué; mais qu'elle ne négli- 
gerait rien pour éviter tout ce qui pourrait être con- 
sidéré comme une agression de sa part. 

XXVIII. Ce refus cxcila la colère de Maximilien. 
Il renvoya l'ambassadeur de Venise; il ût marcher 
ses troupes sur les frontières du i'rioul; mais elles 
y trouvèrent celles de la république, appuyées d'un 
corps français de cinq cents gendarmes, et de cinq 
mille hommes d'iafaolerie (11>08). 



£ VENISE. 

Un détachement de mille Autrichiens pénétra 
d'abord, par les déûlésdes montagne?, jusqu'à Cré- 
mone; le gouverneur de Milan l'oltligea à faire une 
prompte retraite. Vcn de temps après, quatre mille 
chevaux se présentèrent pour entrer i Vérone, où 
on leur refusa le passage avec fermeté. Au mois de 
février 150B, remperenr lui-même arriva sur les 
hiuteurs qui dominent Vicence, tandis qu'un antre 
corps traversait le Frioul, et surprenait la petite 
place (le Cadore. Il dirigea ensuite la marchf dp 
toutes ses troupes sur Trévise } mais déjà l'argeot 
lui manquait. Les Sûmes qu'il avait pris A sa solde 
le quittèrent pour passer au service du roi de 
France, et il reprit en personne le chemin do Tyrol, 
réduit i aller vendre ses pierreries à lospruck. 

Pendant son absence , les Vénitiens enveloppè- 
rent, prirent ou taillèrent en pièces le corps aile* 
mand qui s'était avancé dans le Frioul. Ils firent, 
dans cette action, trois mille prisonniers, re- 
couvrèrent ensuite Cadore, mirent le siège devant 
Gorice, l'emportèrent en quatre jours, achetèrent 
la reddition de la citadelle pour quatre mille du- 
cals} el leur armée, que commandait Aiviane, se 
présenta devant IVieste, en même temps qu'une 
flotte arrivait de Venise, pour attaquer cette plsce 
par mer. Il y avait prè<; dr cent trente ans que cette 
ville leor avait été enlevée par l'amiral génois Ma- 
ruffo. Après avoir été poûédée momentanément 
par le patriarche d'Aquilée, die avait été réunie 
aux domaines de la maison d'Anlriche. Louis XII 
ût engager les Vénitiens à ne pas pousser plus loin 
leurs avantages; mais ils n'eurent garde de se ren- 
dre à seaeihortations. Triesle ea|riiula, et la flotte 
alla saccager quelques petites vlUesib l'empereur . 
situées sur l'Adriatique. 

Cette guerre défensive était, comme on voit, assex 
vigourense. Les succès des Vénitiens n'étaient pas 
aussi brillants dans la vallée de l'Adige; les deux 
armées avançaient, reculaient tour-à-lour entre 
Trente el Rovérédo. La défection des soldats de 
Haximîlien vint mettre On i la campagne. Presque 

tous !t s Allemands se débandèrent, cl les Vénitiens 
auraient pu jiousser jilus loin leurssuccès, sans ren- 
contrer aucun obstacle, si le roi ne fut encore in- 
tervenu pour les arrêter. Pendant les désastres de 
son armée, l'empereur était à parcourir toute l'Ai- 
lemagne pour obtenir des secours d'argent. Il fit 
proposer une trêve aux Vénitiens; mais ils répoo- 
dirent qu'ils ne pouvaient traiter ssns leur allié. Dca 
plénipotentiaires des trois puissances s'asscmblc- 
renl. Ceux de l'empereur consentirent à ce que cha- 
cune des parties restât en possession de ce qu'elle 
occupait alors ; mais les Françaisexigèrent que cette 
trêve fût commune à tous leurs .illiés, notamment 
au duc de Gueldre, que Maximilien avait dé|'0uiiiè 
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iTitlM partie de ses Étais. Les Âllcmands s'y rcfusc- 
rcnt avec obstination, et les Vénitiens n'ayant pu 
concilier les parties, jugèrent avec raison que leurs 
engagcmenls envm îe roi de France n*allaient pas 

jusqu'à soutenir les droits de ses alliés sur le bas 



trêve de troia am arec Tempereur, le ▼tiigl 

avril 1U08. 

Le roi en fut très irrité, ce qui était d'autant plus 
injuste qa*il atiil eiigé qa'lli ralenUiseol la rapi» 
dité de leurs conqailei; il fallait bien quHI leur 



EbiD, et finirent p«r conclure aéparément une \ laissât faire la guerre ou la paii. 
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I. La fortune aTail secondé les Véiiiiicns au delà 
de tenrs espérances. Ils ataient dissipé, dès le pre- 
mier eboe, les troupes d*un ennemi à qui son indi- 
gence ne pcrinettail pas de renouveler le combat. 
Us pouvaient wdire les vainqueurs de l'empereur et 
de Tempire. Jamais leur puissance ne s*était éfanrée 
si baut qu'en ce moment. Mais la Irère les Immilla 
arpc Louis XII, sans les raccommoder avec Mnxi'- 
niilicn. Il faut en convenir, la conduite du roi était 
fort diflkite i prévoir, ear elle est encore aojour- 
d'boi impossible à expliquer. II venait d'entamer 
une nouvelle discussion avec Maximilien pour l'ad- 
ministration des Pays-Bas, qui revenaient au jeune 
Charles d^Antricbe, par la mort de Tarditdac son 
père. Malgré tant de diflërents avec l*cmpercar, il 
exigea des Vénitiens qu'ils ménageassent un ennemi 
vaincu; et quand il fut question de la trêve, les 
prétentions de la France, qui n'avait pris qu'une 
très-faible parti la guerre, allèrent jusqu'à vouloir 
y faire comprrndrp le duc de Gueidre, av( c It^juel 
les Vénitiens n'avaient pris aucun engagement. 11 
n*était pas raisonnable que, pour Tavantage d'un 
prince à qui ils ne devaient aucun intérêt, ils lais- 
sassent écli.ippcr une occasion favorable (l'n\(iir une 
trêve de trois ans, qui les mettait en possession de 
leurs eonqoètes. I<oais XII leur en fit un crime. Il 
avait tort, il devait à la république la sAreté actuelle 
du Milanais; et bientôt aprc!?, il (éprouva encore, de 
sa part, un bon procédé, qu'il ne sut pas assea re- 
connaître, et qu'il aurait dû imiter* 

Maximilien était assuré dii cAté des Vénitiens, 
ptii^qu'ii venait de conclure avec eux une trêve, 
qu'il n'était pas de leur intérêt de rompre. Mais il 



demeurait en état de guerre avec le roi, et ne se 
sentant ni asse* fort, ni asseï riche pour fa faire 

avec avantage, il filproposerâla république de con« 
verlir la trêve qui venait d'être signée, en traité de 
paix dcûnttif, et même en alliance offensive, c'est- 
î>dire de se ligner avec lui, pour attaquer le roi et su 
partager ses Étals d'Italie. Le seul usage que IcsT^ 
niticns Crciil do l'empressement que l'empercnr 
avait mis à les rccbcrcbcr, fut d'en donner avis au 
roi. C'était aller fort au delà de ce qu'exigeaient les 
maximes de celle république : le roi ne fut point 
touché de cette ostentation de loyaiiU;, et Maximi- 
lien eut le droit d'être fort choque de cette indis- 
crétion. 

Il pouvait l'être aussi de quelques excès qui 
avaient signalé la juie des Vénitiens après leur vic- 
toire. C'était un soin que leur gouvernement ne né- 
gligeait pas, d'amuser le peuple par des fêles, et 
d'augmenter l'éclat de sa capitale par des solenoi- 
tés, qui y attiraient toujours un grand concours 
d'étrangers. On prépara au général victorieux une 
réception qui fat no pompeux spectacle. 

Dans ces réjouissances, l'esprit rallieur et satiri* 
que des Véiiiliens n'épargna p;is l'ennemi qu'ils ve- 
naient d'humilier. La peinture, la gravure qui était 
alors un art nouveau, le théâtre, exposèrent ]fait« 
milien et ses Allemands i la risée publique, et les 
gondoliers de Venise se vengèrent, par des chan- 
sons populaire, de l'effroi que l'empereur leur avait 
causé. 

On en lit un grand crime au gouvernement; on 

ne sentit pas qu'il csl indisi)elisablc, dans les répu- 
bliques, d'entretenir l'esprit de dénigrement contre 
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les rois. Les rois eux-mêmes ne prennent pas beau- 
coup de soin de m^naj^er l'amniir-prnprf ilos n'-pu- 
bliqucs:ct, dans les moments qui avaient précédé 
celle dernière gnerre, Nasimitien, pîqaé du refi» 
que le goarernement vénitien avait Tait de lui ac- 
corder le pawfîP <;tir son Icrriloir»'. n',ivait-il pas 
cité le doge cl le sénat à comparaître devant lui, et 
ne le» avaU'il pat tait mettre au ban de l'empire, 
comme det rattaox rebelles ? On n'avait pas Je droit 
de s'étonner que ces prétendus vassaux se permis- 
sent quelques insoleoccâ, pour coastalcr leur indé- 
pendance. 

Mais Maximilien, plus sensible, comme tous les 
princes, aux affronts personnris qu'aux outrages 
faits à sa couronne, ne put pardonner aux Vénitiens 
ni lenr triomphe, ni leurs chansons satiriques, ni la 
communication qu'ils avaient donnée au roi do sa 
di^rni.'rc proposition. On devait donc s'attendre 
qu il chercherait à susciter des enncmisà la républi- 
que. Cependant Tétat eetuel de l'Europe paraissait 
devoir rassurer Venise sur la posslliititê d*nne ligue 
des princes contre t ll'^ 

Le roi de Fltlnce n'avait rien à lui reprocber. Elle 
Tenait de lai rendre un important service. Il s'était 
brouillé avec l'emperettr par la violation du iraiié 
de Rlois. II était alors en querelle ouverte avec lui, 
pour la Gucldre et les Pays-Bas. Il ne pouvait vou- 
loir favoriser l'agrandissement de la maison d'Au- 
triche. 

La rnslitic ctait entre les mains d'nn enfant. Le 
roi d'Arragon, depuis la mort de sa femme Isabelle 
de Castille, avait vu les Autriehtens lui disputer 
Fadministration de ce royaume. Il trouvait en eux 
des rivaux plutôt qtiedes parents. Il avarl mlovf- ->m 
roi de France la seconde moitié du royaume de rsa- 
ples, il l'avait trompé plusieurs fois ; ainsi il ne pon» 
Tait pas s'allier sincèrement avec lui. 

Le papp était . en grande partie, redevable aux 
Vénitiens de son élection, il avait fait un accom- 
modement avec eux pour les villes do la Romagno ; 
il en avait recouvré quelques-unes, et beaucoup 
plus qu'il ne devait prétendre. 

Il ne pouvait favoriser I crdinand d'Arragon (1), 
depuis que ce prince hélait emparé de Naples. Il ne 
pouvait désirer que l'empereur ptoitrilen Ilalie, à 
cause des prétentions obscures, caduques, mais ini- 
mitées, de la chancellerie allemande, sur presque 
tous les pays situés an midi des Alpes, et notam- 
ment sur le domaine de rBgUse* Il élMt alors 
brouillé avec le roi de France, pour quelques évô- 
chés conférés sans sou aveu. 11 baissait morteile- 



mcnt le cardinal d' Aml)oise, et il savait qu'il n'était 
pas moins odieux à ce compétiteur, qu'il avait joué 
et humilié dans le conclave. Knim il méditait, il 
publiait le projet de délivrer l'Italie de toute domi- 
na lion itrangére. 

iMais ce ponlifo était un vieillard impérieux, ar- 
dent, intempérant, intrépide, cl la violence de son 
caractère rendait possibles toutes les inconséquen- 
te Les Viiiilit iii n'avaient pas craint de lui dé* 
plaire, rn accordant un asile aux Dontivot^'lio. sei- 
gneurs de Bulognc, que Jules II avait dépouilles de 
cet État; et en cela ils s'étaient montrés plus géné- 
reux que I.iniis XII, qui, à la première soinmation 
du pape, avait cl)as<:r' cç^ princes du Milanais, otk ils 
s'étaient d'abord rclugics. 

On petit événement dont il j avait déjà beaucoup 
d'exemples, vint exposer la république à i'animad» 
version du chef de l'Église. L'évèché de Vicencc 
élanl devenu vacant, le pape s'empressa de le con- 
férer è un doses neveux. C'était violer doublement 
It s iiiaxilhi'S de la république, qui ne perincllaicnt 
pas que sur son territoire les bénéliccs fussent pos- 
sédés par des étrangers, ni même par des nationaux 
qui n'étaient pas de son choix. Le goovcmeroent, 
toujours inébranlable dans son système de rcpousscr 
lis lui lt ntions de la cour lîi' Rome, noiniiia à ro 
hu-gc un Vénitien, qui prit le litre d'évéquo de Vi- 
cence par la grâce de rexeeilcntissime conseil. Il 
n'en fallut pas davantage poor porter le dépit do 
Jules II jusqu'à la fureur. 

il. Uans Sun emporleuieat, il lit proposer au roi 
de former une ligue, pour conquérir et partager 
toutes les possessions de la république. On a drjà 
vu toutes Ips raisons que Louis XII pouvait avoir 
(tour ne pas donner les mains à un semblable pro- 
jet. Hais on se rappelle que les Yénitiens avaient 
contribué puissamment h faireexclure Georged'Am- 
boise du pontilicat. La colère de Jules II trouva à la 
cour de France une bainc qui ne ({emandait qu'à 
S'associer à la sienne. Étrange résultat des combi- 
naisons des cirGonstaoces ! Les passions des deux 
compétiteurs se réunirent pour accabler !c p;ouver- 
ncnicnt qui avait favorisé l'un et desservi l'autre. 
Le cardinal d'Amboise se livra i l'espoir d'une veu" 
geancc que la politique ne coasdilait pas; et cette 
vengeance fut pour la l'rance, comme pour Venise, 
une source de malheurs, il n'y eut dans le conseil 
du roi que l'évdquede Paris, Éiienne Ponchcr, qui, 
sans complaisance pour la [i.ission du premier mi- 
nistre, osa représenter qui- raliiaiiLc des Vénitiens 
était conforme aux vrais intérêts de la France, et 



(1) Il .iv.iîi même lancé un bref contre ce prince. On pf-nt j Nnpics. Il lui ordonne de faire courir apri-n le courrier 
voir dans le Aectietfdir#ArlMf«f9£0<i/«Jr//,l.i.p. 109, | qui avait apporté l« bref, de le forcer A n déporter de 
«die ofe Ptadtaand en témeigne m ceMre au viee-roi de • \a «[gaifleaUonct de le Caire {lendcc immédialnneni «près. 
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qa« ces inlértis s'opposoient évidemmenl à Um les 

|i3rl!s qni poiiTaipfit proctirrr h IVmporeur une oc- 
casion facile de s'établir en Italie. On a dit que Jes 
rofs pouvaient élfe bien lervii par d«s mioisfres 
revelus de la pourpre, jamai* par cent qui y i^pi- 
rnicnt. On voit que la pourpre même nr sullli pns 
pour rassurer contre l'ambition ou le rcbsenliment 
des bommet de eel état, qui ne eroient [)as prcvari- 
quer, msacriilnnl Interdis de toute une nation, 
pour donner à r£{(li$o un chef qu'ils jugent le meil- 
leur de tous. 

Is cour de France fit communiqaei' cette propo- 
sîlion ft fcmpercur, ne pouvait que l'embrasser 
avec j<Me. cl an rui il"Arra^on, qui repondit avec 
sa circonspection accoutumée, niais de manière à 
laisser espérer son accession , si on lut présentait 
des avantages qui dussent le di tmiiincr. 

Le rardiiinl d' Amboisc pressait chacune des par- 
ties qui dcvrtieiti iniervtMiir dans le traité d'envoyer 
des pleins<puuv4)irs pour le conclore. L'cmperettr 
ue Gt pas atlcjidre les siens; il en chargea Sa Glle 
Marguerite d'Aiitrirhe. duchesse diiiiniri^re de Sa- 
voie, espérant que le choix d'une telle négociatrice 
rendrait la négociation moins suspecte, et son ob- 
jet plus (liiïicile à pénétrer. Le pape et le roi d*Ar- 
ragon difTéraient d'envoyer les leurs : l'un parce 
qa*il hésitait déjà, prévoyant toutes les conséquen- 
ces de son imprudente démarche ; l*atitre parce qu'il 
était d ins ses habitudes de ne se décider que le 
dernier, cl de rester toujours maftre (Te pnrole, 
quoiqu'il ne se piquit pas assurément d'y être 
fidèle. 

L'empercnr et Georf,'e d'AïuIioise, voyant l'irré- 
solutiun hrlef H de Ferdinand, SC décidèrent à 
brusquer l'altairc pour les engager. I<e cardinal se 
rendit i Cambrai, oâ l'attendait Marguerite d^Ao- 
Iriebe. l/arcominodemenl des diflcrenls relatifs au 
duché de Ciirltfre fut le prétexte de cette réunion. 

nonce du pape et l'ambassadeur d*Arragon près 
la cour de France , ne parent refuser an premier 
ministre de l'accompagner dans ce voyage, tout en 
protestant qu'ils n'nv.tit ii[ [)oinl reçu de pleîns*pou- 
voirs pour l'afTairc qu'on allait y traiter. 

EHesie pooTait présenter aucune difBeuhé ni en- 
traîner aucune longueur; nussiest^il peu d'exemples 
d'une i)èf»eici.iti(iii de eelle importance terminée en 
si peu de jours : et c'était apparemment pour faire 
valoir sa destérité qu'en racontant ses conrérences 
aree George d'Amboise, I l princcssedisait : uNous 
H nous «orrunes cuidés prendre an poil, Ji. le car- 
« dinal cl mui (1). 

III. LMinpaiienee du cardinal et de Mai^erlte 

(11 Lettre de Marguerite <l*Aiilrlebe aux anlHmadennde 

ranille m \ii(;I''ir'prp. ' neruclt ites lettre» de tMtU Xlt 
divers princes dc ton tt ms,t. l, p. tSâ.) 



pour signer la ligue était telle , qu'ils pallièreni 
plutôt qu'ils ne terminèrent îcs dilTérents qui exis- 
taient entre la France, le duc de (jucidre et l'Autri- 
che, pour ne s'ooeaper quedu véritabte objet de In 
conférence ; et que, le nonce du pape ayant refusé 
d'intervenir dans le traité , faute d'y être autorise, 
ie cardinal d'Âmbuise ne se ûl point un scrupule de 
stipuler pour la conr de Borne, prétendant que sa 
qualité de légat à lalere lui en donnait assez le droit; 
assertion que la princesse ne lit pas la iiioiixlre dtf- 
Gcullc d'admcllrc. KUc reçut avec la même légèreté 
la signature de ranibassadcur d*Arragon, qui, toot 
en assurant qu'il n'avait pas les pleins-poovoirt db 
son maître, accéda pour lui h une ligue duut les con- 
ditions lui paraissaient apparemment conformes a 
ses initructions secrètes. 

I.c 10 décembre 11)08, on signa le traité relatif 
aux affaires de la Gucidro el des l> iv< Ris, et pour 
lui donner une solennité propurliumac à l'impor- 
tance des négociateurs, on en jura Feiéeation avee 
un grand appareil, dans la cathédrale de Cambrai. 

L'ambassadeur dc Venise avait suivi le premier 
ministre de France dans cette ville, et faisait tons 
ses cflbrts pour découvrir si, dans ce congrès, il ne 
se traitait point d'antres affaires que celles qu'on 
.itouaft publiquement. Itinis tout le monde était in* 
téressé à ne pas lui en laisser pénétrer ie mystère, 
et le cardinal prodiguait, pour le rassurer, les té- 
moignages d'aiïerlion, les confidences et les ser« 
iiHiiIs. II y réussit an point que e. t anih (S'^ ideur 
ne cessait d'écrire à Venise, que ia république pou- 
vait compter plus que jamais sur Tallianee du mi. 

Cependant Je traité avait été signé, par lequel le 
pape, l'empereur, le roi de France, el le roi d'Arra- 
gun cl de ^aple$ s'unissaient pour reprendre à la 
réimblique tout ce qu'elle avait, disait-on» usurpé. 

Voici quel en fut le partage : 

I.e pn|ie rlev.iit recouvrer, c'est-à-dire acquérir 
l-aenza, Uimini, Cervia, Ravenne, et quelques par- 
ties des territoires de Césène et d'Imola, encore oe* 
cupécs par les Vénitiens. 

M:! Minilien avait deux sortes dc prétentions i 
fonucr. Comme chef de la maison d'Autriche, il re- 
prenait la marche Trévisane, l'Islrie, le Frioot, cl 
tout ce qui avaitappartcnu au patriarche d'Aquitée. 
Comme empereur, on lui abandonnait le Padoaan, 
le Véronais, le Vicenlia, el Uovérédo, point impor» 
tant, dans la haute vallée de l'Adigc, pour la endi> 
municalion du Trenlin avec ritalie. 

Le roi de France retenait pour sa part les provin- 
ces de ikrgarac, dc Brescia, dc Crème, qui avaient 
été conquises sur les anciens dncs de Hîlan, Cré» 
moue et les pays compris entre l'Adda, l'Oglio et le 
l'ô, cédés par lui-mémc à la république en 1 Î99. 

Enfin, le roi d'Arragon et dc Napks, pour prix 
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de son accession à la lî^tir , rîi vait renlrer dans les 
cinq porUqoe les Vénitiens occup.iioni sur ses ci>- 
tei,C*es(-i-dire Trani, Brindes, Oiraiiie, i'uiigjiano 
ti Galltpoli, MRS rembooner les deux cent mille 
écus d'of pour lesquels ces pièces afiient été en- 
gagées. 

Ce traité de spoliation était pci-cédé d'un préarn- 
Imle, dans leqad les ptiisseiwes eopartegeanies 

énonçaient l'intention d'unir Icu^^ forces pnur fnire 
la guerre aui infidèles; et, reproch.ml aux Vc-iii- 
tiens les obstacles qu'ils avaient apportés à celte 
pieuse entreprise, en retenant les domaines du saint» 
siège, elles ne se délcrminaienl, dis.iifnl-cllcs, à 
les contraindre de rendre ce qu'ils avaient usurpé, 
qae dans la vue de le Taire servir à la gloire cl à la 
détïmnce de la chrétienté. 

Ce Tut là te seul prétexte que Ton trouva pour co- 
lorer une si inanifcslo usurpation. 

Au moment où ils signaient ce traité , le roi de 
France était rallié de la répoMiqiie, le roi de Na. 

r'dh son débiteur, l'empereur venait de con- 
clure une trêve avec elle , et le pape avait transigé 
sur l'affaire de la Uomagne. 

Farmi tontes ees violations de la foi donnée , le 
parjure do M.ixiniiiien fut le seul dont on conçut 
quelque scrupule. Mais le p.ipe qui en donnait 
l'exemple ne pouvait manquer d'en uHrir le remède. 
On convint qne les rois de France et d*Ârragon, 
ainsi qnc le pape, commenceraient les bostililés 
lel" avril, et qu'en même temps Jules !I fulmine- 
rait contre les Vénitiens une builc, qui leur enjoin- 
drait de reslUner (oatcs leurs usurpations dans que- 
rantcjours, snus peine d'interdit; au moyen de quoi, 
ce terme expiré, AlaKinulien se trouverait dégngé 
de Tobligalion d'observer la trêve , et même tenu 
de marcher, à la réquisition du pape, contre un 
peuple qui auraît encouru les censures ecclésiasti- 
ques. 

A ces conventions principales on ajouta quelques 
antres clauses, savoir : que, pendant ta durée de la 
ligueet six m»is .iprès, la maison d'Autriche s'abs- 
tiendrait de toute prétention l'administration du 
royaoïne de Caslille, ce qui était un ubjel d'une 
grande importance pour Ferdinand d'Arragon; que 
l'empereur, inoyennanl cent mille ccus d'or, don- 
nerait à Louis XII, pour lui, pour le comte d'An- 
gonléme, héritier présomptif de la couronne, et 
pour Imrs descendants mêles, ooe nouvelle investi* 
lore du duché de Milan; qu'a'ucuiie des parties con- 
tractantes ne pourrait faire ni paix ni trêve avec 

(1) On ne lui m avait pas rarli* !<• rrrrr[. car dans une 
de te» lellrc» M.ux'icMle d'Auiriclie dit : ^ MM. Icd aiuhas- 
»4tlcurs d'Aiielelrrri; nouSOOt aidez Cl aMlilox de leur pou- 
voir et te lool d^ctarcx |ionr nau» ; au nioy<>n Je rpioi noua 
ne k«r a*«o* rien célè tmnc liut atfaii c , ijud jub h- 



les Vénitiens, sans conscnlcmcnl des autres; 
qn'cnfïn on iiiTilerait à entrer dans cette ligue le 
roi d'Angleterre (1), et tous les princes qui avaient 
quelque réclamation i former contre les Vénitiens, 
comme le roi de Hongrie, qui avait d'anciennes pré- 
tentions sur la IJainialie; le duc de Savoie, qui con- 
servait les tiennes au royaume de Chypre, quoiqu'il 
n*en eftt Jamais joui ; te due de Ferrare, qu'ils 
avaient forcé de leur céder 1 1 Pulcsincde Rovigo; et 
le marquis d(> Mantoue, à qui ils avaient enlevé 
Pcscbiera, Lunalo et Asola. Successivement tous 
ces princes , à l'eacepUon des rois d*Ao^erre et 
de Hongrie, accédèrent à ce traite. Tour y faire en- 
trer les Florentins, dont les secours pécuniaires 
étaicul Jugés nécessaires, on leur abandonna les 
Pissns, i la grande bonle des princes qui s'étaient 
déclarés les protecteurs de ceux-ci. I,c pape, quoi- 
qu'il lut le promoteur de la ligue, fut celui dvscon- 
iédérés qui la raliCa le dernier. 

Ainsi se forma contre la république de Venise 
celte conspiration de rois qui n'avait point eu du 
modèle dans l'histoire. l'n politique du temps (ii) 
blâme fort Loui» Xil d'avoir coopéré à la ruine des 
Vénitiens. U compte Jusqu'à cinq fautes dans hi 
conduite de ce prince. Selon lui, le roi, arrivé en 
Italie et maître du Milanais, n'a>dil, pour s'y main- 
tenir, qu'a se faire le protecteur de tous les petits 
princes menacés par rambition du pape ou de ta ré- 
publique. Au lieu de cela , il commença par four- 
nir des secours à Alexandre VI , pour lui faciliter 
rcnvahihïenteui de la Uomagnc cl U destrucliuu 
des seigneurs qui possédaient ce pajrs : c'était s'af» 
faiblir soi-même pour a^'iaiidir un rival. Il Ut la 
folie de (tartagcr le royaume de tapies avec le roi 
d'Espagne : de deux choses l'uue : ou il pouvait 
conquérir ceroyaume avec Ses propres forces , ou il 
ne le pouvait pas : dans le premier cas, il fallait 
faire celte conquête seul cl pour lui seul; dans lu 
second , il fallait se contenter des soumissions du 
roi de Naples; dans aucun cas, il ne fallait attirer 
en Italie un étranger redoutable. Ainsi il ruina 
ceux qui ne demandaient qu'à être ses protégés ; il 
agrandit le pape déjà puissant, il appela les Espa- 
gnols en lislie; il ne Ht rien pour s'assurer mémo 
des Milanais; il se ligua avec l'empereur, leroid'Es- 
(lagfic et le pape, pour dépouiller les Vénitiens; 
taudis que ceux-ci étaient ccrlaiuemcul des voisins 
moins daogereus que les autres. 

IV. Celte ligue présentait une réunion d'éléments 
si aalurcUcatcnt incompatibles, qu'elle a été consi- 

crel «jn'il fetiiît, afin qn'lh en pui-i iit aurtir le loi leur 
uiiiialre. >• {RrcueH ili's frttix t ilc Louis ,\ U i l tte divers 
prince* de son tcmSf 1. 1, p. 13S.) 
(9 Vacbiav«l, /« Princt'f chap, 5. 
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dérëe fominu' un Mn*'mpnt presque miraculeux : il 
me semble cependant que, pour ceux qui observent 
la marche et le déreloppcmcnl des passions , elle 
rentre dans Tordre des ^éneisenti préperés long- 
temps à l'n^ nnce, et anu iK^fi par des CSaieiquî d'é- 
cbiippeiit point à un œil attentif. 

Mais ce u'cst pas une raison pour accuser d'im- 
prévoyance ou d'aveuglement le gouvernemeiil qui 
ne l'avait pas d« \iriio. On a vu que les Vénitiens, 
dont le déraul ne Tut jamais de se livrer à une im- 
prudente sccurilc, ne regardaient pas une ligue de 
leurs ennemis comme impossible ; seolcment ils ne 
la jugeaient ni proîi.iMc ni prorli.iiMi-, et en cela il 
faut convenir que les calculs de ia sagesse humaine 
ne pouvaient guère aller plus loin. D'ailleurs, quand 
ils auraient pu privoir eet événement, on ne trouve 
pas ce qu'il? auraient pu faire pour l'empécher. 

Quoi qu'il en soit, In lij;uc était déjà ralifiéc par 
la plupart des puissance!», qu'ils étaient encore loin 
delà soupçonner. Il paraît, d'après le récit du car- 
dinal Bcrtilio, K'iir hisluricn, que le premier avis 
qu'ils en eurent, ils k* durent au hasard. Il échappa 
uujour à un l*icmontais dédire à Milan, devant le 
résident de la république : « J*attrai donc le plai- 
•I sir de voir punir lo crime de ceux qui ont fait pé- 
«1 rir le plusilluslre de mes compatriote;. i< Ce l'iô- 
montais était de t^armagriolej il clait dune évident 
qu'il voulait parler de la mort do général de ce 
nom, que les Vénitiens avaient envoyé au supplice : 
il espérait voir celte mort vengée; il avait donc ean- 
naissance de quelque péril qui menaçait la républi- 
que i il était fort avant dans la eonttance du gouver- 
neur de .Miîaii; d'uù il ('t.iit naturel de conclure 
qu'il s'était entretenu avec lui de quelque projet 
qui se tramait contre Venise : si ce projet avait été 
révélé par ce gouverneur* la France y avait part : 
elle avait conclu rricmmenl avec l'empereur un 
traité, dotit on n'avait pu percer le mystère ; ce 
traite devait contenir quelques dispositions hostiles, 
(îondvit par eelte suite de raisonnements jvaqu'i 
toucher la vérité, sans pouvoir la discerner encore 
bien distinctement, le gouvernement vénitien n'eut 
plus de repus, jusqu'à ce qu'il eut connu toute l'é- 
tendue de son danger. 

Ouelquc temps après, le pape, dans un entretien 
particulier avec l'ambassafieur de Venise, lui dit : 
« l'ourquui votre gouvernement ne me proposerait- 
il il pas quelques-uns de ses nobles, pour être sei- 
« gneurs de Faenza et de Rimini? Cet expi'dicnl 
• mettrait fm à nos démêlés. Je leur conférerais le 
x litre de vicaires de l'Eglise, et ils paieraient le 
« tribut à la chambre apostolique, n Le ministre , 
qui'jic sentait pas tuutc l'importance de cette ou- 
verture, représenta au saint-père qu'il n'était pas 
dans les priucipes de h république d'élever ses ci- 



UE VENISE. 

loyens en les plaçant hors de sa juridiction. Les his- 
toriens ajoutent qu'il négliga de rendre compte an 
sénat de cette conversation. Celle omission aurait 
été tellement impardonnable, qu'elle est hors do 
toute vraisemblance; mais il serait fort possible que 
le sen.it eût ignoré cette proposition , sans qu'il y 
eût de la faute de l'ambassadeur. Les historiens qui 
l'aecusent ne savaient pent-étre pas qu'il y avait, 
dans les statuts de l'inquisition d'État, nu article 
portant : •> Toutes les fois que le sénat aura nommé 
«un ambassadeur, pour aller résider dans une cour 
« étrangère, le trihunal le mandera pour lai ordoa* 
« ner de le tenir snigneusement informé de toutes 
•> ses découvertes; et, quand elles scronl importan- 
Il tes, de n'en faire aucune mention dans les dépé- 
•I ches adressées au gouvernement, te tribunal se 
•• réservant de donner des ordres suivant les Occar> 
•1 renccs. » 

Ce règlement explique l'ignorance du sénat. On 
ne s'étonnera point que les inquisiteurs aient ense> 

veli dans le plus profond secret une proposition qui 
tendait à élever quelques patriciens à de petites sou- 
verainetés; mais ils n'aperçurent point toutes les 
conséquences qu'il y avait i tirer de celteonverture, 

et l'excès de leur inquiète vigilance retarda le mo- 
ment où la république allait être avertie d'un grand 
danger. 

EiiQn Jules, plus effrayé chaque jour de l'irrup» 

tion prochaine de tant d'ètraiigers en Italie, et qui 
aurait bien voulu acquérir toute la Uomagnc, sans 
recourir i un moyen si dangereux, profita d'une 
fu-omcnade Sur mer, pour faire placer Tambassa- 
deurdanssa felouque; là, i! ramena la conversation 
sur les villes qu'il réclamait, et, ne recevant que 
des réponses évasives, il se détermina à lui révéler 
tout le secret de la ligue formée contre la répuMs- 
que. Il ajouta qu'il ne l'avait point ratilieH', et j»rû- 
ntit, non-seulement de ne point ia ratiiicr, si, par la 
cession de Faenxa et de Uimini, on lui uOTrail un 
prétexte pour se dédire , mais mémo do travailler à 
dissoudre ta confcdcralion. 

<^uand la dépêche de l'ambassadeur, où était dé- 
voilé ee Icrrihiè mystère, fut lue dans le séoat, ces 
patriciens éprouvèrent peutpètre autant de lepet 
de trouver leur pré\ oyancc en défaulp que d'elfroi 
devoir leur existence menacée. 

Gen'était pas qu'on se fil illusion sur les dangers; 
mais l'orgueil aristocratique était llatlé d'attirer la 
liaine de tant de rois. Il était beau, en effet, d'avoir 
elcvc un édifice digue de cette jalousie. Les citoyens 
de tous les rangs comprirent qu'une pairie si eovièe 
niérilail d'être défendue; et le gouvernement dé- 
ploya un appareil de forces qui n'était pas indigne 
des ennemis qu'il allait avoir a combattre, ai de U 
cause sacrée qu'il avait à soutenir. 
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V. Dans los premiers moments, il montra même 
ane assurance qui allait trop l-ilo. ( l'est rr qui arrive 
quelquefois dans les grands Uaiiijtiri cuiiirc lesquels 
«a wppéttt lottt MB coonge. Lofwpi'on délibéra, 
dans le conseil, sur la proposition du souverain pon- 
tife, Louis Molino fut d'aria de répondre de ma- 
nière à amener une uégocialion, en laisanl entrevoir 
qne It répabliqae ne se i«riu«rail pu A na aoeom» 
modcmcnt ; mais le procurateur Dominique Trévi- 
sani opina en ces termes : >; Est-ce donc une chose 
u si importante, pour la sûreté de ia republique, de 
« compter le papo de piu» on de moim dam la ligue 
« de ses ennemis, qu'elle doive sacrilier ses posscs- 
« sions et sa dignité, pour le détacher de celte li- 
« guc? ne savons-nous pas qu'il n'y a été admis que 
« povr eolorar l'avidité des eonfédérés du préteste 
« des intérêts de l'Église? n'auraient-ils pas formé 
« cette conjuration sans lui, comme avec son con- 
« cours? quand il se séparerait d'eux, en scraicnl- 
« ils mointanfenU i poursait re leur denein ? esUoe 
<^ de ses armes qu'ils ont besoin ? Il Clt vrai qu'il en 
« a (le deux sortes; mais ses milices sont un objet 
« de mépris; nos villes de la Uomagne sauront bien 
« les repousser, même sans qae nous «iTOyioos i 

leur secours ; et l'avantage de n'avoir pas ces trou- 
« pc» à combattre, ne vaut pas I*; sacrifiée df ces 
« places. Quant aux armes spirituelles, pourquoi 
m craiiidrioos-Dons qa*elles nous rnsseol plus fatales 
» dans cette guerre que dans tant d'autres, où, mal- 
« gré le pape, nous avons triomphé de l'Italie con- 
« jarée? Quelle apparence que Dieu fasse dépendre 
M sa colère ou sa miséricorde, ses ehétimenls ou 
« ses bionrails, des caprices d'un prêtre ambitieux, 
« superbe, adonné nu vin cl à lant d'autres vices 
«iionleux? >'esl-ce pas outrager le Ciel que de 
K penser qu'il puisse favoriser la cupidité d'un tel 
« prince, aux dépens de la justice et de l'intérêt de 
«la chrétienté? Je demande si. sous pt-trilificnt, 
•I on peut prendre plus de conliance dan» la lui !>a- 
•* cerdotaie, que sous Ions les autres. Qui nous r6-> 
pond qu'a|)rrs qun uous lui aurons remis Faenza 
« et Uimini, Juli s ne se réunira pas aux confédérés, 
«pour avoir au!>!ii Cervia et Uavcnuc? Avex-vous 
• oublié que, pour autoriser leurs injustices, les 
« papes oui établi celte maxime, que les traités, 
«les serments, la prescription. i\r les engagent 
«nullcmenl, quand il s'agit du bien de i'bglise? 
«Je pense donc que nous ne trourons aucune 
« sOrêlé ni aucun avantage k détacher le pape de 

(I) Voici cfl qn* rempcfevr écrivait dan* ce iDomenl-là à 

Margiirrîlc (l'Antrii hr. »a fill»! ; . |,c pape a iiK.rvoilIfdtc- 
meut crant peur tic* Kraajoi»; cl il e»t ai>|Nireu( que l'ar- 
ai<ff que le roy a fait aller eu ilaiie e«l plutAl |wur Taira la 

guerre au \tapc on à non» <|u'aiu Vt'niilcn^. Par (juoy *a 
•diolclé u'ett tJcIibi rvc tic cuiiiiucuccr aucuuc ({.icrrc aukdiu 



« la ligue, par la cession de Facnia et de Uimini. 

Je vais m'occupcr d'un ol»j* t plus important, 
« des autres confédérés. Cu serait une erreur du 
« croire que loua fussent entrés dans celte conju- 
• ration, avec la même ardeur que le roi de France 
« et r<»mpcrcur. Vous voyez déjà que le pape hésite, 
u Le roi d'Arragon y a eié plutôt entraîné que porté 
« de Ini-méne. J'espère qu'il en sera de cette ligue 
<i comme de celles de Trente et do lUois. f.'cvécu- 
u lion d'un pareil projet trouvera toujours les mc- 
« mes ubàUcles, p<irce qu'il» ïonl dans la nature des 
m choses. Votre premier soin doit être de chercher, 
u par tous les moyens, à détacher de ct ltc ligue 

>bxiinilien, que son inconstance, sa |ieuuric ha- 
« ijilucllc fl sa Jalousie contre Louis XII, doivent 
« rendre facile é changer (1). Après sa défeelion, la 
« guerre n'est plus dangereuse, elle reste à peine 
« possible. Le roi n'osera pas plus nous atlaquvr 
« seul qu'il ne l'a osé précédemment. 

« Dans les guerres contre une confédération, le 
u plus important est de résister au premier cbuc, 
•I pour donner le temps à la confédération de se dis- 
u soudre. Comme des confédérés n'ont jamais pour 
« objet que d'acquérir des avantages i peu de frais, 
« il ne faut jamais les encourager par des sacriliccs. 
•I 11 faut, au contraire, leur apprendre que les avan- 
u tages sont incertains, et qu'ils peuvent couler 
« cher. Une coalition qui ne triomphe pas dés le 
« premier choc ne triomphe plus. 

« Dans Ks aff iires d'Étal, le premier pas est tou- 
■ jours décisif; parte qu'un ne peut rétrograder 
« sans péril et sans déshonneur. Vous êtes chargés 
u des intérêts d'une république, qui s'est conslam- 
« nienl appliquée à étendre son empire, au mépris 
u lie» regrets, des jalousies, des haines qu'elle puu- 
•1 vaileaciler. Si, aujourd'hui, pour éviter un péril 
« du moment, vous la faites rétrograder; si, dé- 
ti luenlaul ses éternelles maximes, elle cède une 
» partie de ses possessions, cette preuve de liinidilc 
« enhardira ses ennemis. Vous verrvi le roi de 
II France vous demander ce qu'il n'a jamais pos- 
lî sédé, ce qu'il vous a cédé lui-même; rcmpereur 
u réciaiiicr ce que ses ancêtres vous ont vendu ; le 
« roi de Maples, ce que son prédécesseur vous a en* 
u gagé, d'est une opinion reçue dans toute l'ilulie, 
. (lue le .-«éii it véttilien m* se dépari point de ce 
qu il a une luis arrête, et ne se dessaisit jamais de 
« co qu'il possède. Si vous laisses apercevoir le 
« moindre indice de faiblesse, on vous croira par- 

Véolileas <|iie icelnl roy de t'fanee ne fait prcnicr eoioineo- 

l'i'C. '|rn" Mitit 'loiit iiii :■ ,n;ii.- ,;i'.)nil soupron, di'i- 

•jtiellt's clitijo uoiis trouvons fort |>iT|ilfVf, ul «icsiriMU biea 
en avoir riiilre atii. •> {KeeueUdei ieUnt» de Louis Xtt 
et de dimnprineetf t. i, |>. ICI .) 
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« venus h l'excès du d n:oTîrngement, et vous aurcï 
> plus de peioe i conserver la partie de vos biens 
« que TOUS «oret fovla nnver am dépens de l'au- 
•< trc, qu'à les défendre tout i ]a foU. Vous avez 
<( donc à choisir entre la résolution de repousser la 
^ première demande qui vous est faite, ou la néces- 
» siléde tons toamellrelbeaaeoapd'aiitrcs, quand 
ti vous aurez cédé a celle-ci ; et il faut root alleodre 
•I à voir cet État, déchu de .«a spl«ad«or, perdre sa 
« considération et sa liberté. 

« Hais est-ce donc la premiiM Un» que la répu- 
K biiquc a eu à soutenirdetguenrei contre ploiieun 
« princes lignés? N'a-t-elle pas triomphé âc. plu- 
u sieurs coalitions, du temps de nos pères, et même 
« de tm Jottn? Et eomment ch a-l-elle triomphe 7 
« Par sa eonalance. Aujourd'hui la coalition est 

peut-être plus rnrnnr:iiilr, mnis nussi nous som- 
« mes plus puissants que janmi.'^. K<péron$ tout de 
« notre courage, des accidents qui doivent néces- 
«( sairemenL refroidir et diviser nos ennemis, de la 
« justtco de notre cause, dr Dieu enfin, qui ne vou- 
« dra pas abandonner à des princes ambitieux et 
«( perfides une république, l'asile de la lii>erlé, l*or- 
« nemi nt de l'Europe, el le boulevard de la diré- 
« ticntc. n 

Ce discours entraîna le conseil. On fit au pape 
une réponse laconique, qui ne I ui permettait de rien 
espérer de la faiblesse des Vénitiens ; et la répa> 
bliqiic, pendant qu'elle faisait ses préparaliTs de 
guerre, avec sa diligence accoutumée, profita du 
peu de munients qui lui restaient, pour tâcher de 
dbioiidre la ligue, ou pour trouver des alliés. 

VI. L'empereur fut inébranlable et incorruplilde, 
contre sa coutume j parce que les Vénitiens n'a- 
vaient que de Taisent i lui offrir, et qu'alors il en 
recevait d'ailleurs. Il refusa ihême de recevoir leur 
envoyé, et mil le doge au bnn de l'empire, comme 
injuste détenteur de plusieurs provinces. 

Le roi d'Ârragon feignit d'ignorer l'existence de 
la ligue; et fil des offres de médiation, des protêt- 
talions de bienveillance, qu'il était impossible do 
croire sincères. 

I^a république sollicita le roi d'Angleterre d'atta- 
quer la France, pendant que celte puissance aurait 
toutes «(S forces en Italie. Le roi d' AngtL-tt rrc, qui 
avait refusé d'entrer dans la coalition, refusa éga- 
lemenlde s'allier avec les Vénitiens. Menacés ourc- 
poussés par tous les princes d'Europe, ils s'adres- 
sèrent aui Turcs : c'est André Monrenigo, l'un de 
leurs historiens, et écrivain presque contemporain, 
qui en rend témoignage ; mais ils ne trouvèrent de 
ce côté, comme de tous les autres, qu'un intérêt 
stérile, et i!s Sv' \ iront uLIi^jés de chirchcren cux- 
luémes les moyens de rcaiâler â presque toute l'Eu- 
rope. 



Plusieurs accidents fortuits, gui paraissaient au- 
tant de présages sinistres, vinrent frapper les ima- 
ginations dans ce moment d'inquiétude générale. 
I>e tonnerre tomba sur la citadelle de Brescia ; one 
barque chargée d'argent, qu'on envoyait h Ravenne, 
fil naufrage : le bétimenl où étaient les arcbiTes de 
la république a'écronla, et le feu dévora ces arclii» 
vas : un nouvel incendia éclata dans l'arsenal, et 7 
consuma douze galères. 

Alors ceux qui n'avaient attendu le périt avec 
fermeté, que parce qu'ils le voyaient de moins près, 
furent ébranlés. On trouva de l'imprudence dans lu 
réponse nègalivc qui avait été faite aux proposi- 
tions de Jules II i on tenta de renouer la négociation 
avec lui ; en lui offrit ce qu'on venait de lui refu- 
ser : mais il n'était plus temps ; le pape availralillé 
l'acte de confédération, el plusieurs seigneurs ro- 
mains, que la république avait pris à sa solde avec 
l«ini troupes, furent retenus parles défenses du 
pape. 11 peut être utile de s'arrêter an moment ici, 
pour entendre l'opinion d'un profond politique. 
Machiavel pense qu'un prince menacé |»r une coa- 
lition, doit en triompher, pourvu qu'il ne manque 
pas de talents, et de moyens militaires pour soutenir 
le premier choc ; mais qu'à défaut de ces moyens, il 
doit s'accommoder avec ses ennemis} et il ajoute 
que les Vénitiens, dans l'impossibilité de réstsier i 
tant de puissances, devaient se déterminer i des sa- 
crifices, pour sauver leur existence. Jlais, dil-il, 
peu de gens voyaient le péril, et encore moins le 
remède. Leurs succès contre la ligue d'Italie, est 
1484, ks avaient aveuglés. 

Vu faisant le calcul des forces de leurs ennemis, 
ils jugèrent que l'empereur , toujours nécessiteux 
et prodigue, retenu d'ailleurs par d'autres affaires 
dans les Pays«Bas, ne pourrait pas être prêt, de 
quelque temps , à entrer en campagne ; que les 
troupes du pape n'étaient ni nombreuses, ui redou- 
tables; que le roi d'Arragon n'avait encore fait 
aucuns préparatifs, qui annonçassent l'intention 
d'assiéger de sitôt les pUcesque les Vénitiens occu- 
paient dans SCS Etats. 11 n'y a\ail donc que le roi de 
Franee, dont l'attaque DDil, dansée montent, immi- 
nente et sérieuse. 

On savnit qu'il s'avn:irrî!! vrr'^ Ivk M;>os, et on 
évaluait les forces qu'il pourrait reunir sur l'Adda 
à deui mille gendarmes, ce qui foiiait I peu près 
donie mille chevaux, el à vingt mille hommes 
d'infanterie , parmi lesquels on comptait si& mille 
ï^uisscs. 

La république avait rassemblé tontes ses forces* 
Elles consistaient en trois mille gendarmes, qu'elle 

avait pris à st solde : quatre mille hommes de c.i\ .i- 
leric légère, dont deux mille stradiols} dix-buit 
mille bommcs d'infanterie italienne, deux mille 
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archers de Candie ou de la Moroc, eaQn beaucoup 
de milices. C'était une armée de trente mille hom- 
mes de pied et de quioie à dix-buil mille chevaux. 
Ell« <tait poorrae de loal l'atUnil nécessaire ; car 
Venise fut toujours très-diligente et Irèe-SMgneuse 
à cet égard , ce qui lui donna souvent un grand 
avantage sur des ennemis moins riches qu'elle ou 
plut négligents. Elle •▼ait armé en onlrenne grande 
quantité de bâtiments, pour garder ses côtes, atta- 
quer celles de l'ennemi, et seconder les opérations 
de son armée sur le bord des rivières. Une flottille 
fut envoyée dans ]e lac de Garde. Il faHat détacher 
une partie de celle armée pour garder ics portsde 
la {'oiiillc, les places de la Romagnc, et les pn<!<!a5:es 
du iriouJ. Le reste se prépara à défendre les fron- 
tiémde la république, da côté dn Milanais. Cette 
armée avait pour général le comte Pedgiiaiio, de la 
maison des I rsin^, et sous lui, AI\isne, déjà honoré 
du triomphe pour les succès que, dans les guerres 
précédentes, il avait remportés sur les Allemands, 
l^s patriciens qui remplissaient auprès de celte 
arnîec les fonctions de provédileurs, étaient George 
Cornaro cl ce même André Gritli , qui , l'année 
d'aupararanl , avait déterminé la république a 
préférer l'alHancc de la France i celle de Tempe- 
rear. 

On ét.iit prêt de part et d'autre au mois d'a- 
vril 1909. Louis XII avait promis d*atlaqner le pre- 
mier de ce mois. Il ne se mit ecpendaut en monve* 

ment riuc li- quinze. 

/<c juui même que les hostilités allaient com- 
mencer, on vil arriver i Venise un béranl d'armes 
de France, pour déclarer oOlcieUemeitt la guerre, 
suivant l'usage qui s*<il»strvail fncorr .ilnrs. Je 
lu 'abstiens de rapporter la formule de celle nolili- 
cation, dans laquelle le roi ciposatl sesgriefs conlre 
la république; ils se réduisaient à l,i irèvc conclue 
séparément avec l'empereur et à l'occupai ion de la 
ilomagne. I.a réponse du doge disculpait la répu- 
blique de ces deux griefs , et se terminait ainsi : 
« Nous n'aurions jamais cru qu'un si grand prince 
<i eût prélé l'oreille ;uix discours empoisonnés d'un 
« pape qu li devrait mieux cuunaitre , et aux insi- 
« nuations d'un autre prêtre que nous nous abste- 
« nonsde nommer. l'our leur complaire, il se dé- 
•< clarc l'ennemi d'une république qui lui a rendu 
•4 de si grands services. Nous tâcherons de nous dé- 
« fendre, et de lui prouver qu'il nous a manqué de 
f fui. nieu jugera entre nous, l'ère héraut , et 
« vou<5 trornpeitc, voiis nvez ciitcri în ce que nous 
avions à vous dire. K-ipporlez-le à votre maître^ 
Ksorlei. > 

l.e même jour le pape fulmina sa bulle contre les 
Vrnitit-ns; il leur ordunnait de rriîtihier. chnç un 
délai de vingt-quatre jours, tous les domaines qu'ils 



I avaient usurpés et les fruits qu'ils en avaient per-> 
I PUS, sous peine de voir leur territoire mis en in- 
terdit, leurs biens livrés au premier occupant, et 
leurs penoones rédoilci eu servitude, cmame cou* 
pabics de lèse-miticsti divine el humaine. 

Toutes ces menaces n'étaient que de vaines for- 
mules, objet de mépris, même pour le clergé. Ce- 
pendant leaénM ne dédaigna point d'appeler de la 
bulle du papeau futur concile, cequimitlecomUe 
à l'emportement de Jules II. 

VII. Le général en second de l'armée vénilicuiio 
avait proposé de prendre rolTensive, et de se jeter 
dans le Milanais avant l'arrivée des troupes fran- 
çaises. Ce projet hardi offrait deux avantages , 
l'un , de proliter du moment où les ennemis 
n'étaient pas encore réunis , pour les attaquer , 
l'auirc , d'établir le théâtre de la guerre sur leur 
territoire. 

Mais aussi quand on se porte ainsi de soi-même 
dans le pays ennemi, on n'a pointde positions forti- 
liées autour de sui . on n*oceupe pas les places, on 
est obligé de tenir la campagne, et on n'est pas b» 
maître de refuser une bataille. 

Ces inconvénients Atrent o|i|)osés au projet d'Al- 
viane pnr le comte Peliglianu, commandant en chef. 
Il représenta qu'iid'ailliblemcivt ks Krançnis, quel- 
ques jours après que le ililanais aurait etc envahi, 
»e présenieraient en masse, pour livrer bataille; 
qu'il ne serait peot-élre pas possible de se retirer 
isaris rojirl),Tttrr ; que cette retraite, opérée au com- 
mcnceiiienl du Id cauipagnc , passerait pour un 
échec ; et ({ue, si on éprouvait une défaite , lout le 
territoire de la république allait se trouver sans 
(léfense. II rrc s'.t^issnit pas, selon loi, défaire des 
conquêtes, mais de couvrir le pays vénitien, de iuù> 
nager l'armée et de faire traîner la guerre en lon« 
gneur , pour tromper la coalition dans ses espé- 
rniice?. I n eniiséqueticr , il proposait de prendre 
une position iiiaUaqu<ible sur l'Oglio. 

Cet avis fut jugé plus prudent par le gonverue- 
nicnt, mais un peu timide. On trouva que la posi- 
tion lie l'armée sur l'Oi^lio éuiil trop reculée ; cetli; 
rivière ii eldil que la ictondc ligne de ilelcnsc de l.i 
république ; il parut plus naturel de se porter d'a- 
bord sur l'Adda, pour en disputer te passage aux 
Frnne iis. tout en éditant de coinmetlre le sort du 
pays au hasard d'une bataille. Voilà à quoi se ré- 
duisent ordinairement les instructions dM gonver- 
nemeiils timides : ils veulent qu'on les défende, 
iiKUS s.'iiis rien hasarder, comme s'il dépcnd iil tou- 
jours d'un général d'éviter une lialaille j comme si, 
loi interdire l'offensive, ce n'était pas laisser un 
avantage érideiil à reniieini, en le rcmlanl maître 
d'allaqucr quand il voudr.i . ' ( ^ur le point qui lui 
conviciidra le mieux. Siachiavi 1 remarque que les 
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républiques "nt «ur les monarchies cet avantage, 
de voir tour a luur des hommes de cariiclères diffé- 
rents s'emparer de rinflaence et proposer les partis 
les mieux adaptés aux circonstances actuelles. Il 
cite Fabius, qui sauva Rome par sa circonspfction. 
et ScipioD, qui , contre l'avis de ce même Fabius , 
détruisit ta piiîssaoce de Carlhage, en transportant 
la guerre en Afrique. Voilà la circonspection et 
raodaccqiic le succès justilic tour à tour. Ati com- 
meiicemcut de celle guerre, Scipion aurait p«ut- 
étre compromis la république : i la fin , si Fabius 
en eût été cru , elle u^aurait pas été délivrée de son 
ennemi. 

Remarquons qu'à Venise on n'avait pas cet avan* 
tage, que Hacbiavel attribue au gouvernement ré- 

publicain; parce que les hommes, pris individia 1- 
Iciiunt, y avaient trop pou d'inflnpuce. Venise fui 
inébranlable dans ses maximes; rlic n'eu changea i 
point avec le temps, et elle pérît par son attache- 
ment à on système intempestir. 

L'arnit'-e vpriitif nfu- tr.niut pas encore pris la po- 
sition qui venait de lut cire assignée, que les enne- 
mis attaquèrent les frontières sur six points i la 
fois. Au nord, des détachements s'avancèrent jus- 
qu'aux portes de Dergame. l'n corps de dix à douze 
mille hommes passa l'Adda , et emporta le poste de 
Trévi, où il prit seîxe cents Vénitiens. Des troupes 
sorties de l'Iatsance cL île I.odi firent des courses i 
dans !<■ Crrrnnniis ; et le marquis de Mantuuc se 
jeta sur Casai-Maggiore , tandis que la petite armée 
du pape s'avançait dans la Romagne, attirait dans 
une embuscade le corps chargé de la g.irde de 
cette province, le battait, et faisait cnpituler les 
petites places de Krcgcsilla , de Ruilio, et même 
Vaenxa. 

On voit que la campagne débutait vivement 
d'une part, et a«çez malîieureusemenl de l'autre. 
Petigliaiiu s'empressa de réparer ces premiers re- 
vers , en reprenant la place de Trévi. La eapitula- 
lion de celte ville n'empêcha pas les vainqueurs d'y 
commettre des excès, qui devinrent le prétexlede 
beaucoup d'autres. Un en voulait aux hahilauts 
pour s*élre rendus lâchement, et le sénat les punit 
en faisant démolir leurs remparts. C'était dans ce 
temps là un (ii ivilcge consiilèrable pour les villes 
d'être à l'abri au brigandage qu'excrçaicul les gens 
de guerre. 

VIII. Louis passa l'Adda iCissano, sans éprouver 

aucune résistance, ce qui futceriainement une rmle 
de la part du général vénilien. Celui-ci était prin- 
cipalement occupé de ne pas se laisser forcer k une 
action décisive. Les Français lui présentèrent la ba- 
liiille pendant quatre jours, sans qu'il fU le moindre 
iiiouvemenl pour aller à eux. Ils aliaqucrcnt une 
petite place î la vue de son camp, sans pouvoir te 



déterminer h en sortir. Fatigués de son immobilité, 
ils marchèrent sur Pandioo pour couper ses com- 
munications avec Crème et avec CréoMMo. D'ona 
part, l'etigliano ne voulait pas laisser l'ennemi s*é> 
lablir entre son camp et les places d'où il tirait sos 
approvisiounements ; de l'autre, l'impalieut Aiviane 
demandait è grands cris la bataille. Ce général, que 
son brillant courage avait élevé des derniers rangs 
de la milice aux premiers honneurs , savait appré- 
cier une autre gloircque celle des armes. Au milieu 
du tumulte des camps, il avaiteultivé le* lettres, et 
honoré ceux qui y excellaient. La ville de Porde- 
none. qu'il avait conquise et que la république lui 
avait donnée , était devenue l'asile des sciciiccs. 11 
y avait formé une académie, qui devint célèbre, et 
dans cette campagne, il marchait entouré de (rois 
hommes que leur réputation plaçait au premier rang 
parmi les lillcralcurs : c'étaient André ^avagier, 
Jean Cotta et Jérôme Fracasior; mais la douceur 
de leurs entretiens ne lui faisait rien perdre deaon 
ardeur martiale. 

L'armée de la république quitta sa positioif, et 
se mit en marche pour arriver i Pandino avant les 
ennemis qu'elle côtoyait, n'en étant séparée que par 
un marécage, et se canonnant avec eux cbcmin 
faisant. Le général vénitien, sans fajre alteoUon i 
cette canonnade , bétaitsa marche pour arriver le 
premier , el sa colonne avait pris assea d'avance 
pour que son arrière - carde , qu'Alvianc comman- 
dait, se trouvât à la hauteur de l'avant-gardc Iréa- 
çaise. 

Celle-ci voyant que renncmi allait lui échapper, 
lit un monvement pour franchir le iiur.iis et Tatla- 
qucr. Alviaiie se prépara à lui en Uiapuler le pas- 
sage, fit avertir Petigliaoo, et en reçut, pour tonte 
réponse, l'ordre de ne pas perdre son temps à escar- 
moucher avec les Français, el de hàler sa marche, 
pour arriver dans la position que l'armée allait 
prendre, etoà elle serait en stkreté. 

Mais, soit que ce message eût occasionné une 
perle de (i nijis . soit qu'Ahianc céd;U imprudem- 
ment à âun ardeur , l'alïatrc se trouva engagée. 
Dans le commencement de l'action , les Vénitiens 
culbutèrent tout ee qui se présenta pour franchir le 
marais. Louis Alt arriva , avec le gros de ses trou- 
pes, au secours de son avaul-gardc.Le corps de b<t- 
taille de l'armée vénitienne fut obligé do rétro- 
grader, pour venir dégager Aiviane. L'action devint 
générale. Les Suisses et mdtm la gendarmerie, qui 
voulurent s'emparer du la digue qui le» séparait des» 
Vénitiens, furent fort maltraités par l'artillerie de 
ceux-ci. Les Gascons, qui recommençaient l'atta- 
que, ne s'y portaient pas avec cette vivacité qui 
annonce la cooCanco et promet le succès. Mais 
liOuis XII y accourut en personne ; la Trémouillc 
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cria aux Gascons : < Enfnnls, le roi vous voit; » la 
digue fut emportée, le passage fut ouvert à la ca- 
valerie française. Celle de$ Vénitiens lui résista 
faiUemeiit ; lenr ■rmée fut ciilbntée, et Fïtiglîrao 
•ut la douleur de ne pouvoir réparer un désastre 
qu'il n'avait que trop justement prévu. Il ne parvint 
que Irès-diUicileincDl à rallier ses troupes déban- 
dée* Miu la protection de mo avani-garde, devenna 
ioii oor|w de réserve. Vingt pièces de canon, tous 
ses bagages et six mille morts rcslt^rrnt sur le champ 
de bataille. D'autres disent huit mille j mais une si 
grande perte est peu vraiseinblable, aprèi une ba» 
taille qui n'avait duré que trois heurei. Alvianc, 
blessé au visnge, tomba entre les mains du vaio- 
qaeur, qui lit élever une petite chapelle, dédiée à 
Notre-Dania-de-la-TietoirB , sur ee même terrain 
où, deux siècles aprèa , le due de VeudAim datait 
battre l'armée de l'empereur. 

Cette bataille fut donnée le 14 mai 1509, près du 
village d'Agnadel » d'où elle a pris ion nom. Las 
Italiens rappellent la bataille de Vaiia ou de la 
Ghicra J'Ad la. 

IX. cette journée décidait du sort delà guerre. 
PetigUaoo , arec une araiée désorganisée et que la 
désertion aflaiblissait tous les jours, se retira suc- 
CeanTemciit «nr f.aravaggio , sur Brescia, sur l'i s- 
ehiera , toujours poursuivi par l'ennemi, (iara- 
vaggio, Bergame, se rendirent le lendemain et le 
anriendemain de la bataille ; les bourgeois de 
Brescia se sjîbirenl iJes {iortiv> (If leur ville pour les 
livrer aux Français ; l'izzigbiltoue. Crémone, capi- 
talèrenl. André de Rira, gouverneur de la cita- 
delle de Pcscbierai fnt le seul qui se rappela que les 
devoirs d'un commandant de [d.ice sont d'autant 
plus sacrés que sa patrie est plus malheureuse. Hais 
sa résistance fut -vaine, il fut emporté d'assaut j et 
Louis Xll, par une barbarie qui n'était point dans 
son caractère , lit passer la garnison au (il de l'épée, 
et pendre ce brave gouverneur, avec son tils, aux 
crénaul de la citaddle. L'empressement des villes 
pour se rendre était tel , qu'elles refuiaient même 
de recevoir les troupes <lu m;ilheureux l'etigliano. 
Vérone lui Icrma ses portes, et quelques jours après 
la bataille d'Agnadel, l'armée de la république se 
trouvait campée A Mestre , e*est4-dire an bord des 
lagunes. 

C'est une chose qui devrait bien buoiilier les 
grands politiquesque la fragilité de leurs ouvra g* v 
Un Blat,c'cst>à-dire une société d'intérêts entre plu- 
sieurs millions d'hommes, s'écroule et se dissout 
qoelquclois en peu de jours. Un se demande ce que 
sont devenus les intérêts communs, rattachement 
au lien qui les unissait, le patriotisme, et à son dé- 
Iniit l'.iiiioiir-propre. Cet esprit de civilisrttion, qui 
lait tout sacrilicr à la conservation des propriétés et 
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de la tranquillité individuelle, nous place, dans ces 
graves circonstances, au-dessous de l'homme sau- 
vage, qui sait au moins dcleiidre le sol natal, et 
montrer une borrenr invincible pour lejoug étra»> 
ger. Peut-être aussi est<ce la faute des gouvernc- 
itKMils, qui, uniquement occupés d'agrandir leur 
puissance dans l'intérieur et à l'extérieur, ne cher» 
chent pas assez à confondre leurs intérêts avec ce» 
de leurs peuples. On n'a pas le droit de demander 
aux liomn)''-< vertus qu'on leur a ôtécs. Le gou- 
veroeincni véuiUcn avait, à cet égard, au moins au* 
tant de reproches à se faire qu'un antre. Son admi' 
nistratiofl était sage, douce même; mais le bonheur 
d'appartenir à quelques familles de Venise ne valait 
pas d'être acheté par le sacrilicc de ses biens et de 
sa vie. 

Plus l'indifférence et la lâcheté des provinces 

étaient manifestes, plus rèpouvanfc dut être f;ran(le 
à Venise, quand, au moment où l'on croyait avoir 
une armée campée dans une position inexpugnable, 
on y apprit cuup sur coup la bataille d'Agnadel, ses 
suites. I l défection générale, l'invasion du Frioul 
par l empcrcur, et lus mouvements de tous les pe- 
tits princes voisins qui se jetaient sur leur proie* 

X. La confusion fut extrême daoi ecUe capitale. 
On courait sur les places publiques, on Se pressait 
dans les éghses, on s'interrogeait sans se connaître. 
A tout moment une nouvelle perte venait confirmer 
les désasires précédents. L'armée du pape était à 
Ravenne. Le mnrquis de Blantoue avait repris Asula 
et Lunalo. Le duc de Ferrare envahissait la Polé« 
sine; Trieste, secondée par les paysans dcaeiivi» 
rons, avait chassé la garnison vénitienne. 

Un patricien, noimné Suiicino llcnzonc, avait 
trahi sa patrie, livre la ville de Crème ou il coni* 
mandait, et pris du service dans l'armée française. 
Saisi quelque temps après, sous les bannières du 
roi, il subit le ch.ltiment qu'il méritait. Lo provédi" 
tcur André Urilli le ht pendre. 

IjCS Allemands arrivaient par Trieste et Gorice, 
dont Ils s'étaient emparés, par Cadore, par Trente* 
On apprenait que, dans toutes les places, le rui fai- 
sait enlever les nobles vcniliens, qu'il les exceptait 
toujours des capitulations et les retenait prison- 
niers. Le général écrivait que son armée s'aflaiblis- 
sait par des déscrlinns joiirnallères, et que Ii s vil!cs 
delà republique ne voulaient pa^ uiéuie le recevoir. 
£nfin l'armée française arriva jusqu'à Fusine, d'où 
le roi put voir cette capitale qu'il faisait trembler, 
et on ajoute qu'il lit établir une batterie de six cou- 
Icvriiies, qui canonuèreut Venise fort inutilement. 
On juge de la consternation qui devait jr régner. 
Toutes les boutiques étaient fermées, le cours de I.i 
justice ét iii interrompu ; Ir sénat, du lieu où il te- 
nait ses séances, vovaii la place i>aint-Marc conti- 
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aMlknal couverte d'une population agitée, qui 
pouvait *ire lenJcc de reprocher ses malheurs à ses 
maîtres. Les (roubles du dedans n'éLaient pas moins 
i craindre qoe de iwmreaus d^Mslres an deborf , et 
ce fut apparemment pour être en étal de coiii i l ir 
le peuple de la capilnlc que l'on fit avancer les dé- 
bris de l'armée jusqu'au bord des lagunes. 

S'il fallait en croira les liitlorieiis vénitiens, le 
gouvcrneniLiii anratt su, dans ce péril eslréni< 
conserver loulc sa jsçrnvilc, toute sa sagesse, toute 
son autorité. Ils veulent nous persuader qu'au mt- 
lieu de cette coaryslon universelle, le aéiiat délibé- 
rait sans terreur, et sans détourner un moment ses 
yeux (le l'avenir. Sans doute il est n.iturel de «ntip- 
çuniii;r de flatterie de» ccrivauis stipendiés ou ti- 
mides; il est permis de juger les patriciens de celle 
république comme des hommes, et c'est leur faire 
naez d'honneur d'njoutcr qu'ils montrèrent de la 
vigilance, et celle présence d'esprit que l'on ne con- 
serve point lorsqu'on est trop priioecapé da danger 
présent. 

L'un de ces patriciens, le proctirntcur Pnul Oarbo, 
vieillard iiiCrine, qui depuis longtemps ne parais- 
sait plus dans les conseils, se Gt porter an sénat, et 
sembla se nnioier lal^iéme pour ranimer ses con- 

ciloyens. On commença p?ir envoyer des palriciens 
pour rallier les troupes, pour eu lever de nouvelles: 
OD arma cinquante galères, le trésor public fut se- 
couru de tout ce que les particuliers avaient à leur 
disposition; et. réduit désormais à s'occuper de la 
défense de Venise, le sénat prit toutes les précau- 
tlons que pouvait exiger la situation artuelle de 
cette capitale. On en expulsa les étr.i.i^n-s, mais 
'"l'iilernenl tes étrangers oisifs. Ceux qui .ivaient une 
prulebâiua qui assurait leur existence reçurent l'or- 
dre de continaer leurs travaux. On fit construire 
des moulins, creuser deseilcmes, amasser des blés, 
emtniner l'étal des canaux, enlever les balises, 
armer les citoyens. La loi qui no permettait pas aux 
bétiments étrangers, chargés de vivres, d'aborder 
& Vcni-^f, lui réwi(]iiéc.Un décerna des récompenses 
<TUX olîil'iers qui a\ ;jii iit fait leur devoir. 
^ Le sénat envoya des députés au comte fcligltano 
pour loner sa constance dans ces grands revers. 
C'était imiter les Romains, qui, après In liai lille de 
Cannes, avaient IVlicité Vnrriiti de n'avuir p'iint 
désespéré de la république. Ccpcndaut , coniiitc la 
conduite de Petîgliano n'avait pas Tapprobation gé- 
n&nle, comme on lui reprochait de n'avoir pas 
scconni a'î^eT fortenietit Alviaiie à la Ii iliilîc d'A- 
giiadel, ce qu'un attribuait à un sentiment de jalou- 
sie, comme enfin les gouvernements ne doivent pas 
^'obstiner à conserver les géncraox malheureux, on 
chercha un îîiirci sseur à celui-ci. 
t^'csl alors que l'ut rcn lu ce décret célèbre, par 



lequel la république, déliant de leur sernwnids 

fidélité des sujets qu'elle ne pouvait défendre, au- 
torisa ses provinces de terre-ferme à traiter avec 
renncmi selon lenrs iotérèts, et ordonna i ses eom» 
mntKlatits d'évacuer les places qu'ils tenaient en* 
core. On a porlé divers jugements sur celte réso- 
lution. Guicbardin dit qu'elle fut prise avec la 
précipitation dtt désespoir. D'autres ont fait reoMt^ 
I lier que le gouvernement put y être décidé par 
plusieurs raisons : Il première, de n'être pns obligé 
de diviser le peu de forces qui lui restaient; la se- 
conde, de conserver des droits à rafiToetion des peu» 
pics de ces provinces, en n'exigeant pas qu'ils se 
sncrifiassent pour la république, et en ne laissant 
entrevoir aucune intention de puiur les inCdéti(é&. 
Ces provinces furent même libérées, par le décwt, 
de tous les impùLs aiTiérés«L« trom&nn raison, qni 
est celle sur laquelle les commentateurs de la poli- 
tique vcoiticniic insistent le plus, était respéraoce 
de voir bientét naître des divisions entra te roi d« 
France et rcmpcreur, à l'occasion de ces cooqné- 
le.«. (|u'on leur rendait encore plus faciles. 

Cependant Louis Xil se conduisit envers son aU 
lié, quoique celai<ci n'eAt pas encore pris part i la 
guerre, avec une loyauté qui ne permettait guère 
de prévoir des divisions. 11 refusa de recevoir les 
clefs de Vérone, de Vieence et de Padoue, et il or> 
donna aux dépntds de ces villes d'aller se présenter 
an plénipotentiaire impérial, qui en prit possession 
au nom de son maître, avant d'avmr une garnisoa 
i y placer. 

Les cinq ports du royaume de Naplei furent ramts 

sans résistance aux troupes de Ferdinand. 

Toul le Trioul <;e soumit à l'empereor, à Texcep- 
tion des forteresses de Marano, d'Osopo et de Gra- 
disca, dont la deroiéra succomba même bienttt 

après. 

Trévise, peut élro, n'émit pas moins résignée que 
les autres villes vénitiennes à subir sa nouvelle des- 
tinée. Les plosopolents, toujours les plus empresses 
de s'accommoder avec le vainqueur, avaient envoyé 
des députations porter des paroles de soumission; 
mais on vit arivcr, pour prendre possession de celle 
place, un bomme que tout le monde reconnut :^é- 
tait un habitant de Viccncc qui s'était jeté d^ns le 
parti de l'empereur; son nom était Léonard Tris- 
sino. Les ministres autrichiens ne pouvaient guère 
faire on choix plus maladroil* Ils avaient donné 
cette commission à cet émigré, parce qu'ils lui su[»- 
posaient une grande induencc; mais il se prcscn- 
laii sans troupes, et tout le crédit dont il s'clail 
vanté échoua devant le patriotisme d'nn cordon- 
nier, nommé Calligura, qui se mil à courir dans les 
rues en criant: Il Vive Saint Marce! ■ Le peuple s'a - 
ineula, pilla ks maisons de ceux qui avaient appelé 
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rétranger, chassa le commissaire inpirial , et dé- 
clara qu'il ne voulait point séparer son sort Je celui 
de la république. On courut au caiop de l'cttgliano, 
le supplier de jeter au plus vile «ne garnison dans 
Trérise; et tix ou sept cents bomme» qu'il j eoToya, 
sauvèrent rrtte ville ûdcle. 

Ainsi la puissance vénitienne, sur ta terre-ferme, 
ae Ironvait réduite à lrei$ rilles : Trérise , Marano 
et Osopo. 

XI. On avait senti Jès le promier momcnl la në- 
eeasité d'essayer la négociation , pour arrêter, s'il 
était |Miujbie, le eour* de ces désastres. Deux car- 
dinaux véitilieos, qoi se Iroof aient «Ion i Rome, 
furent charpés d'offrir an pape toutes les sou- 
missions qu'il pouvait exiger de la république. Elle 
loi remettait la citadelle de Ravenoe, seule place de 
la Romagne qui restât eu sou pcaroir; elle sap> 
[ l-nit ':riiiiiet^ flc fonsidcrcr tout le dans;er qui 
devail rcsuller, pour l'Italie et pour le saint-siége 
lui-même, du voisinage des étrangers et de la 
deslruclion de la puissance vénitienne; eHe sol- 
licitait la médiation du pére commun de la chré* 
tienté. 

Quand ce massage arriva à Rome, le pape n'avait 
plus rien à demander aux Vénitiens. Son armée 
avait soumis toute la Rnmagne. Aussi la prctnicrc 
réponse de Jutes II fut-elle dure, et aurait-elle été 
désespérante pour tout autre qu'un négociateur ita- 
lien. Le minblre de Venise, en recevant humble- 
ment tous les reproches du pape, en écoutant ses 
invectives, sa demande de la restitution des fruits 
quelarépahtiqae avait perçus pendant l'usurpation 
des domaines de l'Église, s'appliquait surtout à dé- 
mêler les véritables sentiments de ce pontife à l'é- 
gard des puissances coalisées, et crut deviner qu'il 
ne serait pas (Idiéde mMn on terme aux progrès 
des ullramoolaios. 

Dès qu'on put soupçonner rextstencc de cette dis- 
position, on redoubla les supplications et les sou- 
missions envers sa sainteté. Le doge lui écrivit pour 
implorer le pardon de la république, et la permis- 
sion f!Vr)\oyer six sénateurs qui viendraient s'hu- 
roiiier aux pieds du saint-père, et recevoir l'ab- 
solution des censures qae les Vénitiens avaient 
cncoorues. 

Celle lettre fournit à Jules une occasion de ma- 
nifester ses véritables sentiments. 11 assembla le con- 
sistoire, et pris l'avis des cardinaux, sur la réponse 
i faire aux Vénitiens, laissant entrevoir qu'il n'était 
pas éloigné de les réconcilier avec l'Église. Les car- 
dinaux l'aflermirent dans cette résolution, et, mal- 
gré les efforts des ambassadeurs de France et de 
Tempire, il permit d'espérer qu'il admettrait les 
ambassadeurs chargés de solliciter Tabiolution de 
la république. 



XXII. m 

XII. Dans le même temps, Venise envojaBnaanh 
bassade à l'empereur Uaximilien. Les soumissions 
envers le pape étaient regardées comme des formu- 
les, qui, motivées sur la puissance spirituelle de 
celui qui devait les recevoir, ne eompromettaieot 
pas la puissance temporelle de celui qui les em- 
ployait) mais, avec le chef de l'empire, cei s<pumis- 
sions étaient d'une tout autre conséqucyice. Aum, 
tandis que quelques écrivains ont pris soin de ro- 
cueillir la harangue que l'ambassadeur, Antoine 
Jusliuiaui, prononça devaut Maximilicn, tous les 
historiens vénitiens se sonlrtls efforcés de prouver 
qu'elle n'était qu'une pièce supposée. 

!.' inllH'iilieilé de ce discours a été déjà discutée ; 
cx'il un point de critique, dont l'examen nous en- 
traînerait trop loin, sans nous conduire à une solu- 
tion dont les lecteurs impartiaux fussent satislkits. 
l.c devoir de riiistorien n'est pas d'éclaircir tous les 
faits obscurs, mais de rapporter les faits douteux, 
en les donnant pour ce qu'ils sont, lorsque leur im- 
portance ne permet pas de les passer sons silence. 

Voici donc la harangue que Guichardin met dans 
la bouche de l'ambassadeur. Après un exordc dans 
le goût du temps, où il cite les traits de clémenco 
par lesquels Alexandre, Scipioo, César, se sont il- 
lustres, l'orateur ajoute: «Ces vainqueurs du monde, 
•> dont l'empire est votre héritage, et dont la majesté 
u réside en vous, n'onl-ils pas conquis plus de na- 
<i lions par leur clémence et leur équité, que par 
« leurs armes? La victoire a mis le sort des Vcni- 
u tiens entre vos mains } mais ce ne sera pas une 
« moindre gloired'en user avec modération, si, con- 
•( sidérant riiistabilité des choses humaines, vous 
< préférez Irs avantages solides do la paix aux 
•> chances toujours douteuses de la guerre. UélasI 
•I nous n'avons pas besoin d'aller chercher des exem- 

pies étrangers de rinconalance de la fortune. Ve- 
« nise ne prouve que Irop combien le bonheur des 
•I hommes est trompeur et périssable. Celte répu- 
u blique, si Oorissante et si paissante naguère, si 
« illustre dans PEurope, Tadmiration de l'Afrique 
« et de l'Asie, la voilà, par une seule bataille, dans 
u laquelle même ses pertes n'ont pas été immenses, 
V déchue dans s^ splendeur, dépouillée de ses ri- 
« chesses, déchirée, opprimée, ruinée; il ne lui reste 
i; ni ressources, ni projets, ni souvenirs. 

« Mais les i^'rançais se trompent, s'ils réclament 
u pour leurs armes Thooneur de nous avoir bumi- 
« liés. Nos ancêtres ont montré leur inébranlable 
« courage dans les plus grands périls, lorsque tout 
u conspirait pour leur ruine , et notamment lors- 
u qu'ils avaient A soutenir une guerre si malheu- 
« reuse contre le cruel ennemi de la chrétienté. Ils 
« surent lonjours rappeler la victoire h force de 
« constance, et nous aurions pu, dans les circon- 
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M stances pmentes, attendre de noire nation les j 
•I mêmes efluris et les mêmes succès, si clic n'était 
« lenrassé* par le nom redoutable de f otre majetté, 
a et si l'inTinciblc valeur de vos armées ne lui 6tait. 
«je ne dis p,i5 l'i^porancp de vaincre, mais même ' 
« la possibilité de résister, lin jetant nos armes, il 
« nom reste un etpoîr, il est dans rotre clémence 
« inelfoble, dans votre bonlè divine. 

<t Vous nous voyex, dans noire mnJhpiir, venir 
« vers vous en suppliants. Au nom du doge, du 
« sénat et du peuple de Venise, nous voti* conja- ) 
« rons de daigner regarder notre infortune avec un | 
« œil lie comp.i«<;ion, ci de nous pornicltre d'en al" 
•> tendre le remède de votre clémence. 

« Toute» les conditions que tous dicterei, nous 
« lesaeceplerons ; nous les tenons d'avance pour lio- 
« norabics, pour justes et coiiformcs à In raison, ' 
u Peut-êlresonimes-nous dignes de nous les imposer 
« i nons^mes. Que tout ce que nos ancêtres ool 
« po enlever au saint empire romain et à la maison 
«t d'Autriche vous soit rcslilué. Pour nous confor- 
<i mer encore plus à nuire situation présente, nous 
u y joignons tout ce que nous possédons dans la 
«terre-ferme, sans aucune réserve de nos droita, 
« quels qu'ils puis!;enl àlic. Nous paierons, en ou- 
•< tre, à votre majesté et aux empereurs ses succes- 
«seurs, cinqvante rotile ducats 4ous les ans, à 
« perpétuité. Nous nous déclarons soumis 1 vos ooni< 
• mandements, lois, décrets et ordonnances. 

« Pour prix de ces sacrifices, nous ne vous d&- 
m mandons que de nons protéger contre Hnsotenoe 
« de eeux qui , naguère nos alliés, sont maînte- 
i: nnnf nri'; plus cruels ennemis, de ceux qtii ne dé- ' 
•I siicnl nen tant que de voir périr jusqu'au nom 
N vénitien. 

u Conservés par votre clémence, nous vous pro- 
«1 clamerons le sauveur, le. pi re fondntcur de 
u notre cité. Nous consacrerons vos bienfaits et vos 
« vertus dans nos annales, nous les ferons chérir à 
■ nos enfants, et ce ne sera pas une faible gloire 
»i ajouti r ( rlli- (Idiit VOUS brillez déjà, que d'.ivoir 
u été le premier dont Venise suppliante ait em> 
« brassé les genoux. Elle vous révi^re, vous honore, 
«et veut vous servir comme sa divinité tutélaire. 

« Si le souverain arbitre des (ii'sfiriL'os cilt dé- 
« tourne nos aieux de s'immiscer dans les intérêts 
« des autre* États, notre ville Oorissante entre 1rs 
« villes de l'Europe, verrait encore croître sa splcn- 
« deur ; au lieu de se voir humiliée, et d'être devo' 

(I) X I.c vendredi le roy eut kdirs qu*i| j avoil eu une 
cooMMtion k Vérone dei fem (le Buert* enotre t'^vetque 
de Trente et le due de Brnntwfek. tttlemenl (|n*ll» avoient 

Mt<5 conlrarnel» eti\ s.ml^fr i ii lultii (ii-'iinnli- cm hmI 
cbaMel dudil Vérone. » (Lettre «le Jean Caultu à Marguerite 
d*AHtrfcIie. Mtaieil deâ letht* de Louii Xti^ tam. Il, 



« nue un objet do haine et de pitié, en perdant, en 
u un momcul, tout le fruit de ses victoires. 

« liais, pour finir par oft j*ai eommencé, il cal eu 
«voire pouvoir d'acquérir un nom immortel, al 
•i une gloire qu'aucune autre n'c^ili^, eu pardon- 
u nant aux Vénitiens. Tous les siècles vous procla- 
« neront le plus grand et le plus dément des pria» 
ces; cl iinus, vos (idèles Vénitiens, en conservant 
« ta vie et l'avaHlape de jouir du commerce des 
V bomtncs, nous publierons que ce sont vos bien- 
« faits. » 

Les historiens vénitiens, comme je l'ai dit, caa« 
lestent r;iullii>nlicité de cette harangue; mnis Tan 
des plus graves, le cardinal Bembo, dont le témoi- 
gnage n*cst pas suspect, dit en propres ternes: 
uAiiioitic Insliuiani fut envoyé vers l'emperew 
<■: Maxiniilien, pour tâcher de conclure |;i [laix avec 
<i lui, quelque dures que pussent en être les condi- 
« lions. » 

U y « loin de ce taiv^i» ^ celui que U répohii» 

que avait employé si souvent dans sa prospérité. 
Quelque incertitude qui puisse rester sur les ter- 
mes du discours qu*on attribue 1 Justiniani, il est 
évident que ses maîtres étaient résignés à accepter 
toutes sortes de conditions, et il est indifférent qu'il 
ail employé des formules conlcnaiii l'aveu de 1 au- 
torité de l'empereur sur la république, puisque 
dans le fait C^te autorité n'a jamais été exercée. 

L'empereur aumit clé |>ei! fondé à se prévaloir 
d'une soumission dont il n «tvail pas prolitc : car il 
est constant qu'il refusa tout aceommodemenlavec 
les Vénitiens. Mais par une inconséquence que l'ia* 
cohérence habituelle de ?es desseins peut seule ex- 
pliquer, en même temps qu'il rejetait la paix, il ne 
se préparait pas k leur faire la guerre. 11 avait dis> 
sipé, avant de commencer la campagne, tous les 
fonds qu'il av.iit tirés de ses sujets, cent cinquante 
mille écus d'or levés en Allemagne pour la croisade, 
et que le pape avait laissés i sa disposition, enfin k 
prix de l'investiture du duché de Milan. Odéaordre 
de ses finances lui fil eouitueltre deux fautes. 

La première tut de ne pas s'assurer, par de fortes 
garnisons, des places qu*il veoaitd*acquérîr i si peu 
de frais; la seconde, d'y envoyer des gouverneurs 
qu'il payait fort mal, et qui se dédommageaient de 
la pénurie de leur maître, en pressurant les babi- 
tanls, sans avoir des forées suIBsaatea pour se faira 
respecter (1). 
lh\. Les sujets de la république ne tardèrent pu 

^ p. 57). • Le grand niaitUre érrivolt estoicot raclot 
«ud. vieil «hastei par \t% cens de i^oerre qui ne les voiiloieot 
latiser partir tam e«tre payez ; à ente cauie il atoit pre*fd 
;ii>i{it cvcsque ',11,000 ducai«,iiooiimlél< payes tOBti feeoix 
i seoideguerrc, «(/Mtf.tp. 5S.) 
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i comparer knr esistence passée arec leur condi- 
fion présente. Pilles par des étrangers, il'; n -rcttè- 
rcnt ua gouvcrnemeul qui n'e&igeait d'eux que de 
robéfasaneo et de« tribals modérés; et ils remar- 
qacrciit que leurs nouveaux maîtres n'étaient pas 
moins imprudents qu'avides. Léonard Trissino, ce 
infime émigré viceulin que nous avous vu repoussé 
des porte» do Trétiae, commandait dans Padone. Il 
n'arait que hait cents hommes pour garder cette 
pince; mnis il vendriit ou distribuait, pour se faire 
des partisans, les biens appartenant aux patriciens 
de Venise. Un mois s*itait à peine écoulé, que déjà 
finsolence des déserteurs de la caose do la patrie, 
enrichi<> par la faveur de rétrang;rr. nvnif révolté 
tous les bons citoyens. Il n'y a point de joug qu'on 
«apporte arec plus d'horreur que celoi d'un trans* 
rn8e{t7juillel1500). 

Legouvcrncininit vénitien, averti de ces disposi- 
tions, se bâta d'en proQtcr. Un patricien , nommé 
tonis Holino, proposa de surprendni Padoue. Le 
doge, elfrajrè d'une entreprise qui pont ait rendre 
aux ennemis toute leur nctirité, s'y opposa de tout 
son pouvoir, mais la tentative fut résolue. André 
Gritti, i la téte d'un détachement, et suivi de quel* 
qves milliers d'hommes, qae Petigliano conduisait 
;■> pf u de distance, s'avnnra , d.ins la nuit du 16 au 
17 juillet, jusque sous tes murs de celte place négli- 
gemment gardée. La garnison étant faible, on ne 
teoaitque deux portes ooTerlcs, et il y avait seule- 
ment trente hommes de f^arde à chacune. C'était le 
temps de la récolle des foins. Le matin du 17 juil- 
let, aussitôt que la porte s'ouvrit, une file de grosses 
charrettes se présentèrent pour entrer; ^rièro 
l'une de ce? masses roulantes, six fi^cndarmes véni- 
tiens s'avançaient sans éire vus , ayant chacun en 
croupe un homme de pied, armé d'une arquebuse. 

Dès qu'ils furent arrivés sous la porte, les arque» 
busiers firent feu sur I,i t;nrde; chncun ta^ son 
homme, les gendarmes chargèrent le reste des Al- 
lemands; Gritti accourut aven son détachement, 
s'empara de k porte, et attaqua la garnison. Elle fil 
une vigoureuse résistance, tua quinze cents soldats 
ou bourgeois; mais voyant arriver toutes les trou- 
pes vénitiennes, elle se retira dans le château, et se 
rendit quelques heures après. Le peuple de Padoue 
so vengea des fauteurs do l'étranger par le pillage 

(1) AndrO (le Btirf;u, amh.issaileiir do Maximitien auprès 
<lu roi, écrivait a Marguerite d'Autriche : • tl umbleqoe 
k sraad dialile ait lena la niaia à {oterroinpre ladite 
venve. • (tteeuett det tettw œ Itmls Xii, tem. 1 , 
p. 176.) 

(S) le cardiiial Bcne {liv. 9) rapporte qn» le grand-Mi- 

gncur reprochai! obliceamnirnt A t.i ri'piihti iiif ilr u'.nnir 
pat eu recourt i lui. » Qund t|tionia(n factuin non >il, suas 
nunc opes, terrâ markjue, ainiea w anima atqne bemrolo 
reipubiiea polliceri. • Quant I la demande de tecoars,ctt 



de leurs maisons , et vil passer, comme prisonnier 

(le puerrc, l'odieux lr.iii<ruL'L\ que sa qualité de 
commissaire impérial sauva du supplice qu'il roé* 
ritait. 

Ce coup-dc-main produisit une joie inexprimable 
dans Venise. Après tant de désastres, on voyait luire 
un rayon d'espérance. Un devait s'attendre que tes 
Allemands feraient sur-le-champ un effort pour re- 
prendre cette place importante; mais Haximîiien 
11' '^'était pas mis en état de le tenter. On avait à 
craindre l'armée française ; une circonstance im- 
prévue écarta ce danger. 

XIV. Par uncautre faute doPcmpereur, Louis XII 
était alors assez froitJcincnl avec lui. Maxiniilicn 
avail refusé, après l'avoir acceptée, une cnlrevuo 
que le roi lui avait fait proposer* Soit inconstaocOt 
soit qu'il cat quelque honte de paraître , dans un 
état voisin du dénûinent , aux yeux d'un roi son 
vassal, dont la cour ctail alors Ircs-brillanlc ; il ûl 
dire que d'autres aflaires l'appelaient dans leFrtooT. 
Louis XII, qui était déjà en route, fut piqué do co 
refus {Ij. Impatient lui-même de retourner dans ses 
Étals, maître des pruuii(M:s qui, d'après le traité, 
devaient former son partage, se croyant assuré de 
ses conquêtes, qu'en ciïol les Vénitiens n'étaient pas 
encore en état de lui disputer, il se décida à repas- 
ser les monts. U licencia même une partie de son 
armée , en laissant seulement un corps de quatre 
mille chevaux pour aider son allié* 

De si grandes fautes passaient toutes les espéran- 
ces de la république. Elle se flatta qu'elle trouverait 
le pape plus traitabic, cl renouvela ses instances 
pour obtenir la permission d'envoyer les ambassa- 
deurs chargés de solliciter l'absolution des censu- 
res. Jules, par sa dureté, avail révolté le sénat, au 
point qu'on l'y appelait le bourreau el non pas le 
père des chrétiens, l'iusicurs fois on proposa d'ap» 
peler les Turcs en Italie, de se mettre ini^me sous 
leur protection (2); maison vit qu'on n'éviterait tm 
danger que pour se jeter dans un autre. Suivant 
l'expression d'un historien (3) « les passions sem> 
hlaieni bannies de ce corps, <> etceflitunodescatt'- 
s'js du salut de la république. 

Le pape laissa entrevoir des dispositions plus in- 
dulgentes. Il permit aux ambassadeurs de venir â 
sa cour (4), mais en exigeant qu'ils entrassent dans 

Ut dans une dt^piVhe d'Andri^ de Rurco, ambassadeur de 
MaximIlUn prè* de Loui» XII, à Marguerite d'Autridie : 
• Le roy m'a dit ce malin avoir en lettre* eoDlenant qne 
les V(}ailiens envoient uu grand .imti.i«5afi( ur au Turc 
avec grand* priiacat», afin d'avoir secours de lui. * {Recueil 
Oe» lettreê de LouUXUf t. Il, p. 91 .) 

' L'ahbé Deaw, Hlêtairû da là Ugue d8 Camhmy, 
liv. I. 

(4) Le pape cit nonteat que rambaiiadeiir de Venl*e aille 
deven ior, de qoej le K»r en a esté Irèsinarrr. (Lettre 
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Rome de nuit cl snns nucun appareil, r>our ne pas 
(lonncr.Ttix n;iiii'^îres(lesc()3!i'^i''> un stijr! de [il;!iii!(>. 
Il refusa longtemps de les adinuUrc à lui baiser les 
pieds; il les rcnv iy,i à une eommioion (le cardi- 
naux. On voyait cM idcinmcnlqucson intenlion était 
»lc Ir.iIncT rcttr nfTnrr r-ri iîiri^tiftir. pnur prendre 
son parti selon les cvcnerucnts. Les Véniliciu n'é- 
taient point gens à se laisser arrêter par des diflB- 
cullés de Torme dans de lelles circonstances. Une 
fuis entres tinri's Rome, leur unique ,i(T:iir(! irt't.iit 
pas de réconcilier leur gouvernement avec le papi'. 
II importait également de pratiqQcr tous ceax qui 
pouvaient avoir quelque influence sur les résolu- 
tions du ?iiiit-pf^ro. pntir r.iiri! loiirnrr srlmi les in- 
térêts de la république les diverses négociations 
dont cette cour était alors le Ikéitre. 

Maximilien, qui n'ëlait pas en état d'entrepren- 
dre, avec SCS propres moyrns. lo sit'i; • <lc Padouc, 
demandait les galères de l'Église, pour faire le «iége 
de Venise. Ce système d'attaque n'eût peut^tre pas 
été te plus effrayant pour les Vénitiens, mais il leur 
importait dr nr pa"? cnnsplor le pipe parmi leurs 
ennemis. Tour le déterminer à refuser sa coopéra- 
tion à ses confédérés, ils parvinrent A faire entrer 
dans leurs intérêts rarehevèque d'Yorek , alors 
ambassadeur d' Anglolprre à Rome, qui rendit à la 
république ce bon otlicc , parce qu'il travaillait 
dans ce tcrops-là a en rendre de mauvais au roi de 
France (1). 

Louis XIT. qii.ttid it <o ditorminn à quillor l'Ita- 
lie, était en iliscussion et même eu état de brouii- 
leric avec le saint-siégc. Les papes avaient la pré- 
tention de nommer, de leur propre moovement, 
aux bcnéficcsdont k'^ tiliil.'tiros mouraient A J.t suite 
dp leur cour. L'exercice de ce droit prélotidu, fut 
une occasion de discorde} il n'en fallait pas tant 
pour réveiller une haine comme celle que Jules II et 
le cardinal d'Amboise se portaient. On parvint ce- 
pendant à un accommodement : le roi céda une par- 
tie de ses droits, pour un chapeau de cardinal que 
le pope promit an nevea du premier ministre : 
bientôt après on ne larda pas à se brouiller de nou- 
veau. Le roi fit saisir les revenus des bénéfices que 
des prélats romains possédaient dans ses Etals. En- 
fin, le chapeau du neveu du cardinal d'Amboise ar- 
riva, et le nu.ige éievé entre les deux cours fut dis- 
<;ipépour quelque temps. On remarqua que, dans 
les articles du traité qui fut conclu à cette occasion, 
le pape et le roi se garantissaient mutuellement 
toutes leurs possessions; mais qu'ils se réservaient 
la liberté de traiter séparément avec d'autres puis- 

«rAndré de Burgo, ambatiadeur de l'empereur au|Hit de 
Loiii* XII. Mcueltéet UUrtt 4c tovlt Xtt, tem. i, 
p. m.) 



sauces, pourvu que ce ne fût point an pr^odice de 

I uii di s deux. Ot article laissait apercevoir évi- 
demment rintenlioQ où était le pape de se séparer 
de la ligne. 

Pendant ces brouilleries , Jules II s'était montré 
plus accessible à toutes les insinuations qu'on avait 
tentées auprès de lui pour le détacher de la France. 

II avait cherché k s'assurer des Suisses, dont In Bdé- 
lité n'était pas à l'é[ireuve d'une conlribntioQ plus 
forte que celle que le roi leur payait. 

Le génie des Vénitiens se signala , en profitant 
habilement de toutes les occasions pour diviser lenn 
ennemis , sans ralentir cependant leurs opérations 
niilitnires, qu'its poursuivirent avec vigueur, Ués 
qu'ils curent vu renaître une tueur d'espérance. 

XV. Leur premier soin avait été de s*aasttrer la 
coQservalîon de Padouc, en fortiOant et approvi- 
sionnant cette place avec diligence. 

Uais la sagesse de leur politique cl la puissaoca 
de leur administration se signalèrent bien dnvnu- 
tage par un décret qui annonça aux sujets de la ré- 
publique, qui rentreraient sous sa domination, nne 
indemnité complète de toutes les pertes qu'ils au- 
raient éprouvées pendant la guerre. Telle était l'o- 
pinion que Ton avait de la fidélité et des ressooreea 
de ce gouvernement, que tous les sujets de r rr-'- 
ferme se liment pour assures de la réparatiuu de 
leurs perles, et dès lors on peut Juger du lèJe avae 
lequel ils concoururent à se délivrer de leurs aou- 

Tcnux maîtres. 

Pour occuper et diviser les forces de l'empereur, 
les Vénitiens envoyèrent une escadre sur tes oAles 
du Prioul et de l'Istrie* Ils s'emparèrent de Fiume^ 

donnèrent deux assauts à la garnison de Tricste, en 
je;érent une dans Udinc. Pendant ce terops-là, ils 
dispulaieotaux corps avancés de Tannée allemande 
les districts de Feltre, de Bellune et de Cadore, et 
ils surprenaient Legnago , poste important, parce 
qu'it ieur donnait une position et un pont sur l'A- 
dige. Ils n'eurent pas le même succès contreViceoce 
et Vérone , dont ils s'étaient approchés avec quel- 
que espérance d'y pénétrer. Des détachements de 
l'armée française s'y élaot jetés, firent avorter cette 
entreprise. 

Hais la fortune sembla vouloir dédommager la 

république de ce double échec, par une faveur in- 
espérée. Le gouverneur vénitien de Lrgnago apprit 
que le marquis de Mantoue, qui s'était mis en mar- 
che pour aller Joindre les Français i Vérone, pas- 
sait à quelques milles de la place, et qu'il campait 
asseï négligemment k l'Isola délia Scala, sur le "Tar- 

(1) On peut voir les plaJotei qu'en portait Marguerite 
d'Autriclie au roi Uenri Vitt. (JlaeiWtf été kt»€$ é§ 
Lo«iêXlJ,\, ll,p.97.) 
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tare. Il bnditiorM Iroapo pendant la nuit, la mit 

en désordrCt pénétra dans le camp, fit beaucoup de 
prisonniers, l.t* marquis seul, rcsCc (mcIh: i\nu-< tin 
champ de blé, échappa à toutes les recherches; 
ma» il eut besoin d'un gnide pour aller i Vérone, 
et le paysan auquel il s'adreasa le trahit. De sorte 
fjun Vcnisi" vil arrivir d.ins se? murs, fomme pri- 
sonnier de guerre , un des princes qui s'claicnl li- 
gués contre elle. 

Une autre circonstance qui favorisa le* Vénitiens, 
ce fut le drMirdrc qui ri'u;n.iit tlnns l'armof ;uitrî- 
cbtenne, suite inévitable du désordre des linanccs 
de Temperear. Le pillage et d'inutiles cmautés 
firent abhorrer les Allemands. La barbarie tude$' 
^ue passa en proverbe, et TimaginntiDn prossisssnl 
les objets , on fit des récits de femmes cvcnlrécs, 
^Wants dévorés , et de chiens dressés i la chasse 
4es hommes. 

Ces exagérations ne laissèrent pr?"? rr.ivoir qurl- 
4]ac influence sur In résistance que la partie cucr* 
giqaede la populaiion pouvait opposer ans étran- 
fers. Les nxNitagnard» des provincet de Trévise et 
de Viccncc disputèrent plus d'tinc foi!? les passages 
difficiles, et égorgèrent un grand nombre de ma- 
raudeurs; de sorte que Tarmée impériale te trou- 
vait déjà scnsihiement aflaihlie lorsqu'elle arriva 
dans lo Mcciitiii. Maximilicn In commandnit en per- 
sonne. Elle était composée de six cents lances et de 
dis-hoit mille Allemands. Elle reçut, en arrivant 
en llalie, un renfort de six mlRe Eqwgnots : sept 
cents gendarmes français s'y réunirent; le pape it 
le duc de Fcrrarc ne crurent pas pouvoir se dispen- 
ser d'y joindre chaean den CMita lances : enfin on 
recruta huit mille volontaires en Italie et ailleurs. 
rV-t.iit t'iirmée la plus considcrahl? qu'on cilt vnc 
4lcpuis longtemps en Italie, et Maximilicn était un 
général de réputation. 

XVi. Aussitôt qu'on vit Padoue sur le point d'ê- 
tre att.iqiiéc, les Vénitiens y jetèrent toute leur ar- 
mée, qui pouvait monter encore à vingt ou vingt- 
cinq mille hommes. Petigliano et le provéditeur, 
André Griiti, s'y enfermèrent eux-mêmes, et à 
l'exemple du doffe. q-ti v mvoya ses deuT enf.mls 
avec cent fantassins cutrelcnus à ses frais, bcau- 

(1) " M. l*amba»i.ideiir ite liurgo me drcl.ira lomlo^i iJan- 
gim et Jaconvéaicnls qui pourroienl lourdrc pour celle 
ramptur» (de Louis XII et de Maiiinilira), et de eombien 
nny<oit !a iniinitii" du roy il'\n.i ;(itî .'i rcni|)rrc :r ^ii'tre 
p^rc, et comment à ceslecau»e l'empereur avoii |iri clu l'adiu, 
c(èce«leme»tnecauMll etioitdebortd'etpoirtle l'avoir, cl 
t^il ne Pavoit dedans deux jotin il estoii coiiiraincl lever le 
iUge cl «'en retourner tionleunemcnt , et ce tout pour les 
virres que le roy d'Arracon a laissé venir de Napics à Ve- 
nite, desquels a e«(é ravilatlté Fadua, et que meiunt le* 
elNNet en romptore il Isrott toutjours pi» et cberciierolt 
tenir lonjoun rempeiviir il lu» fii'il w ponrnit lever la 
Ntsfoiea M V15MS. 
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coup de Amfltes patriciennes a*empres8èrent de 

former un corps de trois cents genliidiommes, qui 
se dévouèrent pour la défense de ce dernier boule- 
vard de la république, roi d'Arragon favorisa 
sous maid les Vénitiens dans leur défense ; car il 
leur permit de faire venir de Naples des vivres, qui 
servirent à l'approvisionnenient de Padoue (1) 
{Vi sept.lUOO). 

Jamais siège, dit Guicbardîn , n'avait été si im* 
portant pour l'Italie. Tous les esprits étaient en 
suspens, ei l'ivcnement jnni ili Tort incertain. 
Après avoir réparé, miné, couvert de canons les 
vieux remparts qui environnaient la place, on con« 
struisit intérieurement de nouveaux ouvrages en- 
tourés d'un second ros<;é. Toute h poptilntion des 
campagnes accourait pour concourir à ces (m vaux. 
Sur un autel qu'on éleva au milieu de la place pu* 
blique, Gritti Ht célébrer l'oflice divin, et li, après 
avoir hsraiigui'" les défenseurs de Padoue, il reçut 
leur serment de mourir pour sauver la liberté et la 
patrie. 

L'ennemi parut devant la place le li{ septembre. 

F.'arnièe assiégeante n'était pas (fe moins de cent 
mille liouitncs, tant Allemands que Français, Uuur- 
guignoiis, Espagnols OU Italiens. BUeamenait «iccut 
six pièces d'artillerie sur roues, dont la moindre 
étoit un faucon, i l si\ grosses bombardes de fonte, 
qui ne se pouv oient tirer sur affills, mais estoient 
portées chacune sur une puissante charrette, char- 
gée avec engins, et quand on vouloit faire quelqoa 
liatleries, On les descendoit. et quand elles (stoienl 
à terre, par le devant, avee un engin, on Icvoit un 
peu la bouche de la pièce, suus laquelle on mcttoit 
une grosse pièce de bois, et derrière faisoil^on un 
merveilleux taudis, de peur qu'elle ne recuit. Ces 
pièces porloicut boulets de pierre, car, do fonte, on 
ne les eust sceu lever, et ne pouvoient tirer que 
quatre fois le jour au plus (S). >* 

Maf>,'ié cet appareil de forces, l'emperciir ne fil 
pas investir totalemenl la place; il prêtera se borner 
i t'attaque d'un point principal, et il parait qu'il se 
trompa d'abord sur le choix, car il changea bientdt 
de position. Maximilien fut encore induit en erreur 
par ses ingénieurs, qui d'abord avaient cru possible 

leste, rt pliniftrrs autres dannii'rs; iiii'Mni itîciU qur .si la 
roiuplure y csluil, que uout donriuns uceatioa au roy d'Ar- 
ra(M de faire ptus enroille slliaiiee avec le rojr de France, 

ri n)n»y r|ti'il y nvnil (tr'jn cLiniii'' l,i moirlO <)c ^;l[lt^^ .ttutit 
roy, Il luy poiirruit donner l'autre nioiiié, et faire pour ce 
moyen reperdre Utiileeque rempeteur a coiK|iiis en Halle, 
cl faire appoinlemenl entre le roy el Ici» Vénitiens, favori- 
«anlle^ditii Vï-iiiliens runlrc 1% mporeiir ainsy qu'il a fait. » 
(l.cllre de Merriirin lii t.iiiniare, ambassadeur de Ma\jnii- 
lien prêt de Louis XII, à Mareucriie d'Auiriclw. Reeu^tt 
dettettMtdgtouiê xn, 1. 1, p. 189.) 
(t) Hiâtolre du eheimtk» Èqyantf eliap. 31. 

i4 
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(le détoarner le coun delà BrenUi; mais les hitcavx 

se Irauvèrcnt mal pris, et les travaux qu'on avait 
commences rurrnt .iliandtJtincs comme inutiles. 

La nouvelle attaque des assiégeants était dirigée 
vers ua besfion, voisîn de b porte de (««dalunga, 
par oà Ton sort de Padouc jiaiir aller i Venise. 

Les assiégés faisaient di- (ro]iJcfife<! înrtirs, mais 
les combats se donuaieut au pied du rempart ; car 
rempereur avait placé son qaarticr-général è demi- 
portée du canon. Il donnait l'exemple do la bravoure 
et do r.iftivitf^. Dès le neuvième jour, ses h.Ukrics 
eurent lancé plus de vingt mille boulets; trois brè- 
ches, qu'elles avaient ouvertes, ii>n firent bientôt 
plus qu'une, où mille hommes pouvaient passer de 
front. On donna d'abDtd deux ai^sauts, qui fun til 
repoussés avec vigueur. Le troisième, encore plus 
tneartrier, Tut soutenu non moins vaillamment. Le 
drapeau impérial fut arboré un inouicnt sur la brè- 
che; maïs les Espagnols, îi qui on altrihuo l'hon- 
neur de l'avoir planté, sautèrent en l'air, par l'cxplo- 
sion d*ane mine. Les assiégés accoururent aussitM 
parmi les décombres, et culbutèrent le reste des 
assaillants. 

Dans tous ( OS assauts on n'avait , suivant l'usage, 
commandé que l'infanterie. Haztmilicn en voulut 
faire donner un nuire par la gendarmerie française, 
et écrivit nu p;i'néral de se tenir prûl. ■ r,or.« eussiez 
« vu une chose merveilleuse, car les prcslrcsc<>(u)cnt 
« retenus! poids d'or ft confesser, pour ce que chas- 
«I enn se vouloit mettre en bon état, et y avoil plu* 
«' sieurs gendnrmr«i qui leur linilliiicnl leur boiirso 
u a garder, et pour cela ne faut faire nul double que 
K les preslres n'eussent bien voulu que ceoix dont 
« ils avoient l'argent en garde feussent demeures A 

La Talissc assembla les capitaines, et quand ils 
forent arrivés i son logis, il leur dit : « Messei* 
« gneurs, il faut diner, car j'ai quelque choie i vous 
« dire, qni, si je vous le disoi^ pnr .ivfntHro, ne fo- 
« riez-vous pas bonne chère. Après le diner, ia Pa- 
ît lisse communiqua la lettre de l'empereur, qui fut 
«lue deux fois, pour mieux l'entendre; laquelle 
" oxiff. ch.Tînîn tr- wçnrda l'un rntitre rn riant, 
•t pour voir qui commcnccroit la parole. Si, dit le 
■I seigneur d'Imbercourt, il ne faut pas tant songer. 
« Monseigneur, mandez à Pcnipcreor que nous som« 
•1 mes (outs priM-s; il m'ennuie déjà aux champs, 
« car les nutls sont froides, cl puis les bons vins 
« commencent i nous faillir; dont cbascon se prcint 
« à rire. Tous s'accordaient au propos du seigneur 
<i d'InibiTCourt. I ;t Palisse rcpnrdi le cli(-\nlier 
« Bajfard, et veit qu'il faisoit semblant de se curer 
« les dents, comme s'il n'avoît pas entendu. Si, lui 
• dit en riant, eh ! puis, l'Hercule de la France, 
« qu'en dites-vous? 11 n'est pas temps de se curer 



DE TENtSE. 

« les dents; il faut répondre i eelte heure prompte* 

« meut à l'empereur. Le bon chevalier, qui toujours 

étuiL cuulumier de gauiiir joyeusement, répondit : 
« Si nous voulons trcstouts croire monseigneur de 
« Imbercoort, il ne faut qu'aller droit à la brèche; 
« mais, parce que c'est un passe-temps asses Cl* 
<: cheux à hommes d'armes d'aller à jW • je m'en 
u cxcuscrois volontiers. Toutefois, put&qu'ti faut 

que j'en dise mon opinion, je le ferai* L'empevcw 
ti mande que vous fassiez mettre tous les gentils* 
> liotntnesfranrois à pied, pour donner l'assaolt arec 
<i ses lansquenets. De moi, combien que je n'aje 
« gttères de bien en ce monde, toutefois je suis gen- 
« tilhomme j touis vous autres, messe^cors, estes 

çros seigneurs et de îîrosses maisons, et si font 
a beaucoup de nos gendarmes; pense l'empereur 
•I que ce soit chose raisonnable de mettre tant de 
• i: noblesse en péril et hasard avec des piétons, dont 
« l'un est eordonnicr, l'autre boul.inger, et gens 
u mécbaniqucs, qui n'ont leur honneur en si grosse 
tt recommandation que gentilshommes? c'est re> 
« garder trop petitement i lui, sauf sa gr&ce. Xoa 
•! avis est que vous, monseigneur, devez rendre ré- 
<< ponsc à l'empereur, qui sera telle, que vousavei 
« fait assembler vos eifMtaines, qui sont très-dêli- 
« bérés de faire son commandement : qu'il entend 
II assez que le roi leur maître n'a point de gens en 
u ses ordonnances qui ne soient gentilshommes ; de 
« les mêler parmi des gens de pied, qui sont de p»- 
«tite condition, seroit peu faire d'estime d'eux; 
•I mais qu'il a force comtes, seigneurs et gcntils- 
<' bumuies d'Allemagne, qu'il les fasse mcltrc à pied 
« avec les gendarmes de France, qui vohmUers leur 
« montreront le chemin; puis viendront les lans- 
« qucnels s'ils trouvent qu'il y f.issc bon. ■< 

Les gendarmes allemands, non moins scrujiuleux 
sur leurs droits, répondirent à leur tour, qu'ils 
étaient venus pour combattre dans l'équipage qui 
convenait i leur naissance; l'assaut ne fut pas 
donné. 

Tels étaient les préjugés du temps. L'empereur, 
toujours prompt à abandonner ses entreprises, leva 
le siè^^e !c seizième jour, et partit U unit suivante 
pour rAUcmagne* 

XVII, Padoue était délivrée, mais In province 
était ruinée, « car au dict Padouan fut porté dom- 
•1 mnj^e rie- deux millions fl'escuf!. tant en meubles 

qu'en maisons et palais brusieset détruits. » £a 
parlant, Maximilien lit proposer une liéve aux Té- 
niticns, qui, dans l'ivresse de leur joie, la refusè- 
rent, et, profitant de sa retraite, se jetèrent sur plu- 
sieurs petites places qu'ils enlevèrent facilement. 
Basciaiio, Feltre, Cividal,. furent reconquises : le 
château de la Scala fut emporté d'assaut; celui i» 
Moncclice fut surprit; tes soldats de la garnison se 



Digitized by Google 



um txiu 



871 



JetèrMl daiM ane grosse loar, « où Ineonlineat ils 

« forent assiégés, cl bouta-t-on le fea au pied. La 
« pluspnrl se laissiTi'iit hrùlor pluttVt que fie se rcn- 
ti dre, lus aulre&sauluienl par les créneaux et éloient 
« reçasm la pointe des piques * Les chAleaos 
d'Bstc, MontagittiM, Colonîa, Ciladella, Bassano, 
ouvrirent leurs portes à leurs libérateurs. Viccncc 
les appelait; ils remportèrent en unclicure, et l'em- 
perear ifétait pas encore arrivé à Trente, que déjà 
Petigtiano était sous les nars de Vérone, où cepeo- 
dant il ne put pénétrer. 

Presque toute l'Italie, malgré des sentiments très- 
divers, voyait avee on «il decomptaiiance les saocès 
des Yéoîtiens, que leurs malheurs avaient absous de 
l'envie qu'on leur portail auparavant. Ils voiiliirprrt 
proGler de réloigncmcnt de l'armée autrichienne, 
pour punir te doc de Ferrare, et ressaisir la Polé- 
sine de-Rovigo. Tandis qu'une division de leur ar- 
m<^e souincttait ou ravageait cet tf j^rnv-Tir" Ipr nii- 
raandant de la flotte, Ange Trcvisani, cul ordre 
d'entrer dans le P6, de remonter ce fleuve jusque 
auprès de Ferrare, de passer l'armée sur la rive 
droite, pI di- seconder les r)[)('T.Uion8 du siège de celte 
capitale. U'amiral cul beau représenter que celle 
entreprise était très-hasardeuse, surtout en hiver; 
que la llollc ponvaîtétrc cumpromi^e-, on n'écouta 
que l'envie de se venger du due, el Tre\ is.ini parlit 
avec dix-sept galères et un grand nombre d'autres 
bAltoieals. Parvenu k Lago-Qscuro, c'est*l-dtre ft 
peu prés à trois milles de Ferrare, il s'occupa de 
conslrtiire nne lêtc de poiil. f.'.irmèc véniliennc, 
déjà arrivée sur le rivage opposé, n'attendait que 
la construction du pont pour effectuer le passage. 
Les gens du duc de Ferrare riorcut attaquer les 
redoutes, mais ils furent repon^sés, el It s m.irins 
travaillaient avec la plus grande activité à lin leurs 
bftlimenls de transport, pour ouvrir un [>a>:3agc à 
l'armée. 

L'al.Tiinc était d.iri> Ferrare; la population des 
campagnes accourait pour raconter que la Rode 
ennemie détrntsait tout sur son passage; ks villages 
ferrarais, les belles maisons de plaisance situées 
sur l'une el l'autre rive, étaient en cendres. Ci lté 
capitale, alors peuplée de quatre-vingt mille habi- 
tants, n'avait qu'une faible garnison. Les Français, 
appelés par le duc, j envoyèrent un détachement 
de cent cinquante gendarmes ; tuais ce secours au- 
rait élé vraisemblablement itiÂutIi»aut, si on eût 

(I) ilUioire du chevalier Burard, cliap. 40. « Nova 
veoorant quod capla fuit nx monlii «iiîci*, occisi facruDl 
emnei qui «rant lmu«, ad Dumeram qnloqu* crotnin et 

nullui evasil. <• (Lettre d'Aodrt' do Iîurj;i) < t .lu <t(K(c;ir lic 
Nota à Marguerite d'Aulriclic. Recueil des lellres de 

« Ln EipatDOb mennea difeni que pn>>qii*il ne i^alt 



laissé le temps à l'armée vénitienne de passer sur la 

rive droite du Pô, et si les mouvements des ennemis, 
du côté de Vérone, ne l'eussent oliligée de s'y por- 
ter. Dans la nuit du 20 au il décembre, on établit 
des batteries sur les dignes qui commandaient la 
fleuve. Au point da joor» tOBtc cette artillerie fltun 
feu lerril)Ie sur le pont et sur la (lotte, [.en tniupes 
qui étaient déjà sur la rive droite ne purent parve- 
nir jusqu'à ces batteries; il n'y eut pas moyen d'y 
répondre avec les canons des galères, ni de rester i 
une si petite distance sous on feu si meurtrier. Deux 
galères cl plusieurs autres bâtiments furent coulés 
bas par les premières volées. Deux ou trois coopè- 
rent leurs câbles, et se hasardèrent ii descendre le 
fleuve en essnyrtnt le feu de toutes les batteries qui 
couvraient la côte. I.c reste, criblé de coups, fut 
abandonné par les équipages, qui se sauvaient dans 
les chaloupes, ou se jetaient à la nage. Il périt plus 
lté deux mille Vénitiens dans celte action. Trevisani 
cliercha son salut dans un esquif, abandonnant sa 
capitanc, qui eoola bas à trois milles du Jicu du 
combat, et tai^^sant l«Kite sa flotte au pouvoir do 
l'enncnii (loOï)). 

Il pa^a ce désastre par trois ans d'exil, et la ré- 
publique s'empressa d*armcr une nouvelle flotte. 

Telle fut l'issue de la campagne de 11i09, l'une 
des années les plus mémorables dans l'histoire de 
Venise. Celte époque fut celle de la mort du comte 
Petigliano, à qui la république reconnaissante flt 
élever une statue équestre, avec cette inscription : 
«A Nicolas des Ursins, prince de Pettj^liano. qui, 
•I après avoir louglcmp commandé, avec succès, les 
a armées de Sienne, de Florence, des papes, et du 
<t roi de Naples, flt de grandes choses pour la répu- 
« bliquc, dans un eslréme péril, et lui conserva Pa- 
u doue.» 

XVIII. Cependant l'empereur, honteux d'avoir 

échoué devant Padoue (2), et de s'être laissé enlever 
Viccncc, ne rougissait pas d'offrir à Louis Xll de 
lui remettre les forts de Vérone, seule place qui lui 
restâ t . [ H I u r gage d'un prêt de cinquantc<Nl soixante 
mille (kl aïs (3). Quand le pape sut que te roi venait 
d'aeceder à cette demande, il s'alarim, pluî qu'il 
n'.ivaii tait jusqu'alors, des progrès des Français en 
Italie, et se décida i recevoir les Vénitiens dans ses 
bonnes grâces. Une pénitence publique, l'obligation 
d'aller témoigner leur repentir d ins sept églises, 
l'humiliatioa de recevoir, à genoux, l'absolution 

gartlcr ce qu'on Iny avoit mis entre tes tnaiu* < t tir ■ it 
venir i t»oui d'avoir une ville telle que Padua, <|u'it» n'ool 
pat grant rrainte de lu jr. « {l.mnât licrcttrin de Calrtnao, 
.uiili.i «..iI. l'r (te fempt-rL-nr s de l.oiiù XH. à M.ii;;iie- 
rile d'\uuiche^ecueUdes kUret de Louis XJJ, t.l,p.t93.) 

(S) Lettre d'André de Bufgo, aaira ambatiadnir, à la 
ntm priaecMe. {Ibld.. p. S30o 
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des censiures encouraes, nY-tait pas ce qui coùlatt 
le pIttS aux Vénitiens. Ils se ^rrnicnt cstinivs Irop 
beufeos que le pape se fût borne à des punitions 
de eelle nalnre. Elles étaient aMoréiiient absurdes, 
car la republique n'avait fait qu'une guerre juste. 
Elle s'était dércnduc, comme toutes les lois divines 
clhuniaincs l'y autorÏMienl, mais elle n'avait pas été 
heareuse* et Jules II, en loi accordant son pardon, 
ne négligea point les intérêts temporels. I/absolu- 
lion fut précitlLC d'un traité, dont les priiu ipa^ix 
articles étaient, que la république se désislcratl de 
l'appel qu'elle avait intei;^ lorsque le pape avait 
Itatoiiné le monitoire contre elle ; que le gouverne- 
ment ne disposerait à rrrvrnir d'aucuns bt*ri<'fk-( S, 
ceux de patronage laïque exceptés, et que les titu- 
laires seraient mis en possession sans aocune diflB- 
culté, sur la seule présentation des provisions ex- 
pédiées |);ir I.i clijiiii i lli rif rniiiairie : que toutes les 
causes bénéricialc:», ou appartenant à la juridiction 
ecclésiastique, pourraient lire portées i la conrde 
Rome} que la république ne pourrait soumettre les 
biens ecclésiastiques i\ aucune contribution. 
Od voit combien les Véoilieos se relâchaient de 



leurs maximes rclatircment à la Juridiction dcl'au- 
lorité tcriiportïlli" mm- rh rgc. V.c n'était p;is tout. 
Ils renonçaient à toutes prétentions sur les terres de 
rÉgiise. Us reconnaissaient n'avoir aucun ^roit de 
s'immiscer dan» les «Saifes que le pape pourrait 
avoir avec ses vassaux, promettant de ne donner k 
ceux-ci ni secours ni retraite. Ils s'etigageaienlàré' 
parer les dommages que les églises avaient éprouvés 
pendant la guerre. Ils consentaient à ce que les 
grncesquc les prédécesseurs de Jub"- !! [inuv.iitnt 
avoir accordées à la république, fussciil «iéciarécs 
nulles de plein droit, et considérées comme non «ve* 
nues, si elles étaient, en quelque chosOt préjudicia- 
bles aux intérêts de la cbntnhrc apostolique. Enilo, 
et c'étaient ici les deux points qui avaient donné 
lieu aux plus pénibles discussions, la république 
renonçait au droit de tenir un vidamc à Ferrare, et 
elle reconnaissait aux sujets de l'Éplise I • tîrr it de 
naviguer dans le golfe Adriatique, sans cire as&a- 
jétisà aucun péage, visite on déclaration, ni pour 
leurs vaisseaux, ni pour leurs marcbandises, quelle 
qu'en fût la nature ou l'origine, quand même cUes 
appartiendraient à des étrangers. 
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Dt: HUl u'&HHAUU.f, CO:<ITRB I.OUI» XII. — 1fc.>rATlV£S inPRUCTIjKl'St» SVK VEllO^tE ET SUR GÈ7IBS. — CUXCILK U£ 
TOl'.RS.— DANGER DU P.iPE A BOI,OGNB.— SltCE DE LA MIHANDOLB. — CASPABilE Dl CftlCIU M NM* — 

LlfiOl BK LA SAlHTI-milOtl.— CA«rAeMS VI ISIS.— UteE DE BOLuailK.— rRMK n UniBK DI ■■HCIA.— MàTAILLE 

M BAvum.— ftitaàiTS an r«ARCAi»; lu itintiT rBBSQitt tooti e*itaui. 



I. Cétait beaucoup pour les Vénitiens de pouvoir 
compter dans l'Europe un priucc qui osât se dire 
en paix avec eux (1).Le roid'Amgon Ict ravorisait 
aeerètement, parce qu'il redoutait la puissance de 
l'empereur , qui lui disputait radministrntioti du 
royaume de Castillc , cl qu'il ne v<iuiaii pas faire 
grand «m mortel ennemi : telles élaieQt ses exprès- 
aiens. Le pape , après avoir forcé les Yéoîticns à la 
sonmi'.'^ii'r); cn)brassait leurs intérêts avec chaleur. 
Enttciiu Uc la ligue qu'il avait formée, il était rc- 
irenii à aon premier projet d*expiilser les étrangers 
de l'Italie, pour y dominer uns partage. I.a dicte 
de l'empire était alors assemblée : M.i\iiiiili<'n y 
soliicilait des secours pour faire une nouvelle cam- 
pagne; le pape et le* Vénitiens Intriguaient auprès 
des princes, ponr que ces secours l«i fessent re> 
fuses: mais l'ambnssadeHr de France appuyait vi- 
vement les demandes de rcmpereur. On a cuascrré 
la harangue que ee ministre, nommé l^ots nélian, 
et qui passait pour un des temmes éloquent de 
ce temps-lii , pronoors pour exciter contre les Vé- 
nitiens le ressentiment du corps germanique. Ce 
discoors , beaucoup trop long pour éire rapporté 
ki, est une invcctiveiOÙ la vérité, quelquefois in- 
contcstafjli» , des reproches disparaît sous l'cxagc- 
ralion de l'expression. L'orateur, par exemple, 
accuse les Vénitiens d'avoir mis obstacle à la guerre 
que les quatre grands princes conrédérés avaient 
résolu de faire aux Turcs, pour la délivrance des 

(l> l-etlre des aintiasuadeiir» de renii>cr<nir à Marguerite 
d'AutrIelM. (neeueit 4et Mbvê de loufe XU, lonk l, 
p.Slft4 



lieux saints. Il dit que, bourrelés par leur con- 
science, ils ont voulu conserver par la force ce 
qu'ils avaient acquis par des crimes. Il craint que, 
si l'on n'y prend garde, ils ne deviennent plus pois* 
sants que jamais, cl peu h pcn les maîtres de ri(!)lic 
et de tout l'empire d'Uccident. Selon lui, c'est là ic 
but que se proposent ces malicieux renards , ces 
superbes lions. Il faut écraser la téle du serpent* 
« Cette race sortie de la lie des nations , s'écrie l'o- 
rateur, ces fugitifs devenus pêcheurs ; de pécheurs, 
revendeurs et regralliers ; de regrattiers, pilotes ; 
de pilotes, marchands ; de marchands, seigneurs cl 
priiicps, par dos larcin? , des meurtres . drs empoi- 
sonnements; se disent les maîtres de la mer; ils 
l'épousent , comme s'ils étaient les maria de 
Thétis on les femmes de Neptune. Ni les Cartha- 
ginois, ni les lliiitiaiiis nt- s'étaient a>isc* d'unu 
pareille invention ; iiiai& elle éiail digne de ces cor- 
saires, de ces baleines, de ces Cyclopes, decea Po- 
lypbëmes. 

•! Ils oppriment leurs siijVts ; ils leurs envoient, 
pour les gouverner, des ofliciers qui ont passe leur 
jeunesse, non pasi Padoue, ni 1 Paris, mais sur la 
mer et sur te Tenais; qui, au lieu d'avoir étudié 
la pliili)i;(»|)hi<' , le dmil, ou notre sainte religion, 
ont appris a sucer les peuples, à amasser de l'ar- 
gent, et ont pris toutes les coutumes des Orientaux, 
l'ouruuus, qui n'allons pas vêtus de pourpre, qui 
n'avons pas de coffres pleins d'or, qui ne mangeons 
pas dans de la vaisselle d'argent, nous sommes, 
î leur dire, des barbares. Je passe sous silence^ 
leur gourniaiiilise et leurs infâmes débauches. 
Ils ont des buttcUcries de chair humaine ; ils 
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ont leon carrières et leon Uoreras d'airain. » 

On TOit que l'oralcur, parmi toutes ses doclnnin- 
lionSf n'omettait pas de toucher ia curdc sensible , 
c'ol-Mire de railler la Jalousie qu'excitaient 
parlonl les ricbciaea et ta poimnce de* Vénitiens. 
Tous CCS princes allemands , dans leurs cliâlc.iux 
golbiqucs, au milieu de leurs cours encore demi- 
barlnres , étalent indignés d'apprendre qu'il exis- 
tât une république, dont les citoyens étalent des 
paliiis (le tiinrbro ot de la vaisselle d'ar;;rnt, et ils 
croyaient faire un raisonnement politique, quand 
ilsdbaîent : k De même qu'il ne convient point à 
des princes d'être niarchamls, il n'appartient point 
à des marchands d'clre prittcos. :< HtMian , après 
avoir enlraino la diète par son éloquence , et en 
avoir obtenu les subsides que Uaxiniiiien solti- 
dlail, passa k la cour du roi do Hongrie , et le dé* 
termina à entrer dnns In ligue. Celle acquisition 
queûrent les confédérés, ne les dédommagea point 
<le ladéfetfion du pape. Le roi de Hongrie pouvait 
sans doale opérer une dlvenion tris-inquiétanlc 
pour la république; m.iis son autorité nVlnit pns 
telle, qu'il disposikl des Torccs de son royaume par 
sa seule volonté; aussi borna-t-il ses hostilités à des 
menaces* 

II. Maximilien, aide des subsides du corps ger- 
manique et des troupes auxiliaires que le roi de 
France laissait i sa disposition, commença la cam- 
pagne de 1310. 

Il ne vint point y conininnfJor en (K-rsonnc ; le 
prince d'Anbalt était son lieutenant -général en 
lialM. Le* Français , au nombre de quinze cents 
laocesct dedii mille hommes de pied, étalenl eom- 
manrJés par Cliaumrinl (r Vinboi^c , gouverneur du 
Milanais, et neveu du premier ministre. 

Quant aux Vénitiens , depuis la mort de Pcli- 
gliano, ils avaient offert le commandemenl de leur 
petite armée à plusieurs généraux, notamment «i 
André Grilti, qui avait eu la niodesliedc le refuser, 
ne se réservant que la part qu'il lui était permis de 
prendre au danger, en sa qualité de provéditcnr; 
et ils a>aiciit fini pir confier ectir eli.irjc à Paul 
Bitglionc, qui avait commandé dans Ta r niée du 
pape j car Jules, par une infraction manifeste de 
la ligue , dont il ne s'était point encore séparé, 
avait permis & ses olBciers et aui sujets de l'Eglise 

(t> » i.e demeurant de i'jrmt'e des Vciiicieo* ealoit k Hod- 
taenana et Look, et r»a a ctcript qna iou« «oiemMe Ibni 
CJt) tiommp.* rl'.i.'in j taroustumc d'IUlie, !,50tf cTinvn.'lx 
Icfier» cl 0,UUD iulIoiis |iasc», oulire let viliaitu (laysaos 
qu'O» iwavenl awir i leur comniaBdeninrt. • {Mtcueildet 
h'Urft lie r.ouSs \'tl, ilOpt'chc d'Andn* itr Riirgo. ambas- 
• sadeiir de Maxiinilicn, 1. 111, |t. IX.) * Urx iial)uit miilla 
•ova a domino d« la Paii/a qnoA Veaett non |iOMaat eodem 
tempère ilefeodete radnan «t TcnbiniD, et qeod jtm Ai- 



de prendre du service cbei les TéolUem. Valgré 

cette rcssoiirre, l'armée de 11 république se rédai- 
sail à six cents hommes d'armes, quatre mille cbe- 
vau-lcgers, cl huit mille bommes d'infanterie. On 
sent qu'elle ne pouvait faire qu'une guerre défen- 
sive (I). 

Aussi le duc de Fcrrare eut-il l'occasion de re- 
conquérir, sans obstacle, la Polésine de Rovigo, les 
ebftleaux d'Esté et de Hontagnana, tandis que l'ar- 
mée combinée de l'empereur et du roi , sortant de 
Vérone, obligeait les Vénitiens à se replier devant 
elle, à se retirer sous l'adouc, cl par conséquent à 
abandonner Vicenee. 

Cette ville envoya des députés aux picdsdu prince 
d'Anbalt, pour implorer sa démence ; mais ils n'en 
obtinrent qu'une réponse foudroyante , et malgré 
les sollicitations du général français, les Tteenlios 
furent imités avec h dernière barbarie. Leur ville 
fut saccagée ("il , quelques-uns de ces maliicureux 
qui s'étaient cachés dans une grotte voisine, essayé* 
rent de s'y défendre ; pour les forcer dans cette re- 
traile, on alluma un grand feu à l'ouverltire par 
laquelle ils recevaient du l'air; il eu périt , dit-on, 
plus de mille. L'histoire a pris soin de reprocher 
aux Vénitiens les dévastations qu'ils avaient com- 
mises dans le pays de Ferrare, et le grand poète 
que protégèrent les princes de celte maison, a voulu 
immortaliser le ressentiment des Ferraraisj mais 
la postérité , plus impartiale, doit dire que, dans 
cette guerre, les Véfiitiens défendaient leur exis- 
tence contre la France, 1 Kmpire et l'Italie. Jamais 
cause ne fut {dus juste , plus sacrée que la leur , et 
Ils furent loin d'égaler les horreurs dont leurs tor 
ncmis se rendirent coupables. 

I/arméc française entreprit d'emporter Lcguago, 
seule place que les Vénitiens eussent recouvrée sur 
l'Adige : Ils l'avaient entourée d'une inondation 
qui en rendait l'approche fort dilTicite. 1/avanl- 
garde de Chaumout trouva une partie de la garni- 
son à rcxtréniitc de la digue, la chargea , la pour- 
suivit, traversa les marais, et entra avec elle dans 
le quartier de la ville situé sur la rive gauche de 
l'Adige; mais les forts principaux se trouvaient de 
l'autre ci>lé, et il n'était pas possible d'établir uu 
pont sous leurs baUcrles. Cbaumont jeta sur la rivo 
droite quatre mille Gascons avec sis pièces de ea- 

(eruat ex casiri* ip*orum plu» quau tria miilia «qoitum e« 
tiedlIttiD. • {Wd, p. 17.) 

'■!] » Touchant \ U ( inc , \r> j;rn» de l'ciupcreiir «ont d^- 
daoSfClàieuraii iv^v le» Allcoijudtuutcaaiuicaçt^dcpîlter, 
tclleinent qu*il» *oat d^libért» de la ra««r, et voua ne pouv te 
croire la faute de jutlicc, d'ordre cl ilc [ rltce, qui c-ît avec 
Ir5 geotdudil cuit*ereuriaii uiojta de quoy >es afraîrc» ne 
peuv«alal1eriibitiiqu*il»fairaiciil.*(lJiticdelt«l»erletàAn- 
drédc Burgo. ÂratcUde* lettret de IcultXtlt t> ltP> H2. 



Digitized by Google 



U71IB. 



XXIII 



mm. tes ehlteaiu, btltot detdenx Mt, m rendi* 

reat successivement aa bout de qudqaes jours. Ce 
fut une action (i'uno grande vif^urur , cl qui ajouta 
beaucoup à la gloire du capitaine JUulard, oQicicr 
dêopbînoMf qui, malgré sa minanoe, sa répotation 
et Jes préjugés da lemiM, Toolait bien servir dans 
l'infanterie. 

Legiiagu, d'après l'acte de partage, devait appar- 
tenir i l'empereor ; mais l'armée impériale élaït si 
faible et si mal en ordre , que les Français furent 
obligés de fournir la garnison des places conquises. 
Louis Xll était dégoûté d'un allie qui lui laissait 
toal le fardeau de ta guerre. Il annonçait rintenlioa 
do rappeler ses troupes. Maximilicfl* effrayé, se 
hâta tie l'en;i;^;îer à continuer la campagne au moins 
Jusqu'à la lin de juillet, offrant de so charger de 
tonlesics dépenses aulresiiue la solde ; mais, comme 
il n'était pas en état de payer* même ses propres 
troupes. îl emprunta encore du roi cinquante mille 
ducali, en lui donnant Lcgnago pour gage, et eu lut 
permetlant de garder celte place et même Vérone, 
si cette somme, et celle prôlée l'bifer précédent, 
n'étaient pas rcnihoursocs dans on an. 

On conçoit que, faite par de pareils allici^, la 
guerre ne pouraîl être ni conduite avec bcaocoup 
d'ensemble, ni poussée avec vigueur : aussi n'en- 
treprit -on rien de considcrnlile. (Quelques petites 
places, comme Ciladella, Marostica, Vasciauo, se 
rendirent à la première sommation. Fellre fut 
brûlée , et MonoelkOi quoique défendue par une 
assez forte garnison . fut emportée; parce que les 
Vénitiens prirent uuc reconnaissance pour un as- 
saut, et se jetèrent dans la dtadolle, où ils furent 
tous brûlés ou massacrés. Les vainqueurs traitaient 
de rebelK"; les villes qui osaient faire la moindre 
rc-sisiance ; mais tant de cruautés ne faisaient 
qu'exalter le courage des babitanls des campa- 
gnes. « Us sont furieux, enragés, écrivait Machia- 
vel , ni ors en mi^ion pour sa république à Vé- 
rone, iiicr on en amena un qui venait d'être pris. 
Quand il fut devant l'évéque de Trente, commis» 
sairo impérial, il se ni II à crier : rire Saint 
Mare ! On eut beau le charger de fers , le mena- 
cer , lui promettre la vie } il n'en voulut point, et 
ne cessa de répéter qu'il ?onlait mourir pour Saint 
Marc. 

l'endant que ces choses se passaient sur l'Adigc 
et sur la Brenta , d'autres événements appelaient 
ailleurs raltcntion des Français. 

lit. I.c pape , n'ayant pu mettre Tempcreur dans 
l'impossibilité de (aire eetle campagne, avait voulu 

fl ToTi" l"! ^iif-l-; lîr ili'Ctt'^lnn rntr'' îr Jini'O i t Ic roi 
«oui i xjtoics djm une IcUi-c aJressce à Marciicrile (l'Autri- 
che par An>ii-(> de Burgo et le docleiir da Mole, amliMM- 
4eur*de MsaJinilicn |ir«» de LooiaXlLOo y Ut cotre antres 



le détacher de la ligoo , en rengageant i oonolnre 

une paix séparée avec les Vénitiens. Maximilicn 
exigeait la cession de Vérone. Jules se croy-ili n*se?; 
d'autorité sur la république pour la délcriniiicr a 
ce sacrifice. Il se trompait. Il trouva le sénat dansk 
résolution inébranlable de ne point abandonner ses 
droits sur cette place, et il fallut rompre la négo- 
ciation. 

Comme il redoutait encore plus la paissanee de 

l ouis XII en Italie que celle des Allemands, il 
cIktcIm à lui susciter des ennemis qui le missent 
dans la nécessité de se défendre, au lieu de pour- 
suivre ses conquêtes. 

Dans celte' vue, il avait sollicité Henri VIII, 
nouvellement assis sur le trùnc d'Angleterre , du 
déclarer la guerre à la France. La jeunesse de 
ce prince et son caractère ardent , faisaient es- 
pcrcr qu'il ne se refuserait pas i opérer cette di- 
version. 

l.ouis XII s'était brouillé avec les Suisses, pour la 
fixation du sobside qu'il leur payait. L'alliance 

entre les cantons et la France expirait précisément 
cette année (cnlîilO). Le pape chargea l'évéque de 
Siou , à qui il promettait le chapeau pour prix du 
ses bons offices, d'entretenir l'aigreur qui existait 
entre eux et le roi, et leur offrit un subside plus 
considérable , s'ils voulaient s'engager i la défense 
des intérêts du saint-siége. 

Assuré de ce secours , il chercha les occasions ûù 
se brouiller avec le roi. Le premier expédient dont 
il s'avisa fui d'opprimer le duc de rerr ire.Ce prince, 
comme membre de la ligue , avait protiié des dis- 
grâces des Vénitiens. II avait reconquis la pro- 
vince de Uovigo, et s'était mis à user de la faculté, 
qui lui av iil eii- interdite pendant si long temps, de 
recueillir du dans ses salines, ^uel fut sou étou- 
neroent , lorsqu'il reçut un ordre du pape de faire 
cesser la fabrication du sel , et de contraindre ses 
sujets il s'en pourvoir dans ia Romagnc ! Il eut beau 
représenter que cette obligation n était point uuc 
conséquence de sa Tassalité envers le saint-siége , 
Jules prétendait avoir succédé à cet égard à tous 
les droits des \ éniliens. l.ediic, qui s'était mis de- 
puis quelque temps sous la protection du roi, à qui 
il payait àcclcfTct on subside de trente mille ducats, 
eut recours à Louis Xll. Celui-ci intervint dans lu 
dilTi-rent. Aussitôt le pape s'écria que le loi se (!<•- 
clarail contre le saint-siége, en protégeant la résis- 
tance d'un vassal rebelle i l'Église ; il ne voulut cn- 
teiidrc aucun acconiniodenient , et fit entrer Sun 
armée dans le Ferrarais (1)* 

pa^jage* «jtielcpapf a f.iit arnJlcr If rar iiiul it'Auchct fait 
lorlurcr un «li s scrviicuf» itr ce prtiat; iju il ne pcrrocl pj* . 
aux amlMMadcur* de Vtauce A Aoaie d*expé<li<-i- une d< iré- 
clic mu qu'elle ait iii counaa inl>t«ràe à aa nioleiiioa plutôt 
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Sar cet colnftitef, on spprit ia mort du cardi- 
nal d'Amboise. Comme il clail rennemi personnel 
de Jtilcs H, on se flalla que la réconciliation (lu roi 
et du pape dLvicndrait plus facile, quand le miois- 
Ire n'y tnetlraît plu» obstacle; mais ectle morl four- 
nit à la politique du pape une nouvelle occasion 
de brouillcric. Il Çi'avi^a, en vertu d'une ancienne 
prétention de ia cour de nome, de réclamer l'épar- 
gne du cardinal, qvA ropinico publiqao faisait 
riKititt-r à trois cent mille écus d'or en esjÀeei. GeUo 
dcnjiiii(J(> cfnil s.iiis rloutc Tort étrange; mais elle le 
devient un peu nioiiis, si l'on considère que les tré- 
sors du cardinal provenaient en partie do droit 
dont il avnil joui pcml.'jnt dix ans, comme légat a 
tatere, de recevoir le prix de toutes les dispenses 
qu'il doanait au nom de la cour de Roinc, et d'une 
pension de cinquante mille dncats, que les princes 
d'Italie lui payaient, à l'insu du roi, à qui ce minis- 
tre, trop vanté pour son (Icsiiiléressctncnt, en lit 
l'aveu au lit de mort. Le cardinal Bcmbu, son con- 
frère, dit que les legs portés dans son testament s*é- 
levaicnt à <;ix mille marcs d'or. Celte somme équi- 
vaudrait à près (le vingt -cinq millions de notre 
monnaie d'aujourd'liui. D'autres funt monter la 
fortune de ce prilat à plus dn double. Il n'était pas 
de la dîf^tiito (lu roi de condescendre à la nouvelle 
prétention de la cour romaine. Ce fut pour le pape 
un prétexte de redoubler ses plaintes contre ia 
France, et d'appeler à son secours les Suisses, de> 
venus ses nllii!'s. 

Eu même temps, il fît entrer dans ses projets le 
roi d'Arragon, ennemi naturel do la France, l'our le 
détacher de la ligue, il lui donna t'invesiilure du 
royaume de Naples; et comme cette investiture 
obligeait le vassal à «ervir avec tnuti s s* s forces son 
suzerain, il exigea que H-rdinand remplit ccUc obli- 
gation i la lettre. 

Ainsi, pendant que l'armée de Louis XII aidait 
celle de l'empereur à conquérir quelques ailles sur 
les Vénitiens, une coalition s était tormée contre la 
France. On y comptait déjà le pape (1), le roi d'Ar> 
ragon, les Suisses et la république de Venise, et il 
était à craindre que l'Angleterre ne s'y joignll. 

V. 1/arméc du pape ravageait le duché de l'er- 
rare, six mille Suisses se présentèrent sur la rron> 
tière septentrionale duHilanais; et une llolf i 
onie galères vénitienne?, auxquelles »ne gain e 
pape s'était jointe, parut sur les côtes de Gènes. 

Ces trois attaques simultanées obligèrent l'armée 
française de quitter précipitamment les bords de 
i'Adige, pour accourir & la défense du Milanais. 

à M maiigoUé. {BeeutsU iettreê ée IfiuU xri, 1. 1, 

(Ij • Rrx es| lolit* indlgoaluj contra ponlificero, proptet 
illa que fetit toaciepua, «t ifula ial«rce|iii ali^aas Ulteras 



Chtnmont Ait asse» heureux pour UAn face de Ioim 

cMcs avec succès. Un petit renfort qu'il envoya au 
duc de Ferrare, mit ce prince en état d'arrêter la 
marcbe des troupes de l'Eglise. La descente qu'un 
voulut tenter sur les côtes de Gènes fut repouâaée; 
les mécontents de cette ville furent contenus. Cbau- 
mont lui-rn^me, à la tète de cinq cents gendarmes 
et de quatre mille hommes d'inlanlcrie (car il avait 
été obligé de diviser ses forces), s*avaa(a pour fei^ 
mer le passage aux Suissei, qui arrivaient par Be- 
linzoua. 

Quoiqu'ils ne dissimulassent point leur ressenti» 
ment contre Louis XII, ils ne dédaraienl point 

formellement la guerre ; mais ils demandaient Uère- 

menl le j)assagc à travers le Milanais, pour aller, 
disaient-ils, au secours de l'Lglisc, et ils se mirent 

en marche, par la vallée qui sépare le lac Mijeur du 

lac de Lugano, jusqu'à Varèse, où ils n'étaient plus 
qu'à quelques lieues de î^lilan. Il était à crairîdre 
qu'ils lie s'emparassent du quelque place, et qu'ils 
n'allassent rejoindre l'armée du pape ou eellê des 
Vénitiens. Cliaumont, avec son petit corps, les ob- 
servait . les rctardiiil. mais sans oser les attaquer. 

Ces SIX mille Suisses n'avaient point d'arlillerie. 
il n'y en avait pas la moitié qui eussent des armes i 
feu, et on n'en comptait pas plus de quatre cents à 
cheval ; niais ils avaient re(;u un renfort de quatre 
mille hommes à Varèse. lis marcliaient fort serrés, 
au petit pas, présentant, quand le terrain le per^ 
mettait, un front de quatre-vingts ou cent boinmes. 
On lisait sur leur étendard : f'ainqucnrs dot roU, 
umin lie iajuttice, défenseurs de ia sainte église ro- 
mahu. 

En partant de Varèse, oii ils avaient ajourné 
quatre jours ils ne se dirigèrent point sur Milan. 
Ils prirent a gaucbe, comme pour aller vers le ter- 
ritoire vénitien, passèrent â Casiiglione, puis à Ve- 
dano, où ils traversèrent l'Oluna près de la source $ 
ensuite à Appiano. Dans cette marche de plusieurs 
juurs , ils avaient déjà beaucoup souffert, boit que 
les vivres leur manquassent totalement, soit qu'ils 
reconnussent l'impossibilité de traverser les rivières 
sans attirail de pontons, ils toarnèrenl lonl .i coup 
vers Corne, et un vit leurs troupes se séparer (»our 
rentrer dans (es montagnes. 

Quoique cette diversion n'eût pas réussi, elle avait 
donné lieu aux \'i'ni!ii-ns d.- laire de nouveaux «.T- 
iurts, et ils venaienl du recouvrer tout ce que les 
Français leur avaient enlevé dans tes commence» 
ments de la campagne, à l'exception de l^cgoago. 
Ils mirent même le siège devant Vérone, mais Usj 

|)cr <|iiat cogaovU (pioti pap^ iiiachiiubaliir re« dialiolicds 
coiJii'd ip^iiui l'cgeiu. > (t-ellrc tl'Au>irù de Kuigo cl (tu 
docteur de Moia i Marsuerile il^iLutrjclie. SeçueUâe* teh 
tret 4e Louis Mt, I. i, p. tl9.i 



Digitized by Google 



uva£ JLxm, 



W7 



limiTènnl iui« vlgovretue résblance , et tarent | 

obligés (le se retirer, lorsqu'ils apprirent qiu: Cliau- 1 
taout, débarrassé des Suisses, accourait au secours 
de cette place. 

nouTelte coalition acquit ven ce temps-li un 
aHif- lîe plus. On se rappelle que le inanjuis de 
Âlaiiluuc avait clè fait prisonnier de guerre par les 
TënitieiM. Il supportait sa captivité avec beaucoup 
d*ïin|Mtience. Sa famille, après avoir épniaé tous les 
moyens d'obtenir sa liberté, ini;igiiia de s'adresser 
au grand -seigneur, avec qui ce prince avait eu 
quelques reUltons. Bajazct, Qalté de Taire inoitire 
ÛB ton crédit, ou ptttl6l de son aulerilè sur les Vé- 
nitiens, manda le hnilc de \.\ répuliti(|uc, ttexij^ca 
de lui la promesse que le marquis serait mis en li- 
berté* Lia seigneurie n'usa pas dcmcniir la parole de 
son envoyé; mats, toujours habile i tirer parti des 
moindres circonstances, elle lit croire qu'elle accor- 
dait i l'intervention du pape ce qu'elle faisait en 
effet par déférence pour le sultan. Le prisonnier, se 
croyant redevable de sa liberté «u souverain pon- 
tife, alla lui en exprimer sa rteoiii;.iiss;mce , et 
Jules H l'engagea nou-seulcmenl ù entrer dans la 
ligue, mais encore à prendre le commandement de 
l'armée de la république. Il est vrai qu'il ne mon-i' 
tra d'ardeur que pour le quitter. Ce fui un allié 
très-inutile ; mais ce fut un ennen)i de moins. 

Les premiers revers de la coalition ne Urcut rien 
perdre au pape de sou courage. Ce prince avait de 
rénergie, de grandes vues. C'en était une de vouloir 
délivrer l'Italie de la présence des étrangers : il au- 
rait été le bienraîteur de son pays, s'il se fût moins 
abandonné é l'emportement de ses passions. Il con- 
quit un domaine à l'Eglise, et il aurait mérité 
U'ètrc cilc parmi les grands papes, s'il eût possédé 
les vertus de son état. 

Il exigea des Vénitiens qu'ils renouvelassent avec 
leur nulle, renforcée de quelques-uns de ses bâti- 
ments, leur tentative sur la cùtc de Gènes (1). Elle 
o'eut pas plus de succès que la première. L'escadre 
fut partout accueillie i coups de canon, ne put 
aborder nulle part, et, à son retour, fut dispersée 
par une tempête qui engloutit cinq galères dans la 
mer de Sicile. 

V. Après ce nouvel écbee, le roi fit proposer k 
Jules un nrcominodement (2). Il offrait iiiéiiie «l'a- 
bandonner la cause du duc de Ferrare, car il con- 
sentait i remettre les droits de ce prince à la déci- 
sion de commissaires que le pape nommerait ; mais 

(f) lettre d'André de Burgo el du docleur de Moia a 
Marcucriic J'Anirlebe. {HeeHtUéesMtresétlMiUXIi, 
1. 1, p. 873.) 

(9) * CardlnalU papieiiiU legaïut Booonfs mMi UUerai 

ex (.uiniiitjuieaiorijs capiiaufo régis Fraiicia) iiûi alisliaut 
ab auxiito ducbterrarue.Heepoadilquod «ua^teodeot non- 



Jules no vonliil pu que son Vassal eût d'aubrea 

juges que lui m6mc, exigea que Louis XII remit l(M 
Génois en liberté, rejeta tous les projets de concilia- 
tion. Ut arrêter l'ambassadeur de f rance et le flt 
mettra au château Saint-Ange : c'était imiter les 
procédés du grnnd seigneur. II alla lueri plus loin; 
l'envoyé du duc de Savoie s étant hasardé à propo- 
ser la médiation do son maître, le pape s'emporta 
contre lui jusqu'aux derniers excès de la fureur, le 
traita d'espion, et, s'aulorisant d'une accusation 
échappée à sa colère, fit jeter ce ministre dans un 
cachot, et lui fil donner la question. 

Il lançait les excommunications contre le duc de 
Fcrrnre, contre les généraux français ('). II a[)pe- 
Init à grands cris dans le Fcrrarais les troupes du 
roi de Naplcs, les armées et las Ooltes de Venise. Les 
siennes s'étaient déjà emparées de Modène, et, me- 
nneant la capitale, avaient forcé le duc d'jbatidon- 
ner la Folésine encore une fois. U ne cessait de pres- 
ser les opérations et d'ordonner â ses généraux de 
livrer bataille. 

On a droit de s'étonner qu'un roi de France el un 
empereur ne se vengeassent pas, par une guerre plus 
active, de la détection de cet ancien afiié. liais no- 
tre système de conduite est toujours subordonné A 
notre manière d'( nvi<?igrr les elioSes : or , celle 
guerre contre le papo était jugée fort diversement 
par Louis XU et par Maximilieu. 

VI. A la première nouvelle de l'invasion du Fcr- 
rarais p.ir les troupes du saint-siége, l'empereur 
avait envoyé un liéraut, puur signilier à Jules la dé- 
fense d'attaquer un prince qui était sous la protec- 
tion de l'empire. C'était se montrer en roi ; il man- 
quait à Maximilicn de savoir agir. Louis Ml, au 
contraire, qui, lorsqu'il n'était que prince du sang, 
n'avait pas craint de faire la guerre à son maître, 
partageant aujourd'hui les scrupules d'Anne de 
Uretagnc, 5.1 femme, ne croyait pas que le fils aîné 
de l'Église pùl attaquer le pape, sans se rendre cou- 
pable de rébellion I cl assemblait un concile pour 
savoir jttsqu'A quel point la défense était légitime 
contre un tel ennemi. Peut-être aussi n'était-ce 
qu'une concession qu'il faisait à l'esprit de son siè- 
cle , un moyen d'encourager son peuple à cette 
guerre, ou d'attaquer le souverain pontife avec ses 
pnt[ire5 armes. 

Machiavel raconte qu'il se trouvait un jour chez 
le secrétaire-U'état Uobertet lorsqu'un vint présen- 
ter A wlui'ci un portrait du cardinal d'Amboise. 

cios cjiis si ampliu) iTilihtiint. «(Lctlrc d'Audri: de Burgu vL 
du doclctirde Mo(a à Marcucritc d' Mecwetl ttV9 
tctli tt de louis XJI, 1. I, p. 2Si.) 

(3j Voyex le Winoire de* articlei pro{to«^ tfe la ipart Ua 
Louii XIJ «u pape. {tbU, t. Il, p. 85.) 
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« 0 mon mallre! s'écria Robertel, ■! lu étais encore 
« virant, i'arméedu roi serait aux porJps doRoirip. i 

Tout le ctergé de France, réuni à Tours au mois 
de ceptembrâ ISIO, était oocapé d*<datrer ou de 
nnurfcr U cODccienoe du i-oï, par la aolulion des 
huit questions suivantes : 

l^Uopapc peut-il en conscience déclarer la guerre, 
lever des (roupes, les enlieleiiir et les BMltreen ac> 
lion, lorsqu'il ne s'agU ni de la religion^ ni da do- 
maine de l'Église? 

Le concile répondit, que le pape ne le pouvait, ni 
ne le devait. 

Il est impossible de croire que le saint-esprit ait 
dicté celle réponse; car on ne pouvait nfuscr au 
pope, comme souverain, le droit de faire la guerre 
pour d'antres intérêts que ceux qui toncbaient im- 
médialeraent ses Étals ou la religion. Louis XII lui 
en donnait reicmple; il comballatl pour le duc de 
Ferra re. 

S» Est>il permis A un prince qui dêfeiidsa per- 
aounect ses £tals contre le pape, de repousser l'at- 
taque par les armes? l'eut-il ausU !;;iisir Ir; torres 
de l'Église, en s'absleoanl du projet de les retenir; 
maïs seulement pour Otcr h son ennemi les moyens 
de lui nnîre ? 

Cette question fdt rrsolue afTlriiiativemcnl, avec 
cette restriction, que le prince en guerre avec le 
pape ne pourrait retenir les États d« l'Église après 
les avoir conquis. 

5* Quand un pa|Hî persécute un prince pnr haine, 
et arme d'autres Étals contre lui, est-il permis à ce 
prince de se soustraire i l'obéissance du pape ? 

Le concile répondit qu'on le pouvait, non pas en 
tout, mais seulement pour la défense des droits 
temporels. 

4** Supposé que le prince se soit soustrait à l'o- 
béissance du pape, que doit-il faire, et comment 

doivent Taire ses sujets, dans les circon^tnnccs où il 
est nécessaire d'avoir recours au saint-siégc? 

L'assemblée décida qu'il Tallait s'en tenir à la 
pragmat^ue^Miction de Cbarlea TIII. 

5" Kst-il permis à un prince cliréticn de pronrlrc 
la défense d'un autre prince chrétien son allié, dans 
une cause légitime contre lu pape ? 

La réponse fut aOIrmalive. 

G" Oiinnd le pa|)e [trétcml avoir (îmil sîir les pos- 
sessions d'un prince, qui demande à rcmcilre to dif- 
férent à des arbitres, le pape peut-il lui faire la 

(1) Au baron «f»" IJcclilen^teln. Voypz Mon'tta pit/ilicn 
ad ttii-enïstimo imp. iwn. in'hwii.H s à<: imim nsd ctiriw 
iromaifUB potentiâ modtmtulih rrarn foi i ICuj. r.ctielei- 
lie Ml r3|>|K>rti'e Aam lo Recitc'ildes U(frcs de Louis XII, 
t. III. p. 33|.Daa« iino nuire lollro i s,i Btlc (même recueil, 
I. IV, |i. 1), il dit qu'il ciiUote une nOBoeialinn arec le pafo 
[tour devenir ion coadjiiicur, qa'U itnooce au mariage. 



guerre légitimement? est-il permis au prince < 

que de résistt-r, il à ses alliés de le secourir? 

Un décida que la défense et le secours étaient lé- 
gitimes. 

7° Si le pape rend one sentence contre le prince 
qui demande des arbitres, ce prince es! il (mu d'y 
obéir, même lorsqu'il n'y aurait pas sdrelé pour lui 
d'aller i Rome? 

8* Si le pape, en état de guerre et sans obacrter 
aucune fiirmnliié , « xcommunie ce prince cl ceux 
qui ont embrassé sa cause , quelle est la force de 
cette excommunication ? 

Le concile décida que, dans l'on et l'autre cas, U 
censure émit nulle, et devait être regardée comme 
non obligaluire. 

On conçoit quel avantage de semblables scrupules 
donnaient au pape, dans une guerre où les généraux 
étaient obligés d'attendre les décisions d'un concile 
pour agir. 

Le conseil-d'Élat alla phit loin qne rassemblée 

des évéques. Excîlé par le célèbre Mathieu Laag, 
évéque de Giirck et nmbafs.iflrtir de .Maxiinilicn^ il 
proposa la convocation d'uu concile général, pour 
réformer TEglise dans son chef et dans ses rnem* 
bres. Il n'y avait pas de meilleur moyen, pour lever 
les scnipulis du roi, que de dépouiller sott cnnesni 
du caractère qui le rendait sacré. 

TIL C'était par on tout autre motif que l'empe- 
reur désirait la déposition du pape. lUaximilieD, 
(jui n'élnit pas digue de furmer de grands projets, 
parce qu'it n'était capable ni d'activité, ni de pré- 
voyance, aspirait i réunir le pontificat à fcmpire. 
Nous avons encore la lettre dans laquelle II faisait 
confidenee de ce dessein à un seigneur de sa cour'!), 
et lui expliquait les mesures par lesquelles il comp- 
tait en assurer le succès. U lui raconte qu'il a fait 
niarcbé avccdt» canlinaux, pour trois eeut mille 
ducats, que doivent lui prêter les comtes Fu^çer 
d'Augsbourg, et dont le remboursement, dit-il, sera 
assigné sur les revenus de notre pontificat. U ne 
bornait pas môme son ambition i la tiare; car il écri- 
vait à sa tille, la gouvernante des Pays-Bas, qu'il 
voulait devenir pape, et être canonisé après sa 
mort} « afin, lui disait^l, qne vous m'adressict un 
jour vos prières, dont Je me tiendrai bien glorieux, 
(l'est pourfpioi je vous prie de m'cnvnyer deux ou 
trois cent mille ducats, pour me facilitcrl'cxécution 
de ce dcsscio. » 

q l'il ne vrnt pliii hanlcr femme nue, qu'il commcîice i 
r r Icg cardinaux, cl que Uuux ou troli ceul uiiiic 
ducai« lui reroienl grand ■enriee, attendu la pariùliié i{ai 
cat dtijJi entre eut. Celte anecdote est le siiJk( d'une dUM.T- 
talion de iSayle, dans le« répODMi aux quesliuns d'uu pro- 
Tiucial, cliap. lil. Voyes au«l MaaiAXX, BM, àUp^ 
lili/30. 
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En attendent, ifeieapledes cmpcreun ronuins, 
* fes prédécesseurs, il avait ajouté i ses titres eclni de 

pond'fbx maximum, cl le pape, po«r pn? être en 
reste, avait pris celui de Ca$ar. 'i ou» ces princes 
seinbl«ent «voir changé de rôle ; Haxiniilien toq- 
laitétrc pape et saint; Louis \ll tenait un concile; 
Jules, joignant le titre de Cr.s.ir n ctlui ûc vicaire 
de Jésus-Cbrist, couvrait ses rhcvcux blancs d'ua 
casqae cl endossait la eaîrasst-, puur mener une 
conr composée de vieiu prêtres , sons le fen du 
canon. 

Fendant qu'il était plein de ses projels militaires, 
une maladie aigu? (1), occasionnée, dit-oh, par la 
colère i laqui IIl- il c i tait lîtréenapprcnant la con- 
vocation du cuDcilt', vint en suspendre l'exécution. 
Dans ce nouveau danger, la ténacité de son carac- 
tère ne se démentit poinL Aussi indocile sur le lit 
do douleur qu'inllexiblc dans le conseil, il ne voulut 
jaiuais cesser, malgré une fièvre ardente, de boire ili 
la glace, ni de manger des fruits crus. La Torce de 
aon teropérament triompha de ce maavais régime ; 
mais il n'était pas encore on état de quitter Bolo- 
gne, lorsiju'il apprit que les Français arrifaicnl i 
trois milles de cette place. 

Cbanmont, par le conseil des Bentîvoglio, sei- 
gneurs dépossédés de Bologne, avait entrepris d'y 
surprendre et d'enlever le pape, qu'il sa\.iit cntonn'; 
de peu de troupes, au milieu d'une population dans 
laquelle les Bcnlivoglio comptaient beaucoup de 
partisans. 

VIII. On alt( ï>r!i;t à Bologne des troiiprs de N.i- 
ples : on savait qu'une partie de l'armée vénitienne 
^tait en marche; mais ni les nnes ni les autres n'a- 
vaient paru, eC les Français étaient ans portes de la 
ville. 

L'historien de la ligue de Cambrai fait, au sujet 
du parti que prit Ghaumont, k Tinstigalion des eii- 
lés de Bologne, cette réllesion que l'eipérienee a 

souvent confirmée : « C'est manquer de [irudencc, 
« dit-il, que de former un projet contre'un État, 
« sur les relations infidèles de ceux que les révolu- 
« tlons en ont chassés. » Cependant cette entreprise 
n'était pas si téméraire, si l'on en jtif^c par la tcr- 
rear qu'éprouva toute la cour du pnpe, en aperce- 
vant nne armée, qui, sans le secours d'aucune in- 
lelligcncc an dedans, pouvait forcer nne ville mal 
fortifiéi' et encore plus mal défenduo. I.a rclraitr 
même était interdite par des troupes k-gères qui 
battaient la campagne. Tous vieux prélats de la 
suite du papesecroyairnt déji prisonniers. Les plus 
liardi^ furent ceux qui osèrent so prési'nter devant 
Jules, pour lui proposer d'entrer en uegocialiua 

(IJ A ce toir tonl venue* trois po«le« qui ool apporté au 
ror nue le f«|te t anlt qn« noii cl qn*il a remède «a la 
vie. • (Lettre de Jean Cauiler à Mannerilc d'Antrfelie. Jte- ' 



avec Cbanmont. Jules leut était inébranlable; Il 
leur répondit par des fureurs, et s'emporta contre 

les ambassadeurs do Venise el de Naples, accusant 
la lenteur de leurs troupes du danger qu'il allait 
courir. 

Mais ce danger ne l'intimidait pas. Au lien de 
consentir à négocier, il faisait partir d'henrc en 
heure des courriers, pour hâter la marche des gé> 
néraux vénitiens et napolitains. Il encourageait sa 
faible garnisoo; excitait le peuple de Bologne à 
prendre les armes, prodiguant les prompîses d'im- 
munités et de privilèges. Il exigea de l'ambassadeur 
d'Angleterre résidant auprès de lui, qu*il alllt trou> 
ver les généraux français, et les menaçât d'une rup* 
turc avec son maître, s'ils entraient dans Bologne, 
il ht agir dans le même scus le ministre d'Arragon 
et celui de Tempereur. 

Cependant, quand on lui fit remarquer qu'on ne 
recevait aucune nouvelle des troupes vainement at- 
tendues, que ni le peuple ni la garnison ne mon- 
traient aucune disposition à se défendre, il se laissa 
arracher son consentement pour entamer une né* 
gocialion. 

Cbauinont, qui no laissait pas d'être cfTrayé lui- 
même de la hardiesse de son entreprise, qui n'était 
pas stàr qu'elle fût approuvée de sa cour, qui voyait 
les minislrcsd'Anglctcrre, d'Arragon et de l'Empire, 
le sommer de s'arrêter, ne fut pas facbé de se tirer 
de tontes ces difficultés par un arrangement, qui 
allait lui assurer de grands avantages, sansemployer 
jn?qu'à la violence. 

On commença par convenir d'un armistice de 
deux jours. On en consuma une partie i disputer 
sur le choix des plénipotentiaires ; enfin on était 
tombé d'accord de quelque? conditions, qui étaient 
le maintien de la ligue de Cambrai, l'évacuation du 
duebé de Ferrare par les troupes de l'Église, et le 
renvoi des contestations élevées entre le pape et lo 
duc à de s conimissairf s qui seraient nommés con- 
tradictoiremcnl i lorsque, dans la soirée du jour où 
l'armistice deralt expirer, la léle do Tarmée véni* 
tienne parut dans la plaine de Bologne. 

S'il faut en croire Cuiciiardin, auteur presque 
contemporain, et un Il-uiuIii oculaire, un cvcquc, 
Paul Jove, celte avant-garde était un corps de 
Turcs, que le pape avait appelés ou fait recruter, 
pou rlesopposer aux Français, ou, ce qui est plus vrai* 
semblable, qui servaient dans l'armée vénitienne, 
u Ce fut, dit un historien, un spectacle bien étrange 
« devoir le sainl-père défendu par une troupe d*in- 
<■ fidèles, contre l'armée du roi trcs-cliréticii. ^ 

Les Vénitiens et U s K<p,ignols entrèrent dans la 

cueil des leilret de Louis XII, t. Il, p. SO.) • Le pape têi 
toajoars malade, nelt l'enielr d« la mert nieil si grand 
qii*U e»iaii ifoué «itiatte jour*. • fjbld, p.t3.) 
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ville 11 naît swTante. Le pape reprit tonte sa hao- 
teur; rompit les eonféreoces, cl Chaumont, qui 
avnit Tait trop cl Irop peu, se relira dans le Ferra- 
rais, honlcux d'avoir perdu le temps et Toccasion, 
an lieo de consommer une de cet entreprises qui 
«ont d*a«lant plus dangereuses qu*on ne les acbèfe 
pas. Il mourul liicniot après, forl luurmcnlé du re- 
mords d'avoir Tait la guerre au pape, à qui il envoya 
demander l'alisolotion (1). 

IX. Jules jt-la ausbilitl .son ariiu'-c, alors fomida- 
Lle, dans le |iays de l'c rrarc. Mlle soumit, on parais- 
sant, les peiiU\» places de Sascolo et de Forniigine. 
La passion du pape était d'emporter Ferrare; maïs 
on clail au mois de décembre : sa cour, el même ses 
généraux, s'elTiMyairnl de l'idée d'un siège qui ne 
pouvait manquer d'élrc long et lrès-pénii>le, la 
place étant en bon état de défense, el la saison Tort 
rigoureuse. On savait ù quelles fllîgues on devait 
s'attendre, en ciunLattant sous lus yeux d'un niallrc 
qaî trouvait que les opérations de la gu( rre n'é- 
taient jamais conduites arec asseï de vigui ur. 

L'activité des préparalil's militaires n'empê- 
chait pas la poliliqiie ilali( tmo triinploycr d'autres 
oiojfcns, qui lui claient plus lamilicrs. Le pape es- 
saya de détacher le duc de Ferrare de la cause 
des Français, par des offres ébloui-ssantes. Le duc 
échappa à ces séductions, cl gagna le négucialeur, 
qui, de lui-méuic, s'olTrit à cutpuisonuer Jules, lieu- 
reiisemenl pour celui-ci, le chevalier Bayard, dont 
la loyauté s'indigna il: cette proposition, déclara 
qu'il allait faire pnnliL- k- ii aKrc, el avertir le pon- 
tife} à quoi le ducrépondil, en haussant les épaulcs: 
« Eh bien l si Dièu n'y met remède, vous et moi 
« nous nous en repentirons* » 

Pour lit her au moins d'occup«»r aillettrs rarlivilé 
de Juies, on lui proposa d'enlever les deux places 
de Coticordia et de ta Hirandole* Il n*en avait aucun 
droit, aucune raison : ces dcu& villes n'apparte- 
naient point au duc de Ferrare; elles n'étaient point 
dans le domaine de l'Église} le comte l'ic de la Mi- 
randole tes tenait comme flefs de Tempire ; no des 
princes de cette maison venait d'être reçu du» l*al- 
liancc du pape, quelques jours auparavant, par un 
bref qui l'assurait de la protection du saiul-siége. 
Hais on Gt entendre i Jules qu'il importait de pos- 
séder ces deux places, pour s'ouvrir une route Ters 
le Milanais, et dans son anli ur de guerroyer, ne 
pouvaulaltaqucr Ferrare, il s'en prit oii l'un voulut, 
tkmcordia fut surprise et enlevée sans résistance. 
Les Français eunni le temps de jeter une garnison 
dans la iUirandole. Julrs envoya son armée pour en 
former le siège. Le canon lira dès lu qualriêntejuur } 

(1} Uoav>Aeeos , Uonumentt Ue ta nutnarchit frw- 
tolt0,t. IV, p. (17. 
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les assiégeant! tOttArttient ernetlemcDt du froid, <( 
manquaieut déjà de vivres, tes Français se défen- 

daicnt vigoureusement. Jules, acusint ((Mît à tour 
ses oilicicrs de lÂcbelc el de pcriidie, voulut aller 
lui-même presser les opérations, et annonça son 
départ. Les représentations des plus graves person- 
nages de sa cour, les larmes des plus tiniidi t 5 
instances de ses médecins, la rigueur de la s.iison, 
rien ne put le retenir. 11 partit, encore convales- 
cent, le 9 janvier 1 SI 1. 

Les Français avaient élc informés de sa marche, 
cl le chevalier Dayard, embusqué pour l'enlever, 
l'attendait à quelque distance d'un chitean oà la 
cour pontificale avaitcouchc. Le pape s'était mis en 
roule, lorsque le temps devint si affreux, que toute 
sa suite le supplia de rebrousser chemin. 11 y con- 
sentit avec peine, el, comme il vcnaîl de s'y résous 
dre, il vit revenir à toute bride quelques-uns de sas 
gens, qui, ayant pris les devante, avaient donné dans 
l'euibuscade, et étaient poursuivis par Icsfrau^^is. 
Lui>même se jeta en bas de sa litière, et se sanva 1 
pied dans le château, dont il cul à peine le temps 
de faire lever le pont, à quoi il aida itii-méme. «Ce 
«> qui fut d'homme de bon esprit, car s'il eut autant 
« demeuré qu'on mettroit i dire un pain- notier, il 
« éluit croqué. Qui fut bien marry ? Ce fut le bon 
«1 chevalier Bayard. Il ne pouvoii pénétrer dans le 
« château sans artillerie, ui s'arrêter sans s'exposer 
«( h é|re coupé dans sa retraite. Il Ht un grand nom- 
t. brc du prisonniers, et retourna bien mélancolié. 
«Jules, de celle pur qu'il avoit eue, tiemtobt la 
<< nèvre tout le long du jour. » 

Malgré toutes ces difficullés, il arriva à fon ti^ 
niée, et, dès «le premier jour, plaça son quartîe^■ 
f^ënéral dans une masure sous le canon de la ville. 
Dès ce moment, revêtu d'une cuirasse, le casque 
sur la létc, cunlinuellemenl à cheval, il se montrait 
s ins cesse i ses troupes, composées de Romains, de 
Napolitains, de Vénitiens, de (îrccs, de Halmales el 
de Turc?, les animait par la promesse du pillage (i), 
pressait les travaux, dirigeait les batteries, et par* 
tagcalt toutes les fatigues comme tous les dangers. 

Celle ville, assiégée par un pape, était défi ndur 
par une femme. La comtesse de la iliraudole coui- 

I' mandait dans la place. 
Hais la neîgo tombait i gros flocons; la gelée 
I remiail les travaux des pionniers très - pénibles. 
Un n'avait point de grosse artillerie. Ce siège, en- 
trepris à l'iuiprovisle, lirait eu longueur. On par- 
vint à entraîner le pape i Concordia. Il s'en échappa 
presque aussitôt, el revint dans son camp occupir 
celte uxùma masure, qui fut traversée deux fois par 

(2, MoaTffsvcoB, MoHumentt de la mamrehie fran^ 
ço/««, I.IV,p. 117. 
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les boulets ennemis. Deux de ses caisîoicrs ayant 
été (nés. Il eensenlil k se placer un peu plus loin ; 

sot) anîoar l'y ramena. Bicnt/it le logement oc fut 
piuà tcitabic; il en ctioisit un autre où les boulets 
se dirlgirenl comne sor le premier. 

Un général qui aurait voulu aguerrir son armée 
n'aurait fnit davnntngo. Eiiliii, â force d'être 
jour et nuit à la tranchée, il (>arvint à faire une 
lar^e brècbc i la place. La gelée permetlait de Ira* 
rener le fossé. 11 allait faire donner l'assaut, lors- 
que les assiégés orTrirt'nt f!c capituler. On eut beau- 
coup de peine à obtenir de cet ardent vieillard, qu'il 
leur aceordit la vie, et on le vit entrer dans la lli> 
randole par la brëehe, comme aurait pu dire on 
jeune conquérant. 

Apres cet ciploit, il fut obligé de se replier, parce 
que les Français arrivaient en forces. I/aetivité 
d*ua tel allié laissait peu de chose à faire aux Véni- 
tion<. Il occiipnit la moitié de leur armée dans le 
pays de Jtcrrarc, et par conséquent réduisait à peu 
pris i rinaction ce qui en restait dans le Frioul et 
surTAdigc. Aussi la guerre se bornait-elle à des ra- 
vafxps. Avee d'autres troupes, il eût clé difTicilc de 
prévoir où l'ardeur de ce pontife se serait arrêtée. 
Beaneonp d'auteurs rapportent qu'un jour il jeta 
dans le Tibre les clefs de Saint Pierre, pour ne plus 
se servir, disait-il, que de l'épéc de Saint Paul. Celte 
anecdote, qui peut avoir été imaginée par des his- 
toriens utiriques, n'en peint pas moins le caractère 
de ce ponlife. Mais il éprouvait la vérité de cette 
oliservation de Guichardii), que les papes sont tou- 
jours mal servis à la guerre jet il s'en plaignait 
continuellement. La ftiblesso de ses troupes et de 
ses oOicicrs o'abotttit qu'à faire mieux ressortir la 
vf'/neur de son caractère. Déjà il avait rit vi inpju' 
luul son plan, qui était d'expulser les élraiigers de 
ritalie, et d'en devenir le dominateur. Il conduisait 
i sa suite les Vénitiens, le marquis de Mantoue, les 
peuples de h I\oma;;nect les Napolitains ; il faisait 
des révolutions à i' iorcnce, il en préparait i Gènes. 
Cette réunion de toutes les puiaiances do la Pé> 
ninsulc sous les mêmes drapeaux , était l'effet de 
l'indiscrction tl - 1 nui'; XII. Ce prince avait dit hau- 
tement, et tous les ministres étrangers qui rem- 
plbsaient sa cour avaient mandé i leurs maîtres, 
qu'il allait se rendre cnAi sus instances de l'empe- 
reur, et partager avee lui toute l'iulie. Les années 

(1) Mcreurln de Gntttaar», qui était anbtMadenr de 

Maxiniilicn m r«|i.if:n«,écrivit i M.irciterile cl'AiHriclic une 
lellre fort cuncuie dan* laquelle il lui Iraocinellcicoiueih 
du roi d'Arragoa «ur la eondeUe que IVetpcteiir deil tenir, 
{Kvcueil de$ letlrt't de t.ouis \IT. t. t. p. 27:5.) 

(2) C'est IVvéque de Ourck lni-iiirrne qui uuu« aji^trcnd 
celte cirronttancc. • CuoKiiie ffio, Uii-ll dani une lettre à 
i'<véqiw de Paris, Jan quasi itinere accinetus iDtelleiiM«fli 
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portaient la pdne des dévastations qu'dtes avaient 

fai(es.Les Français qui servaieotdans le Frioul sous 
Jn Palis?*», restèrent six jotirs sans [lairi. \a % mala- 
dies tirent d'horribles ravages. La Palisse ramena à 
peine la moitié de son monde. Tous les Grisons qui 
servaient sous les drapeaux de Pcmpcrcur périrent ; 
on dit que deux ou trois seulement revinrent dans 
leur pays. 

Ferdinand d'Arragoo, qui prévoyait que tMau 
tard il aurait les Français sur les bras, soit à Na- 
plcs. s'ils élaicnl hroroux en Italie, soit stir les frorn 
lièrcs d'Espagne, travaillait de tout son pouvoir à 
séparer Maximilien de Louis XII, et pour cela, il 
proposa i l'un et à l'autre d'entamer des négocia- 
tions pour In paix (I).L'évéquc de Gurck fut envové 
par l'empereur à Bologne, on était le pape ; mais il 
y affectait une extrême baoteur, jusque-là qu'il 
gourmande l*ambnssadcur de Venise, pour avoir 
osé paraître en sa présence (2), cl (|u'ati lieu de trai- 
ter personnellement avec trois cardinaux que le 
pape avait députés poarconférer avec]ai,il nomma, 
de son côté, trois de ses gentilsliommes pour les en- 
tciidrc ;'). 

Il était diflicilc qu'un négociateur aussi hautain 
que l'cvèquc de Gurek, et un prince aussi înSexibio 
que Jules, s'accordassent dans une affaire dont Pae> 
commodément demandait des eoneessions récipro- 
ques. Le ministre impérial exigeait que les Véni- 
tiens cédassent Vérone, Viceiioe, Trévise et Padoue, 
et que le pape se réconciliât avec le roi de France. 
Les Vénitiens ne voulurent pas même abandonner 
deux de ces provinces. Jules répondit que rien ne 
pourrait le déterminer i laisser le Vitanis an roi, 
dùt-il lui en coûter la tiare cl la vie. Il fallut rom- 
pr • les conférenem, Cl se préparer i une nouvelle 
campagne. 

X. On devait s'attendre que le roi de France, dont 

l'activité, l'énergie, les rcsaourcci, ne s'étaient pas 
développées |iend.int la campagne de liilO, com- 
mencerait celle de r<Sll d'une manière plus impo- 
sante. En eflct, Cbaomont étant mort, le marécbal 
deTrivntco,qui lui succédait, reprît sans difficulté 
presque tout ce que le pape avait conquis dans le 
pays de Fcrrarc, emporta d'assaut Concordia, enleva 
quelques quartiers i l'armée comlMoée,mais ne put 
réussir à la déloger du poste qu'elle avait choisi 
dans l'angle que forment la Bnrana et le Fo A leur 

venJaie loter aliet eliam eeslorcin Veneteran «cneeoiidu- 

cerrt.f'ffi-ciilatim medro ms[;i«trt cTrrmonianiin pantifids 
el alioruiD, ul Ju««u» fuerit exirc comitivam, qiiod valdt 
indlf oè de me talH. • [ReeMit éet Mtret de tMtiê XIT^ 

t. Il, p. no.) 

(3j MosTFACcoîi, Monuments de la monarchie fran- 
folw,I.IV,p.f1i. 
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confluent. Le duc de Femn leeondaii les opcra- 

lioiis Knnrais, et i! en coùla nux Véiiiliciis une 
nouvelle ûuUt:, qui s'était hasardée dans les eaux 
iolérievr». 

Le pape* dteqall reçul l'avis de la marcbe de 

Trivulcc, pnrlit pour rTicltrc à la léle de ses trou- 
pes, cl furccr ses géncraux à livrer bataille. Mais 
on lui rendit compte qu'il y avait snr aa roole, dans 
vn village qu'il ÂUait traverser, un petit eorps à 
sa solde qui s'était mulinr, fnutn d'élrp payé exac- 
tement; ce coatre4cinps, auquel il no pouvait re- 
médier daot le moment, l'obligea à mcniraur ses 
pas. Rentré dans Bologne, il appril que le maréchal 
de Trivulce marchait sur lui. Pour celle fois, il n'y 
avait pas moyen de l'attendre ; Julesse rctiraà l'orli. 
Il en coûta la vie à on cardinal pour avoir osé blâ- 
mer cet entêtement, et évaené la place dont il était 
g(iUv*rnrur(!).L'armccpapa!cvoulutfaire un niou- 
vcnicMil sur DoIof;ne. pour sauver cette place; les 
bourgeois lui fcrmvretit leurs portes, mirent en piè- 
ces one slalne de Jales, ouvrage de Hiebcl-Ange (2), 
chassèrent le légat, appelèrent Ks Frnriçaîs. Ceux- 
ci tombèrent sur l'armde de l'Éf^lise, qui s'enfuit en 
déroule. Le pape s'éloigna jusqu'à Havcnnc. Il n'au- 
rait tenu qu'à Trivnice de pousser ses conquêtes 

fl'i fn nuVrc, inail.inic, que o»t rnrnre plu» énorme, le 
duc d'Urbin, nepveu diidil pa|ie, et le chief de ion arroge, 
Miaedl an aialia, en reoeinitraat lur le mareM de Ravenix! 
\c cnrdina! rie Pavîe (gouTCrncur de BoMcf""'- '"T 
iVua i>o)t;ual eu rcslomaque et ioconlinciu sur ie lieu 
Deiiiiie le fini achever de tuer par »e« serviteur», h came 
laak Mulcoienl, comme l'un dit, r|itc ledit cardinal, en pré- 
tenee de pluiieurs, lui dit que par sa mauvaise conduite 
avolt occj»ioii de tel inconvénient. ■• (Ikfji^che de Kcrry- 
Carooddet à Ma^ucrite d'Antricbe. Recueil de* lettre* de 
louis Xtr, I. il, p. 3iG.) 

Mji1atit(\ce raailii je Mii< .urt iy h ccrlcdc la mort du 
cardioal de Pavie, (|u'c»l que le pape ayant entendu <jue 
ledit cardinal a'éiofl parti de Roto^ne en bahit dlnimul^, de 
quoy icelîfsnintelén'esloil Mcn coiiieutc ite »nn p ii i< ni' iit. 
et eniendanl qu'il venoit en ta cour devers luy, tout cour- 
nmeé Inconlinent manda qna Tod ne le lalsalt venir, et 
.Tlors le duc cl'l'rbirt, qui r.«|oit rnnfmy dtulit cardinal, cl 
{lour Ici niaavaiitcs parole* qu'avoil du le pape, Iny alla au 
devant et luy donna d'un iiolgnard au coqn,ct let uulm 
«le la garde dudit pape rachcvèrent de tuer. 'I.pMre d' Vn- 
drédeBurgo, amha»adeurdeMa!(lmilivn,à la même. Mime 
recueil,!. II, p. 2St.} 

(9) • Cerlalni du peuple, indignés conlre le pape, prlo- 
«Irenl la tlatue dudil pape et luy tirèrent jus ta Mt« ; puis, 
|iar cuntciiipnement , Iiri^lèrcnl publiquement le re«l?, di- 
Mot dudit |»ape ce que bon leur lembloit. Taatut aprei 
lirtodfenl anui noir certain eveiqne et ic menetenl atseï 
liontciiscmfot [i.ir In ville Iriinol h la fin à coup» d'rpi'c 
entre culx tuèrent. •> {Recueil des lettre» de Louit XJl, 
%, II. p. 9M.) 

(3Î On i>cut Toirdans le npciieifdrs !rttrrs dr louis \lf, 
t. Il, p.3^,le rapport qac le marichal de Trivulcc adressa 
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plus loin, car d^à Imo1a lui envoyait set défi (S)« 

si dis ordres dn Louis \il fiisscn! venus Ini 
prescrire de s'arrêter sur les frontières de i'Ëlat de 
l'Église. 

XI. Au lieu de vaincre le pape i eovpsde canon, 

on voulait le combattre avec les armes spirittirll''^. 
L'empereur el le rot le (îrenl citer au concile qu'ils 
venaient de convoquer à Pise (4). 

Si on a eu occasion de reprocber des fautes k 
Louis XII, on ne peut trop louer sa mudênitiofi 
NoU'SeuIcment il arrêta la marcbe de son armée 
victorieuse, mais il défendit de célébrer, par 
cunes réjouissances, des succès obtenus sur le chef 
de la chrc'ticnlê. Il fil encore oiïrir I<i paix à Jules, 
qui n'était pas fàcbé de gagner du temps; mais qui 
persistait i vouloir dicter des cooditiofts, telles 
qu'aurait pu les prescrire un vainqnenr irrité (9). 
Ce qu'il y a d'incroyable, c'est que le roi rappela 
son armée dans le Milanais, et congédia presque 
toute son infanterie :c*était une faute qui se rem» 
vêlait tous les ans. 

Le pape, à qui le futur concile ne l.itssait pas de 
causer quelque inquiétude, voulut allaiblir l'auto- 
rité de celle assemblée, en lut en opposant une au- 
tre qa*il convoqua de son côté. 

an roi sur celte expiVîitinn, \)c linirs pens de pied qui 
avoicnt (aigné la monlaiijnc en a esté tué environ trois mil. 
CenlK de Boulongoe «m priM eatin» 1,SM ebevnit, et 

nns ^rm rn ont prin« environ 700. et parrillrmrnt r;.%cué 
pluiiLurs ttagdijUÂ, U'ul«.-« cl lavtlluiis et tiivirnu 4U piécci 
d'arlillcrie, entre lesquelles il y en a six pièces crosses, et 
avons suivi lesdils ennemis Jumiik*» auprès d'Vmole, et pir 
ma fol, sire, vous estes grandement tenu à tous vus capi- 
taines que avez icy, qui «rroil un lung^dire à tes ramenle- 
vobrtreious, qui seront pori> in^^-disneflMnt et vertoco- 
sement, et Je uo vcuU p> i.i^ <\ac celle déronUlnr» «i 
s^-acliiez qu'à moi, mai<; à leurs vertus. Sire, qu'il vouldroit 
envoyer les enseignes el banières qui ont esté prioses, il j 
en a pour charger ung mulet, entre les anilreicclledupapc: 

IIk Hi'. poiiipi i^M-, qui a m aroMt et li superbet, e'^cdla 
de sa personne. 
(4> Le* leicres des esrdioanx i rarelildae d'Autrlcbeel è 
I Maf(;iirHif d'Aniriclif', |>oiir la convocation Je c»> concile, 
sont dans le Recueil des tetlres de Louis XII, um. II, 

p. tss. 

(5J « Le roi ne sçaumît monirtr plif^ hutnJiîc dr ce qu'il 
fait, el à ceste heure se au:ni>;ic loulciiclin ,i !a pai\ avec 
In p.ipe. o ( Dépêche d'André de Buruo. ainl>.;*iailnir de 
Maiimiiicn eu France, à Marguerite d'Aulrkbc. JUeueU 
dn tetlres de louis XJf, t. Il, p. 250.) 

(ti; Voyez les conditions que l'amhassadeur d'^cos^r pr>>- 
poiait cooune médiateur, dans le Recueil des tetlres de 
LouUXn, I. Il, p. 114; et la réponse du pape, t! lil. p.l. 
Voyez les (i. pLch. i mu- t omija d'André de Burgo, 

ambassadeur de Maximtlicn à la cour de France, ibid. t. lll, 
p. 7 et M; et cnia In Initroctloni de pape à sca ambaua- 
deurs, t. lll, p. 41», M, M, 80, et la réponaa da Loois Xtl, 
p. 51. 
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Le etergé de France* et trois oa quatre eardinaox 
italiens, formaient le concile an.illiémali»é par le 
pape, el qui errail de Pise à Milan ; les évôqucs d'Al- 
lemagne, entrant dans les vues secrètes de reuipe- 
Kttr, refiiairent d*y assister. 11 n*y rini encan prélat 
des antres pys de la chrétienté* Il était diflîcile 
qu'une assemblée si peu nombreuse, formée au mi- 
lieu du tumulte de la guerre, et par des prélats d'utic 
«enle nation, pAt se donner pour Torgane de Téglise 
nDÎferselle* ?éritablc régulatrice des opinions du 
monde chrclion. Ccprndant les porcs, qui se disaient 
eux-mêmes ie $et de la terre et ta lumière du 
mmule, obligés de quitter Pise en proie à la dis- 
corde, s'étaient reftigiés i Milan ; là , après avoir 
fait cift r trois Tois le pnpf^ Jules II, ils rendirent, le 
SI avril le décret suivant: 

« Au nom du père, du fils et du saint^esprit. Le 
« sacré eoneile général de Pise, légitimement as- 
„ c<.TTi?)!r r)f>ni du saint-esprit, représentant Té- 
«I glise univcr:>elle. 

« Le Seigneur a dit, par le prophète Isale, ôtei de 
ic la voiede mon peuple tout ce qui peut le Taire tom- 
« ber, et dan'i l'npntrc Saint Paul, retranchez le mal 
« du milieu de vous,car un peude lerain aigrit toute 
« la pile. Pttisqtt*il faut donc retirer le peuple des 
« mains deGoliath,etlepré^(TV(T de l<t ruinedontlcs 
« Philistins le mcnacent.cVst à-dire de ce détugedc 
« crimes qui inondent l'Église dans son chefet dans 
K ses membres; puisque la foi périclite, que l'Église 
« tombe en ruines, et que les gens de bien souhai- 
» tcnt qu'il s'élève un nouveau David ; le saint con- 
u cile ici présent s'est assemblé pour être ce David, 
tt et arracher rÉglise des mains des infidèles. Tel a 
tt été le dessein de eeltc assemblée, (raverscc par 
u \nn\ d'obslncles, attaquée par celui qui devait la 
M protéger ; quoiqu'on ait tout employé pour enga- 
« ger le souverain pontife à rentrer dans lui>mémc, 
«( sans qu'il ait voulu rien écouter; tandis qu'il s'est 
u au contrnire élevé contre les décrets de ce saint 
tt concile, menaçant ceux qui le composent d'inter- 
« dits, de censures et de prirations de bénéfices, 
• qu'il a employé toutes sortes d'artifices pours'op- 
« poser à l'exécution de nos pieux de^^st ins, pour 
« diviser, dissoudre, diffamer et anéantir nos tra- 
■ vaux ; c'est pourquoi le saint concile exhorte les 
M cardinaux, patriarches, archevéqnes, éféques, 
tt aiibés, [»rév<Ms di's cnlhédralcs cl chapitre des col- 
•I légialcs, les rois, princes, ducs, marquis, comtes, 
«I barons, universités, commonautés, vicaires de la 

(1) On peut voir »ur cela |iluucurs lettres d'André de 
Onrgo, anhMaadair ils Nantoitlieii en Franee. (Jteeiwtf 
des lettres ée louU Xtt, t. Il, p^es SAT, t7S, S7S, 

282.) 

l'J) Bulle du pape contcnanl let articles de celle lif^uc. 
[Keeuelt dei lettres de louis Xli, t. III, p. 6S.) Dépécbe 



« sainte église romaftie, Tassanx, gouverneurs, ta^ 
i> dataires et sujets, réguliers et séculiers, de quel> 
<( que dignité, état et condition qu'ils soieiil, enfin 
«: tout le peuple chrétien, i ne plus reconnaître le 
u pape Jules, et défend de lui obéir h Pavenir ; puis* 
«qu'il est déclaré notoirement perturbateur du 

concile, contumace, auteur du schisme, incorri- 
« gible et endurci.» 

Telle fut l'issue de ce concile, qui n*ébranla point 
Jules II sur son tr6nc. Revenons tus événemenla 
militaires. 

XlI. L'empereur Maximilien prétendait faire la 
guerre et des «»nqnéles, non^enlement sans y pa-> 
raltre, mais même sans soudoyer une arasée (1). 
Quand il avait obtenu des subsides du corps c:''rmi- 
niquc, ou quelque prêt du roi de. JF rance, il en dis- 
sipait la plus grande partie, laissait le reste à ses 
ministres, pour rassembler quelques troupes, que 
le défaut de paye dispersait presque anti^tA! f i s'a- 
vançait dans le Tjrol ou vers le Treniiu ^ mais il 
perdait le temps à chasser, au lieu de venir M aael- 
tre à la tcte des opérations militaires, ce qui était 
d'autant plus déplorable, qu'il était en élat de les 
bien diriger (1911). 

Les Vénitiens auraient été Unp heureux slls n'a- 
vaient eu en léte que cet adversaire; mais, d'une 
part, le pape retenait sous ses drapeaux la moitié de 
leur armée, el de l'autre, l'empereur leur opposait 
le corps français que le roi avait mis i sa dtsposi» 
tion. L'urmée de la république avait pu tenir la 
campagne, et conserver Vicence et la Polésine de 
Rovigo, tant que les forces du roi avaient été occu- 
pées du G6lé de Bologne ; mais dès qtt'dtes reparu- 
rent, il fallut qu'elle se repliât sur les deux seules 
filnr-fs lui offraient quelque sûreté, Trévisc et 
l'jduuc. A peine les Français étaient-ils arrivés, et 
avaient-ils repris Vicence et quelques chileaux, 
qu'une Mduvelle incursion des Suisses les rappela 

dans le Milaiiaif;. 

Le pape venait de resserrer, par un traite signé 
le 9 oclobie 1S1 1 , ks lient de la coalition qu'il étab 
parvenu à fornMsr contre la France (à). Non coniMit 
de disposer des troupes du roi de Napics son vassal, 
il avait engagé ce prince à entrer dans sa querelle, 
comme roi d'Arragon, et à le seconder avec toutes 
les forces des royaumes de Naples, d*Arragon et de 
Caslillc. On avait réservé dans cette ligue une place 
au roi d'Angleterre Henri VIU, qui ne tarda pas à 
l'accepter (3). 

d*An<tr( de Dtirjo, ambassadeur de Maxiroilicn en France, 
nir ce wilet. tMM. p. BO.) 

(3j Vnyr/ finis le Jirrueli dft lettres de Louis XTl, 
I. Il, p. 3i)i, celle p.ir laquelle le roi d'Angleterre exhorte 
l'empereur i a* pat »*altac1icr à détruire les YénliieiU et i 

ne point Caire coovoqoer de eoneile contre le pape. 



Digitized by Google 



HISTOIBR BB VENISK. 



Le pape foornisnit qoaire cenli gendarmes, cinq 
cents chevau-Iégers, rt six mille hororoetd*înranle~ 

rit'; 1rs Vc'iiiticiis huit crnls îîPnrînrnips, mille ca- 
valiers albanais, cl huit mille hommes de pied, f.c 
roi d*Arragon s'engageait à y joindre dooze ci nis 
gendarmes, mille cherau-iégers et dix mille fantas- 
sins esp.Tpnol';. CctJcnrmf'o, qu'on appelait l'nrmpc 
do la saiulc uniun, devait élrc commandée par Ray- 
mond dte Cardonne, vice-roi de Naplcs. 

XIII. Pendant que cette noiivelte ligne se formait, 
Louis XII continuait dr nt-gocicr avec le p.Tpc. es- 
pérant l'amener à un accommodement (1), el ache- 
vait de s'aliéner les Suisses, en leur refusant les sub- 
sides qu'ils demandaient, et en leur interdisant la 
fnctiUé de tirer du Milanais des vivres dont ils 
avaient besoin (2). 

Sollicités parle pape, d'accord avec les Vénitiens, 
qui leur avaient promis- de se joindre à en. sur 
l'AiIda '3), ils (Icsccndiront fli» leurs montagnes, au 
TVMiihrc de seiic mille hojiitiies, pl rnvnyèrrnt au 
gcdcral français une déclaration de guerre au nom 
de la sainte-union. 

Pour résister à toutes ces forces, le roi n'avait en 
Italie que Ireixc cents gfndarmeî, un corp? de doux 
cents gentilshommes et trois ou quatre mille hom- 
mes d'infanterie. Encore ces troupes étaient-elles 
fort dispersées, parce qu'il avait Âllu en laisser i 
Bologne, à Vérone et à Brescia. 

Ces troupes étaient sous le commandement du 
nouveau gonvemeur de Milan, Gaston de Foix,duc 
de Nemours, neveu du roi. Ce prince, i peine âgé 
de vingt-deux ans, déjà distingue, nnn-senlfmfnt 
par sa valeur, mais par une capacité au dessus de 
son <ge, réunit cinq cents gendarmes, deux cents 
gentilshommes, et à peu près deux mille fantassins, 
rt se porta au dcvaut des Suisses, pendant qu'on 
élevait à la h.ile quelques retranchements autour de 
Milan, ci qu'on j recralail autant de monde qu'on 
pouvait. 

Les Suisses s'avanceront de Varèsf droit «nr celle 
capitale, avec circonspection, comme la première 
fois, marchant en ordre et en masse, mais sans ca- 
Valérie, sans artillerie, et par conséquent ne pou- 
vant battre la campagne, pour y rassembler des 

(I) On peut roir dani le Recueil dct lettres de Louis \U, 
I. li, p. 8S3, celle qu'il écrivait 4 révéque da Paru, son 
ambatMHlettr «n Italie. Elle prouve eomblen l« rui détirail 
•incèremcnl la paix. 

(3) Voyea lur celle brouilterie avec lu Suiues, une 
Idtre de Pcoipereur Maiimiifea k too ambauatteur, André 
lie Burfo. ( JUcueil de* Mires Je LtMiU Xtt, t. III, 

(S) • Jfein.Sonl vennei ooovelle» comme il a ettt |iriii« % 

yXWm im mcsaigcr de» ni.irrhninl^ fie Rrllinsonc eitaii)« i 
\enite et a l'on irouvé »ur Itiy Iciirc* <le la »ei(;neiirie tic 
Vcoiic, adretiaoC* aux Soiiteif par lecqucllct les V^nhieai 



vivres, ni se déployer avec avantage dans la plaine, 
sons le canon de l'ennemi. 

Gaston se replia devant eux jusque dans les fau- 
bourgs de Milan. Arrivés à une lieue de la ville, les 
Suisses, au lieu de l'attaquer, tourncrcot vers Monu, 
s'approebirent de TAdda, brûlèrent une vingtaine 
de villages : tnni<, ne recevant aucune nouvelle dss 
Vénitiens, qui accouraient crpcndant en tout?» hàlc 
des frontières du Friuul, ils se rephèrent sur Côme, 
et rentrèrent dans leur pays, comme ils avaient fait 
|iré(édcniment. 

AlV. Celle diversion, que les Suisses firent man- 
quer, pour n'avoir pas voulu attendre les Véoilieos 
pendant quelques jours, avait été combinée avec ki 
mouvements que la grande armée do Punioa allait 
opérer dans la Romagne. 

Elle partit d'imuln, forte de dix-huit cents gea- 
darmes, de seiie cents cherau-légers, et de sein 
mille hommes d'infanterie, moitié Italiens, cl moitié 
K^pagnols; soumit la partie méridionale du Ferra- 
rais, et arriva devant Bologne, ic ^ti Janvier lali. 
A la première nouvelle de celte invasion, Gastoa 
s'était porte, avec ses troupes, sur Carpi et Finale. 
Kn passant dans la première de ce? villes. Gaston, 
la l'alisse, iiajard, et la plupart des capitaines de 
l'armée, no manquèrent pas de consulter nn famets 
astrologue, qui, s'il faut en croire les mémoires de 
ce temps, letir préilil qu'ils gagneraient une grandi? 
bataille dans peu de jours, le vendredi-saint ou le 
Jour de Piques, et annonça k tous ceux qui l'inlcT' 
rogêrcnt, ce qui devait perstuiriellcinent leur arri- 
ver. Gaston avait treize cents gendarmes, et cl.iil 
parvenu à réunir quatorze mille hommes d'infan- 
terie. Sa présence k quelques lienes de Sologne 
commandait beaucoup de circonspection aux assié- 
geants; mais ils espéraient être bietitut débarrassés 
de cet incommode voisinage, par une diversion que 
l'armée vénitienne devait opérer, et qui devait atti- 
rer les Français dans la Loinbardie. £u cITct, Gaston 
apprit que les troupes de la république marchaient 
sur Hrcscia. Il ne voulut pas quitter la Uuniagoe 
sans avoir fait lever le siège do Bologne, qui était 
vivement canonnce depuis quelquesjours,etoù les 
ennemis avaient déjà fait une brècbe praticable (4). 

prioient Icsdils Sui»ac« à retourner en le duclic' de Milan, rl 
qu'iUlenr env oieroicoi gendarme* et arUlhrrie (Mur pouvoir 
tenir Ie< champt. • (iMpécbe de Jean te Veau, letTétaire de 
ramhas^adeiirilc l'emiim ur eaPraQCe. RecwUdnttttm 
de Louis MI, U III, p. tl4.; 
(4)a Die sxniit Jaaitaril Mimno mane exercitm Wtpiaa* 

posuil arliKiiariacn propc miirru civiiatt^ ri pum l.mli vi 
pcrcuMÎl Oiurot um|uc ad horaoi xx, moie llalico, quod 
riiplu crsol irietola bracchia muronim. >»(IMp<cbe d'Aodid 
de BiirRO, am^AMAdcur de MatiaSUta, Mcueit de4 kUrtt 
de Louis XJl, t. III, p. HO.) 
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Il lUroba n marclie aax alliés, à la fareor d*aii 
tamps aflireax, et entra dans la place sans 6lrc 
appfçi!. Si 11 fatiVuR i]p SCS trniipfs eût permis 
d'attaquer ies assiégeants dés le suir même de soo 
arrivée, il Ie« auraîl surpris; mais il Tut obligé de 
remettre %a sortie au lendemain, et dans la soirée ils 
furent averlis par un soIfI.il, qu'on prit autour df 
la ville, que toute l'armée française était dedans. 
AncsiUHt ils proBlèrent de la nait pour relirer leur 
canon des batteries, lui firent prendre les défauts 
par la route d'Imola, cl so rcfirtTftil au point du 
jour. Gaston se borna à les faire poursuivre par sa 
cavalerie légère, laissa, pour la sAreté de la plaee, 
un corps d<- rjuatrf ci iiis ^L tidarmes et quatre mille 
hommps de pied, cl se mit en route le lendemain 
pour Hrescia, où il arriva neuf jours après, ayant 
fait une marcbe de plus d« cinquante lieues, tra- 
versé plusieurs rivières et détruit une division véni* 
tienne qui ^nrdait un passage sur rAdis**. Cette ré- 
solution était belle, celle marche était rapide ; mais 
le Jeune général avait eu le niérilo d'en prévoir la 
nécessité et de s'y préparer en faisant jeter d'avance 
un pont sur le Pi) fl). 

XV. En arrivant, il trouva les Vénitiens maftres 
de Breicia, mais non pas du château, lis avaient 
surpris cette ville, la veille du jour qu'il était entré 
dans Rolognc, le -1 février, à la faveur (h- leurs in- 
telligences, Qolamment par le conseil du cuiulc 
lionîs Avogaro. André Griiti, après une première 
icntaltve infructucase, avait proOtédela sécurité 
de l'ennemi, pour en hasarder «ne seconde (2). Il 
parait que les bourgeois avaient introduit les Vé- 
nitiens par une égout tandis que de husses attaq ucs 
attiraient ailleurs Tattcnlion de la garnison ; mais 
il faut dire aussi, à la gloire du provcditeur Crilti, 
que ces attaques étaient des assauts, et que, des 
trois points qu'il assaillit, deux forent emportés 
l'épée à la main. Dès le lendemain, il commença à 
canonner la citadelle, y ouvrit une brèche en peu 
de jours, et envoya des détachements reprendre 
Bergame, Ponte-Vieo, les Orei et quelques autres 
places, qui, à la nouvelle de ses succès, s'étaicot 
déclarées pour leurs anciens mnftrei. 

Gaston, en arrivant devant iircscia, laissa une 
partie de soo armée en dehors, et entra dans le ehé« 
tcau avec le reste, par la porte qui donnait sur la 
campagne. Tu déhrmciianl du cftté de la place, il 
trouva sur l'cspiaiiadc l'ariucc veiiilicuuc, composée 



de cinq cents gendarmes, huit cents ebevan-légers 

cl huit mille fantassins, sous les ordres d'André 
Gritti. L'attaque des I ranç-Tis fut impétueuse et 
médiocreuient soutenue par les ennemis. Ceux-ci se 
replièrent de rue en rue, protégés par le feu des 
habitants, qui tiraient sur les soldats de Gaston. 
Ahirs la partie de l'armée française qui élnit restée 
en dehors de ia ville, se mil à eu canonner la seule 
porte qui no fùl pas murée, l'enfonça, ferma toolo 
retraite aux Vénitiens, et en fit un horril)Ic c irnage. 
Ilicn ne se sauva, l.e prnvéditeur Gritti, le podestat 
Justtuiani, et beaucoup d'autres bouiuies de mar- 
que furent faits prisonniers. On évalue à quinio 
mille le nombre des soldais ou habitants qui furent 
tués dan? celte action, et le sae de l'opulente ville 
de Urescia lut la suite de i.i vicluire. Un coiuplait 
les écus par poignées, on mesurait le velours i la 
pique, u Ur chacun se mit au pillage parmi les mai- 
sons, cl y cust de grosses piticz ; car cofume pouvez 
entendre, en tels all'airts, il s tn iruuvc toujours 
quelques-uns meschanis, lesquels entrèrent dedans 
les monastères et feirent beaucoup de dissolutions, 
car ils pillèrent et dérobèrent en beaucoup de fa- 
çons; de sorte qu'un estimail le butin do la ville à 
trois millions d'escus. Il n'est rien si eeriatn que la 
prinse de Bresse fcut en Italie la ruine des Fran- 
çois, car ils avoient tant gnignc en cestc ville, que 
laplusparls'ca retourna et laissa la (guerre. » Varuti 
les scènes d'un désordre effroyable qui dura sept 
jours, je ne recueillerai qu'une circonstance. Une 
partie de la population s'était réfugiée dans Ils égli- 
ses. Des soldats y eulrèrcul en sabrant, sans pitié 
comme sansdisiinclion, tout ce qu'ils rencontraient. 
Un enfant de la ilernicre classe du peuple, âgé à 
peine de dix ou douze ans, reçut, dans les bus de 
sa mère, cinq blessures, doul une lui oMvrit le cr<inc; 
une autre, qui lui avait fendu les lèvres, lui lit don* 
nc r le ï.urnam de Tartaglia, qui bégaye; cl ce nom, 
le seul qu'on lui connaisse nujourd'hui, tant celui 
de sa famille était obscur, rappelle le restaurateur 
des mathématiques. 

lîergame, cl les autres villes révoltées, étaient 
rentrées dans la soumission aussildl que les Fran- 
çais avaient reparu. 

XVI. L'activité d'un jeune prince venait de dé- 
concerter les projets des coalisés. De leurs deux en- 
treprises, faites à la fois sur 15<ilu-r)ç et îur nre>' ii. 
une au moins devait réussir, fciles lurent déjouci.» 



(1) • L'on est advcriy comme M. de ^emoIlrs a fait faire 
oa pool lur ta riviire de Pau pour aller secourir Brc9«e, «i 
ic« VeolMleos la viennent «wrillir. • (Dépêche de Jean le 
Vfati, wcri'fairc de l'amba-xade aulrichirnne en tïance. 
nccue 'U det tcUret de Louii Xtl, t. III, p. lâl.) 

(8) « Ce dkt Jour dliujr «oM venue* ooovcllo coiaoe 1i 
ciléile Dreixc a Ole pi in^c ]<ar Vcs Vëaûsiea*, dont lerof e«l 
histciuk oc vk.'^ist. 



I si marry et troublé qu'il n'a voidii cejourd'buy p.irlor à per- 
«Ktne, maiss'ett tenu (ouic la juuruoeavec deux deietva- 
lelMte-cbambre Mulenient, et Je promiis, madame, 
qiiefiMi i »t aussi c»b,itii iiiii- I tm fi!iisunici|.(L>. n lîi m l'on 
I pour perdue ta ducliii de Uilaa. • (litpâctie de Jean le Veau, 
1 wcretaiie de l'ambanade auiriehicniie,i Uarf uerile d*Aa- 
trleiie. {Ketuett ite* iettrt» tte ImtUxii, \. lit, p. I6;f.) 
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tontes l6f éentt et IctTéirilicni venafont de perdre 
presque toute leur armée. Hais raciivitc de Gaston 
ne pouvait rien sur les érénemenls préparés par la 

politique. 

Le roi d'Angleterre, déteriDfné par les instances 

du pape, venait d'accéder à la sainte-union, et de 
congéditr l'ambassadeur de Frnncc fl). Ce noux I 
ennemi était d'autant plus à craindre, que le roi, 
pour porter Icmtet sa forces en Halte, n*avait gardé 
que deux cents gendarmes svr la rrontière septen* 
trionalc de ^f^n royaiimp. 

Uetous les alliés de ia France, il ne lui restait que 
le duc de Ferrare, qui avait besoin de protection, 
et Temperear, qui mettait sa fidélité à un prix qni 
la rendait susperft» (2). 

Il demandait que les affaires de Bologne et do 
Ferrare Aissent remises i sa décision. Il voulait être 
Tarbitre entre les deux conciles, et déjà il avait fait 
rlôrfnrcr, par les évéques allemands, rassenililèe de 
Pisc schismatique. Il faisait ootiiier au roi qu'il ne 
pouvait ennseniir à voir les Français étendre leurs 
conquêtes en Italie; et en même temps, il exigeait 
que la France lui g;iran((t tout rc qui lui ;]\ai[ ('■u- 
promis par le traité de Cambrai. Ce n'était pa^ luui; 
il loi MIait un gage de la fidélité du roi, et ce gage 
devait être la jeune princesse dont la reine était ac- 
couchrc nn<! aiiparavan!, qu'il voulait qu'<iti 
lui envoyai, pour être mariée, quand il en serait 
temps, avec Charles d'Avtriche. Il prétendait enfin 
que, dès à présent, on lui remit aussi la dot de la 
JcuJiP prinri'S'o, et que cette dut fui la ni)ur^n;^rir. 

Uc pareilles propositions décelaient rcovic d'être 

(1) V. Le roy (de France) est aJverty que le roi d'AnpIe- 
Krre a tenu uoe journée à cette cbaadeleuM, avec les 
^iacM et franu «dgoews iTAaKMcffe, et que k icelie 

jniiini'f avoit t-oncltit IV ntrcprif contre France, et f|iie 
fleitja ledit roy d'AncIcltrrp atoil lâit toutes »es prtiaïa- 
tioet de rnerreetaralt auemblé bien 25,(H)0 hommes pr<Ms 
à monter en mer, et, qu'il les voulait faire deictndre à 
Calais. I.'on est demi di^sespérédepardeça et en aussi grant 
crainte que jamai» l'on feusl. r> (Dt iMÏctie <le Jean le Veau, 
■ecnUairede l'ambassade d'Autriche. [fieeueU des leUret 
delouUXir, t. III. p. 149.) 

12, f Vous pouvez dire à ijki Iniiic M,ii ;itoi iic li' Autriche) 
que par àeq* Voa se doul»ic furl que Tinipcrcur n'ait fait 
banquerottle du e«ns(é de France; eemMeo IH ee Kiwent 
du bon comp: ijiiMii . i .ir l'om- loiit \ tay . ,iiM>i <pie |<Iii- 
siciir* U'icy ont IcUrcs, l'empereur a envoyé i Vent*c le 
eecnte de Carpi, pour fbire apiNtlnetement afee lea Veni- 

I i'Mlv Cl re f( ta pi r- u.i .-inn du pape cl dit rny d'<rraf;nti, cl 
dit I on plu» que M. de Ourca tIVvôquc de Gurce), y doit 
atler «t deija eat prlm mmi logla aodiet Venise a S. Paul. 
S'il est ainsy les choses iront de terrible sorte, e( ti l'em- 
pereur n'est trompé, le roi de France a fricassée sa duché 
de Milan, car l'empereur luy avait tourné le dos. aussi fiera 
toute l'Italie, qui dc:>ja a perdu le couralce. Vous >fave2 
qu'd ayine argent : quant eit de par de(a l'on ne luy en pré- 
sente point, pouiquoy tgo tMU» que la diote n<af icfne 



tefasé, et rimpatience dese voir dégagé de Palliaoce 
de ia France. 

Le papp furieux (3) et le roi d'Arrn(»on conti- 
nuaient leurs efforts pour l'en détacher. Ils surent 
tirer parti, pour la cause commune, des désastres 
que les Vénitiens venaient d'éprouver, en détermi- 
nant la république à accepter une trêve de dix mois 
avec Tcmpereur. Elle se résigna à lui payer uoe 
somme de cinquante mille florins, et à lui laisser la 
possession provisoire de loutceqn*!! oeeopait, c*esl- 
{i-(lire (If tiradisra, d»- Virrriro cl do Vérone. 

XV U. .Maxtmiiieii lit nutiiicr cette trêve au roi (4). 
Il n'y avait pas moyen de aemé|wendre sur la con- 
duite ultérieure d'un tel allié. Louis XII envoya 
sur-le-cJiaui|) à sou armée l'ordre de se porter dans 
la Uomagne, et de poursuivre à outrance l'armée 
de la sainte-union» Ce nom inspirait cependant en- 
core quelques scrupules. Pour les lever, onimagim 
de convertir cette guerre de mis en une guerre de 
prêtres. Cliacun des deux partis voulut s'appuyer 
des intérêts de la religion. Le concile, seul allié qoi 
restât à la France, autorisa formellement Gaston é 
cniuiui rir les terres de l'Église, pour les letiir en 
dépôt, et envoya un légat à l'armée. Gaston et ses 
gendarmes ne furent pl us que les soldais du concile. 
liC cardinal de âaint«Severin parut dans leur camp, 
la ruirasse sur le dos; et ces mômes lieux, qui 
avaient vu si souvent les aigles combattre les aigles, 
virent marcher la croix contre la croix 

Une nouvelle maladie, qui avertissait Jules de SB 
vieillesse, et l'obligation de iriisîîcr le commande- 
ment au général espagnol, ne lui permettaient plus 

aiiivv que l'on présume icy. " Drpi'clii; ilr Jean k- \ eau. 
secrétaire d'André de Bureo, ambiissadeur de Maximiiiea 
«n Ftanee. tteeyettéeë Mtrêt de louU XJf, t. III, p. 104.) 
• L'empereur th matiilf tout pt.iiu de choses an roi, f t sjns 
(celles à (rand peine le pourra induire i faire ce pourqooy 
il (l'ambassadeur) est allé devers Inj, ne le iwirfcr dv 
faire ion proufit ailleurs, tant devan le pape que I«» Vcni> 
cicDt. » {Ibid.f. 107.) 

(3) " Après que le pape eut entcD>iii la prinse de Bresse 
pr les VéttlMieDs, U fit faire à ilone la plus grande diNneo- 
Mratlon de ]oie du monde, fit tonner les eloebes, faii« feox 
de j<)i«' Il |iliistr:its aiitii j triomphes : et depuis qu'il eut 
entendu que ses gens et lea Espasuols s'etlolenl partis de 
devant Boutoene, il en fut si desplaitaal qne merreillct, et 
iiii oiiiiii' iit fil osiiîiL' iiuc (orif cl furieuse Ici irt^ au vice- 
roy de .\ajiles, capitaine desdits Espagnols, qu'ils deuHOit 
Mibitemem retourner audit Boulonne, et que pour rien an 

nioti.lf nr "f'vn ii.nrlirjfTtt ; cl t)iillii' pins qiiariil il fut nou- 
I elle (le ia reprinse de Bresse par les François ri de rin-L isiou 
qnMIs avaient faleiedes Vénitien*, enidlt dése«p< roii de 
rage, et dit-on qu'il se (irnit la barbe par de^pit. » (Uépécbe 
de Jean le \ cau, seiTc-lalre de l'ambassade autrichlenoe. 
Bccueil des lettres de Louii XII, t. 111, p. 1»7.) 

(4 On pentia voirdansle JleciMtf4fe#fe//iva(feXoifte JK/l, 
1. 111, p. «17. 
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de paraître à l'armée ; il y envoya, comme légat, le 
cardinal d« Médicis, à qui la fortune réservait le 
pbnlifleat, et la gloire de donner fon non i «on 

siècle. 

L'armée du roi arriva à Finale dans les premiers 
joon du nioiad*Avrit. Elle avait reçu quelques ren- 
forU, et M trouvait composée de seize cents gen- 
darme? cl de dix-huit mille hommes fl'inniiikTie, 
parmi lesquels on comptait cinq mille Gascons, 
mille Picards, mille aventuriers, cinq mille lans- 
quenets; le reste était des Ilalicns. 

Le duc (le Fcrrare vint joindre Gastnn nvrr eciit 
gendarmes et deux cents chcvau-légers ; mais il lui 
amenait un secours plus important, c'était une ex- 
cellente artillerie, l/nrsenal de Fernirc était alors 
le mieux fourni Ji- rFurnpc. après eelui de Vcnis*-. 

Les troupes des allies, au lieu de s'accroître, s'é- 
taient affaiblies. Elles consistaient en quatorze cents 
gendarmes, mille chcvau-légers, sept mille hommes 
d'inranteric espagnole, et trois mille Italiens. On 
allemiail six mille Suisses, que le pape et les Véni- 
tlena araîenl pris à leur solde; aussi les généraux 
étaient-ils bien déterminés 1 se conformer aux in- 
Structionsdii mi •j'Arm.^M!!. qui ;ivoi[ rccomm.UHlé 
à Cardooncde ne pai» oublier qu'à la guerre il faut 
moins s'attacher aux faits éclatants qu'aux résul- 
tats, et que la gloire est d'atteindre son bal» 

Les alliés, voyant les Franç<iis arriver avec de si 
grandes forces et avec une résolution si positive de 
terminer la guerre par «ne bataille, mirent tous 
leurs soins à l'éviter. Dés qu'ils les surent à Castel- 
Guclfo, ih sr repiièrrut sur Imola. Lo litulrmain, 
quaiHl Gaston parut à on mille de cette place, il les 
trouva en bataille et retranchés dans leur camp. 
Quand ils quittèrent cette position, ce fut pour 
jircniir*' celle ile Castcl-Bologii' «'' ; et, de position 
en position, ils reculèrent jusque !>uus le canon de 
Faenta, pour éloigner l'iennemi de ses magasins, se 
présentant toujours en ordre de bataille, les canons 
en h,iltf rie et dans des postes diflicilcs à aftaqtier. 
Le général espagnol, sans jamais s'écarter de son 
plan, laûia tranquillement les Français enlever, 
sons ses yeux, quelques places de médiocre impor- 
tance, et se cniitpnta de jeter une garnison dans 
Ra venue, qu'il ne pouvait ai>andonoer. 

Le pays entre Fcrrare et Ravenne est coupé par 
une vingtaine de nvières,qtti coulent parallèlement 
de rA|i(iuiin vers l'Adrt.iliqtic. (!es necidenls du 
terrain otlraient naturellement beaucoup de posi- 
tions défensives, et ne permettaient pas anx Fran- 
çais de s'avancer fort au delà de celle qu'occuimit 
r.irmce combinée, parce ([n'ils *;c «eraient exposés 
à n'avoir plus de communications avec le P6. 

Gaston, obligé par l'insoffliance de tes approvi> 
sloanemeala, de presser les opérations, fut averti 



qu'un courrier venait d'arriver dans son camp. Il 
avait été expédié de Rome par l'ambassadeur de 
l'empereur , et il portait au commandant des lans* 
quenels, l'ordre de quitter sur-le rh.in»p l'armée 
du roi, avec tous les Allemands. G-t ordre, venant 
de Rome et non devienne, avait Taîr de n'être 
donné qu'au nom du pope. Les lansquenets, pouc 
être Allemands, n'étaient pas des troupes de l'em- 
pereur. Enlin il était difficile de se séparer sans 
honte, la veille d'une bataille, de gens tels que Gas- 
ton, la Palisse, Laulrec et Bayard, Le commandant 
alla consulter le chevalier sans p<'iir et sans re- 
proche, qui le détermina à rester encore quelques 
Jours i l'armée. C'était, pour Gaston, une raison de 
se iiàler, et de forcer l'ennemi à comballre. Pour 
cela, il alla droit à Ravenne, se posta entre les deux 
rivières qui font le tour de cette tille, la canouna 
vivement , et fit donner un assaat avant que la 
brèche fût praticable. 

Quoique cet assaut eût été vaillimment re- 
poussé, le général espagnol dut craindre, à la viva- 
cité de cette attaque, que ta place ne succombât. 
Aussi vit-on arriver, deux Jours après, toute l'ar- 
mée de l'union, par la rivf droite de îa petite ri- 
vière de Ronco, dont les Français occupaient la rive 
gauche. 

AussitdtFarméedu roi se mit en bataille. Gaston 

délibéra s'il passerait à rinstnnt la rivière, pour se 
placer entre Ravenne et les alliés; mais il ne crut 
pas pouvoir exécuter ce passage assez promptcntentt 
Ceux-ci an contraire ne doutèrent pas qu'il ne l'ef- 
fectuât, rt , au lieu de profiter du tetnps pnijr se 
jeter dans la place, ils s'arrêtèrent à deux ou trois 
milles, et élevèrent des retranchements autour de 
leur camp. 

I.e 11 avril loI2, à !i pointe du jour, Gaston Gt 
passer le ilonco â tuuic i>on armée, ne laissant 
qu'une faible réserve pour contenir les assiégés , et 
se déploya en deini-cercte dans la plaine, enmar- 
chant vers les alliés, qui l'attendaient en halaille 
derrière leurs retranchements. L'ailo droite de 
Tarraéedu roi, qui s'appuyait au Roneo, était com- 
mandée par le duc de Ferrare, qui avait sous ses 
ordres se|it cents gendarmes et cinq mille lansque- 
nets. Au centre, ou voyait l'infanterie française* 
forte de boit mille hommes; plus loin, cinq mille 
fantassins italiens; et îi rextrèmc gauche, trois 
mille archers et chevau-légers. Kidîu, eu arrière du 
corps de bataille, était le reste de la gendarmerie, 
sous les ordres de la Palisse, lequel avait ft ses côtés 
le cardinal de Saint-Severin, qu'à son armure et à 
son ardeur martiale , on aurait pri<; pour un capi- 
taine plutôt que pour le légat du concile. 

Les alliés avaient à Itar gauche, e*est4<dire près 
de ta rivière, huit cents gendarmes, puis six mille 
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horoincs de pied iUJtCDS ; au emin , et un peu en 
arrière, le corps de bataille, composé de six cents 

gendarmes cl de quatre niillc Espagiuil^. Ccc^r fis 
avait à sa droite plusieurs escadrons de gcnilar» 
raerie, cl l'autre tnuilié de l'infanterie espagnole. 
Enfin la earalcrie légère voltigeait da côté le plus 
éloigné de la rivière. 

L'ne chose digncd'attention, dans les dtspnsliions 
qui précédèrent celte bataille , c'est que Pierre Na- 
varre, ee même olBcier qui, le premier, avait fait 
jouer des inini'S, dix nns nuparnv.inl, .111 sicgc iles 
cbàleaux de Naplcs, cl qui comniand.iil ici l'iiifan- 
terie espagnole, avait imaginé du Taire ntotitcr sur 
des ebanriols des pièces de canon légères , pour les 
porter plus rapidement là où l'emploi pourrait en 
être utile. Cette innovation est beaucoup plus di.:nc 
de remarque que les énormes boulets dont nous 
avons quelquefois parlé. Quand one invention est 
rr-cctite, 011 croit oLh tiir |il:is «l'ciïi't drs mnchincs 
en en augmentant les proporlions ; niais l'.irt ne îp 
pcrrcclionnc que dans les mains de l'observateur 
jndideax, qui cherche i rendre ees machines plus 
simptrs. phis jtjsics, plus maniables, et qui parvient 
à obtenir de plus grands résultats , sans exagérer 
les moyens. 

Fabrice Colonne, qui commandait l'armée du 

p.i[ii' , avait ôié d'avis que l'on se précipitél sur les 
Français pendant qu'il'; cfTectuaient le passage du 
IVonco; mais Pierre Navarre détermina le comman. 
dant en chef A les attendre sans sortir des letran- 

chcments. 

Quand ils en lurent à (lrii\ ri n{< pis, il<; s'.irrcS 
tcrenl, el l'artillerie coumicuta a juult des deux 
Côtés. Celle des alliés , tirant avec plus d'avantage, 
«iîfnniinit l,i plaine cl emportait des files de l'inlan- 
trrie fraiirnise. On resta deux heure? dads rf iic 
situation ; deux mille hommes de cette inlaiiUric 
étaient hors de combat avant que les deux armées 
se fussent approchées. Presque tous les capitaines 
tombèrent, notamment le cnpilninc Motard il !c 
commandant des lansquenets , qui déjeunaient , 
pendant la canonnade, entre lear troupe et la bat> 
terie espagnole. I/aile droite de l'armée française 
donna. I np forte halteric du duc de Ferrarc prit 
une position d'uii elle enûlail la ligne ennemie. 
Canonnée par le flanc, rinfanterie des alliés se mit 
ventre à terre; mais les gendarmes restaient dé- 
couverts, et élaicrit éern';»'!; par \c> Innilrl';. To- 
lunnc, indigné de voir loiiibcr autour de lui tous 
SCS gendarmes, sans qu'ils passent tirer Tépée, s*é- 
cri.i ; ' Faut-il périr ici sans vengeance, et cela par 
la malice d'un Matirc! ■■> C'étnit l'Hçipagnol Navarre 
qu'il désignait par cette épilhcle injurieuse. Aus- 
sitôt, sans atlendre Tordre du général, il s*clanfa 
hors des retnnebements» et l'infaolerie espagnole, 



se relevant ûèrement, se vit obitgée de descendre 4 
sa suite dans la plaine. 

Alors 1:1 iritMoc devint générale; rimpéluosité de 
Colonne et de i.i f,'riidrinncrie fut telle, qu'il s'ou- 
vrit un chemin au travers de l'infanterie française, 
et malgré les efforts du chevalier Bayard et d* 
Casloti Idi-même , qui no purinl l'nrrèfcr, il pé- 
nétra au delà de la première ligne , jusqu'à la geo- 
dariucrie de la Palisse. Gaston |ji accourir la ré- 
serve qu'il avait laissée dans son camp, liais d^ hi 
pcndariiK rii.' di s alli<'<. qui avait beaucoup souffert, 
ne pouvait résister à la gendarmerie française. 
choc des iruupes de réserve acheva de l'ébranler; 
elfe prit la fuite. 

I/inf.iri!frie fspapnolc. nljandnnnèc pnr sa cava- 
lerie, qui avait engage le combat, ic soutint avic 
une extrême valeur. Elle enfonça les lansquenets, 
donna le temps de se rallier 4 rinrantcrie italienne, 
qui avait été mise i ii déroule par les Gascons, re- 
poussa plusieurs charges de la gendarmerie fran- 
çaise; et lorsque, accablée par le nombre, elle 
désespéra de garder le champ de bataille, elle sedé- 
ti riiiiiia à r.iiri' tiii iiiouV( iulmiI de relniile, mais en 
Lun ordre, au petit pas, et s'arrctanl toutes les fois 
qu'elle était suivie de trop près. Il y avait dix heures 
qu'on se battait. Gaston tenaildéji la victoire; mais 
i! la Ju;:L'ait iiicdinpièle , si celte vaillante infan- 
terie tut échappait. A la tète d'un escadron de gen- 
darmerie, il se précipita sur elle, pénétra au milieu 
des rangs, et y trouva la mort. 

C'est ainsi que périt, au milieu de si beaux tro- 
phées, un héros de vingt-doux an?, â qui une cam- 
pagne de trois mois venait de ineriler l'immorlalilé. 
Sa mort permit è l'infanterie espagnole d'achever 
sa retraite. Le reste des alliés fuyait en désordre; 
ils liissnicnt sur le champ de bataille sept mille 
morts, toute leur artillerie, leurs bagages et un 
grand nombre de prisonniers, entre lesquels les 
plus considérables étaient le cardinal de Ucdicis, 
Navarrv' et Fabrice Colonne, risi'v\<-< à l'Iiiimiliatioo 
de suivre à pied, non pas le Iriuiuphc, mais le char 
funèbre de leur vainqueur. 

WllI. Ce fut une consternation inexprimable 
<bns Rome quand on apprit la perte de la bataille; 
que Aavenne avait succombé le lendemain; que les 
Français y avaient commis d'horribles cruautés 
et même des profanations, préludes de celles qu'ils 
réservait lit h Borne; que les débris de r.irméo s'é- 
taient sauves jusque sous Crémone ; que beaucoup 
de seigneurs de li&tat et de l'Église sembtaieni dis- 
posés à prendre parti pourles Français, etqueceux» 
ci pouvaient paratlrc aux portos de la ville d'un 
moment à l'autre. Un a reproché à Jules II d'avoir 
confié sa fortune à des troupes auxiliaires, plus dan* 
gerenses encore que les mcroenaircs, parce que. 
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dit-oa, elles ne sont jamais ulilcs qu'à celui qui les 
fournit ? battoet, elles tous abandonnenl ; viclo- 

rieuscs, elles vous oppriment. Ces généralités ne 
sofllscnt point pour faire conflnmiifr îa corirluilc 
de ce ponlifc. Sans doute il pnria trop loin t iiriioiir 
gnerrière ; mais le pro^t d'expulser les élrangera de 
l'Italie était grand et noble ; or, dansTIraponlbililé 
de les en chasser aroc ses propres troupes, que 
pouvait-il faire de mieux que de former une ligue 
de tons les princes IlalieDS, et de se mettre A leur 
Wte? 

Toute la cour du pape !!c jet ^ h «es pieds, pour le 
supplier de sauver Komc, d'abandonner ses projets; 
ftialslesambassadenrs de Venise etd'Arragon étaient 
Tl, et la const itice de ci t intrépide vicîlbrd n*aTait 
pas besoin il'olrr raiïiTtnie. 
' Ualgré tous les molits de sécurité que ces mi- 
Ikistres pouvaient tirer des pertes très-considérables 
que l'armée française clIc-mCme avait essuyées, 
malgré tous leurs raisonnements sur Jis rolards 
que le défaut de vivres et la mort du généraf de- 
vaient apporter dans ses opérations , le péril de 
Rome était certainement Irés-graml ; aussi le papt^ 
fit-il préparer quclqut's î^ilèrcs dans loport d'Oslie, 
et, comme sa fermeté n'excluait pas la dissimula- 
lion, il prêta Torcille aux propositions d'un envoyé 
de France, qui était depuis quelque temps à sa 
cour (1). Ce négociateur faisait tîrs offres dignes 
en effet d'être acceptées, si Jules eUl pu perdre de 
▼ue un moment son projet de chasser les Français 
de rilalie. I/cnvoyc offrait une entière satisfaction 
au pape sur presque tous les points. Le roi consen- 
tait à dissoudre son concile , à laisser Bologne au 
saint-siége; il sacrifiait même presque entièrement 
les intérêts du duc de Ferrarc, et, pour tout cela, 
il ne demandait à Jules qnc de faire une paix "iê- 
parée entre l'Église et la l-rance. Ou a repruciié a 
Louis XII de n'avoir pas ordonné A son armée de' 
poursuivre sa victoire^ il est certain qu'elle pou- 
vait marcher sur Rome; mais il ne l'est pas qtie 
Jules 11 cùl cédé. Il avait auprès du roi un 
puissant auxiliaire, c*était la reine Aune de Bre^ 
tagnc, qui, troublée des terreurs que lui inspi- 
raient les ecclésiastiques auxquels elle abandon- 
nait la direction de »a conscience, ne cessait de 
fatiguer son mari de ses sollicitations, poarqu*il 
se rcconciliiU avec le clief de l'Église {i). Louis fit 
plus que ne lui permettaient l'intérêt de ses peuples 

(t) Vojrez les ariiclcs prupojx^j de la part du pape. {Âe- 
CueHdet ieUres de Louis XIÎ, t. Ili, p. 318.) 

(t) fitte fiiult n]i!tnr KollicKcr Tabiolulion pour elle d 
pour le Daiipiiiii, ail cas <\w le p.ii>enc rotilAt poiut abvi- 
Jument pardonucr a Louta XII; iv|taraut aio»t sa cause de 
«elle du ral «on mui. • tkrlpiit Ret: D. Cardlaalii de 
Luxembur; ad ssDctmlmttni dominuui noitrnm mulinui 
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ctrbonncurdesa couroono. Ceux qui composaient 
le conseil du pape ne pouvaient comprendre qu'on 

hésitât à accepter de pareilles conditions. Jules iic 
les rejelait pas , mais il voulait attendre les événe- 
ments. 11 savait que le roi d'Angleterre allait se 
déclarer contre la France; que les Suisses se dis- 
posaient à une nouvelle invasion dans le Blflanats, 
et il venait de recevoir une dépéclie qui lui fai- 
sait connaître la véritable situation de l'armée fran- 
çaise. 

Le cardinal de Mcdicis, fait prisonnier A Ta 

bataille de Ravenne, avait prié la Palisse, comman- 
danl de rarniéc depuis la mort de Gaston , de lui 
permettre d'envoyerquclqa'nn de sa suite A Rome. 

La Palisse eut In légèreté d'accorder cette permis- 
sion, et le pape fut inforn)»^ que les Franrais, après 
avoir soumis toutes les places de la Uumagnc, à 
l'exception d'Imola et de Forli , étoient fort incer- 
tains sur ce qui leur restait à faire ; qu'ils avaient 
perdu dans la bataille troi^ ou quatre mille hom- 
mes, et beaucoup depuis par la désertion} que les 

Allemands A la solde du roi venaient de recevoir 

do l'empereur l'ordre de rentrer dans leur pays ; 
que la mésintelligence avait éclfité entre les géné- 
raux et le cardiual de Saint-Severin, parce que ce- 
lui-ci avait voulu recevoir, ou nom da concile, le 
serment do Gdélilë des villes conquises; que h: 
nouveau géuéral était fort irrésolu , qu'il attendait 
des ordres de sa cour , et que le moindre événe- 
ment pouvait le déterminer A s'éloigner des Etats 
romains. 

Jules II, pour confirmer les Français dans celte 
disposition, poussa la duplicité jusqu'à signer, lu 
5H> avril, des prélimtnaires'qui paraissaient assurer 
la paix, et commit pour traiter déllrittivement avec 
la cour de France, le vice-légat qu'il avait alors ù 
Avignon; mais en ayant soin de différer l'envoi des 
pleins pouvoirs. Ce fut dans ee moment de sécurité, 
et au milieu de l'ivreS'îe tie la vicluire, que le con- 
cile réuni à Milan prononça contre Jules le décret 
que nous avons déjà rapporté. 

Les choses étaient dans cet étal, lorsque la Pa- 
lisse reçut l'avis d'une prochaine irruption des 
Suisses, sur'les frontières de Milan. 11 laissa dans 
la Uuuiagnc le cardinal de Saint -treverin , avec 
quatre cents gendarmes et six mille hommes d'în- 
finicrie , et marcha à grandes joamées contre ces 
nouveaux ennemis. 

dqwenlioriM roffao* et obsecrans rccoaciliatioaem rsft» 
Francomm chUI tauctiiste «uA, r^icieai «BMin colpem 
pi icicriinrum In eoosilium, et mull» pmuadet et r^i 
pt-lculi vcuijiu parcai, si non vuli rcgi, delpliino «allctii 
succeiMHi Cl regiua» a»» Ucus pr«calur veDiam. • (Otfptetio 
d« laci|uc« dB Damiiiais & Maq;ucrite d'Autriche. Mtçueil 
itet tetteft de Lauit Mi, t. IV, p. 510 
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Vendant ce tempt'U, le pape ouvrait son concile 
(In I.atrati, qui se ilcclarail œcuménique et cassait 
tous les (Jécrels du concile de Pisc. 

L'empereur venait de prolonger sa trbtt avec les 
Vénitiens* te roi d'Angleterre accédait publique- 
ment à la sainlc-union , pI en d('claratil la gucrn." à 
la France, forçait le roi de rappeler quatre cents 
gendarmes de son armée d'Italie, il est vrai que 
Louis XH venait de conclare un traité avec lesFlo- 
renlins, qui s'èfaiont engagés à lui en fournir au- 
tant ; c'était avec ce seul secours que la France 
allait avoir toute l'Europe à combattre. 

Le roi s'était empressé d'accepter toutes les con- 
ditions stipulées dans los préliminaires déjà signés 
par le pape; mais on juge que , dans ces nouvelles 
circonsta nces, J uies étai l pla s détcrmi ne qucjamais 
à suivre la passion qui ranimait. Pour ëotor^ son 
manque de Toi, il assembla le consistoire, où les 
cardinaux, opinant selon ses iuspirations, lui re- 
présentèrent que les conditions qu'il avait sous- 
crites , n'étaient que dès conditions provisoires ; 
qu'flirs ét.iicnl Irop contraires aux intérAls de l'i;- 
glise, puur qu'il pùt en conscience les tenir; et 
Jules, Ceignant de céder à leurs sollicitations, ré- 
tracta solennellement rengagement qu'il avait pris. 

\!X. I.a I*ali?f!c> avait rï faire face à l'arniée de 
l'union, qui se rcorgauisail dans la Romagne , aux 
Suisses, qui w raisemblaient au nombre de vingt 
mille hommes, et aux Vénitiens, qui étaient par- 
venus à former «ne nouvelle armée de huit cents 
gendarmes, autant de chevau-légers, et six mille 
bommes d'infanterie. 11 n'y avait pas moyen de 
garder une multitude de places, à moins de re- 
noncer à tenir la campagne. I.e général français 
rappela toutes les garuisons, même celle deVéronc, 
et celles de la fiomagne. Vérone n'en avait pas be- 
soin, puisqu'elle appartenait à rempereur,qui était 
en état de Irèvc avec les Vénitiens ; mais toutes les 
autres places furent réoccupées par les alliés, aus- 
sitôt qu'évacuées. 

Les Suisses, chez qui le cardinal de Sion avait 
prêché une espèce de croisade contre les Français , 
descendirent eu Italie sous la conduite du ce 
prélat , et au lieu de cammettre , comme dans 
leurs cxpéiiitions précédentes, la faute de mettre 
plusieurs rivières entre eux et les Vénitiens, aux- 
quels ils voulaient se joindre , ils prirent leur 
route par Coirc , par Trente , où l'empereur les 
laissa passer sans opposition, cl descendirent le 

(1) ' CarUinalii <lo Siva »v'rip>il forii [au pape] iil mittcrct 
ci victaaita |iro (ngraia mlllibuf perioab. • (Dipéche de 

l'aul de l.ainlc. ^cm '.aire d'ambassade autrichien. Rvcurtl 
desicUn-s tiv Louis Ml, l.lll, |i.'i(i7.) Cet accnl dipluni^- 
tJque,au lien 4« nommer l«« persounacoi dont il iiailtt, 
ct^|4oie pour les lUilgiicr des dénomiDaitOB» de cooreD- 



long de l'Adiga, Joique dans le Vérooais , «à îti 
opérèrent leur jonction avec Tarméa de la répu- 

blique. 

La Palisse n'avait pas plus de douze mille bom> 
mes à opposer à cette armée combinée, qui en 

comptait au moins trente mille (1). Il faisait bien, 
en tiuite haie, des levées dans le Milanais; mais 
l'empereur, Jelanl le masque, publia uu muuitoire 
qui ordonnait à tous les sujets de Fempire de 
quitter le service de France ; do sorte que les lans- 
quenets abandonnèrent les drapeaux du roi. L'opi- 
nion des Français eux-mêmes, sur la légitimité de 
cette guerre contre le pape , était tellement ébran- 
lée , que, dans Milan, sous les yeux du concile qui 
venait de déclarer Jules déchu de la tiare, l'ar- 
rivée du cardinal de Médicis prisonnier, avait ex- 
cité une nouvelle ferveur de dévotion dans foutes 
les cunscienccs timorées. On courait en foule à ses 
pieds ^'accuser d'avoir servi contre ie saint-père, 
et il ne manquait pas de donner l'absolution aux 
soldats qui promettaient de ne plus porter les 
a rmes contre l'Église, et surtout & ceux qui déser- 
taient. 

D'autres causes contribuaient encore 1 affaiblir 
l'armée française. L'une était la division qui s'était 

iiianireslée parmi les généraux; l'autre, l'incoo- 
slaiicc trop ualurelle à la natuui, qui leur avait fait 
prendre en aversion le sejuur de l'Italie; de sorte 
que les soldats, les officiers, n'étaient pas moins iin- 
patients que l'ennemi de voir Louis Xll dépouillé 
de son duché de Slilau. 

Cette maladie, que tea Français sont sujets à ga- 
gner si subitement, leur a fait perdre plus de con- 
quêtes que' les batailles malheureuses. 

La l'alisse était campé au delà du Miocio, lors- 
que les Vénitiens et les Snûses opérèrent leur jonc- 
tion. Dés qu'ils firent mine de s'ébranler, il fat 
obligé de repasser celte rivière. Il proposa à ses of- 
ficiers de se retrancher au muius sur l'Oglio ; mais 
il n'y eut qu'un crî contre cette proposition, non pas 
tant parce qu'elle était hasardeuse, que parcequ'elle 
r( lardait leur retour en France. 11 fallul ^'atïjit lir 
encore pour jeter quelques compagnies de geudar- 
mes dans les forts de Brescia, de Bergame et de Cré* 
mone, et se replier sur l'Adda, avec trop pou de 
n>onde, même pour en di'TimJre le passage; de là 
il se retira sur l'avie. l'eudantqu'il eu disputait l'ea- 
irée aui ennemis, pour se douner le temps de ira- 
verser le 'fésin, les alliés enfoncèrent les portes, 

lion : Fot lis cl 1« itape, Dul/ius Louti X\l,pvlent l'Ancte- 
tertre, perdltiu )e due de Cueldrea, Cu/MêU la duc d« 

Buurhon, Du/ris IVmprn-iir, pftsimi lv« Suisw?», virlut 
l'évoque de (fiirck, tniu la E«|iagnoit, tpes le roi d'Arra- 

son, Beahi* le jieoce, et vulpei legoarcrncBcatvâd' 
tien. 
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ebargArentles Fraoçais, leur IoIndI troisoo qutre 

cents hommes, cl il ne fallut pas moins que toute 
riotrépidilc de Bayard pour les contenir. Ce reste 
d'armée, ai vivement ponnum, emmenait, dans sa 
retraite, les principaux prisonniers faits à ftarenne, 
les Milanais assez fldclcsau roi pour se trouver com- 
promis, et les pères du concile, objet de dérision 
non moins que de pitié. Enfin, le 28 Juin, cette 
même armée qui, le 11 avril, avait remporté une 
victoire éclatante loos Bavenne, le lioarait au pied 
des Alpes. 



XXUi. SOI 

A la faveur de cette retraite, pendant laquelle le 
cardinal de Mt^dicis trouva l'occasion de s'échap» 
per, tout le duché de Milan, el même le CDmlé 
d'Asti, furent reconquis par les alliés. Quince cents 
Français, que leurs affaires, leurs plaisirs, leur né- 
gligenceou Ii-urs Lli ssurcs, avaient retenus à Milan, 
y furent indignement massacrés. Gôucs ne tarda pas 
à se révolter, et il ne restait à Louis XII, de Iwitet 
ses conquêtes en Italie, que quelques forts où des 
garnisons alMiidmiiiées attendaient Tassant et la fa- 
mine. 
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I. Les saocb de la eotlUîon avaient élé «i rapi- 
des, qu'oïl n'avait |»as eu le temps de se riu tlre fl'ac- 
cord sur ic partage de conquêtes ii)c$péré<>s. D'ail- 
leurs, Jules II ne bornait pas sa gloire à se tiioulrcr 
le libératenr de ritalie; il portail son ambition jus- 
qu'à cri cire l'arltitre et \c (toininritrnr. En voyant 
fuir l'armée française, il oubliait qu'il était lui-incmc 
sar le bord de la luiubc, et il lui échappait son- 
Teat de dire qu'il chasserait ainsi les autres i>ar- 

11 entrait dans les vues de sa politique de placer 
sur le trône de Milan un prince incapable de lui 
faire ombrage^ qui lui mt redevable de la couronne, 

et qui siirlniil fut rentiemi frrcconriliahic de la 
France. Maiimilicn Sforcc, (ils du dernier duc, pa- 
raissait remplir toutes ces conditions. 

Gènes venait de secouer le joug: il fallait la mct- 
Iro sous la (lotninnlinn d'une faction qui eùtdëjà 
signale sa haine contre les Français. 

Les Florentins avaient témoigne quelque attache- 
ment à Louis XII. H fallait qu'ils eipiassent celte 
infiflélitè à la crtwc de l'Italie par la perte de Kiir 
liberté, cl qu'un luallrc soumis au pape répondu 
d'eux. 

l.i's Vénitiens avaient été redoutables; ils seraient 

abaissés. 

Le duc de l'errarc était le protégé du roi j il de- 
vait être dépouillé. 

Sa dépouille devait agrandir le domaine de VÈ" 
glise, car c'était surtout i fonder la puissance tcm- 

(I) u l.e pai^n m iniit<; fjçon vcull avoir Parme cl Plai- 
MBce ei dit qu'elle ni lie l'figli«e, et faicl c< |iour cuider 
marier «a nii!|ic« au duc Ludovic. Il veut cacM« avoir Fer. 



porelle du saint^siége que Jules 11 mettait la gimre 

dr son ponlificat. On a vu comment il avait acquis 
la Romagnc, en se chargeant de l'iniquité des usur- 
pations de fiorgia et des Vénitiens; Bologne, en dc- 
pooillantltti-méme les Bentivoglio. Il venait de re- 
conquérir Hav'ennc, et ce fut à la favi tir de celle 
possession, qu'il imagina d'étendre ses prctcutioas 
sur beaucoup d'autres États. 
L'exarchat de Ravenne était une prindpauiè fort 

ancienne, qui avait ('[irotivë heaiiconp de \iri?sttu- 
dcs, et dont Icf iimiics avaient par conséquent 
change plusieurs fois ; niais jamais elles ne s'étaient 
étendues que Jusqu'au Tanaro. Jules, partant de la 
donation de l'exarchat de Ravonne faite à l'É^^disc, 
sept cents ans auparavant, par l'epin et par Cli irle- 
magne, se mit eu devoir de réclamer tout ce qui, 
selon lui, avait appartenu à cet exarehat. En con- 
séquence, il fit prendre possession, au nom du sainl- 
siège, non-svulcnicnt de Modéiie, qui est sur le Ta- 
naro, mais de Ai'ggio, de Parme, de Plaisance, qui 
sont bien au delà. Il disait qitt Parme, Plaisance, 
avaii iil élé comprises dans la rameuse donation de 
la couilcsscMatbilde (1), et il (^tendit ses demandes 
jusque sur le comté d'A$ti, qui est en Piémont. 

Ces conquêtes lui étaient faciles. Il avait mis dans 
çe^î intérêts le cardinal de Sion. ipii ( [.lil le général 
des Suisses, en lui donnant le tiin- de légat de l'ar- 
nice. Ce cardinal, servant les projets et même les 
passions de. Jules, prenait possession du pays au 
nom de la saiatc>Iigue, remettait au pape les villes 

r.ipi* cl Mo<!<jnc pour rt jn a prîus licçyc. ■« (l)ci>telie <la 
Jean le VMu,«cci-«itaire dota It^eation auii'icttieaue.ilcci<ei< 
det Uftttrtde LovU JUl, X. lli, i>. tvi.) 
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qoe le saiol-tiègo t'était réservées, et amenait à n 

mite, pour le faire eoarooner à Milan, le jeune 
Maxiiniiien Sfnrce, qui avait rrré dans rAllemagne 
pcndaDl la longue captivité de son père. 

II. L'argent dn pape, répanda par les fnaiiM do 
cardinal, avait contribue à Tortncr, dans cette capi- 
tale et dans le sénat de Venise, un parti A J'hcriticr 
de l'ancien duc. Ainsi ce prince se voyait porté sur 
le trAne par le pape, par les Téoitiens, qui en avaient 
chassé son père, et par les Suisses, qui l'avaient 
trahi et livré aux lTanr:iis. Mais on était loin de 
vouloir rétablir Sfurce dans toute la splendeur de 
let aleox (1). On ne pouvait lui rendre Gènes, et on 
le dépouillait de Parme et de Plaisance,' ponr en 
augmenter le domaine de l'Église. 

Aûn de le dédommager, le cardinal voulut lui 
donner les places qui avaient appartenu aux Véni- 
tiens, parce qu'il entrait aussi dans les vues du pape 
d'aOaiblir la puissance de la république. Lorsque 
Crémoue capitula, il ne permit point au général vé- 
nitien d*en prendre possession; il exigea que les 
habitants prétassent serment au nouveau duc. 11 en 
lit autant à lirr'^ame, et il en aurait été de même à 
Crème, si les \ éniticus n'avaient eu l'adresse de sé- 
duire le gouverneur français, Duras, et de se faire 
livrer la place, qui ne leur coûta que quinze mille 
ducats. Il est probable qtic Ir» j:nrni?nn rn avait gr.ind 
besoin, car le gouverneur avoil vendu ju»qu'u sa 
vaisselle pour la faire subsister (IStS). 

lit. Les Suisses, qui se vantaient avec raison d'a- 
voir eu la principale part à l'expulsion des Fran- 
cis, nu'ltaieiil leurs services à très-haut prix. Us 
s'étaient fait céder par le nouveau duc de Milan, 
généreux comme tous les princes qui ne savent pas 
reconquérir cux-mënics leurs Étals, quatre baillia- 
ges en deçà lies Alpes. Le pupc leur avait envoyé des 
bannières bénites de sa main, et les avait décorés 
du litre de dèrenseurs de la liberté du sainl-siégo. 
Celait à la faveur de ce titre qu'iU rançotinaienl le 
pays en vainqueurs insatiables, tl que leur général, 
c*est4«dire le cardinal de Sion , traitait avec une 
égale hauteur les vaincus, les peuples conquis et 
les alliés. 

Le premier acte par lequel il signala sa liainc 
contre les Français, en entrant dans Hilan, fut la 
démolition du tombeau que l'armée avait élevé au 
vainqueur de Ravciuie. 

Il dispusaii à son gré des conquêtes, cl ne per- 
mettait pas aux Vénitiens de ressaisir ce qui leur 

(l)On penl voir i\an»\K ItccucUdt s Icltt'csdc Lotiis Xlt, 
1. III, p. 375, la lettre qu« Maituilka Sfoixe ciiivail 4 
Marfnerile d'Aolrieh* pour la remercier de la prolectloo 

de l'cmpfif ir; se» demander,, avec les di^cision» dcTeiiipp- 
reur; la letirc 411c lui «icrivtl l'év«:>|uv dv («uuL , [>. 358, cl 



I avait appartenu, quoiqu'ils eussent fourni douse ou 

quinze mille hommes à son armée. 

C'était une po«iition assez humiliante pour la ré- 
publique, de ne* pouvoir se faire justice, ni l'obte- 
nir; d'avoir contribué 1 la conquête, sans rentrer 
même dans ses anciennes possessions; déjouer un 
rôle suballcrnc, et d'attendre la part que voudraient 
bien lui faire, au gré de leurs caprices, des allies 
auxquels il fallait même payer un subside. 
I Le cardinal poussait la hauteur jusqu'à l'insulte. 
Quelques compagnie»; que les Florentins avaient 
fournies à l'armée française, avaient reçu de lui un 
sauf-conduit pour rentrer dans leur patrie. 11 n*è> 
t.-iit p.is Taché qu'on les pillât, cl on prétend même 
qu'il (il marelier un corp? (J'inf.tn!i ric, pour ap- 
i puyer les Vénilieits dans celte expédition, dont ils 
s'aequillèrent avec toute l'ardeur que donne l'avi- 
dité. Mais lorsqu'ils furent rentrés dans I< ur c tinp, 
il rcclinn ces honteuses dcpfiuiiks, prétendant 
qu'elles devaient appartenir aux Suisses j et, sur les 
représentations que hasardèrent tes provéditenrs, il 
cul l'insolence de les faire arrêter, taxa lui-niénic 
la valeur du butin, et ne les reUlcha que lorsqu'ils 
eurent donné caution pour la somme qu'il exigeait. 
Il retenait leur armée sur le bord du Tésin , sous 
prétexte des craintes qu'il avail du c6té du Tié- 
nionl, mais en effet pour les éloigner des provinces 
dans la possession desquelles ils auraient voulu ren- 
trer. 

Trop faibles pour lui résister, les Vénitiens pri- 
rent le parti de lui éeliappcr. Profitant d'un mo- 
ment où les Suisses etaienl du côté d'Alexandrie, 
ils quittèrent leur camp, et se dirigèrent rapidement 
' vers Uergame, d'oii ils chassèrent les ofliciers du 
duc de Milan, puis vers firescia, que les Français te- 
naient encore. Celle ville soutint un siège. Cela 
donna le temps aux Espagnols d'arriver. Le gou- 
verneur ne voulut tr.:ilLr qu'avec ceux-ci. Les gar- 
nisons de Legnano cl de Peschiera refusèrent éga- 
lement de se rendre aux armes et aux offres des 
Vénitiens. Elles capitulèrent, mais avec les Alle- 
mands-, et la république cul la morlincation de voir 
ses niliéi s'emparer de tant d'i:nportantes places, 
qui lui avaient appartenu, et dont ou iolerdisait 
l'entrée è ses troupes* 

IV. L'ne lelli' eorxiuite rëvétait suflrisainincnt le 
projet arrête efilre le pape, l'empereur, les Suisses 
et le roi d'Ârragon, de faire descendre Venise du 
rang où elle s'était placée parmi les puissances de 

r 1! (!r- Rjytnoud de Cardoni-, p. 292. Aiilres IctUc» «U- 
. îlavuiiiiicu Sierte à M,ih,mi-i iic d'Autriehe . p. 30.î el 3!(i j 
I Ira iDSiracllons doimcc» aux di'putés de Milan euvuyO* vcr< 
' l\m|H'i our . |<. 305 ; enfin eue ledre de MaxiBOillea Sforcc à 
ÎJ^rgnciile d'AutruSe , l lY, p. ia. 
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rUalie (1). Quant aux Français, on attribua à lour 
politique lo soin qu'ils curent de n iulrc les pinces 
à ceux des confédércs dont les iJroil<> ctait'iit le plus 
suseeptiblei de conlestalioii. On supposait qu'ils 
n'claicnl pas fàcliës «le jeUr, en parl;inl, des se- 
mences (Ir division pnrttii lc<! nlfi.-,. Si leur 
faire trop d liouncur que d'allribucr tant de prc- 
voyince à des eomraandanU de place isolés, et qui 
n'avaient pu ni recevoir de» instrucl ions, ni se con- 
cerliT, il n'vn est \n$ moins vrai qur cette niniii.To 
arbitraire de puil.iger les cunquélcs desunit une 
ligue dont l'unité d'inlirtt pouvait seule être le 
lien. 

Lm Vénitiens n'avaient plus (l'c/uiciuis déclares 
en Italie , et ils n'étaient rentres que dans deux de 
leurs places; Bergame, qu*ils «Teient surpris, et 
Oènie, qu'il avait fallu acheter. Dès que les puis- 
sances coiirL-dérées eiin-nf awmlilé leurs plcnipo- 
tciiliaiies, p«ur trader des aiîaires gcucralcs de 
Tuttion, la république porta ses réclamations au 
jugement de ce congrès, c'est-i-dire du pape et de 
l'cnipcrcur; ni.iis cîîc put jw^vr. par les proposi- 
tions qu'un lui lit, que le pape ne la regardait plus 
comme une alliée utile, ni l'empereur comme une 
ennemie à ménager. Voici tes condilions qui lui 
furent, n<in pas offertes» niais dictées. l/eriijHTeur 
consentait qu'elle gardai l'adoue et Trevisc, qu'elle 
rentrât en possession de Crème, de Bergame et de 
Breseia ; mais il exigeait qu'on renonçât i toute prc- 
teutiun sur Vérotu-, (in'i.n lui I iiss.ii tout ce qu'il 
avait conquis, qu'où lui muii \ icence, et que la 
république ne possédât ce qui loi resterait dans la 
terre-ferme qu'a litre de fief de l'empire. La somme 
à payer pour l'investiture « (ait li^ëc à deux cent 
mille florins du iUiio , cl la redevance auaucilc et 
perpétuelle, i trente mille. 

C'était à ce prix que l'empereur consentait à con- 
vertir eu trailc de paix la trî ve existante cnlrc lui et 
les Vcnilieus. lisse recriéreiil contre de telles pro- 
positions; et quoiqu'ils ne se flattassent guère d'en 
obtenir la modification, ils sollidlérent f ivcment le 



|>apc de s'entremettre, pour amener l'empereur à 
des conditions plus rnisintiialiles. Seuls, ils avaient 
supporté longtemps le fardeau de la guerre. Les 
premiers, ils avaient été les alliés du pape contre 
le roi de France, et après le triomphe de la cause 
commune, le saint-siége gardait ce qu'il leur avait 
enlevé } il fallait qu'ils soudoyassent les Suisses, les 
Espagnols; qu'ils sacrifiassent une partie de leur 
terriloire pour arrondir le duclic de Milan: l'empe- 
reur retenait leurs deuv (lius belles provinces, et ne 
leur permettait de conserver le reste qu'à titre de 
vassaux et moyennant un tribut. 

Jules 11 avait cessé de s'iatéresier aux Yénitiens, 
dès qu'ils avaient cessé île lui être nécessaires. Sa 
politique ne le portait pas à désirer que les Alle- 
mands s'établissent en Italie; mais Tambition d'a- 
grandir ses propres États l'obligeait à ménager 
l'empereur. Il avait deux choses a demander à ce 
prince : la première, de lui sacrilicr le duc de fer- 
rare, pour que sa principauté fût réunie au domaine 
de l'Lglisc ; la seconde, de reconnaître le coocilcde 
Latmii, Uuire cela, il désirait que l'empereur lui 
remit Modénc, et contribuât à soumettre Sienne, 
pour en faire une principauté au duc d*Urbiu. Maxi' 
milieu accorda sans bcsiler ces deux coadilMllS, 
accéda forinellcmenl à la ligue; et le pape, non 
niuiiis lacile, lui abandonna les Vénitiens, le releva 
de l'obligation d'observer la trêve non encore expi- 
rée, et promit même de les tenir pour ses ennemis, 
s'ils s'obstinaient à rejeter les propositions de l'em- 
pereur. Ils ue pouvaient s'y soumettre; ils otirircnt 
jusqu'à six cent mille ducats, pourvu qu'il leur ren- 
dit tout leur territoire (i), ils conscntirtnt «aime 
à abandonner leurs jiréieruions sur Crémone; maiii 
àlaximilieu ne voulut jamais se désister des siennes 
sur le Véronais: alors la république, regardant la 
guerre comme inévitable, lit un traite avec les 
Suisses, qui s'eii|^.igèrent à la défendre moyennant 
un subside de viiigi-cinq mille ccusd'or. 

Par le traité de la sainte-union, les Vénitiens s'é- 
taient obligés à en payer ua de quarante mille du- 



(1) • In tractalu *ccr«to Curcnsis vulet>ai quoU lli&pani venll latMcr letditcs villes de luy donoer la ducbcd* 

*ul)i(otraoiirenl PaJiiin, intrareot Loint)ardiani, coiijuncU '< Milan pour luy cl moittcigncur l'arÂliiiie «t avec €• VD« 

cum coiHi* Ca»arit ci HelvetUi et quiofealli laaceis statùs ' Mmue d'argent. El d'aulrecatialé rein|><>reur a de ^rtnin 

Vedletani, litterarent Bri«lan obtldione VeDelorum, adori- | offre* <ln roj de francs, et entre autres que s'il veuK per- 

rfndir VeneltM naa adimplevcrant occ «ervabanl Treu- ; lueUre ini'il innuse recoin n r t t rciireiidrc lailili' «lucbr de 

§6» iu loultis et jiroiequereotur eo* U4qu« ad paiudet et ! Milan , de luy donner toutes les terres que teooieat kidiu 

exeludarvol «os ex coDiioentl. « ( Kole de aouvdlce jfoinie i' VeDimiciis de ladtl* duchA, à tpiveir Irène, CréaiHte,aer- 

iinr (téiu'rtic de Màlliicu évéque de Gurck. RecuiH Cinie i t Crème, auxi|uc1les deux ofTrru tant dcsdils Veiii»- 

iies kltres de Louis XII, t. lit, p. 290.) Le* tispagaols se »tcu» que du rojr de France vostre dit père ne vouldrait 

refus^Tcol â cette opérelloe, Mm* prétexte quMIs n'avaient entendre. Les Itpefneit vovldraient qoe l'emperenr Ml 

jioinl d'arecnl. aiqtoinctemenl avec Icsdits Vcnissiens combien il fusl pclil, 

{'J; >■ Los Veni»icas ne veulent aucun a|H>o((ictcincnl avec cl que Ton alil faire la guerre eu I rauce. • (0«|><cl)c <le 

l'empereur voilrc père, nat iVOlr Bresse, Vérone et autres, j Jean le Veau , secrétaire de la légation aulricbieune eu 

lonqu'il» tenoieot aoparavaut que [ù* t rançols leur fcisscni France, à Marguerite d'Autriche. IbtctttU é$* kitres de 

(■cm, <t oftcat Icsdiu Venisiieus à reœi>t:r<;ur, que si ' LouU XII, t. IV, p. ifi.; 



Digitized by Google 



LIVRE 

cals an rot d'Arragoo ; nais, oiicontMits de ee 4fu 

les Espagnols araii-iil pris possession de Brescii, 
ils cessèrent «l'acqnitlcr ce subside. I,a famîlle de 
Hédicis proflla de celle occasion pour prendre ces 
troupes 1 sa solde; et Cardenne, leur général , se 
cfiargt .1 de la honte d'élre ledestmcleor merceoaire 
do la liberté de Florence. 

Les rois d'Angleterre cl d'Arragon refusèrent 
d'entrer dans la nouvelle ligne qui venait de se Imv 
mer contro l,i république de Venise; le premier 
était trop éloigné pour prendre à cette guerre un 
véritable intérêt ; le second ne pouvait voir avec 
plaisir ni Tcmperear acqaérir des poMessioas en 
Italio, ni le p.ijic ('tcmlrc les siennes; il flt représen- 
ter à Jules que le danger dont on nien.içail les Vé- I 
nlliens, pourrait les forcer à se jeler entre les bras 
de la Brance. 

V. Cette puissance ne pouvait manquer de saisir 
toutes les occasions d'acquérir un allié : car les An- 
glais l'altaquaicnt au nord, les Espagnols au midi 
«nlevaienl la Navarre i Jean d*Albret« allié de 
Louis \ll , les Sui.ssi s uienaeaîetit la Bourgogne 
d'une invasion, et le pape venait de mettre le 
royaume en interdit 

Le maréchal de Trivulce et le seci<étaîre*d*élat 
Rnliertet, furent les premiers qui conseillèrent au 
roi de se réconcilier avec les Vénilietis. pour faire 
cause commune avec eux. C'était une alliduce rai- 
sonnable, parée qu*elle était fondée sur un besoin 
réciproque. Trivulce envoya à Venise, sous prétexte 
de quelques affaires domestiques, un homme de 
eonllanee qui lit des ouvertures au sénat; aussitôt 
le provéditeur Grilti, qui était resté prisonnier en 
France depuis la pri'c (!<• Hrescia, reçut des pou- 
voirs pour négocier, et un traité d'alliance fut con- 
clu avec une promptitude qui prouvait combien 
diaeune des deux parties le Jugeait nécessaire. 

On n'eut à discuter qu'un seul point ; c'était de 
savoir à qui appartiendraient Crémone et le p.iys 
situé entre l'Adda, l'Uglioet le Pô. Le roi les avait 
cédés aux Vénitiens lors de sa première alliance 
avec eux. Depuis, il asnit foriné la ligne de Cam- 
brai pour les leur reprendre. Maintenant il y tenait 
plus fortement que Jamais. Les Vénitiens, plus sa- 
ges, sentirent que ce n'était pas encore le moment 
de se brouiller pour }<• i nrlage de conq>:?tcs qui 
n'étaieat pas faites. On du même que l'on signa des 
articles secrets pour s'arranger aux dépens d'autrui. 
La république renonçait à Crémone et aux bords 
de l'Adda , et le roi trouvait l)on qu'elle se dcdom- 
niageât par l'occupalion des Etats du marquis de 
Mantone, dont il promettait même de faciliter l'en- 
vabbaement. Il fut convenu que le roi enverrait en 
Italie une armée de quinze cents gendarmes, huit 
cents cbcvau-lcgcrs et quinze mille liommes d'in- 
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ffsnterle; que lea Vénitiens Ini foamiraient bail 

cents gendarmes, quinze cents clu vau-Iégcrs et dix 
mille hommes de pied. Cette nouvelle ligue était 
offensive et défensive. Les deux puissances s'enga- 
geaient à ne pas poser les armesquechacunenenit 
rentrés en possession, savoir : le roi, du comté 
d'Asti., de Gènes et du Milanais; les Vénitiens, de 
toutes leurs anciennes provinces dans l'Italie sep- 
tentrionale. Ils auraient bien vouln y faire compren- 
drc la Rnmagne, et les cinq ports dans le rtiyaumo 
de Napics; mats Louis Xll, qui voulait ménager 
encore le pape, et qui venait de conclure une irèvu 
avec le roi d'Arragon, refusa absolament sa coopé^ 
ration aux Vénitiens pour le recoQvrement de CCS 
possessions. 

Ce traité fut signé à Blois, le 14 mars llilô. 

VI. I^ pape Jules II venait de mourir, le SI fé- 
vrier, en prononçant ces dernières paroles : «■ I.cs 
J-rançais loin de l'ilalie. » C'était un graini événe- 
ment pour la l'éninsule, que la mort de ce pontife, 
trop loué et trop bUmé, comme la plupart des sou- 
verains. Il avait embrassé avec ardeur le projet de 
délivrer l'Italie de toute domination étrangère, et il 
aurait eu la gloire de Taccomplir, s'il ne se fût livré 
en même temps i la passion d'agrandir le domaine 
de l'Église. On a dit de lui « qu'il n'eut des héros, 
t< que leurs vices; des souverains, que leur faste; 
ti des politiques, que leur fausseté j et que son nom 
« doit trouver place parmi les noms des méebants 
u qui n'ont inspiré que la balne^cllquloa aedoit 
<i que du mépris (IJ. » 

Ce portrait est d'une injustice odieuse. Jules H 
n'eat certainement aucune des vertus du sacerdoce. 
Né dans une condition privée, il se montra supé- 
rieur à la faiblesse de presque tuus les pontifes qui 
ont cm itliMtrer leur nom en n'élevant que leur fa- 
mille. Sa plus grande faute, en politique, ralpeut* 
élre>de ne pas conserver les formes de r.ipu$ti)Iat. 
Bien n'en était plus ciuigné sans doute que de se faire 
représenter sur des médailles, avec le bicarré con- 
traste de la tiare sur la téte et d'un fouet i la main, 
cliassanl les barbares de l'Italie et foulant aux pieds 
i'ecu de France, pour qu'on ne se méprit pas sur 
ra|)p1ication (2). Le caractère dont il était revêtu 
ne pt nnet pas de louer en lui les vertus guerrières ; 
mais, si on csl dispensé de lui tenir t itii[i;i' d'un 
courage qui compromettait sa dignité, un ne peut 
s'cmpècber de reconnaître ses grandes vues, et sa 
constance dans les revers. Très-inférieuri Louis XII 
par SCS vertus , il ne prouva que trop , pour le mal- 
heur de la France, la supériorité de ses talents. Gui- 
chardin va peut-être trop loin , quand îl dit que 

(1) I..iu|;icr, Hitt. de f 'tnist; liv. 3J. 
(ij Monuments de la monartkie MoteoUef par Hort- 
r*«co», I. IV, p. 
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Jakt M Milit coBfwt d*aiie gloire immorteUe, s'il 

eûl porté toute autre coiirnnnp que la tiare. 

Le cardinal de Médicis, qui prit le uoni de Léon X, 
tvi succédt d«M la chaire de Saint Pierre (1) , et 
fui cooronné le jour anniversaire de la bataille de 
Ravennc, où il avait été fait prisonnier par les 
Français. 

On était dans Patiente detdungemenlsqveresal- 
lation d'un nouveau pape pouvait apporter dans la 

politique de la cotir de Rome ; mnis rctix qui les es- 
péraient ne savaient pas, qu'après les Étals aristo- 
cratiques, les goavemencnti les plttscomlants dans 
leurs systèmes^ sont ceux où la couronne est élec- 
tive, parce qu'il faut que l'inviolabililé doi; iiinxi- 
mes coiiipense ce qu'il y a d'iucerUio dans le droit 
de iuecessIoD. Un prince, qui raohtè sur le trftne 
aiwèsaon père, y porte ses passions et ses vues. Un 
prince, qui passe lout h coup do l,i irni'lilioii privt'c 
au rang des souverains, devient uu iiouimc nou- 
veau , pour qui il n*exislc plus de llainm entre le 
passe et le présent. 11 n'y a point de poste où on dé- 
pouille sitôt le vieil homme, que dans la chaire de 
Saint Pierre. 

LéottX avait beau faire prolester i Louis XII qu'il 
aurait toujours présente à la mémoire la protection 
que la France nvnil accordée ;i son pèr.' i,nurent-Ic- 
llogniliquc ; ces promesses n'étaient que des lor- 
mules. On ne peut pas douter que ce pape, quoique 
né avec des inclinations moins guerrières, n'eut les 
mt^mcs vues rjtie Jules 11. (îuichnnlin dépose (2) 
avoir oui dire au cardinal de Mcdicis, favori de 
Léon X, qu'après avoir expulsé les Frnnçnis de Gè- 
nes et de Milan, ce pontife espérail einif]iitrir faci- 
lement le rojanmc dp Napics, cl mcril; r iiiiiii le li- 
tre glorieux de libéralcur de l'Italie, objet avoué de 
l'ambition de son prédécesseur. 

VII. l.'arméc du roi, commandée par Louis de la 
Trémouiile, qui avait sous lui le maréchal de Tri- 
volcc, passa ks monts pendant qu'Âlviaiie, prison- 
nier des Français depuis ta bataille d'Agnadcl, re- 
tournait à Venise pour y prendre le commandement 
des forces de i.i r('p!it»ll(]iip. 

A l'approclic des français, l'armée espagnole, qui 
ne favorisait pas les vues ambitieuses du pape , et 
qui d^i avait fait révolter les villes de Parme et de 
l'Iaisance contre lui, se mit en marche pour rentrer 
4àas le royaume de Napics. Un jugea que le roi 

(I) Ou |wal voir sur celle éleettoo le Journal «te ce qui 

s'est pa»«6 ail conclave a\>rài la mort du pape h\\v-» Il {Hc- 
cueil dit klti-es di- louis XJf, t. tV, p. 65), cl uue dcpt- 
cheûM ronih' dc <:ai pi, amSas-sadcurdereoiperettr A Rome, 
•ur lu méoie ■ujet. {ibld. p. 72.} 

(â) Liv. 11. Lecooile de <:jrpi, .iinba«Mdeur de l'empe- 
reur A Kome, écrirait i son iniUie. aprùs IVIcclion : ..Opi- 
nionc nieâpoalifek maxiuiiis |>oliuserll mMli u( acnufquain 
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d'Arragon, plu MSIa A aai inlév6i« qu'à la ligue, 

voulait arnnl tout ntfKr" ses États en sûreté. Si les 
armes françaises devaient èlre malheureuses , sa 
coopération était inutile; ri au contraire Louis XII 
devait conquérir le Blilanais, il importait à Ferdi- 
nand dc ne lui avoir donné aucun sujet de plainte, 
et, dans tous les cas, il ménageait ses propres for- 
ces, et se tenait en mesure de défendre ses frontiè- 
res, ou d'intervenir selon les occurrences , dans les 
arrangements ile \\\ paix. !.es aj^enls de l'enipcreur 
demandaient que le pape cotuuiaoddt au roi d'Ar- 
ragon, sous peine d'excommunication, de rompre 
sa trêve avec la France (S). Cependant cette armée 
espagnole s'arrêta dans sa marche, et revint occu- 
per sa position sur la 'f rebbia. 

La première opération de l'armée française fut 
de surprendre Asti et Alexandrie. Le peu de Suisses 
qu'il y nv;»it, car leUr nrmce n'était pns encore ras- 
semblée, repassa le PO et se jcla dans Novarre, ou 
ils attendirent des renforts. Gènes fut recouvrée 
presque au.^sltôt, à la faveur des partisans que les 
Français y avaient conservés. Pendant ce temps-là, 
les Vénitiens, après avoir essayé sans succès d'euk- 
vcr Vérone par un coup de main, avaient passé le 
Hincio vers hi fin de mai, repris Pescbicra, cl s'a- 
vsnçaient avec une telle rapidité , dans rinlcntion 
de se joiodre à l'armée française, qu'Us oc voulu- 
rent pas se détourner pour prendre possession de 
Brescia qui les appelait. Alvianese contenta d'en- 
voyer un dét ici^ement , pour secooder les bonnet 
dispositions des habitants. 

11 dirigea sa marche vers Crémone, entra dans le 
ehlleau, que les Français tenaient encore depuis la 
campagne prrcédrntc, de \i\ se jeta dans l.i sil!e, Gt 
prisonnière la garnison milanaise, forte d'à peu près 
mille hommes-, et reçut le serment de fidélité que 
les habitants prêtèrent a Louis Xll, voulant avoir 
l'honneur de remettre lui-même celle place sous la 
puissauce du rui. i<es I^pagnols, campes sur la 
Trcbbîa, demeuraientspectateurs indilTérenlsdeces 
conquêtes. Presque toutes les autres places du V.i- 

' lanais reeuretil garnison nu ciivoj ëreiit leurs tl. l:<. 

< Milan traitait de sa soumission. Ces peuples avaient 
éprouvé qu'il n'y a pas de condition plus déplora- 
ble que d'obéir à un prince régnant SOUS' la prolMF- 
lion de I étranger. Les Suis^i'S leur avaient appris 
que les mœurs rustiques u'cxclucul ui l'arrogance 

feroi ut leo : pacifcril coilor nagU quam hdli ; rrit ftdci 
jii umissonimquc servalut rclîijiojus; aaiicti» GallorumccrU 
Itou ci ii, Mcd lU'c accr hosll* tii fucral Jullus. Glorlam ci 
honorcm non negligel, favibit llUnaliK, lioc c«l oraioiiUuf 
e: i)oell#, ae ctiaia muiicU; ledificia cou'strMet, etc. • 
cueUdet tenm ée tmti* xii, t. iv, p. 79.^ 
8) RtcueU de$ tettm de touft^UT, t. IV, p. 119.) 
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ni ta rapaeilé. Les habitants tfe' la Lortibardie se je* 

tèrcataux pieds d'un vainqueur qui voulut bien se 
croire assez leur miftrc pour daifjncr Us (irotégor. 
Telle est la malheureuse condition des peuples qui 
ne sont pas asset forts pour inspirer de l*énergic à 
leur propre gonvernement, et fawe eoi^mlinef leur 
dcslinêc. 

VII i. Le nouveau duc, dont la capacité élail bien 
an dessous de ces grares circonstances, abandonné 
par ceux-là mêmes qai avaient embrassé sa ci use, 
et dont il avnil trompé l'espoir, s'était réftitriô d.nns 
le cninp des Suisses â Novarrc, c'csl-à-dirv dans le 
néme Ken où son père avait été livré par ta même 
nation, aux mêmes généraux qui commandaient ac- 
tuellement l'armée française. Tout semblait, comme 
dit Guicbardtn, rappeler le pas&c; aussi la Trc- 
mooilles'cnipressa-t-il d'écrire an roi qn'il espérait 
prendre le fds, comme il avait pris le père treise 
an^ auparavant. Ce succès n'était pas en » fTi l sans 
vraisemblance. Les Suisses n'étaient dans .\uvarrc 
qa*att nombre de sis mille hommes, sans cavalerie 
et sans artillerie de campagne. 11 est vrai qu'ils at- 
tendaient deux corps de sept mille hommes chacun, 
qui devaient leur arriver par la vallée d'Aoste et par 
ceik dn Tésin : c'était «ne raison pour les Français 
de se haler de forcer dans Novarre ceux qui y étaient 
déjà. La Trcmouill?, sans attendre que toute son 
armée eût pu le joindre, jeta une garnison dans 
Alexandrie, et marcha sur Novarre avec cinq cents 
gendarmes, six mille lansquenets, quatre mille 
hommes d'infanterie française, et vingt^eux pièces 
de caiiun. 

Arrivé devant la place, il n*y trouva ni disposi- 

tîfiTj à l'y recevoir, ni disposition à le craindre; les 
Suisses ne dnifrriôrcnt p,is même fermer les portes, 
essuyèrent le leu de son artillerie sans en être 
ébranlés, et te repoossèrent fièrement quand il s'a- 
vança pour les tàter de plus près. Il fallait se rési- 
gner à former un siège en règle, mais l'approche 
des renforts qu'ils attendaient ne pcrmcUait pas 
d'y praser. 

On apprit que la première division de sept mille 
hommes devait nrrirrr le Kinlriiiain, et que ta se- 
conde marchait à une jounicc de distance. La Tré- 
monille décampa aussitAC, pour se porter à deux 
milles de Novarre, vers un bourg appelé la lliolta, 
dans rcspéraiicc sans doute d'arrêter la {irciu '\crv de 
ces divisions au passage du Tésin} mais les Suisses, 
instruits apparemment de sa marehe, ne se présen- 
tèrent point au passage où il les attendait, franchi- 
rent !e n<'uvc plus bas, et entreront d.ins Novarre le 
suir niëuic du jour qu'il s'en était éloigné. 

Dès qu'ils se virent an nombre de treise mille 
hommes, ils prirent une de ces résolutions qui ca- 
ractérisent l'audace des capitaines el la confiance 



du soldat ; sans se donner un jour de repos, sans at- 

tcndrc leur seconde division, sans considérer qu'ils 
n'avnirnt ni canon, ni cavalerie, ils prirlirent le 
0 juin 1513, à minuit, pour aller attaquer i arméo 
française dans son camp. 

Ce camp était, dit on, mal choisi, et on en attri- 
bue la faute au man'cliat di' Triviilce, qiti nvait 
voulu nieiiagcr une terre qu'il possédait dans cet 
endroit. Les Français, arrivés depuis quelques 
heures, n'avaient pas eu le temps de se fortifier, 
bien qu'ils ftissi nt pourvus de rclrarjchemcnis por- 
tatifs, qui cunitislaicnl en madriers qu'on enlaçait 
les nns dans les autres, invention de Robert de 
la Marck, seigneur de Sedan, l'un de leurs géné- 
ra nx. 

i.a nuit, quoiqu'elle soit très-courte dans celle 
saison, dorait encore, lorsque le camp ftit assailli à 

l'improvistc. Sept mille Suisses se dirigeaient vers 
le centre de l'arméf franeai-îe, le reste de<! leurs tue- 
naçail les deux ailes, et contenait les troupes dans 
leurs positions; mais on ne pouvait savoir A quel 
nombre on avait alTaire. Malgré le désordre insé- 
parable de toutes les surprises, et surtout des sur- 
prises nocturnes, la Trémouille parvint à ranger 
son armée en bataille, et le canon commença à 
tirer avant qu'on pùt distinguer les objets. I<es cris 
des assaillants servaient à le diriger, et annonçaient 
que son eflct était déjà Irès-uicurtricr. 

Quand te jour vint éclairer celte scène de car- 
nage, il se trouva que les Suisses étaient è la portée 
de toutes les armes de trait, et ils renouvelèrent 
leurs elTorts pour arriver droit au centre de la li- 
gne, et s'emparer de l'artillerie qui les foudroyait. 
Ce fut alors que le canon, dirigé sur ces masses 
épnisscs <«l errrérs. qui s'avanraient snri<! précipita- 
tion, les sillutuia dans tous les sens, emportant des 
Gles entières, mais sans pouvoir parvenir à arrêter 
lacolnniie. I.<-s Ians((uenets Cl l'infanterie française 
disputauiil l'npriroche du camp; la cavalerie, qui 
aurait pu charger ces masses avec avantage, parce 
qu'elles n'avaient qu'une faible nionsqueterie, ne le 
fit point. Les historiens italiens en accusait la U- 
cheté des pendarmcs ; les Français les excusent, en 
attribuant leur inaction à des marais qui coupaient 
le terrain. On cite cependant une charge effectuée 
par Robert de la Marck, qui, apprenant que ses 
deux lils étaient enveloppés par Im ennemis, se jeta ' 
avec un escadron au milieu d'un bataillon suisse, 
et parvint i les dégager. 

t^)uoi qu'il en soit, après deux ou trois heures de 
combat, le corps de réserve des Suis«es Ht un der- 
nier effort, les lansquenets lâchèrent iepied, les bat- 
teries restèrent sans défense, et pendant ce tcm ps ià, 
un corps d'cnnèmis vint attaquer les derrières du 
camp. La gendarmerie y courut ; aussitôt bralo 
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rarmie franfaiM u crat «bandoimée par ce qui 

faisait, dnns; son opinion, sa principale force, et h 
déroule devint générale. 

Les Suisses étaient maîtres da ehamp de bataille, 
de tous les bagages, et de toute rarlillerie. 

Cctlc bal.iillc fai^nit trop fj'tinnneur à leur cou- 
rage, pour qu'il Tût nécessaire d'attribuer leurs suc- 
cès i la iicbelé des Français. Huit ou dix mille 
morts ou blessés étendus svr la place attestaient 
line assez vipoiirt us*- risisf ince. Tnus les historiens 
s'.iccordent à dire que les l'rnnçais en laissèrent au 
moins six luiltc. Ceux qui atténuent le plus ta perte 
des Suisses la portent î quinse cents homnies* 11 j 
Cil a qui vont jusqu'à cinq mille. 

Il est rare que les grands événements puissent être 
attribués avec justice à une seule cause. Sans doute, 
le mauvais cboii de la position, Tavantage que 
donne une surprise rnctiini.'. et surtout la Itravuure 
des Suisses, eurent une grande influence sur le ré- 
sultat de cette journée. La Trémouiile aurait mieux 
Ilit de se garder, les lansquenets de tenir ferme, la 

cavalerie de chnr^tT; nirris IcMitcs ers fnutps sont 
des fautes ordinaires, et In perte de celle bataille 
lient peul^tre à une autre cause. 

On n'était pas encore désabusé do ce pr^ugé que 
In cavnti rif; f.u^nit l;i forée âvs armées. Il en résul- 
tait qu'on ne soignait point, qu'on n'honorait que 
faiblement Tinfanterie, cl que, lorsque la cavalerie 
ne pouvait pas, ou ne voulait pas donner, on se 
croyait prrdu. 

Combattre à cheval, était un privilège que la no- 
blesse féodale s'élût réservé, parce que c'était un 
moyen de combattre avec avantage. Pour l'allaqoe, 
la force friinpulsion ajoutait à la force du bras qui 
présentait la lance; l'homme d'armes, du haut de 
son cheval, assenait de^ coups plus dangereux que 
ceni du fantassin : pour la défense, le cavalier pou- 
vait se couvrir d'une arninro plus lourde et [lar 
conséquent plus impénétrable que celle de l'homme 

pied : par U, c'était établi le préjugé que la force 
de la frôdarmerie était irrésistible. Comment ce 
préjugé ne se serait- il pas accrérlité, tant qu'«»n 
n'opposa à la gendarmerie qu'une infanterie misé- 
rable, rassemblée à la bâte et au hasard, mal armée, 
mal organisée et nullement exercée? Les roturiers 
élaient exclus de la gendarmerie, le'; (;;entilshom- 
mcs dédaignaient de servir dans i inlanlerio, c'en 
était assez pour que celle-ci fût sans considération. 

Mais lorsque les armes de jet devinrent plus puis- 
sautes; lorsque les gros mousquets perccreiil 1rs cui- 
rasses des cavaliers, ceux-ci se trouvèrent réduits à 
raltemative, ou de combattre avec des armes blan> 
ches contre la mousquelerie, ou de n'avoir i oppo- 
ser qu'une ligne d*bomm«a de fer, peu capables de 
•e mouvoir. 



On ne tarda pas i s'apercevoir que Tavantage de 

rinfanterie, encore trop mal armée pour attendre 
ic choc, consistait à choisir sa position, à mettre un 
obstacle entre elle et la cavalerie, de manière à pou- 
voir l'atteindre sans être i la portée des arncs 
blanclies. Pour faire ces dispositions avec intelli- 
gence et à propos, il fallait que celte infanterie fàt 
organisée. Charles VII, qui avait établi un corps 
régulier de cavalerie, sous le nom de compagnies 
d'ordnunnrice, soudoyées pendant la paiT coiirme 
pendant la guerre, forma un corps de francs-ar- 
chers. Louis XI supprima ceux-ci, et les remplaça 
perdes Suisses, qu'il renforçait, suivant le besoin, 
par des cor(>ç d'aventuriers. Louis XII y ajouta de 
rinfiinierie allemande. Ces troupes à pied élaient 
organisées par bandes, et les bandes étaient divisées 
en enseignes de deux cents hommes chacune. Frao- 
cois I"" leur substitua des corps pfns nombreuXt 
formés sur le modèle de la légion romaine; mais 
une légion de cinq à sis mille hommes était iTimi 
usage pea commode pendant la paix. On renonça 
bientôtà cette orpinisation. et on revint auxbtnda» 
qui ont été l'origine des régiments. 

A la bataille de Bavenne, les Espagnols avaient 
montré de quelle ressource rinfanterie peut être 
darjs une retraite. 

La bataille de Novarre prouva que l'infanterie est 
la meilleure de toutes les armes, surtout la nuit et 
dans les terrains difliciles. Ni les Français, ni les 
Suisses eux-nièuies, ne s'en doutaient. Celte armée 
de pauvres montagnards, sans chevaux cl sans ca- 
nons, révéla ce secret, ou pour mieux dire, ramena 
Tart do la guerre A ses véritables éléments. 

II Y a ce[)eiidant entre rcs deux actions des diffé- 
ronces remarquables : à Ravennc, les Espagnols 
étaient sur la défensive ; i Novarre, les Suisses atta- 
quaient. A Ravennc, les premiers, couchés â plat 
ventre pendant la eanoniiade, n'eurent pasàsoulTrir 
de l'artillerie; à Novarre, les seconds s'avançaient à 
découvert sous le feu du canon. Là, ils eur<;nt à 
soutenir la retraite ; ici ils remportèrent la victoire. 
Enfin, li'S Suisses étaient armés de longues halle- 
bardes, les Espagnols d'une épéc courte et d'un 
bouclier. Mais toutes ces différences prouvent Va- 
ceileoee de l'infanterie, en faisant voir que, de tou- 
tes les armes, c'est celle qui agit avec le plus d'effi- 
cacité <lans des circonstances diverses. 

Les Français, suivant leur usage imprescriptible 
de ne Jamais s'arrêter dans leurs retraites, se sau- 
vèrent vers Alexandrie, puis dans le fond du V\é- 
mont, puisenlin repassèrent les Alpes, abandonnant 
ainsi, malgré les instances de Gritii, qui avait ac- 
compagné la Trémouille, Gênes, le duché de Milan, 
et leurs allies les '\'ëniliefis, dont Tarmée. cam- 
pée dans le Crémonais, était rappelée vers les 
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bganei par les moQTenwnU des Aotrichiens. 

Un porps «le six cents chevaux et d(» tlcox mille 
fantassins, sorti de Vérone, parcourait et ravageait 
impanémeiil les profineei de la rive gauche de 
TAdige, prenait plusieurs petites places, brûlait les 
villes ik' Calojçna et de Soave, interceptait les com- 
munications, détruisait uo pont que l'ariuée avait 
car l'Adigc, fl Icntait de surprendre VIeenee. 

I\. Alviaae, quisentait que les événemenls déci- 
sifs devaient sp passer (Iniis le ^lilan.iis, ne se serait 
joquicté que faiblement de ce qui se passait der- 
riir» lui, malgré tes cris des Vénitiens, et le brait 
répandu que les autrichiens attendaient du Tyrol 
un renfort ronsidcrablc ; mais sit6t qu'il eut npiit is 
le désastre de Novarrc, croyant qu'il allait avoir sur 
loi les Suisses et les Espagnols, il se porta à grandes 
journées sur TAdigc, se retirant avec une telle pré- 
cipilntiiin qu'il abandonna quelques pièces d'artil- 
lerie qui retardaient sa marche. A peine jeta-t-il 
one hiible garniion dans Crémone ; et, pour ne pas 
diminuer sa petite armée, il laissa Brescia sans dé- 
fense. En pn?s.inl auprès ile î.ef:ri.ij;o, il fit attaquer 
cette place, que Paul Uaglionc eut la gloire d'em- 
porter d'asiaut, et dont on fit sauter les fortifies* 
Uons. Ensnite Alviane jeta un pont sur TAdigc, et 
tombant finit ï r\my> sur \'('r<)nc. en c MSDnnn vive- 
ment un basliun, tll écrouler quelques toises de 
mur, et lit ra, en un jour, sur la brèche, deaz com- 
bats sanglants, qui n'eurent point de succès. 

Les Rspa2;n<ils Sdriireiit de leur inacUi>n niissitùt 
que la bataille de Novarrc eut décidé du résultat de 
la campagne. Ils prirent Crémone, Bergame, Bres- 
cia, que les Vénitiens évacuaient, el Fcscbiera, qui 
ne se défendit que faihlement. 

Knûn les Vénitiens furent réduits à se renfermer 
dans Trévise et dans Padoue. Paul Bagliooe se ebaf' 
gea, avec trois raille hommes, de la défense de la 
première de ei s deux places, et Alviane entra dans 
la seconde avec le reste de l'armée. 

Os deux villes étaient les seuls bontefards qui 
restassi ni à la république; aussi le sénat, redoutant 
cette infatigable activité dont Alvinnp vernit de 
donner de si brillantes preuves, lui défendit-il de 
faire sortir ses troopes sous aue«n prétexte et quoi 
4|n*il (luL .irrivernu dehors. On juge bien qu'en de- 
vennnl lis alliés du roi de Fr.iiiee, les Vénitiens 
avaient perdu tout espoir de voir les Suisses tenir 
l'engagement qu'ils avaient pris de leur fournir des 
Irovpes. 

Le pape et le roi d'Arrifîon firent de nouveaux 
efforts auprès de la répuljliiiue. pour l'engager à 

(I) • Nostre Mini-père le pa|ic a faict rnlcndre »ux »m- 
baïaadvnndeVenlwqiiicoRiioftaneselalfnaeot lacauldle 

e( roale vouloolé des Vcni^isicii*. n <i(ie au rai qu'ils net'ac- 
cordral iM-iefveneol avec la majrilé iaipériate qu'ils m 
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accepter la paix avec l'empereur fl),IettDldei eo- 
alisésà qui il restâtdes réclamations à former contre 
elle. Hais Maxirailien demeurant inébranlable dans 
ses prétentions, comme le gonvenement vénitien 
dans ses nTus, les deui puissances médiatrices se 
déterminèrent à agir en ennemies, et une armée 
composée d'Allemands, d'Espagnols et de deux 
cents gendarmes du pape, vint mettre le siège de- 
vant Padoue. La place était bien approvisionnée S 
les fortiûcations étaient dans le meilleur état; beau- 
coup de jeunes patriciens accouraient pour partager 
la gloire de cette défense. Les paysans des environ» 
s'étaient réfugiés dans la ville, ou éloignés, de sorte 
que les assiégeants manquèrent de bras pour leurs 
travaux. 

L'armée des confédérés , n'étant pas beaucoup 
plus forte qne la garnison, reconnut bientôt l'im- 
possibilité de soumettre 1.1 pl.ier. Après l'avoir me- 
nacée pendant dix-huit jours, elle en leva le siège, 
et te résultat de cette entreprise manquée fut, 
comme de coutume, la désunion des confédérés. 

Le général espagnol, piqué du rtimiviis succès 
de cette tentative, des reproches que les Allemands 
loi adressaient , embarrassé pour faire vivre ses 
troupes, pour les payer, et se doutant bien quo 
rarniée qui gnrd.iit Padoue avait reça défense d'en 
sortir, se mit à ravager tout le pays qui restait aux 
Vénitiens* 

It saccagea les villages, pilla les belles maisons 

de campagne que les riches habitants de Venise 
avaient sur les bords de la firenta et du Baccbi- 
glione, mit en cendres les Tilles dellestre, de Mar- 
chera, de Lizsa-Fusina; el, pour ajouter une bra- 
vaile à tant de ravages , fit avancer sur le bord dc5 
lagunes dix grosses pièces d'artillerie qu'il pointa 
sur Venise, et dont quelques boulets portèrent jus» 
qu'au monastère de San Seeondo , i quelques eenis 
toises de cette capitale. 

De la place Sainl-Harc, on entendait le canon de 
rennemi , on voyait les villages en feu. 

X. Alviane demandaitâ grands cris ta permission 
de sortir de Padoue , pour tomber sur rcs pillards, 
dont il assurait que la défaite devait être facile. Le 
gouvernement, vaincu par ses sollicitations, et par 
les plaintes des citoyens, donna enfin à son général 
rnufnrisaliiui qu'il allendail si iinpalieuimenl. Al- 
viane courut sur les Espagnols, avec l'espoir de les 
empêcher de repasser la Drenla, el en effet il arriva 
sur ce fleuve avant eux , précisément sur le poirtC 
où ils se présentèrent. L'ennemi fit mine de vouloir 
reniDnler la rivière pour l i (>assi r plus haut. Quand 

d(;inoiulrrra ctlrc le plui grand cnoemf qu'ils «jrcQt. « 
(Dépêche de Hatimillen mut» k Marf ncvJte d*Aatridie. 
SBWtU du Mùti éê Ion/a XIT, t. IV, p. lUO 
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Aivianc nperçul de la rive droite, la cavalerie espa- 
gnole prenant celle direction , il s'empressa do la 
suivre, en marchant parallilemenl à elle : mais Vift- 
f.itiu-ric espagnole, |>ar un mouvement contraire, 
(]cs« i'n(iil plus li.is, pasM la Rrcnla à un guc, rap- 
pela sa cavalerie, cl sc porta rapidement sur le Bac- 
chiglionc, qu'il fallait aussi fraocbir. Ahianefit 
nna telle diligence» qu'il arriva encore i ce passage 
avant les ennemis. 

Ceux-ci, dc'sospcranl de le forcer, prirent. le parti 
de nlottrocr sur leurs pas* de remonter la Brenta 
Jusque vers Bassano, dans le dessein de se jeter en- 
suite, parles montagnes, dans la vallée d.- l'Adif^c, 
pour regagner Vérone. Ils venaient de brûler leurs 
bagages. Un brouillard déroba leur mouvement i 
la vue des Vénitiens pendant quelques heures. Ai- 
vianc niatLlm à leur poursuit**. 1rs atteignit le 
même jour , qui était le 7 octobre , à deux milles 
de VIcence, près de la Hotla. Inaction s'engagea 
entre son armécet celle des Espagnols, exténues de 
fatigue et charges de Imlin. On no .«snil j n,<î si ce fu- 
rent les Vénitiens qui fondirent sur l'armée en re- 
traite, on celle-ei qui se retourna pour arrêter leur 
poursuite. On a fait un reproche à Alviane d'avoir 
attaqué les ennemis dans une position où il pouvait 
les forcer à se rendre sans comballre. Tuutes les 
censures de ce genre sont très-hasardées. Le fait est 
que, dans quelque position que ce soit, pour se 
promettre quelque ri'sullat d'une action, il faut 
avoir des troupes détcrnnnécs ; or celles de la répu- 
blique trompèrent, dans cette occasion, respèrancc 
de leur général. Elles licbèrcnt le pied dès le pre- 
iniiT choc, et abandonnèrent leur nrtillL'ric et leurs 
chefs. Paul Baglionc fut lait prisonnier; Alviane 
se jeta dans Trévisc, et le provéditeurGrilti, pour- 
suivi jusque sur les glacis de Vicence, no se sauva 
qu'à l'aide d'une e onlc qu'on lui jeta pour escalader 
le rempart. L'autre provéïiitcur , qui était André 
Loredan , fut massacre. Cette bataille coûta quatre 
mille hommes aux Vénitiens, et couvrit de gloire 
une armée qui, un instant auparavant, déïiesprrail 
de son salut, truand les troupes vénitiennes auraient 
été meilleures, les Espagnols n'en auraient pas moins 
eu, de leur côté, le courage du désespoir, la néces- 
>)U\ In dernière et la plus forte de toutes les armes, 
comme dit Tiic-Uve. 

XI. Hi ce grand revers de la fortune, ni la perte 
de la place de Marano, qu'un traître de moine livra, 
%crs ce temps-là, aux Aufriehiens , ni un incendie 
qui consuma bientôt après le quartier le plus mar- 
chand de Venise; rien n'ébranla la constance du 
sénat. Il loi restait trois hommes, qui, sans pouvoir 
rëpnrer les malin urs di' la pilrie, sntitenaieiiî du 
moins sa gloire. L'un était llenzo da (^ ri , ^uuver- 
neivdeGrènie;r«utrelecoinledeSavor^iiauu^ lu'o 



des seigneurs du Friotil déToacsàla république; et 
euQn Alviane, dont la seigneurie avait encore rc- 
dooblél'ardear,enrassurantqa*ctle noiui imputait 
point ses revers. 

C'e:;l un esonipie trop rarement suivi dans les 
temps de désastres, et surtout ches lesgouTerne> 
menis républtealns, de soutenir le courage des 
généraux malheureux en leur témoignant de la coo» 
fiance, l/unniiiniité des sciitiinenls sau\a In répu- 
blique, au milieu des plus grandes disgrâces, et fit 
taire toutes les passions, eteepté l'enthousIasaM na- 
tional. Au moment où l'on était oblige de lever des 
soldats dans Venise, d'enrégimenter les .irlisan?. de 
faire marcher les ouvriers de l'arsenal pour la dé- 
fense de Padooe, on ne négligea point ce qui pou- 
vait exalter le ressentiment du peuple. On fut ra- 
Cuhlail, ce qui étail \rai, à In lionle de riiunianité. 
que ks Autrichiens faisaient crever les yeux, ou 
couper les pouces, aux paysant du f^ioul q« re- 
fusaient de se soumettre. On donna mémeîla po- 
pulace de Vent?? une occasion d'assouvir sa ren- 
geance ; le prêtre qui avait vendu Marano ayant été 
pris, le gouvernement livra ce miscrablè au [H'uple, 
qui le lapida sur la place Saïnt-Marc. Cette manière 
d'exaller les sentiments populaires avait sans doute 
des inconvénients, mais on avait besoin de porter 
l'énergie jusqu'à la fureur. 

Trois mois après la bataille de la Motta, te 11 
Janvier 1UI4, un nouveau désastre vint consterner 
Venise. Un incendie , qui prit naissance dans quel- 
ques boutiques du pont do Hialtc, fut porté, par on 
vent du nord, sur le quartier le plus populeux de 
cette ca[iitale cl consuma deux mille maison^;. Mal- 
gré ces pertes immenses, la république sut trou- 
ver encore des ressources, et créer une nouvelle 
armée. 

'i indis que Savor2;nano soutenait les efforts de 
l'ennemi dans le Frioul, renouvelait ses tentatives 
sur Marano, et méritait le surnom ^Oêopo, par la 
belle défense de ce château ; tandis que Renzo da 
i'xr\, gouverneur delà .seule place que h républi- 
que possédât au delà de l'Adige, faisait des excur- 
sions de tous côtés, enlevait des convois, des déta- 
chements, et reprenait Bergame; Alvianc , qui se 

Iruuvail d'-jà à la tète de quelqur"? troupes, se por- 
tail tour à tour à Padouc, à Trévise, pour les mettre 
en état do braver tous les efforts de l'ennemi j sur 
I la Ltvenu , pour débloquer le chflteau d'Osopo, 
: battre les Autrichiens . et reconquérir Porto- 

iGruaro, Udinc, Belgrado, iUonte-i-alcone; cnlia 
vers le PA , on il enlevait , sous les yeux de l'armée 
I espagnole , les places d'Esté et de Camisano, pous- 
, sait des détachements jusque sur Vérone, et for- 
çait les euuemis de lui abandonner la Polêsinc de 
I Bovign. ^ 
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Pendant toutes cet 4>pêrations, qui «Ttiaat si- 
gnalé la fin de l'année lîSlô et une partie de 1514, 

le roi de France , nprh d*» nouveaux malheurs, ve- 
nait de conclure la paix avec le roi d'Angleterre, 
. et nne lrèv« avec l'emperenr et le roi d'Arragon. 
Cette paix n'était pas glorieuse, mais elle mettait 
Lnuts XM rn élat de reprendre son projet (arori, la 
conquête du Milanais. 

Xlf. Le ^ape, alarmé dn retour des Français en 
Italie, renouvelait ses instances pour détacher les 
Vénilicns do l'.illiance du roi, en Taisant leur paix 
avec l'cnipcrcur. il chargea de celle mission un lit- 
térateur eélébre, un patricien de Venise , alors son 
nen^laire, Pierre Bembo, qui, dans la suite, fut 
cardinal. Cet envovp, clinrjré de concilier ses com- 
patriotes et son bienraileur, composa avec soio une 
longue harangoe, oA l^ambition de Toralenr se 
laisse apercevoir, au moins autant que celle du 
diploiiinto. Je vais en extraire ce qui peut donner 
une idée de la politique du temps, ou du moins de 
celle de la cour de Rome, iprès avoir exposé , dé- 
faut le coliégc, les sentiments paternels que le sou- 
verain pontiTe avait constamment manifestés pour 
la république , quoique, sans lui en faire pari, elle 
etkt conlradé une alliance avec la France, l'orateur 
assure que les vues du saint-père ont toujours tendu 
à réparer lespcrtf? qnc V( rii<;(^ avait essuyées dans 
les guerres précédentes, et à la réconcilier, pour y 
parvenir, arec le roi d'Espagne et l'emperear. Cest 
dans cet objet qu'il a déjà ménagé un accommode- 
n)oi!« ••nirL- la Fimiicc et l'Angleterre, s*expo<:iti( 
par la aux plaintes des autres souverains , unique- 
ment pour servir la république. Sa sainteté n*a cessé 
de solliciter l'empereur et le roi catholique de ren- 
dre leur amitié aux Vénitiens; mais il serait diffî- 
cilc d'espérer aucun succès de ces cxhorlalions,8i 
Venise continuait de favoriser Fambiliondu roi de 
France , et d*itlirer les troupes de ce monarque en 
Italie. 

« Le roi d'Espagne, ajoutait i oraicur, a fait sa- 
voir au sainl-père que , selon son opinion, l'empe- 
reur serait disposé à traiter de la paix avec la 
répnbliqiip. et à lut rendre tout ce qu'cllo a [icnlti, 
excepté seulement la ville de Vérone, moyennant 
on paiement de deux cent mille florins d'or. Après 
avoir cbargévMre ambassadeur de vous transmettre 
cet avis, s.i sainteté a voulu que cette pro( o-sitiori 
vous fût portée de vive voix, et elle a daigne choisir 
pour ce message un homme digne peut-éire de 
TOUS inspirer qndquecooOance, puisque enfin il 
vous apparlieni, 

u Le saint-pére m'a ordonné do faire considérer 
I la seigneurie que, de l'acceptation ou du refus de 
cette proposition, peuvent dépendre le salut ou la 
perte delà république. Pàre commun de tous les 



cbrétiens, pénétré pour vous de raffisetion la plus 

tenrlre, il vous cotijun- <]e ne pasTejetcr ce moyen 
de salut. Il pense que vous devei y accéder, par res- 
pect pour Dieu, que vous offenseriez, eu relardant 
la paix générale de la cbrétienté, et en exposant 
l'Église à de nouveaux malheurs; par égard pour sa 
sainteté elle-même, qui a iir^licré ses propres inté- 
rêts pour s'occuper des vùires; enfin, et surlout 
par rintime conviction des datera que le rejet 
imprudentde ces propositionsfcraitcouriràect État. 

« On vous demande Vérone ; mais daignez con- 
sidérer que ce n'est pas la perdre, que c'est la 
laisser en dépôt en d'autres maîns, et pour un temps 
probablement très-court. On vous demande deuX 
cent mille florins : le paiement i!p cpUc- cnnnne ne 
sera pas difficile, en prenant quelques délais ; cl 
moyennant ce paiement, vous mettez fln à la guerre, 
et vous recouvrez loules vos provinces. I,aisser 
Vérone h l'omperrur, ce n'est que lui l.ii>';,T re 
qu'il possède déjà; vouloir la recouvrer parla force, 
c'est compromettre peut<étre l'existence de la répo- 
blique. 

ti Voici le rai«onnomenf qiif fait sa sainteté. 
Vous avei à choisir entre la paix avec l'empereur 
et Pallianee de la France. La paix avec l'enipereor 
vous procure la restitution de tous VOS États, ex* 
cepté Vérone, h jouissance de vos revenus, la ces- 
sation des dépenses que la guerre nécessite. Remis 
en possession de ses richesses, votre république 
reprend son ancienne splendeur ; votre peuple re- 
trouve le repos; vous êtes délivrés de; inquié- 
tudes que vous avez si longtemps éprouvées; vous 
n*aves plus A redouter les désastres qui strnt la 
suite d'une bataille perdue, oa de l'infidélité d'un 
génér'd. 

« Il y a plus : de tous les moyens de recouvrer 
Vérone, celui-lé est le plus sttr. Quand le roi de 
France reviendraiten Italie, quand il y ferait encore 
des conquêtes, quon'l il vous rendrait des provinces, 
pourrait-il reprendre Vérone, qu'il est si facile & 
l'empereur de munir contre toute attaque? Si vous 
ôiez à l'empereur toute inquiétude du cAté de VU 
talic, il fornu r.i d'aulres projet* : ces projets lui 
feront sentir la déliasse de ses finances, et il sera 
le premier i vous proposer de vous rendre Vérone, 
moyennant quelque argent. Il est impossible qu'on 
prince si nnluri lleniciit |)ort6 aux ç;r.m;les entre- 
prises, n'ait tôt ou tard besoin de vos secours; et 
TOUS aures manifesté votre amour pour la paix ', 
votre modération , en même temps que vous aurez 
impose silence à ceux qui accusent voire républi- 
que d'aspirer à la dominaliou de toute l'Italie. Vous 
aures coopéré i la réunion de tous les chrétiens, et 
rendu possible BM guerre générait contre les infi- 
dèles, qui vous menacent. 
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■ A CCS avantages que vous proeorc la paix, com- 
parons Ips résultats de l'alliance avec la France. Si 
le roi vient ca Italie, qnt vous repond qu'il restera 
Odète us inléréU de la répoUiqae? lais, dira-t- 
on , f cas lui aves donoé des gages de votre amitié , 
vous 3VC7 fermé les yeux sur tous vns dangers; vous 
irons êtes attiré la guerre pour persister dans son 
•lliaii« : il vous avait déjà tonlea eesobligatlona, 
lonqoe voiu Pavei va abandonner votre cause» se 
liguer avec vos ennemis, vous dépouiller de tans vos 
États de tcrrc-fernic. Quelle raison avcx-vous de 
croire quHI en agira autrement 1 Tavcnir? U nom 
des Vénitiens doit lui être odieux , parce qu'il sent 
qu'il ne peut en être aimé , après tous les maux 
qu'il leur a Tails. Peut-être clevcra-l-tl des préten- 
tions sur Crème, sor Bergame, sur BreKia, pour 
les avoir occupées un moment* Ne joget-von* pas 
qu'd pourra être tf nté de vous affaiblir, pour vous 
mettre bors d'clat de tirer vengeance de ses injus- 
tices? Feniexovoua que, s'il a recherché votre al> 
liance, ce fût dans un antre objet que de s'appuyer 
de vt's forces pour s'emparer du duché de Milan ? 
11 ne veut pas être votre ami celui qui a une fois 
méconnu vos services et renoncé 1 voire amitié : il 
veut se servir de vous et vous tromper encore. Hais 
supposons qu'il soil siricrrc ; le voisinage d'un tel 
prince ne vous inspirera-l-il point de crainte ? Vous 
résignerei-vons i vivre dans sa dépendance? et 
qu*est<e que la perte do Vérone« en comparaison 
d'un pareil malheur ? Fl ?>i , avant de descendre en 
Italie , il se ligue avec l'empereur , avec le roi ca- 
tholique , pour leur garantir ce qn*Us vous ont en- 
levé, pour les aider mémeà consommer votre ruine? 
Son caractère conGrme ces souprnns. 1! a alun- 
dunné les Écossais , ses antiques allies , et les a 
livrés i la discrétion de rAngleterre. 11 était le 
parent du roi de Navarre , et il l'a laissé dé{>ouil- 
1er par les Espagnols. Ces deux roi* él.riont ses 
amis ; il eu a coaié à l'un sa couronne, à l'antre 
la vîe. 

« J*cn ai dit asseisans doute pour laisser entre- 
voir tous les darifiers que l'arrivée du roi três-chré- 
licn en Italie ferail courir à votre république. Mais 
s*il n'y vient pas, ou bien s'il en est re^jûussé, comme 
il l'a déjà été, dans quelle situation vous trouverez- 
Vdiis, seuls, sans scei ur'^. i[)rès vous ëlre déclarés 
les ennemis, non-.seuleuieiii de l'empereur, non- 
seulement de l'Ëspagno, mais encore de toute Tlta- 
lie? Or il est fort douteux que le rot entreprenne ce 
voyage, il est ni^'me doutmx qtt'il le veuille : en paix 
avec l'Angleterre, à la léle d'une Lunnc armée, ap- 
pelé par le pape, il a hésité et n'a pas osi tenter 
celte grande entreprise. Est-il probable qu'il mon> 
trc plus de résolution dans un moment où les 
Suisses, l'Espagne, l'empercor. Milan, Florence, 



DE VENISE. 

I Gènes, et le saint-père, sont prêts à lai disputer le 
passage? Ajouter qu'il vient d'épouser une femme 

• jeune et belle, que ce nouvel attachement duil le 
déloumer de la guerre : et il y a des gens dont la pvé- 
voyance va plus loin; ils jugent qu'un homme d^ 
avancé en âge, naturellement iiiconlinent, et épris 
d'une femme de dix-huit ans, dont les charmes ef- 
facent, dit-on, tout ce qu'on • vu de nos jonia, doit 
abréger sa vie auprès d'elle. On aisure qu'il a 
des inlirmités. 

« Que si le roi d'Angleterre lui a promis quelques 
archers, pour l'aider dans ses projets de eonqnèle, 
il n'en est pat moins certain, en dépit des traités 
et des alliances, que l'Angleterre ne peut aider la 
France à s'agrandir. La cour de Uunie est informée 
que la première de ces deux puissances a des pré- 
textes tout prêts pour difTérer, pour éluder l'envoi 
de ce secours. Je conjure votre sérénité et vos s«- 
gncuries de garder le plus profond secret sar cette 
communication. Il faut en conclure que l'âge, les 

, plaisirs, k"; rharnics du repos, la crainte des fati- 
gues et des clianees do la guerre, détourneront le 
roi de France du projet de descendre en Italie. 

« Mais le voolAtnl, les Suisses sont résolus, seuls, 
sans le secours de persxiuie. à lui fermer les passa- 
ges, nu lui livrer dans la plaine une bataille, qui 
pourrait avoir le même résultat que celle de No- 
varre. Ils ont déjà quarante mille hommes de bonna 
volonté prêts à marcher aussitôt que le roi s'avan- 

1 cera. T'anni'-e dernière, il ne leurcn a fallu que huit 

i mille pour détruire une belle armée française. Les 
Suisses d'ailleurs ne seront pas seuls. Génesest prUe 

: à les seconder; j'ai vu une lettre du doge de celle 
république, en date du SO du mois dernier, qui an- 
nonce que deux cent cinquante mille florins d'er 
font déjà disponibles, pour assurer le fuecêt de 
celle entreprise. Florence y conconm également, 

. parce qu'elle ne voudra pas se compromettre, en se 

I séparant d'une cause qu'embrassent les Suisses, Itt 
Génois, llilan, l'Espagne et t'cmperenr. Pour vous 
: en convaincre, seigneurs, je puis VOUS conBer que 
I Laurent de Mcdicis a {iromisdeuT cent mille Qorios 
. i la première réquisition du pape. Voilà dcji, 
comme vous voyei, des fonds eonsidéniiles. On n'est 
pas moins assuré du concours du roi catholique, de 
l'empereur, du duc de Milan, qui, comme vous sa- 
' vcz, n'est pas uo voisin à dédaigner; et enfin le saint- 
père n'entend pas rester neutre. Cen est ass», sans 
doute, pour nous convaincre que le roi de France 
ne pourra p(^nétrer en Italie; et alors, je le répète, 
quelle sera la situation de voire république? i>és 
que vous aures rejeté raccommodement qu'on vous 
propose, la ligue se formera, eta*emprcssi ra de vous 
ôter les moyens de favoriser les dr-;^! in- J la 
i France; et comment nier que cela ue soil juste? 
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Les ennemis dtt nrî m doivent-ils pli êlnceoi de 

ses alliés? 

u Voilà ce que sa saiulelé redoute pour vous. Dé- 
tenaiDée à fermer aax berbare* rentrée de l'Italie, 

clic veut commencer par la délivrer des Français. 
Dans ce dessein, elle veut essayer rl'nbnnl auprès du 
roi les moyens de persuasion, et l'engager, moyen- 
nant nn trfbnt que lai paierait le duc de Milan, à 
renoncer à l'invasion qu'il médite. Ccst dans cette 
même vue Jo tout pacifier, qu'une proposition d'ac- 
com'modeinenl vous est adressée. De quoi s'agil-il? 
n s*agit d'échanger, non paa Vérone, car voua ne la 
possédez pas, mais vos droits sur Vérone, contre 
toutes les province'? dp la rive droite de l'Adige; 
contre 1 aiiiUié de tous les pruples de rilalic; con- 
tre le repos et la prospérité de vos aqjels; contre 
l'indépendance et la sûreté de cet Blat. Que si, mal- 
gré Us exhortations du saiot-pcre, qui vous con- 
jure, avec larmes, de ne pas rejeter votre salut, 
VOUS feroMi les yeux sar vos vérilables intérêts, et 
l'oreille aux propositions qui vous sont faites, j'ai 
ordre de vous prévenir que le saint-siépe se sépa- 
rera de votre cause, et sera forcé de vous aban- 
donner. Rappelea^f <ms rcxemple du due de Milan, 
Ludovic Sforcc, à qui rallianea de la France devint 
si fatale. Rappelez-vous que vou^-nn^mes, il y a 
quelques années, pour n'avoir pas voulu céder 
Faenta on Rinini k iules II, vous vous vîtes, en peu 
de jours, dépouillés de tontes vos provinces. 

« Après voii* avoir parlé, ainsi qu'il m'a été or- 
donne, au nom du prince qui m'envoie, je vous 
prie de ne voir dans mes instances qne le lèle pa- 
triotique d'un de vos citoyens, qui, les mains jointes, 
le cœur brisé, impaire I > ciel, pour qu'il vous inspire 
une résolution saiutâirc, et pour qu'eu vous coa- 
flant 1 Pamilié dangereuse d'un allié lointain, vous 
n'attiriez pas sur vous les armes de tant de princes 
qui von? entourent. Cette puissant*' ligue est prête 
à se former. Le pape et les Florentins y fournissent 
mille boninies d'armes au moins, le roi eatbolique 
huit cents, l'empereur trois cents, le doc de Milan 
quatre cents. Cela f.iil en tout deux milip cinq cents 
lances. On aura, en outre, deux mille cbevau-lègcrs. 
I/£cat de réglise et Florence fourniront tonte l'in» 
fanterie dont on aura besoin. Quant aux fonds, ils 
sf'ïit [r-jâ prêts. Ce n'est pas tout : les princes de Fi r- 
rare, du Uaotoue, de Montfcrrat, de Saluées, se pré- 
parent i se Joindre à la confédération. Quatre ou 
cinq mille Suisses sont déjà en marche pour dé- 
terminer le duc lie Savoie à entrer dans la cause 
commune. Les letlres du commissaire de sa sain- 

(1) Oa peut voir dans le Recueil des teUrt$ét Louis XII, 
t. IV, p. 313, le compromit signé par Tévliine dcCorck, 

an nom Av. r<-in|ifrcur. (t.ir letinol il accepte le pa]>c pour 
arlMlrc; U dépêche par laquelle cet ambasiadeur rend 



teté à Vérone, dont les avis ne nous ont jamais 
trompés, annoncent que l'empereur se dispose à 
marcher vers le FriouL Votre sollicitude patcrucllo 
pour vos peuples se réveille au souvenir des désa>> 
très qui ont accompagné la dernière invasion. Quand 
vous avez vu lîassano, Viccnce, Trévise, Padoue, 
occupées, et tous les villages de votre territoire en 
flammes, vous ne pouvet fermer les yeus sur vqs 
dangers, ni exposerencore vos peuples à desi grands 
malheurs; et l Uaiie, qui vous offre son amitié, re- 
cevra un nouveau gage de vos dispositions paciû- 
qucs, et nn nouvel exemple de votre baute pru- 
dence. » 

Ce discours fut écoulé assez froiflemont par les 
Vénitiens. Ils firent de grands cunipiinienls à l orct- 
tenr sur son éloquence, pour se dispenser de dis- 
cuter ses propositions, et (iniren l par répondre qu'Us 
ne pouvaient renoncer ni k Vérone, ni à l'aUtance de 
la France. 

Cependant le pape insista, et, comme ils eonsnr- 

valent toujours avec lui les formes les plus respec- 
tueuses, ils consentirent à ce qu'il se portât pour 
arbitre entre la ré|jubiique et Maximiltcu (1). L'on 
se flatta même de les avoir amenés k se désister do 
leurs droits sur Vérone, pourvu que l'empereur leur 
cédât Valegiîio et I.egnagn; mais l'obstination de 
Masiuiilien à tout refuser dégagea les Vcoilicus de 
leurs promesses. 

Le pape n'en prononça pas moins sa sentence 
arbitrale, dont la bizarrerie annonçait d'avance 
l'inexécution ; il ordonna qu'il y aurdil paix et ami- 
tié perpétuelle entre Tempereur et la république, 
se réservant de faire connaître, dans un an, ce que 
cclic-ci devrait céder; en attendant, il exigeait que 
les deux parties déposassent entre ses mains, savoir ; 
les Vénitiens, la ville de Crème; et l'empereur, Vî- 
cence et toutes les places qu'il tenait dans les ter- 
ritoires de Trcvisc et de Tadoue; enfin il obligeait 
les V énitiens à payer cinquante mille ducats. 

Un pareil arbitrage devait mécontenter égale- 
ment les deux parties, aassî n'y eut-on aocon égard : 
la négociation fut rompue , et les Vénitiens firent 
partir une ambassade pour complimenter LouisXlI 
au sujet de son mariage avec la sceur du roi d'An- 
gleterre, et pour resserrer l'alliance qui existait en- 
tre la France et la république. 

Xill. Les ambassadeurs apprirent en route la 
mort de ce prince, arrivée le I** janvier 11118, et 
l'avènement du dned*AngouIéinc. 

François 1", jeune, ardent, plein de ce brillant 
courage qui distinguait les guerriers de cette cpo- 

G<Mn{K« à Matinilicn de* condidoni de paix arrélto par la 
pape, p. 9». 0 les juge acceptable*, et la lettre de Jean la 
v«ta nr le néine mjM, p. MX. 
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qnc et de sa nation. t^Ioipné de rarniéc pendant le 
règne de I^ouis XII, ei poursuivi dans son oisiveté 
pir l« brait det exploits de GaMon, se bâta de pren* 
drs le titre de duc de Milan, en montm i ;i le 
trône; et, lorsqu'à l'arrivée des ambassadeurs de 
Venise, il signa le renouvcllemeat de l'alliance con- 
clue i Bloisdenx ans auparavant, il lear dît qu'il 
donnait rendez-vous, dans quatre mois, 4 kor ar- 
méo sur If<! bords de l'Addi. Il se mit m mesure de 
tenir parole. Au mois d'août, deux mille cinq cents 
gendarmes, et trente I quarante mille hommes d*ia- 
bnterîe (1), se préienlèreni au pied des Alpes. Les 
dinç^er? exposés aux Vénitiens par Pierre Bcmbo 
allaient se réaliser, l/eaipcrcur, le roi d'Espagne et 
le» Suisses avaient conclu une ligue poor la défense 
da Milanais. Le pape avait hésité luii^ti inps avant 
ri'v accéder, il s'y était refusé même formellement, 
et il est probable que, par circonspection, il aurait 
persisté dsns sa neatralilé, si François en le 
pressant trop vivement de s'allier i la France, ne 
l'rrtt fnil sortir violemment de son irrësnlulioii. 
(icnes seule trahit la cause de l'Italie, en ouvrant 
ses portes ani Français; mais l'empereur, quoique 
membre (K l i ligue, ne paraissait point encore sur 
le champ de bataille : l'armée du pape n'avançait 
qu'avec timidité : il était ditlicilc d'espérer aucun 
«nsemble dans les opérations de plusieurs généraux 
indépendants les uns des autres. 

Don Raymond de C,irdi)i)rie , à la téfe de douie 
mille Espagnols, attaqua les Vénitiens et leur en- 
leva Yieenee, tandis qae les Milanais s'avançaient 
dans le Piémont, pour en disputer l'entrée, et que 
les Suisses, déjà juKiès nu p.is de Suic, y attendaient 
1rs Français. Ils furent obliges de revenir promplc- 
mcntdana la plaine, lorsqu'ils apprirent que le ca> 
pilaine Bayard y avait paru à la téte de quelques 
troupes, et que le roi avait conduit sun armée et ses 
canoDS par des passages réputés impraticablesjas' 
qu*alors. Ce Ait ft Novarre, sur le lieu même où ils 
avaient vaincu deux ans auparavaotfque les Suisses 
vinrent l'attendre. Ils y étaient «a nombre d'environ 
trente mille. 

I>ii, ils éprouvèrent un retard dans le paiement 
de leur solde, dont les alliés, c'est-à-dire le pape et 
le rot d'Arrngon, n'avaient pas fait les rdiids exac- 
tement. Aussitôt le mécontentement de ces inlraita- 
btes et insatiibles milices alla Jusqu'à la révotit cl 
i la défection; elles pillèrent la caisse du commis^ 
siirr nposloliquc qui suivait leur armée, et mi- 
rcnt en mute pour leur pays. On courut après elles; 
l'argent qui se trouva sur leur passage, l'attente 
d'Un nombreux renfort, qui descendait des monta' 

(i; Sfton le maréchal ltot>erl de la Marck, 3,500 hommes 
«l'aruics, 1,500 clievatt-légcr*, S6,000 laïuqueneli, 10,000 



gnes comme elles allaient y rentrer, et les préilica- 
tions du cardinal de Sioo, parvinrent à les arrêter 
du côté de Calera* Les Français, qui ne trouvaient 
plus d'obstacle, entrèrent dans Novarre et daDSPa» 
vie, passèrent le 'lYsIn. Taudis qu'une division de 
l'armée suivait ia rivv droite du Pô, le reste s'avaaca 
jusqu'à Buffalora, poussant des détaebemeots daus 
les faubourgs de Milan. Rien ne bougeait dans cette 
capitale : on s'y souvenait des conlrihuttons im- 
menses qu'elle avait eu à payer après sa dernière 
défection. Aussi les babilants envoyèrent-ils des dé- 
putés au roi, pour protester de leur dévouement, et 
lui demander la permission d'attendre, pour le faire 
éclater, que la fortune cUt décidé de leur sorU 

Fendant ce temps^i , le duc de Savoie, qui ne 
pouvait voir qu'avec une mortelle inquiétude an 
Etats traversés par des armées étrangères asseï peu 
disposées à respecter sa neutralité, s'était rendu att 
camp des Suisses, et les avait déterminés, i l'aide 
des partisans que le roi y soudoyait, à conclure un 
traité de paix avec la France, (le traité portait qu'il 
y aurait, entre le roi et cantons, une alliance qui 
durerait pendant toole la vie de François et dix 
ans après sa mort; que les quatre bailliages eo- 
vahissur le Milanais en liJhJ seraient rendus, ainsi 
que Cliiavena et la V alteline, les Suisses s'ciigageanl 
i les faire restituer par les Grisons; que Maxini* 
lien Sforee serait obligé de céder au roi tous ses 
droits sur le duché de Slilan, et d'accepter en 
éctiaoge le duché de iNeniours, avec une pension 
de douie mille écus. On voit que les Suisses coo- 
senlaieni i évacuer te duché de Milan ca Ikwur 
du roi. 

Pour prix de toutes ces concessions inespérées, 
ils ne demandaient que de l'argent. Le roi s'obli» 
geait à leur payer quatre cent mille écus d'or, qui 
leur avaient été promis lorsqu'ils avaient évacué la 
Bourgogne, un supplément de trois cent mille ecus 
d'or, une gratification de trois mois de solde; et, 
pour l'avenir, le subaide annuel de dix mille écus 
d'or, que la France payait précédemment aoxeaiH 
toos, devait être doublé. 

Ces sommes étaient considérables, mais c'était 
un bonheur inappréciable, pour la France, de ter» 
miner, sans coup férir, une guerre qui pouvait être 
si sérieuse, et de recouvrer le duché de Milan. Ce 
honbeur Ait détruit aussi inopinément qu'il avait 
été obtena. Les autres Suisses, qui arrivaient an 
nombre de vingt mille, et qui ne devaient pas avoir 
part i la gratiiicatioo de trois mois de solde, oe vou- 
lurent pas reconnaître un traité fait mus eux. Le 
cardinal de Sion, qui Pavait sonfliMi i regret, !»• 

Gascon* , et 10,000 arenlurim, co tout 14,004 cfaevaiix 
et i(>,ooo iMHonie» de pied. 
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vaiMa ardemment à l'annulor. T.a division se mil 
dans le camp. Les partisans dt: h paix, au nombre 
de cinq ou six mille, se retirèrent. Le reste, parta- 
fMBl le ramtwnie du cardinal de Sion, rompit le 
traité, et s'avai)ea entre Muiiza et Milan. Ils for- 
maient une armée d'i peu près quarante mille 
homme». 

XI7. Hilan voyait d*ao ttU letSnissefl* de l'antra 

les Français. Ces deux armées allaient se disputer 
le pays qui est i tilre le Tcsin et l'Adda. l'Iiis loin, 
entre le Miocio et l'Adige, le général espagnol et 
le gioéral Téoitien s*obaenraîent, pour s'empédier 
l'un l'autre de dunner la main à leurs allies. Enfin 
au raidi, sur la rive droite du Vo, une division de 
l'armée française, l'armée du pape et les troupes 
da doc de Ferrare étaicnl en obaervationt et aUen- 
daient les événements. 

l.'i(d°anterie espagnole était beaucoup meilleure, 
mais moins nombreuse que 1 infanterie véniiicnue. 
La république avait fait vn nouvel effort, et venait 
de mettre en campagne mille gendarmes, quatre 
cents cbcvau-IcRers tl fjix mille hunimes d'infante- 
rie. Cardonne, qui avait déjà assez alTaire de con- 
tenir Alviaaet craignit que, d*un moment i Fanlre, 
les Français ne passassent l'Adda. Celte manœuvre 
l'aurait mis < ntrc deux corps plus forts que le sien, 
cl il n'aurait pas eu de retraite, l'our échapper à ce 
danger, il forma la rétolntioo d'opérer sa jonction 
avec les Suisses, jeta les troupes nécessaires dans 
Brcscia et dan? Vérone, et resta à la léle de sept 
cents gendarmes, buil cenli» cbevau-légcrs cl qua- 
tre mille fan toaflin», avec lesquela il 8*agisaail d'aller 
des bords de l'Adige aux portes de Milan. 

Par la roule directe, il était sùr que l'infalif^alile 
Alviane le poursuivrait, l alleindrait, cl il était pos- 
aitlo que quelque corps ffrançais a'avançlt au de- 
vant des Espagnols, et leur disputât le passage de 
l'une des nonibn-uses rivières qu'il avait à traver- 
ser. Cette crainte lui lit prendre le parti de se jeter 
tout de suite sur la rive droite du et de remon» 
ter celte rivière jusqtt'i la hauteur oà devailse trou- 
ver l'armée suisse. 

£n exécution de ce dessein , il déroba une mar- 
che aux Vénitiens, fraocbil le PA i Ostiglia, au des- 
6UUS du conduent du Mincio, cl lit dire au général 
des troupes du pape de lui préparer les moyens de 
repasser »ur la rive gaucbe. 

Alviane sVtant aperçu du mouvement des Espa- 
gnols, remonta le I>6 de son côté, avec une telle di- 
ligence, qu'il arriva en quatre jours au connucnt 
de l'Adda, cl qu'ils l'aperçurent sur le bord op- 
posé, quand ils se présentèrent pour cflcctuer te 
passage du fleuve. 

l-es Français, avertis de l'approche des Vénitiens 
et des Espagnols, s'étaicul avancés pour donner la 
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main aux uns, et disputer le passage aux autres. 
Dans ce double objet, ils avaient choisi la position 
de Marignan, qui est à une ég.ile distance de Milan, 
do Pft et de l'Adda. 

Le 13 septembre, vers les deux beures de l'après- 
midi, les Suisses, exaltés par les harangues viru- 
lentes du cardinal de Sion, sortirent de leur camp 
au nombre de quarante mille hommes, ayant avec 
eux sept DU huit cents cavaliers, et une vinfrlain-î 
de pièces de canon, que leur avait données le duc 
de .Milan. 

Leur attaque fut si prompte, et les Français se 

gardent toujours si négligemment, que l'armée de 
François 1^' cul à peine le temps de se mettre en 
bataille. L'ennemi pénétrait dans le parc d'ariillc- 
rle, et rinfanterie était d^i en désordre, lorsque le 
roi, i la létc delà gendarmerie, chargea avec toute 
l'ardeur d'un héros de vingt-deux ans. Les canons 
qui venaient d'élrc enlevés furent repris; l'action 
devint générale, et était encore sans résultat après 
cinq heures de carnage. L'obscurité, d^i profonde, 
sépara enfin les conihallants. 

Chacun passa la nuit à la place OÙ elle Tavail sur- 
pris. D'aucun cAté on n'alluma des feux. Plusieurs 
partis égarés tombèrent au milieu des ennemis, et 
furent égorgés ou faits prisonniers, (^'étaient à tout 
moment des alertes, des attaques, qui n'avaient e(u 

ni projetées, ni attendues. 

La Salisse ralliait l'avant-garde, le maréchal de 

Trivulce prenait le commandement de la réserve, 
et le duc de Bourbon disposait rarliilerie. i-ian- 

çois I**, pendant ce tempa-U, prenait quelques 

instants de repos sur un alTùl de canon. 

Au point du jour le combat recommença avec 
une égale fureur. i..es Suisses, dont la ligne débor- 
dait celle de l'armée royale, détachèrent de leur 
gauche une forte division, qui devait venir prendro 
à revers l'aile droite des Français, lleureusciuenl le 
roi avait à opposer à cette redoutable infanterie, un 
coi^ de dix mille montagnards des Alpes, du Dau- 
phinc ou des Pyrénées, que Pierre ^ava^rc avait 
organisés et armés à l'espagnole. Ce général, pri- 
sonnier de guerre depuis la bataille de Uavcmie, 
était entré au service de France, par ressentiment 
contre Ferdinand d'Arragon, qui n'avait pas voulu 
payer sa rançon. M se porta rapidement à la ren- 
contre de cette diuMoii suisse, qui lui taillée en 
pièces. Pendant ce temps-lâ, te roi, avec le reste de 
ses gendarmes, enfonça le ccnlre des ermcniis. Celte 
seconde bataille n'avait dure que quatre iniures. Lu 
corps de dou2e cents Suisse», qui s'étail jeté dans 
un village, s'obstina è s'y dérendre. Ils y furent «i« 
lourés, le village fut bientôt en feu, et tous périrent 
dans l'incendie. Les autres se retirèrent en bon or- 
dre, quoique poursuivi:» par la cavalerie, et renlrè- 
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renl dans Milan, laissant an grtnd BOBiltredei kurs 

sur le ch irnp de bataille. On peut en juger par la 
l>erlc (ics vainqueurs, qui Tut de cinq à six mille 
boni mes* 

Alvianft, m brait da eanon, éuût accouru aa< 

près du roi, mais avec un piquet âc cavalerie seu- 
lement; il suivit François 1"^ pendant une partie de 
cette journée. Cesl une exagération des bisloriens 
italiens dédire que l'armée viniûennc prit part à 
cette batailk'. Klie n'arrira que sur la fin de l'ac- 
tion, pour se mettre à la poursuite des ennemis. II 
est naloret d'en croire no contemporain, nn Véni- 
tien, ttnbommedont le non a trop ajoaté i la gloire 
de sa patrie, poiir qu'on puisse l'accuser d'avoir 
omis une circonstance honorable pour cl le. Or, l'bis- 
toricn Honccnigo se contente dédire ce que Je viens 
de rapporter. 

La bataille de Marignan décida les Suisses i ren- 
trer dans leurs montagnes. Ils laissèrent seulement 
qain» cents hommes dans te ebitean de Silan, où 
Je duc s'était rérngié avec dnq cenla des siens; et la 
Lonibardie se tronva encore ane fois sous on noa> 
veau mailre. 

I«e ebâieau de Milan el la citadelle de Crémone, 
senlcs places qui tinssent encore contre les Fran- 
çais, capitulèrent au bout de trois scniainci;. Les 
quinze cents Suisses se retirèrent, en se faisant 
même payer leur soldt arriérée par le roi; et Vaxi- 
miilen Sforce, également incapable de conjurer, de 
supporter et de sentir une gramîe infortune, alla 
jouir en France d'une pension } trop prompt à se 
consoler pour inspirer aacun intérêt. 

Les Esp.ignols ne Turent pas moins diligents que 
Ils Suisses à se retirer eJans leurs frontières. II faut 
convenir que Cardonnc agissait sagement, en évi- 
tant de se compromettre pour des alliés tels que le 
pape el l'empereur, et dans un pays où son maître 
n'a; dit aucun éta!)lis<iemcnt à désirer. 11 s'occupa 
donc uniquement de conserver son armée, de cou- 
vrir Napics, et ramena ses troupes dans ce royaume. 

Son départ rendit aux Vénitiens une pleine li- 
berté. Ils travaillèrent à recouvrer leurs provinces. 

XV. Le pape, qui avait attendu révéncmcnl pour 
se décider, et qui voyait avec dépit que cet événe- 
ment avait été tellement Tavorablc aux Français, 
qu'il ne restait plus aucun ohslai le a la jirisc de 
l'arme el de Plaisance ; le pape, dis-je, s'empressa 
d'entamer des négociations, qol se terminèrent 
en peu de jours par un traité de paix. On y stipu- 
I tit que les villes de l'arme et de Plaisance seraient 
remises an l ui, pour faire partie du ducbè de JJilan ; 
que ce prince prendrait aous sa jn^lection le nou- 
veau gouverne m eut de Florence, c'est-à-dire les Hé- 
dicis, et que les deux puissances conlr.ict.intes s'en* 
tr'aideraient pour la défense de leurs États. 



Il y avait dtQ* ce traité étm clauses qui inlère*> 

saient les Vénitiens : parla première, le pape s'en- 
gageait à retirer les troupes qu'il avait dans Brescia 
et dans Vérone. La seconde eût été, dans d'astres 
temps, une importante affaire pour la république, 
mais elle en avait alors de plus considérables: le roi 
contractait l'obligation de faire prendre i Cervia, 
e'est-è-dire dans les salines da pape, tout le sel 
nécessaire à la consommation du duché de Milan. 
Ainsi les Véni'i' n';. qui, depuis huit ou dix 'iArIc* 
jouissaient du privilège exclusif de ce cuuiiiiercc 
dans toute la liombardie, allaient en être privés. 

François l", après avoir repoussé plutM que 
vaincu les Suisses, leur Ot proposer la paix aux con- 
ditions qui avaient été arrêtées quelques jours avant 
la bataille de Marignan. Ces oonditioDS se rédw- 
saiont à trois points principaux, le paionent des 
sommes considérables que le roi leur avait pro- 
mises; ils ne pouvaient manquer de l'accepter : l'a- 
bandon de la cause de Maiimilien Sforce; il n*f 
avait plus moyen de la défendre, puisque ce prinee 
était en France : l'évacuation des bailliages ullra- 
montains dont les Suisses s'étaient emparés ; cet ar- 
ticle éprouva beaucoup de diflicoltés, et fut rejeté 
positivement par les cinq cantons plus particulière- 
ment intéressés dans cette clause. Mais ce refus, 
quoique l'objet en fut très-important, n'empèdu 
pas François !*■ de conclure, avee les huit anUes 
cantons, un traité qui lui donnait les Suisses pour 
a rt c]ui paraissait lui assurer désormais la 
jMiiiiblc jouissance de ses conquêtes en Italie. Aus- 
sitôt après le roi repartit pour In France, en licen- 
ciant ses troupes, excepté sept cents geodamcf et 
dix mille fantassins. Je reviens aux évcnemens mi- 
litaires qui concerucat particulièrement les Véot- 
tiens. 

XVI. Dès que la bataille de Marignan et la re- 
traite des Espagnols curent i)ermis à Alviane de 
quitter le poste qu'il occupait sur l'Adda, il reprit, 
avec sa diligence ordinaire, les villes que la répu- 
blique avait perdues, et qui, dans ce moment, se 
trouvaient réduites à leurs garnisons; mais !t for- 
tune ne lui reservait pas le bonheur de couruuncr 
SCS exploits par ces conquêtes devenue* moins dilB* 
ciles. La mort le surprit au moment oà, après être 
rentre dans Rerganu-, il allait commencer le siège 
de Brescia. Les langues de celle campagne avaient 
épuisé le reste de ses forces. Ce général, qui devait 
à lui-même toute son illustration, n'avait pas été 
toujours heureux. On avait souvent attribut' ses re- 
vers H !>es fautes. On lui reprochait de s'être laissé 
emporter plus d'une fois par son ardeur. Peut-être 
son tort était -il de $c faire trop facilement illusion 
sur l'inferiurilé très-réelle des troupes qu'il com- 
mandait. .Mais on avait toujours eu à admirer en lui 
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ue valeur brillante, une consCaucc inébranlable, 
un rare dcsintcrcssemcnt; et quoique sexagénaire, 
il avait conservé cette activité qui est le véritable 
■M|cn de suppléer à Tiosaffimnee des forces par la 
rapidité des mouvements. Le premier, il fit faire 
aux troupes italicntips plus de huit milles par jour; 
ce qui était un prodige tJans ce (emps-là. 

La gouTomeineot Téoilien, qui savait réceropen- 
êKt caniflae il savait punir, voulut décerner de 
grands honneurs è Ii mr'irioirf^ do son gt'nipral : il 
ofdoona que son corps fùi trausporlé à Venise, pour 
lui Aiira des oiniqaes magnifiques; mais cette 
translation ne pouvait s'effectuer sans difficulté : il 
fallait traverser le territoire de Vérone, qu<- !( <; Au- 
trichiens occupaient, et on chargea k: provédiif ur 
qui avait pris (a commandeinenl depuis la morl 
d'Alviane, de demander, pour ce cortège, un sauf- 
contiiiit au général enni-mi. Quand les soldais rn- 
tentlireot parler de ce projet, ils se ûrenl un point 
diMNiiienr de eondnire les restes d« leur général 
jnsqa*! Yaniso, et Alviane au cercueil passa encore 
une fois au travers des bataillons ennemis (1). 

Une division française de sept cents hommes 
d'armes et de six mille <iascons, sous les ordres do 
maréchal de Laulrcc, fut détachée, pour venir aider 
l'arméf vénitienne dans ses conquêtes. Le maréchal 
de Trivulce, appelé par le sénat, de Taveu du roi, 
i commander celte armée, s'était déjà emparé de 
Peschiera, d'Asola et de Lunalo, et il était devant 
Hr[ 'it il, avant que ce rpnf nri Ii- ji»ifj;nll ; mais les Al- 
kniands et les Espagnols qui dcrendatcnl cette place, 
bravaient l'infanterie vénitienne, et loi avaicnl en- 
levé ou encloué presque toute son artillerie, dans 
des sorties. Après l'arrivée des Français, on reprit 
le siège avec une nouvelle ardeur, et avec aussi peu 
de moeès. On était i la fin de novembre ; une divi- 
sion de huit mille Allemands était annoncée, qui 
venait renforcer les garnisons de Vérone et de Brcs- 
cta. Les Vénitiens se portèrent à sa rencontre, pour 
Ini disputer le passage des montagnes; mais ft son 
approcbe, ils se retirèrent précipitamment ; les pla- 
ces furent secourues, et il fallul renvoyer les sièges 
i la campagne suivante. Le maréchal de Trivulce, 
snr qui le manvais succès de celle campagne attira 
beaucoup de reproches et même de soupçons, quitta 
le service (!<•« \ rnitirn'î, et fut remplacé dans le 
commaudenietil j>ar i héodore Trivulce, son parent. 

XVII. An eommeneemcnl de ItflO, on apprit avec 
étonncmenl que l'empereur, déployant pour la pre- 
mière fois de l'énergie et de l'activité, arrivait en 
Italie avec une armée formidable, il avait profité de 
la division qui s'était manifestée parmi les Snlaies, 

(1) On a dit qu'il laits.i m iku de bien t]ue Ifs Véuiiient 
IteCBl obtifét de pttodre tola do M faoailtei c'cai ium cr- 



à l'occasion delà paix mm-luc avec Fraii';<«!'^ 1" et 
obtenu quinze mille Uooiuics des cinq cantons qui 
avaient refusé de ratifier le traité. 

Cétait encore un trait de bisarrerie qui appar* 
tenait au caractère de ce prince, d'avoir chois», 
pour déployer cet appareil de forces, le moment uù 
tous ses alliés l'avaient abandonné, plulùt que de se 
rendre i leurs instances dans tant d'autres occa- 
sions où un eiïbrl aurait pu être décisif. 

II ne pouvait plus compter sur les Ji^spagnols : lu 
roi Ferdinand venait de mourir, et l'kéritier des 
menaichies d'Arragon, deCastilleetde Naples était 
alors en parfaite iutelliiîeucc avec la France. L'em- 
pereur ne devait pas compter non plus sur la co- 
opération du pape, qui venait de traiter avec le roi; 
eependanl il en reçut des secours pécuniaires, et 
même un secours de troupes, faible à la \érilé et 
non avoue, mais qui avertissait le reste de l'italiu 
de ne pas regarder cette cause comme désespérée. 

Une avant-garde de trois mille hommes, qu'il 
envoyait à Vérone avec un convoi d'argent, fut at- 
iar|U(>e par uue partie de la division de Laulrec, qui 
1 obligea de rétrograder, après lui avoir tué huit 
cents bommes: et comme l'eiacUlttde des paiements 
répondait seule de la ndélilé des garnisons, il était 
à craindre que Vérone et Brescia ne fussent perdues, 
si on lardait à les secourir. Maximilien se mit en 
personne à la tète de son armée, sans attendre 
même qu'elle fût entièrement rassemblée, et arriva 
en Italie dès le mois de mars, à ta tète de trente 
mille boiuuies, moitié Suisses, moilié Allemands, 
et de quatre on cinq mille chevaux. 

Il parvint jusqu'i Vérone, sans que Théodore 
Trivulce cl Laulrec osassent se présenter sur son 
passage. Après avoir jeté précipitamment quelques 
troupes dans Padoue, ils se portèrent avec le reste 
vers Pcschicra, laissant, parce mouvement, tout le 
pays vénitien à la discrétion de rconcmi, cl s' occu- 
pant uniquement de retarder son entrée dans le Mi- 
lanais, si le Minoio était capable de l'arrêter. Hais 
ni le Mincio, ni rOgtio, ni ttiémc l'Adfla, ne paru- 
rent à ces troupes, effrayées de leur infériorité nu- 
mérique, des positions où elles pussent se meattrer 
avec l'armée impériale. 

Le gouverneur du Milanais, qui était alors le duc 
de Bourbon, se liàla de demander un secours de dix 
mille hoaimcs aux huit cantons suisses qui avaient 
signé le traité d'alUanee avec la France, et fit brû- 
ler les faubourgs de Milan, malgré les cris des ha- 
liitanls, qui imputaient ce désastre aux conseils des 
Véiitlieiis cl à leur jalousie. 

Cen était fait de tontes les conquêtes des Fran- 

rcur, car la K|iul>liquc lui »v*U deon* i« château de Perde- 
oeoe «tan* le Ftloul. 
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çais. si rcinperour eût mis dans ses manœuvres au- 
taiii de rapidité qu'il parai&sail ceUc Tois y mettre 
de résolution. Heureusemenl, il perdit du temps à 
s'emparer de cette multitude de petites places qui 
sont toujours le prix assuré d'une première victoire. 
Quand il se présenta devant l'izzighitunc, pour y 
paMer l'Adda, il y trouvi quelque réutlence pl re- 
monta un peu plus haut, rrancbilleOeuveàfttVOlla, 
et eovfiv a l'ordre aux Milanais de lui apporter les 
ciels de leur ville. 

Bourbon, Trivalce, Lanlree, 7 étaient réiioi^; 
mais ils n'avaient pas plus do huits cents gendarmea 
et de s( (»t tnillc hotnmt'^ d'itifnriterie, pour contenir 
une ville populeuse et arrêter une armée formida- 
ble. Celte armée n*élait plus qu'à deaz licaes de 
Milan, lorsque letdix mille Suisses dont on avait sol- 
licite le secours y entrèrent. On avait même perdu 
l'espérance de les voir arriver, parce qu'on était 
instruit que les cantons, voyant i regret leurs ci- 
toyens i la solde de deux puissances ennemies, et 
sur le point de s'eiitr'égorger, les «raient rappelés 
tous dans leur patrie. 

L'ufllcier qui oommandait les dix milte Isomines 
venus au secours des Français, se trouva être un 
partisan zciè de la France. Il avait reçu en route 
l'ordre de rétrograder ; mais, sous prétexte de 
quelque malentendu, il en avait éludé l'exécution. 

Son arrivée inspira de la confiance .1 11 \ 1 rancii.s, 
qui. depuis plu-iicurs jours, travaillaiml à luiidrc 
Milan susceptible de défense. La destruction en- 
tière des faubourgs de cette riche capi laie, annon- 
çait la ferme résolution d'en disputer l'entrée. 

Alaximilien toiuh.iit au but dc> mt\ enlriprisi-. 
Sur le point de la terminer, il s'arrêta. Les ré- 
Ocxtons, les inquiétudes rassaillirent; et son carac- 
tère d'irrésolution reprit le dessus. Il considérait 
que son armée élail If^tUc compost'i- iJc soldats dont 
la ndélilé n'était point à l'épreuve d'un rctnrd de 
paye ; que son inctaetîtude à cet égard était géné- 
ralement connue ; que les Suisses avaient livré l'an- 
tien duc i!e Milnn, srins avoir aucune raison de le 
haïr; qu'ils pouvaient le trahir aussi lui-même, 
étant les ennemis naturels de sa maison. On dit que 
le maréchal de Trivulce le confirma dans ses sou|>- 
çons, en faisant lunibcr entre svs main!; nnf fausse 
correspondance, qui tendait à faire croire que les 
Suisses de l'armée impériale étaient d'intelligence 
avec 1rs Français. 

Ti'ile élnit la facilité de ce prince à abandonner 
comme à concevoir s^-s entreprises, que, sans con- 
sidérer qu'il n'atait pas reçu le moindre échec, et 
que son armée était encore dcttx fois plus forte que 
l'armée fraiir il n rir'nr t tout à coup h srs con- 
quêtes, à }Ai\in, il rilalii-. Il Jeta précipita nimeiil 
les Suisses dans l<odi, rrpassa t'Adda avec les Alle- 



mands, et se relira vers Dcrgame. Il scmUail que 
l'armée française fût à sa poursuite. 

Elle n*en avait garde. Elle ne pont ail mine pé- 
nctrcr les motifs de cette retraite, et elle était obli- 
gée de se séparer de srs dix mille Suisses, que les 
ordres réitérés de leur gouvernement rappelaient. 

Ceux qui servaiimt dans rarmèe de rempereor 
reçurenlle nu im ordre, et retournèrent aussi dans 
leur pays. Alor.s Maximilien, songeant que le pas- 
sage de l'Adda n'était plus gardé, que les Frao^aii 
et les Vénitiens pouvaienl marcher sur lui d'un mo. 
ment à l'autre, ne sut plus résister â une terreur 
incxplicnlile il.ms un homniu de sens, dans on guer- 
rier qui avait de l'expérience, de l'habiletc : il se 
sauva plutôt qu'il ne se retira â Trente, laissant son 
armée derrière lui; mais oubliant tellement de 
pourvoir à sps besoins et à sa solde, qu'elle se dé- 
banda bientôt après. Tout ce que ses généraux pu- 
rent faire, ce fut d'amener jusqu'à Vérone le peu de 
soldats qu'ils étaienl parvenus i retenir soua les 
drapeaux. 

Aussitôt après ce départ, Ikrgamc et toutes les 
autres petites places ouvrirent leurs portes aux Vé- 
nitiens. Lautrcc el Trivulce allfawit mettre le siège 
devant Brcscia, qui, battue par quarante-huit piè- 
ce» (le grosse artillerie, capitula après uue courte 
résistance, l^cs Vénitiens rentrèrent dans cette place 
le H mai lolti, sept ans après l'avoir perdue. 

XVIU. On se préparait â faire le sir'ge de ^*trunf , 
la seule place qui restât à reconquérir. Le sénat, et 
surtout le provéditeur Gritti, pressaient vivement 
cette entreprise; mais Lautrec, au lieu de l« fave- 
riser, s'y opposait, et dirigeait ses troupes vers le 
Milanais. Les mois de jum cl de juttkl se perdirent 
à combattre tous les prétextes qu'il imaginait snc* 
cessivement pour ne point agir; enfin, on comuieofa 

le sii j^c, nofi «iatis beaucoup crobjectioti>> de sa part; 
il Ut cependant dumar un assaut; mais les premiè- 
res attaques n'ayant point réussi, les Vénitiens pri- 
rent, dilHHi, la résolution de réduire, par la Ci* 
mine, une ville qui leur ap|>artcnail. lUcti ne put 
déterminer Lautrec à rester devant la place. Celle 
inexplicable froideur, qui avait tous les elEets de la 
malveillance, cl les intrigues du pape pour former 
inie liouvi lli- liî^np, cau'î.'îiem une mortelle inquié- 
tude aux Vénitiens : ils découvrirent culîn que Lau- 
trec n'avait fait que se conformer à tes instructions, 
lorsqu'un apprit qu'un traité de paix venait d'être 
sr;4ne, te îj août lolC, à Noyon, entre le roi d'Es- 
pagne Liharlcs et François 1*". t^uoiquc les puissan- 
ces belligérantes ne fussent point intervenues dans 
oc traité, il réglait les affaires de l'Italie. 

M y et lit stipulé, entre nôtres cotidilinns, que 
l'empereur, atuul du nouveau rut d'Espagne, serait 
cunipris dans le traité> moyennant qu'il coosigne- 
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rait Vérone au roi son pclU-fils, qui, après ravoir 
gardée six semaines, la confierait au roi de France, 
poar l« remettre aox Ténitiens; que la république 
paierait cent mille ccus d'or, non à l'empereur, 
mais à François I", en remboursement de foules ks 
sommes infiniment plus considérables que Masimi* 
lien devait i la France ; qa'îl y aurait entre l'em- 
pereur et la république une Irèvc de dix-huit mois, 
durant !:i(ii!*Ilc ce prince garderait In i'; pliccs, 
qu'il avaii conquises, savoir : Gradiàca d^its le 
Friottl, Revérédo dans la vallée du haut Adige, et 
Riva au nord du lac de Garde; c'étaient les clefs de 
trois passaj^es imporlnnts. 

Maximitien avait droit d'être clonnc que son pe- 
tit-lils, A peine sorti de l'enfance, eût stipulé pour 
lut, sans mission, et l'eût compris , sans son aveu, 
dans un traité, en lui assignant un terme Ue deux 
mois pour l'accepter. 

Les rob de France et d'Espagne l'avalent traité, 
dans cette occasion, comme un prince d'un rang 
inférieur. Sa vanité en ètiiit hlcssi'c ; il s'érri.iit que 
son petit-Uls voulait dire son lulcur; mais, après 
avoir exhalé sa colère, il envoya ses ambassadeurs é 
lin congrès qui fut ouvert à Bruxelles! Les Vénî» 
lions y dépntèrptil aussi île leur eùtt'. l.cs di<:rtis- 
sious, quoique Irès-vives, curent une heureuse issue, 
ettelerminérentparracceptation de Tarrangemcnt 
qui avait été arrêté à Noyon. 

Vérone fui livrée nux tiiltii>ir(s du mi d'Efpn^ne, 
et, quelques jours après, aux français, qui la re- 
mirent aux Vénitiens, le 18 janvier 1BI7 1 et l'an- 
née suivante, l.i trè\e entre l'empereur et la répu- 
bli<iu(' lut [irolongéc pour cinq mis, moyennant OU 
subside annuel de vingt mille ducats. 

Telle fut l'issue de cette ligue de Cambrai , qui 
occasionna une guerre de huit ans. Les Vénitiens, 
pour 1.1 perte dc&quelï. elle avait été formée, ne du- 
rent pas uniquement leur salut à leur constance et 
â leur sagesse. Il n'est pas au pouvoir des hommes 
de faire que la fortune n'ait aucune part dans les 
f vi tii'rnenl<; ; mais on ne peut se dispenser <le rc- 
coiHiaftre que le sénat vénilicu délibéra toujours 
avec calme, n'irriia jamais ses ennemis, ramena 
ceux qui n'étaient puint irréconciliables, divisa les 
antres par son liatiili lo. sut <'<;alemciit saisir les oc- 
casions et les attendre, déploya d'immenses ressour- 
ces, répara rapidement de grands désastres, et ce 
qui fait le plus d'honneur à cette république, c'est 
que, pendant se|it ans (radversii('<i. nu y remarqua 
toujours la même unanimité de scnliinenls. 



XXIV. 400 

Après s'être vue réduite à ses lagunes, Venise sor- 
tit, non sans gloire, d'une lutte si inégale. Elle per- 
dait Crémone, les bords de l'Adda et la Romagne ; 
c'étaient des acquisitions récentes qu'elle n'avait 
] |).is eu le temps de cnnsolirfcr. Trieste, que les Vc- 
niliciis n'avaient occupée qu'un moment pendant 
cette guerre , demeura pour toujours é rAutriche. 

Le sort des trois places qui restaient entre les 
mains de l'empereur était remis à un traité ulté- 
rieur. 

Mais ce qui affaiblissait réellement Venise, c'é- 
tait d'être devenue un objet de haine et d'envie, et 
d'avoir diminué sa force relative, en nttirant dnns 
son voisinage deux princes plus puissants qu'elle. 

Une guerre si longue et si longtemps malheureuse 
avait été soutenue, sans que le gouvernement pût 
tirer, pendant cet intervalle, auctine ressource do 
ses provinces d'Italie. Les revenus de l'Etal étaient 
diminués de moitié, il avait fallu y suppléer par 
d'autres moyens. 

On coninunri par diminuer les dépenses, en ré- 
duisant tous les traiieiiieiiis payés par l'État. Cette 
retenue fut d'abord de la moitié, et il y eut des 
fonctionnaires qui en supportèrent une plus forte. 

On fit eomnie avait fait Louis MI, on vendit les 
fonctions publiques ; niais cet usage de niellre les 
magistratures i renean, éuit encore plus dange- 
reux dans une république que dans une monarchie. 
Les vi)!' *; furent imposées h cinquante, cent, deux 
I cents marci d'or. Le clergé lui Uxv à un tiers de se» 
revenus. Tout le monde envoya son argenterie k la 
monnaie. Des commissaires furent nommés pour 
établir une taxe proportionnelle sur la fortune pré- 
sumée de tous les citoyens, et ceux qui ne l'acquit- 
taient pas exactement étalent exclus de l'exercice 
de leurs droits politiques. 
' La république ouvrit des emprunts, où les ci- 
I toycns s'empressèrent de verser des sommes consi- 
I dérables ; elle se montra exacte i en payer les inté- 
1 rets, et lorsqu'elle crut pouvoir, dans la suite, les 
, réduire à quatre pour cent, ce fut en dllranl, à ceux 
qui ne s'en conleulcraieut pas, le remboursement 
de leur capital. 
Ces diverses ressources fooroîrenlau gouvernc- 
' ment le moyen de pourvoir à une dépense qui s'é- 
', leva, peudant les huit années de celle guerre, à 
cinq raillions de ducats d'or, représentant alors, à 
{ dix-sept livres chacun , quatre-vingt-cinq millions 
de nrdre monaaiv, et au moius le double valeur 
1 d'aujourd'hui. 
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